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QUESTIONS    DU    JOUR 


rÉDLCATIOX 

DOIT-KLLE  DÉVELOPPER 

L'APTITUDE  À  GàCt>TR  DE  L'ARGENT 
OU  L'APTITUDE  A  LE  DÉDAIGÎSER? 


Ce  titre  pose,  avec  une  certaine  crudité  d'expression,  un  grave 
problème  que  je  voudrais  soumettre  à  un  sérieux  examen.  J'es- 
père même  arriver  à  démontrer  qu'en  somme  toute  la  question 
de  l'éducation,  —  l'éducation  morale  elle-même  —  est  subor- 
donnée à  la  solution  de  ce  problème. 

Il  y  a  plus,  la  manière  dont  ce  problème  est  résolu  entraine 
après  elle  des  conséquences  tellement  décisives  qu'elle  peut 
aider  à  caractériser  les  types  sociaux  qui  existent  ou  qui  ont 
e.xisté  à  la  surface  du  monde. 

Il  s'agit  donc  d'établir  cette  démonstration  non  sur  des 
théories  abstraites,  ou  sur  des  arguments  philosophiques,  mais 
sur  des  faits  précis,  dont  chacun  est  en  mesure  de  vérifier  l'exac- 
titude, eu  sexaminant  lui-même  et  en  regardant  autour  de  lui. 

On  peut  établir  une  gradation  entre  quatre  groupes  de  types  : 

1"  Tijpe  plus  apte  à  gagner  de  V argent  fjuà  le  dépenser; 

2°  Type  plus  apte  à  dépenser  l'argent  qu'il  le  garpier  : 


LA    !>*:iE>Ci:    54»C1ALK. 


V  Typr  également  inapte  à  yaijnerde  Forgent  et  à  le  dépenser  ; 

V  Tifpr  éyairment  apte  à  gagner  île  C argent  et  ti  le  déftenser. 
Xjo.  coniparais<m  entre  cch  cliver»  ty|»es  nous   pomietlra  de 

décider  dans  quoi  sens  il  confient  d'orienU-r  Ifducation. 
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ix  ly|>c  rst  nssoz  n''|mndu  dans  l'iiunianité.  Il  est  plus  ou 
moinH  capahle  «le  Ifllorl  nécessiiire  pour  v'aV'D<*r  dr  lar^'ont. 
mais  il  ne  sait  pas  rn  user  liien  et  largement.  Il  |>eut  arrivera 
l'aisance,  parfois  k  la  richesse,  mais,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il 
r/'ussil  mal  ;i  s'élever  moralement  et  socialement. 

Pour  lixrr  plus  exactement  1rs  idées,  il  est  préféraMe  de  pro- 
céder j>ar  «pielques  exemples. 

L<>  spécimen  le  plus  caractérisé  de  ce  type  «♦si  le  Juif.  C'est,  du 
nu»ins,  celui  qui  met  le  mieux  en  évidence  le  phénomène  qu'il 
s'a^t  de  déterminer. 

four  comprenilre  l'aptitude  extraordinaire  des  Juifs  k  irainicr 
«le  larirent.  il  faut  remonter  A  r«-po«pie  où  cette  race  habitait  la 
Palestine. 

\a  léfrisiatiuM  uios.uque  établissait  «les  liens  tri>s  élroits 
d'homme  A  homme,  mais  des  liens  tn^s  faibles  entre  l'homme  et 
le  fiol. 

Tou»  lemimpiante  ans.  au  retour  du  jubilé,  les  terre»  étaÎMlt 
réparties  À  nouM*au,  «le  mani(*re  à  maintenir  toutru  les  familles 
«Inns  la   mé«li(trrité  et  l'éiralité  primitives. 

Les  familles  les  plus  pr«^voyant«*s  et  les  plnn  tra>aiiieu«»i*s  souf- 
fraient partirulii-n'uient  «le  ce»  |>arlaires  qui  les  ramenaient 
toujours  ti  une  situation  inférieure.  Kilos  furent  d«»nc  |>«»rtéef 
i\  chercher  aillour»  «pie  «lans  la  culture  un  empl«»i  A  leur  acti- 
vité. 

Klles  h'  Irouvi^'rent  tiuit  n.iiun'llernent  «lau^  le  ctunuierre 

l»ans  l'anli'piilé.  la  Palestine  était,  en  effet,  la  seule  vote  de 
rnnnnercr  entre  IKxIréme  Prient  et  la  Méditerranée,  plus  parti- 
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culièrcment  entre  les  deux  grands  et  riches  empires  d'Egypte  et 
d'Assyrie.  Dans  la  Phénicie,  Tyr  et  Sidon  durent  leur  origine  à 
cette  situation  exceptionnelle. 

Ainsi  naquit,  chez  les  Juifs,  une  aptitude  remarquable  pour  le 
commerce. 

Mais  cette  aptitude  fut  plus  tard  développée  singulièrement. 

A  la  suite  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains,  les  Juifs 
furent  obligés  de  se  disperser  dans  toutes  les  directions. 

Or,  de  tous  les  arts  usuels,  le  commerce  est  celui  que  des  émi- 
grants  peuvent  le  plus  facilement  transporter  avec  eux.  Il  exige 
même  des  déplacements  fréquents.  Le  commerce  est  surtout  avan- 
tageux lorsqu'il  est  pratiqué  par  des  gens  résidant  dans  des  pays 
ditférents  et  échangeant  entre  eux  les  produits  de  ces  pays. 

Obligés  de  s'expatrier,  les  Juifs  furent  donc  naturellement  por- 
tés, non  pas  à  se  grouper  dans  une  région  voisine,  mais  au  con- 
traire à  se  disperser  le  plus  possible  dans  tous  les  pays  où  ils  pou- 
vaient ouvrir  de  nouveaux  débouchés.  (Chacun  des  centres  de 
commerce  ainsi  créés  devint,  à  son  tour,  un  foyer  d'où  partaient 
de  nouveaux  émigrants  qui  allaient  s'établir  dans  des  localités 
plus  reculées  pour  les  ouvrir  au  trafic.  C'est  ainsi  que,  par  le 
fait  même  de  leurs  habitudes  commerciales,  les  Juifs  furent  por- 
tés à  se  disperser  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Partout,  ils  y  trouvèrent  des  conditions  singulièrement  favora- 
bles au  développement  de  leur  commerce,  et,  en  particulier,  du 
commerce  de  l'argent.  En  vertu  de  leur  loi  religieuse,  les  chré- 
tiens et  les  musulmans,  au  milieu  desquels  les  Juifs  s'établirent,  ne 
pouvaient  pratiquer  le  prêt  à  intérêt.  La  loi  mosaïque  contenait 
bien  la  même  interdiction,  mais  elle  ne  s'appliquait  qu'aux  Juifs 
rntrc  eux.  Les  Juifs  purent  dès  lors  exercer,  vis-à-vis  des  popu- 
lations étrangères,  le  monopole  du  commerce  de  l'argent  et  en 
tirer  souvent  des  profits  considérables. 

De  tous  les  métiers,  le  commerce  de  l'argent  est  le  plus  facile. 
Il  n'exige  aucun  elfort  physique,  aucune  installation  impor- 
tante sur  le  sol  ;  il  excite,  d'autre  part,  un  attrait  puissant,  parles 
facilités  môme  qu'il  présente  et  par  les  bénéfices  considérables 
qu'il  peut  donner. 
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Une  autn*  cîrconstanco  vint  rncorr  développer  chez  les  Juifs 
l'nptitiuJe  à  ce  genre  de  commerce.  1^  prati(jiie  de  1  usure  s«»u- 
leva  contre  eux  la  colère  des  populations.  Ue  l'hostilité,  on  |»iissa 
facilemrnl  à  la  persé<uti«»n.  car  la  fortune  des  Juifs,  essentielle- 
ment mohilièn*.  était  un  appAt  séduisant.  I.e  peuple  les  perx-cutn 
{>our  satisrain- sa  haine,  les  princes  |xiur  s.'iti.sfaire  leur  cupidité. 

Ilscuntinuerent  ainsi  à  former  un  monde  à  part  et  use  confi- 
ner de  plus  en  plus  «lans  le  commerce  de  l'argent.  Kt.  comme  ce 
travail  présente  l'attrait  de  la  chasse,  ils  s'y  adonnèrent  avec 
une  ardeur  que  l'atavisme  n'a  fait  que  <lévelop|M'r. 

Ainsi  l(>s  Juifs  ont  acquis  à  un  haut  deirré  l'aptitude  k  gagner 
de  l'argent,  mais  ils  le  gagnent  par  un  tra%ail  qui  n'attache  pas 
l'hommi*  au  sol.  cpii  alioutit  souvent  à  l'exploitiitiou  du  pr<»chain 
et  non  a  l'arcroissenient  «le  la  richess**  puhliqui>. 

Cette  forniatii»n  héréditaire  a  mis  sur  le  Juif  une  empreinte 
tellement  profonde  qu'elle  persiste  même  chez  ceuv  qui  renon- 
cent au  commerce  de  l'arirent.  I^i  plupart  vont,  de  préférence. 
au\  professions  lilx'raleset  au  fonctionnarisme,  quiexicent  moins 
tlelForl  |M'rsonnel.  Ils  y  sont  d'ailleurs  prépan'S  par  leur  travail 
traditionnel  «pii  «léveloppe  chez  eu\  plutôt  I  intelligence  preco<'e 
et  la  soMph'sse  d  esprit  »pie  le  caractère. 

Chez  le  Juif,  la  manière  d'user  de  l'argent  n'est  pii-  iii«iins 
caractéristique  que  la  manière  de  le  gagner. 

Pendant  «les  siècles,  le  Juif  a  été  oldigé  «lecacScr  >on  or,  pi-m 
ne  pas  exciter  les  convoitise»  «'t  p«»ur  se  mettre  A  Tahri  «les  s|>o- 
liations.  lN»ur  mieux  «lissimuler  son  trésor,  il  s'est  attaché  à 
paraître  pauvre  et  à  restreindr«*  ses  liesoins.  Il  a  acquis  ainni 
l'hahitude  «le  vivre  de  |»eu  et  «le  ne  «léjM'ns«'r  <]ue  le  strict  néces- 
saire. Celte  hahitudt*  est  peu  à  {mmi  devenue  une  s4'c«inde  nature. 
1^  Juif  aime  rarc<*nl  pour  lui-même  et  il  thésaurise  av(>c  |mis- 
sion.   L'argent  n'«*st    pas  un  moyen,    mais    un  hut. 

Cette  étr«Mt<>  conception  «le  la  ricli(*sse  ein|NVlie  1«>  Juif  de 
s'élever  au  p«unl  «le  vue  social;  elle  l'enqW'che  de  se  fain*  «les 
clii'nts.  «l'exercer  un  haut  palronaire  et  «le  «concourir  largement 
aux  iruvres  du  Iùimi  puhlic.  Klle  le  «léprime  mornlement  et  le 
rend  peu  sympathiipH' 
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Je  ne  note  en  ce  moment  que  les  traits  généraux  du  type;  je 
sais  parfaitement  que  certains  Juifs  ont  su  user  noblement  et 
largement  de  leur  fortune.  Mais  cette  attitude  n'était  pas  le  ré- 
sultat de  leur  éducation  et  de  leur  milieu;  ils  subissaient  une 
influence  extérieure  qui  les  portait  à  réagir  contre  leur  propre 
éducation. 

On  peut  d'ailleurs  le  constater  par  la  manière  dont  quelques 
Juifs  pratiquent  une  générosité  parfois  très  large.  Us  sont  enclins 
à  choisir  des  moyens  bruyants  qui  sentent  la  réclame  commer- 
ciale :  ils  font  appel,  par  exemple,  à  la  publicité  des  journaux 
et  à  l'affichage  à  la  porte  des  mairies.  Je  fais  allusion  à  des  faits 
qui  sont  assez  connus  pour  que  je  n'aie  pas  à  insister.  J'ajoute, 
pour  être  équitable,  que  beaucoup  de  chrétiens  sont  portés  à 
agir  de  même;  mais,  chez  le  Juif,  le  procédé  est  plus  général;  il 
est  une  caractéristique  du  type. 

Ainsi,  le  Juif  a  un  procédé  étroit,  tant  de  gagner  de  l'argent, 
que  de  le  dépenser.  Bien  qu'il  n'en  soit  pas  entièrement  respon- 
sable, puisqu'il  est  lui-même  la  victime  de  circonstances  sé- 
culaires, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  procédé  est  inférieur, 
soit  au  point  de  vue  moral,  soit  au  point  de  vue  social. 

L'éducation  ne  doit  donc  développer  ni  cotte  manière  de  ga- 
gner de  l'argent,  ni  cette  manière  d'en  user. 

Un  autre  spécimen  de  l'aptitude  plus  grande  à  gagner  de  l'ar- 
gent qu'à  en  user  largement,  nous  est  fourni  par  le  "paysan  de 
tous  les  pays. 

Mais  le  paysan  ne  gagne  pas  l'argent  par  les  mêmes  procédés 
que  le  Juif, 

En  général,  il  ne  recule  pas  devant  l'effort  physique;  il  est 
dur  à  son  corps  et  persistant  dans  l'effort.  11  ne  travaille  pas  de  la 
tête,  comme  le  Juif,  mais  de  ses  deux  bras. 

Il  est  dressé  au  travail  physique  dès  l'enfance,  car  la  terre 
est  avare  et  ne  livre  ses  trésors  qu'à  ceux  qui  la  violentent  dure- 
ment, du  matin  au  soir,  et  en  toutes  saisons. 

Et  comme  la  culture  conduit  rarement  à  la  richesse,  le  paysan 
est  généralement  voué  toute  sa  vie  à  une  situation  médiocre. 
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parfois  à.  la  pativrcu  .  Il  tii>ii  ii-a\ailU-t  toujours,  travailler  sans 
relâche,  depuis  son  enfance  jus4]u'A  su  mort. 

Ainsi,  tandis  (|ne  le  Juif  a  élédresM*  à  srairner  derarj:«'nt.  |wirce 
que  Hon  traxail  n'est  pas  |>énil»le,  ijue  les  chanr«-s  de  pain  m*  re- 
nouvellent Hans  ceH«i'.  et  qu'il  a  été  confiné  dans  ce  tntvail  parla 
persécution  séculaire,  le  paysan  est  dress«*  à  leirort  physique  |»ar 
la  dureté  même  de  s«>n  travail  et  par  la  |>auvreté  qui  en  r(>»ulte. 

Si  j'en  avais  le  loisir  et  si  cette  étude  était  autre  chose  qu'une 
simple  ébauche,  je  |M)urrais  distins:uer  et  alicner  diverses  varié- 
tés de  paysans,  pour  montrer  les  miMlalitë»  de  ce  ty|ie. 

Je  me  horii*-  à  ivnvoyer  le  lecteur  à  la  description  cpie  j  ai 
«lonnée  du  paysan  auvercnal  1  .  O  ty|>e  met  l»ien  en  évidence 
ra|ititude  A  fra^rner  de  l'artrent  et  aussi  le  manque  d'aptitude  à  en 
User, 

On  comprend  lus  liien  «pie  le  paysan.  ^aLMiant  von  arircnt 
pour  ainsi  dire  sou  ."i  sou.  ne  le  dépense  que  mui  à  sou.  Mais  il  con- 
serve ces  hal»itude<t  d«'  par«im<»nie  et  de  vie  étr«»ite.  même  lor»- 
ipi'il  a  réussi  à  faire  une  rertaine  fortune.  C'est  pn'"cisément  le 
cas  «les  Auverirnals  qui  se  livrent  A  l'élevage  et  au  commerce  des 
bestiaux.  lU  n'élèvent  |»ar  leur  situation  tînancién*.  mais  ne 
réussissent  jamais  h  s'élever  au  |H>int  de  \ue  S4»cial  |Mir  un  em- 
ploi larpe  et  intelligent  «le  l'arcent.  Leur  vie  reste  étroite  et  par- 
fois soniide  en  dépit  d«'  leur  fortune 

Et  voilà  bien,  en  elFet,  \v  |M»int  faible  de  ce  prenjier  type  so- 
cial :  il  sait  en  général,  mais  par  de  petites  prt>cédes.  canner  de 
l'aricent.  mais  il  ne  sait  |>as  en  umt,  s«»it  pour  anudiorer  son 
nuxle  «l'existence,  soit  |K»ur  ndever  et  faire  pr«  i  *a  profes- 

si«>n,  soit  pour  ctmcourir  lilM>rnlemen(  A  des  n'UMcstl  intén'^t  pu- 
blic. Il  rente  esclave  de  cet  arcent. 

\j\  diflii  nllé  «pi'éprf^uvent  les  «li\erses  varieNu  «le  ce  type  à 
s'élever  et  la  faible  influence  iprelles  eterrent  sur  l<*s  proprés  de 
l'humanité  montrent  bien  «pi'il  ne  suflil  pas  «le  cacner  de  Tar- 
ifent, mais  «pi'il  faut  encore  savoir  s'en  servir,  savoir  le  «lépens«'r 
utilement  et  largement. 

;l)  Voir  tM   fy«Nf«u  é'mnjomrtfkiÊt,  llv.  I,  rlisp.  m.  L»   rrcmn  dr* 
volrMtque« .  W>  l«p*  »u«frf»«l 
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II.   —  TYPE  PLUS    APTE    A    Di:PE\SER   L  ARGENT  Ql'  \  LE  GAGNER. 

Ce  type,  qui  est  la  contre-partie  du  précédent,  compte  égale- 
ment de  nombreuses  variétés,  dont  je  signale  seulement  les  plus 
caractérisées. 

On  peut  y  rattacher  d'abord  tout  le  groupe  des  populations 
orientales  influencées  par  Fart  pastoral. 

La  \ie  pastorale  ne  dresse  pas  ces  populations  à  FefFort  et  au 
travail;  d'ailleurs  le  développement  exclusif  des  productions 
spontanées  assure  des  moyens  d'existence  plus  ou  moins  libéra- 
lement offerts  par  la  nature.  Ces  populations  ignorent  donc  les 
durs  labeurs  de  la  culture,  et,  par  conséquent,  elles  ne  connais- 
sent pas  le  prix  de  l'argent.  N'ayant  pas  à  le  gagner  péniblement, 
elles  le  dépensent  facilement  et  même  fastueusement,  lorsque 
cela  leur  est  possible. 

Il  y  a,  dans  le  Voyage  en  Tartarie  de  M.  Hue,  une  bien  jolie 
scène  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  Chinois  (peuple  de  paysans 
et  de  commerçants)  font  passer  dans  leur  bourse  l'argent  des 
naïfs  Tartares-Mongols  qui  ont-  le  malheur  de  mettre  les  pieds 
dans  les  villes  de  la  frontière.  D'autre  part,  on  connaît  assez  la 
large  hospitalité  de  l'Arabe  et  le  faste  qu'il  sait  déployer  à  l'oc- 
casion. 

Dans  l'antiquité,  les  grandes  sociétés  issues  des  populations 
pastorales,  la  Chaldée,  l'Assyrie,  l'Egypte,  ont  étonné  le  monde 
par  les  prodigalités  de  leurs  chefs.  C'est  d'ailleurs  l'idée  que 
donnent  naturellement  ces  expressions  :  «  Un  monarque  oriental, 
un  faste  oriental  ».  D'une  façon  générale,  la  vie  de  l'Oriental  est 
large;  c'est  celle  d'un  homme  quisait  dépenser  l'argent  qu'il  a  et 
parfois  celui  qu'il  n'a  pas.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
davantage,  on  a  l'impression  que  ce  type  est  très  différent  du 
précédent. 

Il  est  vrai  que  le  Juif  est,  lui  aussi,  du  moins  par  ses  origines, 
un  Oriental,  mais,  depuis  des  siècles,  il  a  été  éloigné  de  ce  milieu 
et  soumis  aux  influences  différentes  et  aux  persécutions  que  nous 
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vcnoii»  de  .signaler.  C'ei*t  un  nouvel  exemple  de  1  a|ititudr  qu  uut 
leH  ty|>es  v>ciaut  h  évoluer  lors(|u'on  modilic  les  condition)»  du 
milieu  st^irinl. 

Hcnucou|i  d'autres  po|iulations  se  rattachent  ti  cette  seconde 
caté^Torie.  Ce  »t>nt.  tlune  façon  pMiérale,  celles  chex  lcM|uelle9 
rinfluence  de  la  vie  pastorale  s'est  prolons^e  plus  loni:teiii|ts. 
comme  les  Oites  Bretons.    Ii>s  Irlandai:»,  les  Polonais. 

Ce  «ioiit  encore  les  populations  méritlionales,  dispens4*ts  du  tra- 
vail intens<-  et  de  l'elFort  par  I  alM»ndance  et  la  variété  d<»«  pro- 
ductions fruitières  et  par  la  douceur  tlu  climat,  par  exemple  les 
Corses,  les  Kspnirnuls.  et  leui"S  dérivés  les  .Vméricains  du  Sud. 

Kniin.  on  peut  \  comprendre  les  (iascons  <le  l'épiMpie  hérol(|ue, 
lie  ré|H)<pie  ipii  a  produit  le  t\(H'  fameux  de  laxenturierà  pa- 
nache, le  fameux  «  cadet  de  (îa-scoirne  ».  iraicnant  peu.  mais 
d«*pen<>ant  sans  t-ompter. 

Li  faillie  aptitu«le  au  travail  de  ces  di\ersos  populations  a 
été  suffisamment  expoMM»  et  expliijuée  par  la  Sn'rnrr  sociale 
[M>nr  «pie  je  n'aie  |>as  hesoin  d  y   revenir    I 

Si  ces  populations  sont  généralement  |>ou  a|itos  à  gm|nier  de 
l'artcnt  par  le  travail  intens«\  elles  sont  au  contraire  trfs  |H>r- 
lées  h   le  dépenMT. 

L'ouvrier  hreton  ou  irlandais,  cpii  est  ordinairement  |»eu  |»a>é. 
parce  cpi'il  ne  d<»nne  ipiun  faillie  travail.  dépeiiM*  ce  m<Hlrste 
salaire  facilem«*nt.  inutiliMiient.  et  .  flans  la  inesun*  où  il  le  |>eut. 
luxueusement. 

1.1*  Corse,  tpii  répugne  si  parfaitement  A  tout  travail  exigiMiit 
l'elforl.  comme  la  culture,  l'industrie  ou  le  commene,  trouve 
ran'inent  la  richess««  dans  le.«  situations  ipi'il  recheri'he  de  préfé- 
rence, I  administration  on  l'armée.  Néanmoins  il  partau'e  volon- 
liom  avec  ses  voiains  ce  «pi  il  poss<'»de.  et  aussi  ce  ipie  |M»ss<'>dent 
ces  derniers.  Je  renvoie  rt  la  tlescription  ipie  j'ai  faite  ailleurs  de 
ce  Ivpe    '1 

(I*  ^nir    noUmmrnl.  dan*  \t%    t'rmmfmis  <•.   Ir«  li|>r«    (»  a 

gn**".  n»ru'  H   ?-  •  -      i--   i.   .     -.       .  i,j^  [«oionâU,  |i«r   M    i 

Mnl.  ri  U<  lt|>r 

(Y)  Vo4r  là  noir  |>rr<<Mral». 
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Le  noble  polonais.  1" hidalgo  espagnol,  le  «  rastaquère  » 
(le  l'Amérique  du  Sud,  l'ancien  cadet  de  Gascogne,  sont  égale- 
ment portés  à  dépenser  largement  et  magnifiquement  un  argent 
qu'ils  ne  savent  pas  gagner.  Lents  au  travail,  mais  prompts  à 
la  dépense,  telle  pourrait  être  leur  devise.  On  peut  dire  d'eux 
qu'ils  considèrent  le  superflu  comme  plus  indispensable  que  le 
nécessaire. 

Un  négociant  français  établi  au  Chili  me  disait  récemment  que 
ces  habitudes  de  dépenses  et  de  prodigalité  s'observent  même 
parmi  les  ouvriers  chiliens.  Les  marchands  de  confections  font 
dans  ce  pays  d'excellentes  affaires,  car  les  gens  du  peuple,  plu- 
tôt que  de  faire  laver  leur  linge,  trouvent  plus  simple  de  le  jeter 
et  de  le  renouveler  chaque  semaine.  Cette  habitude  est  telle- 
ment générale  que  l'industrie  du  chiffonnier  est  une  des  plus 
fructueuses  que  l'on  puisse  exercer  au  Chili. 

L'imprévoyance  de  l'ouvrier  chilien  est  telle  que  l'usage  s'est 
établi  de  lui  remettre,  chaque  soir,  au  moins  un  acompte  sur  le 
salaire  de  la  journée. 

Par  cette  aptitude  à  dépenser  l'argent,  les  populations  de  ce 
type,  surtout  celles  du  Midi,  présentent  une  certaine  allure  qui  en 
impose  parfois  et  qui  étonne  les  naïfs.  Beaucoup  de  gens  ad- 
mirent volontiers  le  geste  large  de  ceux  qui  prodiguent  l'argent 
ou  tout  au  moins  les  promesses.  On  les  admire  d'autant  plus  fa- 
cilement que,  chez  eux,  tout  est  en  dehors  et  en  projets  gran- 
dioses. 

Malheureusement,  tout  est  aussi  en  façade  et  ne  peut  se  soutenir 
longtemps,  car  les  conceptions,  les  projets,  les  désirs  sont  tou- 
jours plus  grands  que  la  bourse.  On  se  drape  dans  un  large  et 
somptueux  manteau,  mais  il  est  troué  et  laisse  voir  la  trame. 
Tout  se  borne  à  de  grands  mots,  à  de  grands  gestes,  à  des 
phrases  sonores.  Le  noble  polonais,  le  caballero  espagnol, 
le  rastaquère  de  l'Amérique  du  Sud,  le  cadet  de  Gascogne  ont 
de  grands  airs,  mais  de  petits  moyens. 

Ce  type  est  inférieur  socialement  et  moralement. 
11  n'a  jamais  provoqué  qu'un  développement  social  artificiel  et 
factice,  parce  qu'il  n'eng-endre  pas  l'aptitude  au  travail  et  à  l'ef- 
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fort  qui  pciil  wul  créer  la  puissance  sociale.  Toutes  les  bociélés 
où  ce  ty|M*  a  prédominé  S4*  sont  affaissées  dans  des  décadences 
retentissiintes  :  %oyez  la  Pologne,  voyez  l'Irlaude.  voyez  lUspa- 
pne  et  le  Portugal,  voyez  l'Amérique  du  Sud.  voyez  la  Cijrse 
toujours  livrée  à  la  vendetta  et  au  l>rii:anda^'e  travail  facile  et 
qui  ne  vit  que  «le  nntre  or.  ramé  dans  des  profoNsions  de  |)ara- 
sites. 

Par  suite  d»*  l'inaptitude  au  trav.iil  intense,  ce  t\|>e  ne  |»ou»< 
en  avant  ni  l'agriculture,  ni  rindu>trie,  ni  le  commerce.  Il  ne 
donne  «lonc  pas.  dans  ces  professions  essentielles,  des  patrons  émi- 
nents  rapaldes  de  soutenir  la  class««  ouvrière  et.  à  plus  forte 
raisfjn.  de  l'élever.  Il  ne  produit  puère  <juc  des  chffs  do  clans 
qui  exploitent  le  peuple,  au  liru  dr  lui  être  utiles 

X.'infrriontr  morale  n'est  |kis  moins  accusée. 

I^s  gens,  qui  sont  plus  portés  à  dé|>enser  l'argent  qu'A  le  gagner, 
se  trouvent  facilement  acculés  à  des  situations  difficiles  et  par- 
fois aux  dernières  extrt'iuités  financières,  pour  en  sortir,  ils  n'itnt 
pas  la  ressource  de  l'efTort  liéroiqui*  dans  le  travail.  puis«|u'ils 
n'en  ont  pas  l'aptitude.  Or,  le  plus  liimnéle  homme  du  monde, 
lors4|u'il  est  ainsi  an\  aluiis  et  qu'il  est  hors  d'état  de  .se  retourner, 
en  est  hienl"*»'  ».  «luit  nux  expédients  et  devient  facilement  le  pire 
des  c<M|uin<i. 

Il  a  recours  au  meiusonge,  l'arme  des  faillies;  à  la  fraude, 
l'arme  des  lAches:  |Kirf«>is  au  crime,  lorsipie  tout  sens  moral  a  été 
|>eu  h  peu  atrophir  par  la  néceaùté  impérieuse  de  trouver  à  vi\re 
sans  travailler. 

J'ai  pu  sui\re  un  cas  de  cette  ih'chéance  chez  un  e\-très  hon- 
nèt«>  homme.  Klle  n'avait  pas  d'autre  cause  que  son  inaplitud«* 
au  travail  énergique.  Si  main  auparavant  était  toujours  ou^erlr 
|M>ur  dttnner,  il  avait  une  Ame  sensihie.  était  hoii  et  serviahle. 
c'était  ce  qu'on  ap|Hdle  un  euMir  d'or:  mais  il  était  charu'é  d'une 
nond»reUM*  famille  et  n'avnil  pas  été  dress*^  h  IcfTort.  Sa  chute  vint 
tic  cette  unique  cause. 

C'est  là  un  cas  extn'^me  que  je  rite  seulement  pour  montrer  le 
dernier  «legre  de  la  pente  sur  laquelle  ce  type  est  placé  par  sa 
formation  sociale. 
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On  peut  d'ailleurs  observer  ces  mêmes  conséquences  dans  une 
autre  variété  qui  se  rattache  au  même  type. 

Je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelle  :  le  «  fils  de  famille  ». 

Lui  aussi  est  plus  apte  à  dépenser  l'argent  qu'à  le  gagner. 
C'est  même  là  son  trait  le  plus  caractéristique. 

Le  fils  de  famille  vit  uniquement  sur  le  patrimoine  amassé  par 
ses  parents  et  il  n'est  capable  que  de  le  liquider  joyeusement. 
Généralement,  il  exécute  cette  opération  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire. 

Il  faudrait  crier  aux  parents  qui  ont  une  très  grosse  fortune  et 
qui  la  conservent  avec  un  soin  jaloux  pour  leurs  enfants  :  «  Il  y 
a  neuf  chances  sur  dix  pour  que  votre  fils  soit  un  «  propre  à  rien  » , 
et,  en  plus,  un  débauché  qui  ne  vivra  pas  longtemps,  ou,  si 
les  choses  tournent  bien,  tout  simplement  un  imbécile,  proie 
des  aventuriers  et  des  aventurières  de  tous  étages.  Cet  or  que 
vous  amassez  si  péniblement  est  l'arme  la  plus  perfectionnée  que 
vous  puissiez  imaginer  pour  le  tuer  avec  certitude  physique- 
ment et  moralement.  S'il  échappe  au  coup  que  vous  lui  prépa- 
rez pour  sa  majorité,  ce  ne  sera  pas  votre  faute  et  il  aura  une 
fameuse  chance.  Mais  de  pareils  miracles  sont  trop  rares  pour 
que  vous  puissiez  y  compter.  » 

Alors,  me  dira-t-on,  quel  emploi  faut-il  faire  de  son  argent  ? 
On  le  verra  plus  loin.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à  citer 
l'exemple  d'un  père  immensément  riche,  mais  assez  avisé  pour 
vouloir  énergiquement  que  son  fils  ne  fût  pas  la  victime  de  sa 
fortune. 

Il  s'agit  de  l'Américain  Cornélius  Vanderbilt,  qui  fut  surnommé 
le  «  roi  des  bateaux  à  vapeur  »,  parce  qu'il  était  le  président  et  le 
maitre  des  plus  importantes  lignes  des  États-Unis.  Sa  fortune 
dépassait  un  milhard  de  francs. 

«  Il  avait  treize  enfants  dont  neuf  filles,  dit  M.  de  Varisrnv  (1) 
//  les  éleva  durement,  comme  il  avait  été  élevé  lui-même.  De 
bonne  heure,  il  plaça  son  fils  aine  en  qualité  de  comntis  dans 
une  maison  de  l)anque.  William  tenait  de  lui  la  persévérance. 

(I)  Les  grandes  fortunes  aux  Éluls  Unis  et]en  Angleterre,  p.  38  el  suiv. 
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la  volonté  uhslinéf.  Kulr»*  aux  ap/iointrnirnli  de  l.V)  lioi/arf 
(750  fr)  p*irtin,  il  en  ^'a^cnait  1.000  trois  ans  plus  tard.  sV|iro- 
nnit  tir  niish  Louis*?  Kissau»  et  l'épousait,  malgré  les  reuion- 
traiicw  tic  son  pén*, 

«.  _  iw  quoi  vi\roz-vou«i?  lui  demanda  colui-ri. 
tt  —  D4>H  di\-nruf  dcdlars  <|uc  je  gairne  par  s**uiaine. 
..   —  William,  j«*  vous  ai  déjj^  dit,  et  je  vous  rép'le,  que  vous 
n'êtes  et  ne  jw^rez  jamais  «ju'un  s«it. 

.'  Kt  il  seu  tint  là,  aussi  bien  en  fait  de  bénédiction  paternelle 
que  de  dot.  Uuan<l,  «pieltpies  anui-es  plus  tard,  William,  qui  M 
surmenait  de  travail,  tomba  malade  et  se  vit  dans  l'inqKiiisibilité 
de  continuer  ;<««  o|>4'nitions  stMlontaires,  il  lui  aclieta  ce|M>ndaut 
une  petite  ferme  dont  il  lui  lit  présent,  en  ajoutant  :  ••  Je  vois 
bien  que  je  suis  le  si*ul  de  notre  race  capable  d  autre  choM*  que 
d«*  remuer  la  terre. 

H  (iejM'ndant  William  menait  babilement  s;i  ferme  et  coinmen- 
eail  à  prospérer.  St»n  père  •  l'observait  avec  attention,  utns 
ftiifirr  toutefois,  itrsirru.rHe  roir  *ii  se  tirerait  seul  d'à  ffatrr. 
\'\w  circonstance  singulién»  lui  lit  bien  augurer  de  l'avenir  de 
ce  lils.  William  ollril  un  jour  \  hou  père  de  lui  aciieter  le  fu- 
mii'r  tie  !M*h  écuries.  Il  en  avait  l>eHoin  pour  sa  ferme  et  le  trans- 
portait (In*/  lui.  de  l'autre c«'^lé  île  la  baie,  à  Inird  d'un  chaland. 
-  Combien  m'en  donneras-tu.'  lui  dit  Mm  pt'^re. 
«  —  Quatre  dollars  le  chargement. 

<•  —  r/est  entendu  .  repondit  le  pi'^re.  plus  convaincu  que 
jamais  que  hou  IIIh  n'entendait  rien  aux  alfaire^.  le  prix  pro- 
posé étant  double  de  celui  qu  il  etU  accepté. 

Le  liMideniaii).  il  xo  rend  au    débarcadère  et  y  trouve  xon 
lils.  Le  chaland  chargé  allait  mettre  à  la  voib  . 

—  t'.ombien  «le  iharcemeutH  \  a-l-il  là.  Hdl  *  •• 
r.ondiien  '...  mais  un  seul 
\llons  donc!  Il  y  en  a  trente   au   moins. 
Ihi  tout,  ijiiand  je  traite  |Miur  un  charicement.  j'entend» 
tout  ce  (pie  mon  chaland  peut  |Mirler. 

n  Kl  il  prit  le  larve,  laissant  le  c<>mmo<lore  stupéfiit.  Le  ma- 
telot.   témoin  de  l'anecdote,  ajoutait  :  ••  Il  tcs{a   là  tant  que  le 
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chaland  fut  en  vue,  et  je  crois  qu'à  partir  de  ce  moment,  il  eut 
une  meilleure  opinion  de  l'aptitude  de  son  fils  à  se  débrouil- 
ler. » 

En  effet,  peu  de  temps  après,  il  le  prit  comme  associé  dans 
ses  nombreuses  affaires. 

A  sa  mort,  Vanderbilt  laissa  environ  la  moitié  de  son  énorme 
fortune  à  des  œuvres  d'utilité  publique,  et  il  répartit  le  reste 
entre  ses  enfants. 

11  obtint  ainsi  un  double  résultat  : 

1"  En  dressant  son  fils  au  travail  et  en  évitant  à  sa  jeunesse 
les  graves  inconvénients  de  la  fortune,  il  en  fit  un  homme  éner- 
gique, capable  de  continuer  la  race  des  grands  initiateurs  dont 
s'honore  l'Amérique  ; 

2°  Il  créa  et  dota  magnifiquement  des  œuvres  de  bien  public 
et  d'initiative  privée  qui  contribuent  à  la  grandeur  nationale. 

Je  signale  ce  procédé  aux  parents  riches  de  tous  les  pays. 
C'est  le  seul  qui  leur  permettra  de  se  survivre  autrement  que 
par  le  type  déplorable  du  ><  fils  de  famille  ». 


m.    —    TYPE   EGALEMENT    INAPTE    A     GAGNER    DE     L  ARGENT    ET    A    LE 

DÉPENSER. 

Le  premier  type  est  du  moins  capable  de  faire  l'effort  néces- 
saire pour  gagner  de  l'argent;  il  a  l'aptitude  au  travail. 

Le  second  tyj)e  met  du  moins  de  la  crànerie  à  dépenser  l'ar- 
gent. S'il  se  ruine,  il  ne  ruine  que  lui-même  et  le  fait  avec  un 
geste  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  allure. 

Ce  troisième  type  au  contraire  est  dépourvu  de  ces  deux  ap- 
titudes :  il  est  peu  porté  au  travail,  comme  le  second  ;  il  est  éco- 
nome et  parcimonieux,  comme  le  premier. 

Les  représentants  de  ce  type  ne  sont  pas  très  nombreux  à  la 
surface  du  globe  et  ils  sont  très  circonscrits;  mais  ils  nous  tou- 
chent de  très  près. 

Depuis  un  siècle,  une  partie  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoi- 
sie   françaises  semblent  évoluer  dans  ce  sens. 

T.   XXM.  2 
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Pour  la  iiohl(>v»e,  cola  a  coiiiiuencr  apK*»  la  cliiitr  de  la  mo- 
narchie et  la  |M'rle  i\vs  privilrges.  Jut»(|u'à  celle  é|K>qiie  la  no- 
lilesiie  se  ratlachnit  au  M>coiiil  t)|H>,  au  \)pe  plus  apte  k  (ié|M>n- 
ser  l'argent  qu'A  le  gng^ner.  Klle  vivait  in  la  cour,  ou  tloii  faveur> 
du  roi  et  d'une  foule  de  pensions,  emplois  ou  sinécures  distriliut>s 
largement.  Avec  cela  et  le  patrimoine  paternel,  on  pouvait  vivr*- 
avec  pluH  ou  moins  de  ma^'nilicence  et  on  sAxait  dé|M*nser  l'ar- 
gent sans  trop  compter  et  >ou\ent  sans  compter  du  tout,  ('.'était 
m«^rne  la  un  des  sif^nes  au\(|iiels  on  reconnaissait  un  irentil- 
liomme. 

Mail  lorsque  les  faveui's  cessèrent  et  que  les  privilèse?»  rurt*nt 
alnilis,  la  noMcsse  n'eut  plus  pour  vivre  que  les  ivvenus  île  ses 
|iropriétes.  Klle  aurait  pu  rliercher  uneaug^mentation  de  revenus 
dans  des  entreprises  indus(ricll(>s  ou  commerciales,  maût  c'eût 
t'Ié  M  déro^'cr  ••  ;  ces  pHifessioiLS  n'étaient  pas  estimées  nobles 
N'ayant  «lonc  pas  la  ressource  d'augmenter  ses  revenus,  elle 
chercha  surtout  à  diminuer  ses  «léptMises 

Ainsi  cette  partie  de  la  nohiesse  perdit  à  In  fois  l'aptittide  à 
gagner  de  l'argent  et  à  le  dé|>ens4>r. 

On  sait  astwz  comment  elle  evs^tye  |M'Miililemeul  de  maintenir, 
au  moyen  du  mariage  d'argent,  une  situation  qui  s'amoindrit 
sans  cesse  par  la  force  des  choses.  Ce  n'est  pas  le  mariage  d  ar- 
gent qui  peut  relever  une  race  ni  HnancièrtMnent .  ni  morale- 
ment, (hi  ne  n-léve  une  race  que  par  le  travail. 

l.a  InHirgeoisie  française,  justju'au  commencement  de  ce  sienr. 
se  rattachait  au  premier  ty|ie.  au  t\pe  plus  nple  À  gagner  de 
l'argent  qu'à  le  dépen-ier  fssue  de  la  race  travailleuse  et  éco- 
nome «les  paysans  ou  des  arti.sans.  elle  avait  cons<'rvé  pnVieusi'- 
menl.  en  s'élevant.  la  double  aptitude  ft  l'effort  et  à  l'éconouiie 

Miws  lorsque  l(*s  barrières  qui  la  si'>pa raient  tie  la  mddesse  furent 
abaisHiVs,  puis  ren\erîM'es,  une  fraction  «le  la  lK>urgeoisie  cnil 
accentuer  son  élévation   en  vivant  '     nobl«>ment  l-^i-dire 

en  «éloignant,  comme  la  noblesv*.  des  profi>9sions  usuelles. 

C'est  abirs  «pielle  commença  sa  ctuirsi'  folle  %ers  les  situations 
adminisiratixes.  ou   militaires,  et  \ers  les  proférions  ld»éralo 
l>lte  recherche  «les  profesoions  «pii  exigent  le  mitins  «l'elfort,  le 
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moins  de  responsabilité,  le  moins  d'initiative,  amoindrit  peu  à 
peu,   dans  la  bourgeoisie,   l'ancienne   aptitude  au  travail.  Et 
comme  ces  professions  sont  peu  rétribuées,  la  situation  finan- 
cière de  la  bourgeoisie  déclina  progressivement.  Cette  classe  en 
fut  bientôt  réduite,  comme  la  noblesse  quelle  avait  si  sotte- 
ment imitée,  à  chercher  des  palliatifs  dans  le  mariage  d'argent 
et  dans  des  habitudes  de  plus  en  plus  étroites  d'économie.  Elle 
était  d'ailleurs  préparée  à  adopter  ces  habitudes  d'économie,  en 
vertu  de  sa  double  origine  :  on  connaît  assez    l'esprit    d'éco- 
nomie des  paysans  et    des    artisans   dont    la   bourgeoisie    est 
issue. 

Mais  l'économie,  sans  le  travail  intense  et  rémunérateur,  ne 
peut  suffire  longtemps  et  la  bourgeoisie  française  décline  comme 
la  noblesse  et  pour  les  mêmes  causes.  Le  petit  nombre  d'enfants 
ne  les  sauvera  ni  l'une  ni  l'autre.  C'est  l'affaire  de .  quelques 
générations,  si  elles  persistent  dans  cette  voie. 

Déjà  le  chiffre  des  dots  baisse  graduellement  et  cette  dimi- 
nution se  complique  de  la  baisse  de  l'intérêt  de  l'argent.  Un 
jeune  ménage  qui  n"a  plus  que  cette  dot  amoindrie  et  le  médio- 
cre traitement  administratif,  en  est  réduit  à  vivre  de  privations. 
Et  cela  est  juste  et  cela  est  bien. 

On  essaie  cependant  de  sauver  les  apparences,  de  «  sauver 
sa  face  »  comme  disent  les  Chinois.  Le  salon  conserve  encore 
un  certain  lustre,  et  la  toilette  aussi;  on  se  soumet  pour  cela  à 
toutes  les  privations.  Mais  on  rogne  sur  la  nourriture,  sur  le 
confortable  intérieur,  sur  les  frais  d'éducation  des  enfants.  On 
dépense  pour  le  superflu,  mais  on  économise  sur  le  nécessaire; 
on  se  fait  ainsi  illusion  à  soi-même,  mais  on  ne  trompe  pas  les 
autres. 

A  ce  régime,  que  devient  une  race? 

.Matériellement,  elle  s'etlbndre,  faute  de  pouvoir  se  créer,  par 
le  travail,  les  ressources  nécessaires. 

Moralement,  la  situation  n'est  pas  moins  grave. 
Nous  pouvons    bien    nous  faire    illusion    en   vantant   notre 
esprit  d'économie.  Notre  esprit  d'économie  n'est  que   la    con- 
séquence de  notre  impuissance  à  entreprendre  une  œuvre  difficile 
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et  à  la  faire  K'tissir.  tle  notre  attrait  pour  la  cho>e  facile  et  de 
n«>tre  horreur  pour  l'ulMilacle. 

C'est  un  fait  tjue  la  noblesse  et  la  liourgeoisic  s<»nt  devenues 
ini|>ui^sjinles  A  créer  et  à  soutenir  les  j.'randes  a»uvre*  d'utilité 
()ultli<|(ie.  Ca^s  rruvressont  tninliéfs.  cliex  nous,  A  la  charge  de 
l'Klat,  (|ui  s'en  tire  mal,  parce  qu'il  n'a  pas  l'aiguillon  de  l'in- 
tért^t  personnel.  Kt  comme  l'I-llat  n'a  |)as  d'autre  hourse  <|ue  la 
notre,  ses  ressource»  diminuent  fatalement  en  nu^me  temps 
que  les  n^*ttes. 

Ainsi,  avec  ce  t>'pe,  tout  périrlite  matérirllmient  et  morale- 
ment, aussi  hicn  dans  la  vie  privée  que  dans  la  vie  puldii|ue. 
Ia  race  se  replie  sur  elle-m»^me  <t  finirait  par  sombrer  sous  le 
|Mii(Is  de  s.'i  double  impuissance  i\  LracniT  de  l'arirent  et  à  en 
UMT  dignement. 

1^  crise  très  grave  dont  soulfre  actuellement  la  s«»ciété  fran* 
caise,  n'a  pas  d'autre  cause  que  cette  abdication  d'un  certain 
nombre  île  repn^entanls  de  la  classe  su|H'rieure.  C'est  à  conjurer 
ce  danger  imn)inent  que  nous  devons  employer  ttkus  nos  efforts. 
l»our  cela,  il  faut  cpie  nous  ayons  le  courage  de  faire  le  diagnos- 
tic du  mal  et  d'adopter  le  réi,'ime  qui  |>eut  le  conjurer. 

Le  salut  n'est  |>as.  comme  le  croient  les  socialistes,  dans  la 
suppression  de  la  classe  su|N'>rieure. 

\à*  socialisme  ne  ferait  (pi'empirer  et  généraliser  l'inaptitude 
au  travail  et  à  linitiativo,  puisqu'il  poursuit  le  n^ve  irn^alisable 
de  vivre  sur  la  communauté,  c'est-A-dire  sur  le  travail  desautrt>s. 

Ix*  salut  est  uniquement  ilans  le  relèvement  de  la  classe  supé- 
rieure. grAce  aux  éléments  qui  sont  encore  l'honneur  de  notre 
race. 

pour  opérer  ce  rel^xement.  nous  devons  développer  en  France 
le  quatrième  type  qu'il  nous  reste  A  décrire. 
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IV.  —  TYPE  EGALEMENT  APTE  A  GAGNER  DE  L  ARGENT  ET 

A  LE  DÉPENSER. 

Nous  voici  maintenant  en  présence  da  type  supérieur  et 
vraiment  complet,  puisqu'il  associe  en  lui  la  double  aptitude  à 
gagner  de  l'argent  et  à  le  dépenser. 

Sa  supériorité  se  manifeste  d'ailleurs  par  ce  fait  qu'il  com- 
prend les  représentants  les  plus  éminents  de  l'humanité,  ceux 
qui  ont  réussi  à  développer  le  plus  haut  degré  de  civihsation, 
soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps  modernes. 

Dans  l'antiquité,  ce  sont  les  Grecs  et  les  Romains. 

Dans  les  temps  modernes,  ce  sont  les  grands  propriétaires 
ruraux  du  moyen  âge  et  la  race  anglo-saxonne. 

C'est  par  le  moyen  du  commerce  que  les  Grecs  anciens  mani- 
festèrent leur  aptitude  à  gagner  de  l'argent.  On  sait  assez 
comment  ils  couvrirent  de  villes  commerçantes  et  de  comptoirs 
tous  les  rivages  de  la  Méditerranée  et  quelle  était  la  richesse  de 
ces  centres  urbains.  Ils  surent,  pour  réussir  dans  ces  entreprises 
cependant  si  aléatoires,  braver  à  la  fois  la  mer  et  la  mauvaise 
fortune. 

Mais  ils  ne  furent  pas  moins  remarquables  dans  la  manière 
de  dépenser  cet  argent  gagné  par  leur  travail.  Ils  le  dépen- 
sèrent avec  une  largesse  magnifique  et  avec  une  haute  intelli- 
gence, en  faisant  jaillir  sous  leurs  pas  les  artistes,  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  genres,  les  monuments,  les  musées,  en  créant 
un  peuple  de  statues,  dont  les  restes,  même  mutilés,  excitent 
encore  et  exciteront  toujours  l'admiration  des  hommes.  Ils 
surent  entretenir  largement  des  milliei's  d'artistes,  ce  qui  est  la 
meilleure  preuve  qu'ils  savaient  les  apprécier.  Par  là,  les  Grecs 
anciens  sont  restés  grands  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
ils  le  méritent.  L'argent  est  noble  quand  il  est  gagné  et  dépensé 
ainsi. 
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1^*  {Uix-Lclf   (ic'<»   Uoiiiaiiis  |>our  LML'iit'r  de  rar:.'(rnt   fut   diire- 
rciit. 

LcH  Kuinaiiis  n'élaicnt  pas  des  comin(>r«;ant>.  mais  des  ai:ri- 
cult«'ui-s.  Ils  no  drfriclMTfiit  pas  >«'uiernent  le  Latiuin,  mais 
l'Italie.  lU  ne  dérriclirreiit  (>as  seulem«*nt  l'Italie,  mais  l'ini- 
meiise  étendue  d«*s  terroji  Mtumises  à  leur  puissance.  Ces  durs 
laboureurs  sillnniièrent  le  monde  de  ces  mai:nili(|U(*s  route*  .la 
voie  romaine!  qui  sont  de  vrais  monuments.  Sur  ces  routes,  ils 
tirent  circuler  leurs  légions  de  M>ldats-Ialx»ureurs  et  partout 
où  s'arn'^taient  ces  lë|i:ions  surgissait  une  colonie,  |»euplée  des 
fameux  colons  romains.  ¥A,  autour  de  chaque  colonie,  ils  se- 
maient les  innomltraliles  •<  villas  ••  romaines,  où  vivait  et  tra- 
vaillait sous  leur  diivrtion  un  peuple  de  lahoureurs.  Ainsi  ils 
transft)rmrrent  vn  eliamps  les  antiques  for»^ts,  re|Miires  de  In'^tes 
sauva^'es,  et  ouvrirent  le  m<mde  ik  la  civilisation  romaine,  à  la 
paix  romaine. 

l'our  cela,  ils  ne  reculèrent  devant  aucune  dépeuM»  :  la  gran- 
deur de  leur  o-uviv  et  l'importance  des  monuments  (pi'ils  cons- 
traisiriMil  jM»ur  faire  circuler  les  denr«'*es  ou  l«»s  eaux,  le  prou- 
vent  as.s«'z. 

Les  pn'mier>,  ils  d**montr«-ri-nt  au  monde  «jue  Ton  |>eut  cagner 
de  Tarirent  par  la  culture  et  «pion  doit  savoir  le  de[»enscr  |Hiur 
la  culture. 

I..es  grands  propriétaires  ruraux  du  moyen  Age  accompli- 
rent une  leuvre  plus  méconnue,  mais  non  moins  cramle.  car 
c'est  «l'cux  qu'a  sur^i  et  ,c'est  par  «ux  «pi  a  été  façonné  le 
monde  moderne,  si  supérieur  au  monde  ancien. 

(Miscurénient,  pendant  des  siècles,  du  cinquième  au  quator- 
sième.  ils  continuèrent  et  développèrent  l'aMivrc  ilu  défriche- 
ment romain.  Co  qu'ils  jetèrent  A  terre  de  somhn-s  forèU.  c« 
qu'ils  «léfnncènMit  ol  •<  désouchérent  •  de  territoires  incultes, 
ce  qu  ils  drfrichèri'nt  et  mirent  en  culture  de  champs,  confond 
l'imai^'inatiitn.  Kt  ils  tinrent  hon  dans  cette  o»u\re  ohscurr  et 
rutle  jus<pi  au  jour  où  la  malheureus*»  chevalerie  ftinLile  vint 
h's  arracher  A  leur»  terres  pour  les  jeter  sur  les  gran«les  n>utes 
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l'épée  à  la  main,  en  attendant  que  la  royauté  vint  les  jeter 
clans  loisiveté  de  la  cour,  puis  dans  les  antichambres  de  A'er- 
sailles.  C'est  là  que  nous  les  avons  rencontrés  avec  le  type  pré- 
cédent. 

Mais  tant  qu'ils  restèrent  de  rudes  et  tenaces  ag^riculteurs, 
ils  surent  non  seulement  gagner  de  larg'ent,  mais  aussi  le 
dépenser  magnitiquemcnt  et  utilement. 

Ils  remployèrent  d'abord  à  étendre  de  proche  en  proche  le 
défrichement,  qui  était  alors  une  œuvre  singulièrement  pénible 
et  coûteuse. 

Us  le  dépensèrent  ensuite  en  créant  des  sources  inconnues  de 
richesse  qui  firent  vivre  les  artisans  des  villes  du  moven  âge.  Ces 
artisans  ne  poussèrent  si  loin  leur  art  et  la  perfection  de  leur 
travail  que  parce  que  les  grands  propriétaires  ruraux,  leur 
unique  clientèle ,  savaient  apprécier  cet  art  et  le  rémunérer  à 
sa  valeur.  Les  collectionneurs  de  notre  époque  savent  assez 
à  quel  point  fut  porté  l'art  de  ces  artisans. 

Ils  le  dépensèrent  enfin,  en  donnant  l'argent  nécessaire  pour 
élever  cette  multitude  d'éditices  et  dégiises  que  tout  l'art  et  toute 
la  §"énérosité  modernes  sont  impuissants  à  égaler    1  ). 

Si  l'histoire  n'avait  pas  un  bandeau  sur  les  yeux,  elle  aurait 
donné  à  ces  hommes  la  première  place  qu'elle  accorde  si  géné- 
reusement et  si  bêtement  aux  potentats  et  aux  conquérants! 

Actuellement,  c'est  la  race  anglo-saxonne  qui  incarne,  au  plus 
haut  degré,  cette  double  aptitude  à  gagner  de  l'argent  et  à  le 
dépenser. 

Chez  l'Anglo-Saxon,  la  cause  première  qui  a  développé  l'ap- 
titude à  sauner  de  l'arsent,  c'est  la  nécessité  où  se  trouve  le 
jeune  homme  de  se  créer  une  situation  le  plus  tôt  possible  et  ex- 
clusivement par  son  travail  personnel.  N'ayant  pas  à  compter, 
au  moment  de  son  mariage,  sur  une  partie  de  la  fortune  de  ses 


(l)  Voir  celle  démonÀlralion  dans  mon  volunn-  Lex  Français  d'aujourd'hui, 
liv.  IV',  (h.  i;  mais  la  voir  surtout  dans  les  iirticles  de  .M.  de  Touiville  en  cours  de 
l'ublic.ilion  dans  la  Science  soci((le,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  fonnafion  parti- 
cnlarixte. 
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parents,  ni  sur  la  dot  de  sa  femnie,  il  s'outille,  dès  le  jeune  tif^e  et 
le  mieux  (|u'il  peut,  en  vue  de  la  lutte  {>our  la  vie.  Il  s'entraîne 
à  cette  lutte,  et  t4)ute  son  éducation  conversre  vers  ce  K'iiultat.  au 
lieu  d'avoir  pour  but  une  sinécure  administrative.  Il  ac(|uicrt 
ainsi  les  (|ualités  evMMitieIlr>  tjui  assurent  le  triomphe  :  léoer- 
gie,  la  ténacité,  la  |)ers«'\éranee  dans  1  œuvre  entreprise,  l'apti- 
tude au  travail  intense  et  à  l'etFort  soutenu.  1  attrait  non  pour  la 
chose  facile,  mais  |»«»ur  l'obstacle  à  \aincre.  In  pareil  milieu  est 
sin^ulit^rement  réfrnctaire  à  la  production  du  «  lils  de  famille  - 
qui  escompte  la  fortune  de  m's  parents.  Je  n  insiste  pas  sur  les 
caractères  de  ce  type  social  (|ue  j'ai  suflisanunent  décrit  ail- 
leurs (1). 

Ce  type  est  aussi  reniar(|ual>le  pour  dépenser  l'argent  que 
pour  le  ;;ai:ner. 

On  dirait  vraiment  (|ue  r.Vni:lo-.Sa\on  jette  l'argent  par  les  fe- 
ni'^tres.  Il  s'installe  conft>rtal>lement  à  ^on  foyer;  il  voyage  cons- 
tamment (*t  paie  largement;  il  aliuicnte.  |>ar  les  seules  ressources 
de  l'initiative  privée,  toutes  ses  écoles,  toutes  S4's  universités, 
car  il  ne  connaît  pas  la  plaie  d'une  l'ni\ersité  d'état,  ni  en  .Vn- 
k'ieterre,  ni  en  Améri(|ue.  Il  crée,  tout  simplement  par  des  do- 
nations ou  par  des  legs,  des  iruvres  d'utilité  puldi(|ue  «pt  un  bud- 
get d'Ktat  ne  .serait  pas  assez  riche  |K>ur  créer  et  |M»ur  entretenir  ; 
et  il  fait  cela  avec  une  libéralité,  avec  une  générosité,  avec  un 
luxe  (pii  confond  l'imagination.  Il  a  jeté  a  travers  le  monde  un 
gigantesque  réseau  «le  voies  ferr«'*es  et  de  lignes  de  navigation 
(|ui  transforme  la  surface  de  la  planète  Knlin,  il  est  le  colunisjt- 
trur  par  excellence;  son  «l'uvn*  coloniale  lai&st*  loin  derrière  elle 
celle  des  Homains. 

I.  Anglo-Saxon  est  la  maehim*  la  plu*»  perfectionnée  qui  ait 
jamais  existé  |M)ur  i:.T-nrr  de  l'arcent  «'t  pour  le  tlépenser.  Kt  mi 
supériorité  vient  |>  ueiit  de  eette  ilouble  aptitude  et  de  ce 

merveilleux  ecpiiJibre.   qui  lui  permet  de  dépenser   largement 
parce  qu'il  sait  travailler  diiremenl. 

Aussi  il  pousse  le  monde  en  avant  à  la  fois  par  celle  puissance 

I       V.iil       I    atiti    flr»'    ''•      I  llJl^rtOf  )fl"      '     I      4  xo/n.  V.i  «o,.  , 
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de  travail  et  par  cette  manière  large  et  intelligente  d'employer 
l'argent  produit  par  ce  travail. 

Cependant  ce  type  porte  à  son  flanc  une  plaie  qui  constitue 
pour  lui  un  danger  grave  et  pour  nous  un  sujet  d'enseignement, 
et  même  d'espérance,  si  nous  savons  mettre  cet  enseignement  à 
profit. 

Comme  il  arrive  aux  corps  trop  vigoureux  et  débordant  de 
vie,  il  se  manifeste  à  la  surface  du  colosse  anglo-saxon  cer- 
taines végétations  parasites  qui  vivent  aux  dépens  du  colosse 
lui-même   et  tendraient  à  la  longue  à  vicier  son  ore-anisme. 

La  supériorité  de  l'Anglo-Saxon  vient  de  son  aptitude  à  faire 
réussir  une  entreprise  par  une  dépense  extraordinaire  d  acti- 
vité, d'énergie  et  de  persévérance.  Mais  supposez  que  cette  puis- 
sance d'action,  que  les  qualités  d'énergie  de  la  race  soient 
employées  à  une  œuvre  mauvaise,  à  une  entreprise  louche. 
ou  bien  quelle  mette  en  jeu  des  moyens  coupables,  qu'elle 
appelle  à  son  aide  la  dissimulation  et  le  mensonge,  qu'elle 
essaye  d'entraîner  des  individus  plus  faibles,  plus  confiants,  à 
un  acte  coupable,  alors  il  peut  en  résulter  un  mal  dix  fois, 
vingt  fois,  cent  fois  plus  grand.  Et,  pour  faire  obstacle  à  cette 
force  débordante  mal  employée,  il  sera  nécessaire  d'opposer 
une  résistance  dix,  vingt,  cent  fois  plus  forte,  sinon  la  vérité. 
la  justice,  le  bon  droit,  seront  vaincus  par  le  mensonge,  par 
l'injustice  et  par  l'iniquité  portées  à  leur  plus  haute  puissance 
et  armés  de  moyens  plus  redoutables. 

Ces  végétations  parasites,  qui  tournent  au  mal  les  qualités 
de  la  race,  produisent,  en  bas,  le  type  célèbre  du  pick-pocket, 
très  supérieur,  dans  sa  spécialité,  aux  détrousseurs  du  conti- 
nent; plus  haut,  le  type  du  grand  aventurier  à  la  façon  de 
Jameson.  très  supérieur  par  l'audace  et  la  décision  à  la 
moyenne  de  nos  aventuriers;  tout  en  haut,  enfin,  un  type  de 
politiciens  sans  scrupule  qui,  ù  la  façon  de  la  Tammanij,  traite 
la  politique  comme  une  afl'aire  supérieurement  montée  pour 
mettre  le  contribuable  m  coupr  réglée.  Et  de  même  que  le  po- 
liticien d(>  tous  les  pays  ne  représente  pas  l'élément  le  plus 
moral,  ce  politicien  anslo-saxon  aggrave  les  défauts  communs 
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ji  Cfllc  esiH'cr,  par  la  brutale  énergie  de  la  race.  Il  potit^uit  son 
«l'iivre.  parrui>  néfaste,  avec  une  volonté,  une  ténacité,  une  in- 
dilTéreme  nur  le»  moyens,  |Miur\u  qu'ils  soient  énergiques,  qui 
non»  déconcertent  et  souvent  nous  révoltent. 

Kntre  ce«»  extrômes,  vous  |M*uvez  classer  toute  une  st-rie  d«" 
ty|>e«  in  terni  édiairt>s,  qui  o{>èrent  au  ^'rand  jour,  ou  dans  l'oiu 
l»re.  en  AncU-terre,  ou  cliez  les  peuples  étrangers.  Ils  o|H'rent 
cependant  de  préférence  à  l'étranger,  parce  qu'ils  y  trouvent 
à  exploiter  des  populations  d«»uées  de  moins  d  énergie  et  de 
moins  tie  ré>lstance    1  . 

C'est  le  dé\elop|H>meiit  de  ceN  intli\  idualitt'S  nialfaisanto. 
mais  redoutables  pour  les  t\pes  inférieurs,  (|ui  a  fait  éti'udr^' 
injustement,  à  toute  In  race  anglaise,  l'épitliète  de  "  |>ertid«* 
Albion  ». 

Notre  ntFaire  à  nous  esl  de  nous  assimiler  le>  i|ualités  de  celte 
race  sans  prendre  ses  défauts,  qui  ne  sont  qu'un  niau\*Bis  em- 
ploi de  ses  qunlitra. 


Ile  Irxanien  et  de  la  comparaison  des  divers  Ixpes  (|ui  \ien- 
nent  de  detiler  sous  nos  \eu\.  il  se  dégage  une  conclusion 
qui  s'impose. 

(l'est  que  l'nrgenl  est  un  élément  de  moralisation  individuelle 
et  de  progrès  social,  mais  à  deux  conditions  impérieuses  : 

Il  faut  être  apte   i\  le  irngner  honnêtement  et  |H'niblemenl. 

Il  faut  ensuite  savoir  le  dé|>enser  utilement  et  largement. 

i/argent  gagné  péniblement  «Iresse  l'iiomme  à  l'etrort.  «lé- 
veloppe  l'énergie  et  lendurance,  fait  aimer  l'obsticle  et  ha- 
bitue i\  le  vaincre.  Ilnns  cpiel  aluiissement  inouï  tombe  l'hu» 
manité  lorsqu'elle  n'a  |>as,  |M>ur  lexciter  au  travail,  l'aiguillon 
impi-riiMix  dr  la  nécessité! 

Il   J'»i  m  l'urr.â*ioa  i)'n|iM>r«fr.  Mr  Ir  mnlmml,  \r%   \Hoctd^  pr«  rrcamwttmà»- 

Mr«<ioiil  •*  MTvi'Ml  r««  ptr«Mlr«  du  Uut  lypr  anslo-MtoR.  povr  •mn|«rrr  d  ua<' 

"     '  libocdnnn   -   ■      t    ■  .--..-.      ...    .  .   ^ 

racr  tWr  tnhn*.  daml  U  Mip^riorll^  t'Mt  rUMir  par  l>n«rf  i«  honafU  ri  fxr  le  lra«atl 
fécond 
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Voyez  le  paresseux  Oriental,  voyez  l'ancien  courtisan,  voyez 
le  «  fils  de  famille  » . 

L'argent  dépensé  utilement  et  largement  élève  l'àme  et  l'en- 
noblit. Il  devient  ainsi  non  un  but,  mais  un  moyen  ;  un  moyen 
d'améliorer  la  condition  humaine,  de  créer  des  institutions  de 
bien  public  qui  profitent  aux  générations  actuelles  et  aux  gé- 
nérations futures.  Ainsi  nous  apprendrons  à  n'estimer  l'argent 
(jue  pour  ce  qu'il  vaut  réellement.  On  emporte  si  peu  de  cet 
argent  avec  soi  quand  on  meurt  ! 

Aimer  l'argent  pour  lui-même  est  un  vice  bas  et  répugnant; 
l'aimer  pour  l'effort  qu'il  exige  et  pour  le  bien  qu'il  permet  de 
faire  est  une  des  plus  hautes  et  des  plus  fécondes  vertus. 

Faire  des  hommes  aptes  à  la  fois  à  gagner  de  l'argent  et  à 
le  dédaigner  doit  donc  être  le  but  le  plus  élevé  de  l'éducation 
et  de  l'éducateur. 


Kdmond  Dfmolins. 


École  des  Roches, 
près  Verneuil,  Eure. 


Le  Journal  de  l'Ecole  des  Roches  sera  encarté  dans  la  pro- 
chaine livraison. 


IIISInlIiK 
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UE  SAXON  (I; 

.\u-<l('s.H4>UH  tic  la  N«>rM'?e,  la  |M>iiiiirtule  «laiioiso  n'iiirrait  \iHs 
ati\  |)«Vlu'iir»  côtier»  un  rlinii)|)  ilrviiansion  suftisani  vorn  le  sud. 
Li's  rivages  (*troiU  i*t  impruilut-tirs  tlu  imrtl  et  <lo  l'our^t  liu  llanr- 
inark,  conHlaniiuent  et  viuleiuiucnt  n>iiianic<i  {Kir  la  mer.  no  .m> 
pn'^taicut  pas  à  riiisLallation  iVunc  population  tpii  pAt  g-ramlir 
dans  la  culturiv  Mai*>,  au  moin**,  Ir  clirmiu  était-il  lil>r<-  !•*  lon;. 
de  cette  c«'>tr  tpii  n'clait  ipic  failtlemont  occupée. 

Il  ne  faut  pan  »o  repn-senter  la  prcHipi'lle  du  Jutland,  dans  loi» 
ton»|»s  très  reculé»  dont  nous  parlons,  telle  (pielle  est  aujour- 
d'hui, iiiaiH  il  faut  conclurt*.  des  transfurmalionn  ^'éotcrapliiques 
(|u'ell(*  Hultii  encore,  k  celle?»  ipi'elle  a  Huliics  anciennement  et 
dont  elle  |M)rle  la  trace.  Voici  «pielipies  excniples  de  ce»  j>erlurlMi- 
tionn  :  ««  ï.c  cordon  littoral  qui  limite  sur  la  cAle  ouest  le  l»as- 
sin  «lu  l.im-fiord  danois,  a  Hé  coupé,  dit  Keclun.  a  diverse»  re- 
priM's  pendant  Ich  tempêtes,  notamment  en  tGiV,  en  17it)  et  en 
I76U.  I.e  'IH  novemlire  18'i.*>.  à  l'époipie  où  de  terrildim  inontia- 
(ions  dévastèrent  toutes  les  cAtes  Imsm's  de  la  mer  du  Nord,  et 
mirent  sous  leau  le  Walerlantl  hollandais.  tr.Vmsterdam  à  .\lk- 
maar.  la  plaice  extérieure  du  l.im-liorti  céda  nous  la  prej^sioa  des 

.1)  Voir  l'aitklf  pfrr«tlrnl.li«nii<(in  ilr  (l<><nnlin>  r>«>        Sctrmcr  $oeimlt,t.XXX 
|>   Ml 
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eaux,  et  Tétang  se  trouva  réuni  à  la  mer  par  une  de  ces  nom- 
breuses Nymindes  nouvelles  bouches  qui  se  sont  ouvertes  sur 
le  littoral  jutlandais.  Avant  l'ouverture  de  la  brèche  d'Agger, 
toute  la  partie  occidentale  du  Lim-fiord  était  remplie  d'eau  douce, 
mais  l'irruption  des  flots  salés  et  l'établissement  d'un  courant 
de  mer  à  mer  changèrent  la  composition  du  liquide  dans  tout  le 
détroit.  Les  poissons  de  mer  y  ont  pénétré  en  multitude  et  par- 
tout la  teneur  en  sel  a  dû  dépasser  au  moins  18  pour  1000,  puis- 
que des  bancs  d'huîtres  se  sont  formés  çà  et  là.  »  (Reclus,  l'Europe 
scaïidinave  et  russe,  p.  10.) 

En  dedans  des  flèches  régulières  de  sable  qui  forment  aujour- 
d'hui le  littoral,  la  côte  primitive  découpe  très  visiblement  dans 
l'intérieur  des  terres  ses  contours  irréguliers,  à  la  façon  desfiords. 
Les  étangs  immenses  qu'enferment  actuellement  ces  longues 
bandes  sablonneuses  sont  d'anciens  golfes  d'eau  salée,  que  les 
apports  des  rivières  et  les  pluies  ont  changés  en  réservoirs 
d'eau  douce  et  que  les  alluvions  comblent  peu  à  peu.  Us  n'ont 
maintenant  qu'une  faible  profondeur,  et  même  plusieurs  d'entre 
eux  ont  des  fonds  de  vases  qui.  suivant  les  saisons  et  les  tem- 
pêtes, sont  noyés  et  émergés;  cependant  des  chenaux  navigables, 
étroites  fosses  qui  serpentent  au  miheu  des  bancs  vaseux,  don- 
nent encore  accès  aux  petites  embarcations.  Des  îles  sont  deve- 
nues parties  du  continent.  Des  villages  en  terre  ferme,  dont  les 
noms  se  terminent  en  œ  (^iles)  indiquent  leur  ancienne  condition 
insulaire.  {Ibidem,  p.  8  et  11.) 

Cette  région,  ainsi  découpée  par  les  eaux  marines,  toute  dif- 
férente qu'elle  fût  de  la  Norvège,  surtout  en  ce  qu'elle  présentait 
de  moindres  points  d'appui  à  l'établissement  cultural,  au  domaine, 
était  une  voie,  une  porte  ouverte  aux  pécheurs  côtiers.  Il  s'est 
souvent  trouvé,  aux  confins  des  races  expansives,  de  vastes  espaces 
de  pays  auxquels  elles  ne  pouvaient  avantageusement  s'étendre, 
mais  qu'elles  pouvaient  rapidement  et  aisément  traverser  pour 
gagner  d'autres  lieux  plus  propices. 

La  grande  voie  de  navigation  qui  s'offrait  naturellement  aux 
pêcheurs  côtiers  vers  le  .lutland,  est  la  fosse  du  Skager-Hak,  libre 
de  tout  écueil  et  partiellement  abritée  du  vent  le  plus  dange- 
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rou\  |»ar  les  hautes  terres  de  la  Norvège  méridionale.  ^  Ibidem, 
jt.  M  Sur  celte  nier.  (|ui  }>ai^ne  le  nord  du  Danemark,  s'ou- 
vrent les  fiordn  ou,  pour  niieu\  dire.  Ie^  détroit.s  qui  autrefois 
traversaient  la  péninsule  de  |iart  en  pari  et  du  haut  en  ba>. 
plus  (*i>n>plétenient  f-t  plus  larg'etnent  qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui. 1^  |Kiisson  de  la  nier  du  NonI,  nmius  abondant  qu'en  Nor- 
vège, y  affluait  rep4>ndant,  comme  il  continue  à  affluer  par  toutes 
les  ouvertures  qui  wml  n*slées  ou  qui  se  sont  produites  A  travers 
la  tléche  de  sahie  du  littoral  actuel. 

l/état  présent  des  cIiom's,  décrit  par  Heclus.  donne  encore 
asNez  l'idée  du  fait  ancien  :  l.e  Lim-tiord.  dit-il  ^le  grand 
liord  du  Danciiiark  aucpiel  S4'  ndiciit  la  plupart  des  autres  ,  est  un 
hassiii  à  la  fois  lacustre  et  tiinrithnr.  Il  traverse  dr  f tari  eu  par: 
linile  le  péninsule  tlii  Jutlaml  el  ste  compose  de  parties  distinctes 
ayant  ensenihle  une  superficie  de  1  IGil  kilomrlres  carres.  \ 
l'ouest,  c'est  un  vaste  étang  autrefois  tiord).  limité  du  c(^té  de  la 
mer /Ml r  une  tninre  flrche  île  sable  t/u'cbranlent  les  flots,  cl  qui 
n'a  pas  même  un  kihmiètre  «le  largeur  en  plusieurs  endroits.  .\ 
S4in  extrémité  orientile.  cet  étanu'  communique  {>ar  un  étroit 
canal  avec  une  lahyrinthe  de  lact  pui^sonnrur,  qui  entourent  la 
f/rande  lie  de  Morse  et  tout  un  arrbipel  iniuf*,  puis  se  rejoignent 
en  une  mer  intérieure  de  plus  ds  Vt»!J  kilomètres  carnés,  séparée 
du  Skaijer-Uu!i  futr  un  simple  cordon  de  dunes  et  ramifiée  au 
loin  vers  le  sud  en  ifdfes  et  en  baies.  »  {Ibidem,  p.  î>. 

Tel  «lait,  main  liieii  aulrem«>nt  «tinert  iprauj«)unriiui,  le  pas- 
sage ipii  s'olfrait  éminemment  praticable  aux  N«ir\ét:iens  pour 
descendre  \erK  les  K'gions  du  midi.  Il  était  adapté  A  leur 
moyen  «le  transport,  la  |>elite  harque,  el  il  leur  prcsenlait  la 
grailfh*  rrssourrf  .nliinpnt.iirr  s\  appréciée  «l'eiix  I.t  partir- 
rAtit'Tt^ 

\«»us  connRiss«)ns  ainsi,  apnV»  les  rivat-i*s  «le  la  Norvège,  ceux 
du  Danemark  en  ce  «pii  |>rnl  intére««er  le  plus  no*  rrrherrhfs 
vnr  la  pri.|'""-'-'li'>n  lïii  fxpi*  ptrliiiiLtrititi- 

.Vu-il»»«inus  de  In  pénitiHuIr  d.inoisr.  au  del\  df  l'Klhe.  l'aspect 
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change.  C'est  la  Plain,e  Saxonne.  La  mer  est  encore  la  mer  du 
Nord;  les  terres  sont  encore  des  terres  pauvres  :  une  lande  mari- 
time. Mais  les  eaux  se  retirent  pour  ainsi  dire  du  milieu  des 
terres,  elles  ne  s'y  engagent  plus  avec  la  même  surabondance 
de  pénétration;  et  les  terres  basses  du  rivage  s'étendent,  se 
dilatent,  et  s'arrondissent  en  un  vaste  eolfe  dans  le  continent. 

Ainsi,  arrière  la  mer  et  place  aux  terres!  Voilà  le  ehangement. 

C'est  bien  en  quelque  manière  la  même  nature  de  sol  que  le 
versant  occidental  danois,  mais  avec  deux  difiPérences  :  le  retrait 
de  la  mer  et  la  dilatation  des  terres. 

Là,  dans  les  plaines  basses  du  Weser  et  de  l'Ems,  entre  l'Elbec 
et  les  marais  de  Bourtany-e,  limite  de  la  Hollande  actuelle,  va 
s'accomplir  le  mouvement  qui  rejettera  les  pêcheurs  côtiers  de 
la  mer  en  plein  continent. 

Le  lieu  est  bien  adapté  à  cette  opération  transformatrice.  En 
voici  quelques  traits  : 

«  A  l'orient  de  l'Ems,  plusieurs  marais  couvrent  des  mil- 
liers d'hectares  en  un  seul  tenant  :  le  Saterland,  le  pays  d'A- 
renberg,  occupant  dans  l'Oldendourg  et  le  Hanovre  une  grande 
partie  de  l'espace  triangulaire  formé  par  les  cours  de  l'Ems  et  de 
la  Séda,  sont  beaucoup  plus  vastes  que  mainte  principauté  de 
l'Allemagne.  A  l'est  du  Weser,  la  rivière  de  Hamme  traverse 
une  de  ces  régions  marécageuses,  certainement  l'une  des  plus  re- 
marquables de  l'Europe,  caria  masse  spongieuse  du  sol,  quoique 
déjà  conquise  par  les  cultivateurs,  y  flotte  encore  en  plusieurs 
endroits  à  la  surface  des  eaux.  Lors  de  la  fonte  des  neiges,  quand 
la  Hamme  et  les  nombreux  étangs  de  son  bassin  sont  remplis, 
toutes  les  terres  basses  du  pays  sont  gonflés  par  le  flot,  mais 
tandis  que  les  unes,  attachées  au  fond,  se  laissent  recouvrir  des 
eanx  de  crue,  les  autres,  se  détachant  du  lit  sur  lequel  elles 
étaient  échouées  comme  des  navires,  se  soulèvent  peu  à  peu  avec 
les  arbres  et  les  cultures  de  leur  surface.  Une  culture  prolongée 
rompt  l'équilibre  de  ces  terres  légères  et  les  assied  définitive- 
ment sur  le  fond  du  marécage.  Au-dessus  des  terrains  de 
marais  s'étend  la  région  du  fjccsl  ou  fja^t,  dont  le  sol  est  com- 
posé d'ordinaire  dépaisses  couches  de  sable  enfermant  des  ar- 
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piles  el  (les  marni-s.  Ilan«  «on  coM-mliIe  U  terre  de  jreest  e«t  trèg 
inéirale  a  In  surface,  et  rà  et  là  ni^me  panttt  nioiitiieii^e  aux 
lialiitanU  (li'o  iiiaraiH  et  <lii  littoral;  luais  plusieurs  de  ses  cavi- 
t<'*«  ont  él^  ronihlées  par  des  touil>es.  là.  où  les  cours  d'eau  se 
sont  creusi''  di*  larv'fs  vallées  en  entraînant  la  couche  supé- 
rieuri'  des  siildesdu  ireest,  les  aririles  et  les  marnes  dénudées  par 
le  courant  fonnent  une  honm*  terre  nourricière,  d'autant  plus 
fcrtili>  que  les  ruisseaux  les  ont  en  m«'me  tem|K(  in/^lées  à  des 
terres  apportées  de  loin.  Ko  d'autres  endroits,  les  divers  élé- 
ments du  sol  sont  assez  rapprochés  pour  tpi'il  soit  facile  au 
lalmureur  d'opérer  les  mélnnires  nécessaires  i"»  la  formation  d'un 
hoQ  terrain  de  cultun-. 

•  A  l'est  de  la  fcrande  plaine  du  Hanovre,  les  landes  de  l.une- 
hourg  ne  sont  autre  chose  (|ue  la  continuation  orientale  de  la 
région  «lu  peest.  t'.'est  une  des  contrées  les  moins  pittorcsi]ues 
de  rMlematirne,  une  de  celles  «lont  on  parle  toujours  avec  ironie. 
(pioi(|u'elle  ait  aussi  >a  beauté,  ses  lleurs  roses,  ses  petit»;  hou- 
«|uets  d'arhres,  ses  ravins,  l'intini  de  ses  horizons. 

•I  Durant  la  périinle  d'hi>toire  qui  s'est  écoulée  depuis  lescon- 
llils  de  Home  avec  les  (iermains,  le  prolil  de  ces  rivages  alle- 
mands de  la  mer  du  Nonl  a  heaucoup  changé.  Ot  immen>e 
lais  de  mer.  ipii  forme  toute  la  région  hanovrienne  au  nord  de 
ta  Messe  et  du  liant,  a  été  rongé  sur  ses  l>ortU.  et  l'océan  a 
repris  une  partie  de  son  empire,  hien  avant  dan>  les  terres.  ï..es 
annales  du  moyen  Age  racontent  les  e (Tro va hies  désastres  caumWi 
par  les  s«>udaines  irruptions  de  la  mer.  .Mais  si  les  eaux  assiègent 
le  littoral,  des  caus4>s  naturelles  tendent  «l'autre  |»art  A  augmen- 
ter le  domaine  de  l'homme  aut  dé|iens  des  flots  et  lui  donnent 
d'excellentes  terres  d'alluvions  dont  l'épaisseur  moyenne  n»t  «le 
10  k  ii  mètres.  Partout  où  l'eau  doure  se  méLince  k  Peau  salée. 
c'est-ji-«lin'  «lans  les  estuain*s  de  l'Kms  et  «lu  \Vi*s«'r  ainsi  qu'aux 
emlwmc hures  des  petites  rivii^res  «le  la  contrée,  des  trouble**  se 
dé|Misent  A  l'henn»  où  s'équilibrent  le  flot  et  le  jusant.  .N«»n  seu- 
lement les  Unes  mtdécules  «le  sable  el  d'argile  se  précipitent, 
mais  aussi  un  travail  chimique  s'accomplit  dans  l'eau  marine  : 
d<>s  sels  de  chaux,  de  magnésie  se  mêlent  au  dépAt  du  fond.  Kn 
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outre,  d'innombrables  infusoires  d'eau  douce  qui  meurent  au 
contact  de  l'eau  salée,  et  des  myriades  d'organismes  marins  que 
tue  l'eau  des  rivières,  s'accumulent  en  couches  pressées  sur  le 
lit  des  estuaires  et  contribuent  à  former  ces  terres  si  fertiles,  dont 
l'agriculteur,  quand  il  les  a  conquises  sur  la  mer,  ne  peut  lasser 
la  fécondité  :  elle  donne  récolte  sur  récolte  pendant  un  siècle, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  réparer  les  pertes.  Quand  les  bancs 
de  vase  commencent  à  émerger,  ils  se  couvrent  d'abord  d'une 
végétation  de  salicorne,  puis  la  terre  moins  saline  donne  nais- 
sance à  des  carex  et  bientôt  le  trèfle  rampant  apparaît  sur  le  sol  : 
c'est  alors  que  l'homme  doit  chercher  à  s'emparer  de  ces  plages 
nouvelles;  elles  le  paieront  largement  de  ses  peines. 

«  Autrefois  les  habitants  du  geest,  descendant  à  la  conquête 
des  terres  basses,  avaient  soin  de  s'établir  sur  d'anciens  ilôts 
supérieurs  au  flux  des  marées,  ou  de  se  construire  des  huttes 
artificielles  assez  vastes  pour  recevoir  leur  demeure  et  leur 
grange  et  donner  asile  à  leurs  bestiaux.  Chaque  famille,  sembla- 
ble pendant  l'heure  du  flot  à  un  groupe  de  naufragés,  habitait 
ainsi  un  tertre  solitaire  qu'il  fallait  consolider  avec  soin  chaque 
année  pour  éviter  que  la  mer  ne  l'emportât.  On  a  trouvé  sur 
ces  tertres  beaucoup  de  débris  laissés  par  les  hommes  de 
l'âge  de  pierre  ».   (Reclus,  l'Europe  centrale^  p.  72i  à  730). 

Combien  il  est  aisé  de  se  représenter  les  pêcheurs  cùtiers  se 
répartissant  sur  ce  sol  avec  leurs  petits  domaines,  ainsi  que  le 
décrit  Tacite  :  «  Leurs  habitations  sont  séparées  et  variées,  selon 
qu'une  source,  un  champ,  un  bois  leur  a  plu.  Coliint  discreti  ac 
diversi,  ut  forts,  ut  campus,  ut  nemus  placuit.  »  [Germanie,  XVI.) 

Ce  lieu  était  facile  à  occuper,  il  était  presque  libre. 

Et  d'abord,  il  était  nettement  séparé  de  la  Plaine  Baltique 
que  nous  avons  suivie  en  racontant  les  origines  germaniques  des 
Goths  (1).  En  effet,  une  immense  dune  rejette  au  nord  l'Elbe 
inférieur,  où  se  termine  la  Plaine  Baltique.  A  l'est,  au  grand 
coude  que  fait  l'Elbe,  les  marais  dits  de  l'Anhalt  mettent  fin  aux 
belles  lagunes  de  la  Sprée.  .Vu  sud,  le  massif  du  Harz,  qui  se 


(1)  V.  Science  sociale,  livraison  de  février  1897,  t.  XXIII,  p.  U: 

T.    XI  M. 
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(IresMo  au-dessus  de  ces  marais,  va  !i«:  prolongeant  par  des  dé- 
cliviU-îi  jusqu'au  Rhin,  près  de  la  Sieg,  en  face  de  llonn.  A  louesl. 
le  lUiin  «'l  rVsvl  s<Tvenl  de  fossés;  el.  de  rVs'.cl  à  l'Em».  Irs 
marais  de  it^jurtange  ach^veul  la  rlôture. 

Oann  ce  lieu  ainsi  fermi*.  et  |>auvre  par  nature,  comme  nous 
l'avon-H  vu.  il  n'était  entrt>  et  demeun*  de  la  irrande  invasion 
germanique  originaire  (|ue  àes  débris  de  peuplades,  mis  dans 
une  ci»Ti<litii.n  inf«Tirnrr  par  les  conrlititms  m^inrs  «hi  terri- 
t«»irf. 

Leur  iNpf  est  n'présont»-  j>.ii  Tacit»*  dans  la  description  des 
(lliéruMjues  rt  des  Fosi.  acculés  à  l'est  de  la  Plaine  Siixonne  vers 
le  grand  coude  del'KlIx*  :  «<  Les r.liérus<pie>.  dit-il.  que  {>ersonue 
n'inquiétait,  se  sont  longuement  entretenus  dans  In  |)Aix  à  ou- 
trance el  le  marasme,  si  bien  que  ceux  qu'on  appelait  autrefois 
{«•s  bons  et  honnêtes  Chérusqucs  sont  appelés  aujourtl'hui  inertes 
ctstupides.  —  Chrrusci  nimiam  rt  marcrscentem  diu  patem  illtt- 
ceisili  nuirirrunt.  lia  f/iti  olim  fntui  ,r<fnif/nf'  Ch^rmri  nunr 
inrrirs  ar  slntti  vocanltir  ».  {(irmuinir,  \\\\1 

On  comprend  qu'il  était  facile  h  nos  émigrants  scantlinaves. 
sortis  d'une  grande  race  de  |>aysans  et  perfectionnés  |tar  la 
pèche  c(^tiére.  d'empiéter  sur  de  {Mireils  habitants,  l'n  antique 
récit  du  Nortl  représente  des  |>é<  heurs  c«^tiers  se  |>osant  disoK*- 
tement  sur  le  rivage  de  la  Plaine  Saxonne  et  continuant  l.i  leur 
|)échi*.  I^s  indigènes  les  tolèrent  sans  |M>ine,  et  leur  enjoignent 
seulement  de  ne  pas  s'emparer  du  territoirt*.  l<es  relatitms  sont 
si  amicales.  qu'A  un  jour  de  fêle,  un  des  chef«i  du  |>ays  veut  faire 
un  pr<'>sent  aux  étrangers.  (>ux-ci  lui  demandent  ponr  tout  bien 
une  poigtice  «le  terre.  Klle  i-sl  accordée  volontiers.  Mais,  le  len- 
ileniain.  la  iwiffuée  do  terre  était  semée  au  loin,  et  les  pécheun 
cAtiers  pK<ten«laient  défendre  pn-  '•  -  mues  toute  I  étendue  qui 
en  avait  été  cou\erte. 

i'je  récit  e^it  asseï  expressif. 

Tacite  donne,  k  ciMé  du  {Mirtrait  des  ChérUMpies,  celui  des 
<*.hauques  ou  r.auches,  ipii  e^tt  une  admirable  expression  du 
l\pe  parlicularislc.  (>s  Chautpies  ont  tout  le  caractère  saxon. 
Peut-être  même  en  ont-iU  ipielque   peu  le  nom  :  de  Chamei  à 
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Saxi  OU  Saxones,  la  difierence  n'est  pas  grande.  D'ailleurs  il 
n'importe  guère,  car  rien  n'est  plus  variable  que  les  noms  de 
peuples.  Les  Romains  n'appelaient-ils  pas  Germains,  des  peu- 
ples qui  ne  s'étaient  jamais  donné  ce  nom?  N'appelons-nous  pas 
Allemands,  ceux  qui  s'appellent  Dcutschen?  L'histoire,  en  tout 
cas.  passe  des  Chauques  aux  Saxons,  sans  qu'il  apparaisse  des 
uns  aux  autres  aucun  changement  :  ils  occupent  le  même  lieu, 
et  aucune  survenance  de  race  nouvelle  n'est  marquée  entre  les 
uns  et  les  autres.  Les  Saxons  paraissent  avoir  reçu  leur  nom  des 
couteaux  de  pierre  (en  %"ieux  saxon.  Saks  ;  en  latin  Saxiim  qui 
leur  servaient  d'armes.  Xous  avons  dit  que  les  Norvégiens  usèrent 
de  cet  instrument  plus  tard  que  les  autres  peuples  de  l'Occident. 
(V.  Broch,  le  Royaume  de  Norwège.)  Mais  sans  s'arrêter  à  ces 
détails,  quelque  significatifs  qu'ils  puissent  être,  il  n'y  a  rien 
de  plus  frappant,  de  plus  extraordinaire,  de  plus  démonstratif, 
que  cette  soudaine  apparition  du  pur  type  particulariste  dans  la 
Germanie  de  Tacite,  en  contraste  inexpliqué  jusqu'ici  avec  toutes 
les  peintures  que  nous  y  trouvons  du  Germain. 

«  Jusqu'à  cet  endroit,  dit  Tacite  qui  dans  sa  description  a  suivi 
le  cours  du  Rhin  et  est  arrivé  au  lac  Flévo.  le  Zuyderzée  actuel), 
nous  avons  reconnu  la  Germanie  à  l'Occident,  mais  ici,  elle 
décrit  une  grande  courbe  au  Nord.  Immédiatement  en  ce  lieu, 
est  la  race  des  Chauques.  qui.  bien  qu'elle  commence  aux  Frisons 
(la  Frise  actuelle  et  quelle  occupe  une  partie  de  ce  littoral,  se 
prolonge  à  l'intérieur  sur  le  côté  des  peuplades  du  Rhiu)  que  je 
viens  de  faire  connaître  et  s'insinue  jusqu'aux  Cattes  (la  Hesse 
actuelle.  Cet  espace  si  immense  de  terres,  non  seulement  les 
Chauques  le  détiennent,  mais  ils  l'emplissent.  C'est  parmi  les 
Germains  le  plus  noble  peuple,  et  celui  qui  tient  le  plus  à  fonder 
sa  grandeur  sur  l'équité.  Sans  passion,  sans  faiblesse,  tranquil- 
les et  solitaires,  ils  ne  provoquent  aucune  guerre  et  ne  désolent 
pas  le  pays  par  les  rapts  et  les  vols.  Ils  donnent  cette  preuve 
capitale  de  valeur  et  de  force,  qu'ils  ne  poursuivent  jamais 
d'insultes  leurs  chefs  pour  les  pousser  à  agir.  Et  cependant, 
tous  sont  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  et  même  à  for- 
mer  une  armée,    si  lallaire    le    demande.    Ils  ont    beaucoup 
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il'hoinmcs   l't  tie  chevaux.  iKius  i.»  [nti\  leur  renonumo  «si  la 
iiirinc     .    (iermantr,  X\\V.) 

Je  ne  pouvaU  prcMMitor  par  morceaux  celle  itUperlM*  esquisse 
ilu  j.'''""*'  peintre,  mais  j'y  reviens  partie  par  partie  pour  la 
commenter. 

•  Cet  ««space  si  immense  île  terrei»,  dit  rhisturnu  «|tii  {wirle  tir 
cisii,  non  seulement  le>  Chauques  le  tléti«*nnent.  mais  ils  l'em- 
plissent :  liiiu  hnmrnsum  trrrarum  sjMlium  non  Irnrnt  tantum 
Chauii,  std  el  im/tlrnt  ».  .N'est-ce  |ïas  hien  là  l'impression  que 
iloniieiit  aujourtlhui  encore  aux  voyaîreurs  les  vastes  canqtairnes 
anv'iai.M's  et  américaines,  semées  partout  d'habitations  et  »ans 
solitude,  |)ar  op|K>silion  à  ces  espaces  vides  où  Tacite  lui-même 
montre  les  communautés  ^^ermaines  promenant  sans  tin  leur 
cidture .'  I  (jrnnanir.  \\\  I 

u  C'est,  parmi  les  (tcrmains,  le  plus  nohie  |xniple  et  c«*lut  (|ui 
tient  le  plus  à  fonder  sa  grandeur  sur  l'éijuité.  ••  Quelle  xig^ou- 
reuse  expression  de  cet  esprit  île  di^'uit^-  perstinnelle  et  de  ce 
sentiment  du  droit  de  chacun,  qui  f*st  la  caractéristique  des  races 
|>artirularistcs! 

••  Sans  [Mission,  sans  faihlt^s^e.  trampullcs  et  solitaires,  ils  ne 
provoquent  aucune  ^'iierre  et  ne  désolent  |nis  le  pa)s  par  Ich 
I  .tpts  et  les  vols.  ••  Même  portrais  de  l'Anglais  chez  Montes<|uieu, 
du  NorxéciiMï  chei  Ampère.  •<  Si  l'on  rae  demande,  dit  Montes- 
qiii»'U.  quels  pnjuK«'*s  ont  h*s  .\n.i:lais,  en  vérité  je  ne  saurais  dire 
lequel,  ni  la  ^Mierre,  ni  la  naissance,  ni  les  dignités,  ni  les 
hommes  i\  lionnes  fortunes,  ni  les  délices  de  la  faveur  de<i  mi- 
nistres; ils  veulent  «pie  les  hommes  soient  h(»mmes;  ils  n'esti- 
ment que  deux  choses:  la  richesM  cl  le  mérite  >».  Prnsre%  #/i- 
rrr^'  \  cAlë  de  ce  larue  dessin  de  MontcMpiieu,  voici  un 
médaillon  irAmjiére  :  ■•  Les  premières  ligures  que  j'a|M'rcus  en 
alMirdanI  furent  celles  de  trtiis  matelotji,  dont  les  chexeux 
hlonds.  les  yetix  d'un  hieu  clair,  la  peau  Id.inrhe.  la  charpente 
massive,  les  ^^estes  lents  et  tout  d'une  pièce,  le  flef^me  inqMissible 
m'ttifraient  a  mon  arrivée  un  échanidion  frappant  du  ty|M<  Scan- 
dinave. Ils  portèrent  meselTels  A  1  aulM'ru'i' et  tixèrent  leur  r^lri- 
hulion  h  (piinze  shellin^.  Cette  pn'tention  était  hien  modeste. 


HISTOIRE    DE    LA    FORMATION   PARTICULARISTE.  37 

un  shelling'  suédois  valant  un  peu  moins  d'un  sou;  mais  moi, 
qui  n'étais  pas  au  courant  de  la  valeur  de  la  monnaie  dans  le 
pays,  et  qui  avait  les  shellings  anglais  en  tête,  je  trouvai  la  de- 
mande exorbitante  et  commençai  par  me  fâcher.  Comme  je  me 
fâchais  en  allemand,  ils  ne  comprenaient  rien  à  ma  colère,  me 
laissaient  dire,  et  renouvelaient  paisiblement  leur  réclamation. 
Enfin  un  domestique  de  place,  qui  savait  quelque  peu  d'alle- 
mand, et.  faute  de  mieux,  servait  d'interprète,  mit  fin  à  ce  malen- 
tendu. Ils  ne  parurent  point  triompher  d'avoir  raison,  reçurent 
ce  qu'ils  avaient  demandé,  et  se  retirèrent  tranquillement, 
comme  s'ils  n'y  avait  pas  eu  de  contestation  entre  nous  ».  [Es- 
quisses du  Nord,  p.  6  et  7.) 

Je  reviens  aux  Chauques  de  Tacite. 

«  Ils  donnent  cette  preuve  capitale  de  valeur  et  de  force,  qu'ils 
ne  poursuivent  jamais  d'insultes  leurs  chefs  pour  les  pousser  à 
agir.  »  Voilà  certes  un  flegme  qui  n'est  pas  germain  et  qui  est 
bien  anglo-saxon.  Là,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  clans. 

«  Et  cependant,  tous  sont  toujours  prêts  à  prendre  les  armes, 
et  même  à  former  une  armée,  si  l'affaire  le  demande  :  Si  res 
poscat  ;  si  la  chose  en  vaut  la  peine.  »  Voilà  des  gens  positifs. 
Pas  de  gloriole,  pas  de  guerres  pour  passer  le  temps,  comme 
chez  les  Germains. 

«  Ils  ont  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux.  Dans  la  paix  leur 
renommée  est  la  même.  »  Et  que  font-ils  donc  de  tant  d'hommes 
et  de  tant  de  chevaux  dans  la  paix,  pour  garder  leur  énergie,  se 
préserver  de  passion  et  ne  pas  devenir  inertes  et  stupides  comme 
les  Chérusques?  Il  est  clair  qu'ils  sont  tout  à  la  culture.  S'ils  ne 
faisaient  que  monter  et  paître  leurs  chevaux,  ils  seraient,  dans 
cette  maigre  steppe,  pauvres,  paresseux  et  batailleui^.  Puis,  ils 
parcourraient  la  plaine  et  ne  l'empliraient  pas. 

Il  faut  avouer  que  cette  silhouette  de  Chauque  se  détache 
étrangement  sur  tous  les  types  germains  qui  remplissent  le  ta- 
bleau de  Tacite. 

Pour  accuser  le  contraste,  je  me  contenterai  de  citer  ce  que 
l'auteur  dit  dans  les  généralités  sur  la  Germanie  :  «  Si  la  cité  où 
ils  sont  nés  languit  dans  l'oisiveté  d'une  longue  paix,  la  plupart 


3 H  LA    SClCJCCr   SOCIALE. 

drs  jruiirs  u«*Uî>  lluiiics  vuul  5>  olfrir  tl  cUX-InènR'>  au\  Uati<'ii5  ^11 

sont  eu  puerre;  car  le  repos  est  insupportable  à  c«*s  p<>uplcs, 
outri'  ({u'ilest  plus  facile  de  s'illustrer  dans  li*s  haitards.  et  qu'un 
cli<-r  ne  |>eut  obtenir  une  g^randt*  suite  que  par  la   force  et   la 
guerre.    Ct*  cheval  de   bataille,  cette   san::laute  et   victorieuse 
framée.  sont  des  dons  exicés  de  la  libéralité  du  chef.  Sa  table  et 
des   fcntins  abondants,  quoique  d'un  apprêt  groisier.   tiennent 
lieu  de  paye  :  la   cuerre  et  les  rapines  fournissent  à  la  munili- 
cence.  On  nv  leur  persuadera  pas   farilenient  de  mieux  aimer 
Inliourer  la  terre,  et  altnidrr  l'année,  que  «le  provoquer  les  en- 
nemis et  de  gapner  des  blessures;   ce   leur  semble  paresse  et 
inertie  d'aniass«'r  par  la  sueur  ce  qu'on  peut  conquérir  par  le 
sani;-  l^e  temps  «piils  ne  sont  [t&s  en  g^uerre.  ils  en  |>a.ssent  beau- 
ctnip  à  la  clia.s»e.  mais  la  plus  grande    partie  «lans  l'oisiveté,  à 
maiiireravec  excès  ou  à  dormir.  I^s  plus  vaillants  et  les  plus  belli- 
queux, inailifs.  lai.ssent  le  soin  île  la  maison,  des  (Maintes  et  des 
champs  aux  femmes,  aux  vieillanls.aux  plus  faibles  de  la  famille, 
et  croupivMMit  dans  le  dés<puv renient.  Ktninpe  contradiction  de 
la  nature,  qui  fait  (|Uo  les  mêmes  hommes  qui  aiment  tant  l'i- 
nertie, halss4>nt  le  repos!  »  {Grrmtinir,  XIV  et  \V.) 

Il  n  e>t  pas  bes4>in  d'insister  sur  roppo>ition  des  deux  types 
sociaux. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelles  trans(orm.»u*»ns  a  pu 
subir  le  |MVheur  cAtier.  en  échangeant  les  tiurds  «le  Norx'ège 
contre  la  Plaine  Saxonne.  Kn  passant  des  rcss»»urces  de  la  mer 
i\  celJi'S  «les  terres  qu'il  pouvait  lari:ement  «  gaigner  »  sur  les 
vastes  relais  de  l'océan,  n'a-t-il  pas  vu  se  retourner  tout  l'orga- 
nisme social  qu'il  avait  si  heureusement  acjpiis.'Tout  le  régime 
qu  il  avait  éililiê  sur  les  rivages  A  l'aide  de  sa  petite  banpie,  ne 
va-t-il  pas  se  disloquer,  —  et  c'est  bien  ici  le  cas  de  le  dire 
tomber  k  l'eau .' 

Eh  bien,  non!  Kt  nous  le  savons  d'avance!  Noua  savons,  par 
nos  précédentes  observations,  que.  sur  les  rivages  eux-mêmes  et 
avant  encore  sa  petite  banpie.  le  pécheur  entier  a  assis  sponta- 
nément s<»n  établi.svment  pn-féré.  sa  plus  crande  force,  son  in- 
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dépendance  complète  et  définitive,  la  puissance  achevée  de  la 
famille  particulariste  sur  le  Domaine. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  crise  pour  lui  à  se  rejeter  de  la  barque 
sur  le  domaine  en  s'enfonçant  dans  les  terres.  Il  est  curieux  de 
voir  par  quels  liens  rigoureux  se  rattachent  ainsi  entre  eux  les 
faits  que  nous  suivons. 

Nous  comprenons  parfaitement  qu'en  présence  de  la  terre  qui 
s'étend,  du  rivage  qui  se  dilate  à  l'intérieur,  le  pécheur  côtier  va 
lâcher  la  petite  barque  pour  le  domaine,  puisque  c'est  là  déjà 
ce  qu'il  faisait,  quoique  dune  façon  moins  apparente,  sur  les 
rivages  étroits  de  la  Scandinavie  et  en  face  de  son  canot. 

Ce  n'est  pas  que  la  Plaine  Saxonne  manque  des  ressources  de 
la  pèche.  Deux  fleuves  en  font  le  tour  :  l'Elbe  avec  la  Saale  son 
affluent,  et  lEms;  un  troisième  la  pénètre  au  centre,  de  part  en 
part  :  le  Weser.  Une  multitude  de  rivières  et  de  cours  d'eau  en 
dépendent.  Les  espèces  marines,  ou  d'eau  douce,  le  saumon  sur- 
tout, abondent  dans  toutes  ces  eaux,  tributaires  de  la  mer  du 
Nord,  qui  sont  autant  de  chemins  par  lesquels  le  poisson  ali- 
mente le  continent. 

Mais  l'art  nourricier  qui.  en  beaucoup  d'endroits,  demeure 
seul  ou  presque  seul,  c'est  la  petite  culture.  Elle  est,  parmi  les 
modes  de  culture,  la  seule  que  puissent  entreprendre  les  familles 
particularistes  ordinaires,  à  cause  du  petit  nombre  des  bras  et  à 
cause  de  l'indépendance  que  tiennent  à  garder  les  simples 
ménages,  chacun  sur  un  domaine  à  soi.  D'ailleurs,  le  sol  est 
pauvre,  et  il  rend  plus  par  les  petits  soins  de  la  petite  cul- 
ture. 

Le  petit  domaine,  l'habitation  séparée  pour  chaque  ménage, 
constitue  tellement  la  molécule  sociale  chez  cette  race  devenue 
anti-communautaire,  qu'on  découvre  à  son  origine  un  fait  bien 
curieux.  Comme  les  Saxons  se  sont  rencontrés  là  avec  des  races 
inférieures,  type  des  Chérusques,  ils  n'ont  pas  laissé  que  de  com- 
mencer à  avoir  des  esclaves.  Or,  ces  esclaves,  ils  les  ont  orga- 
nisés comme  eux.  Ils  les  ont  fait  habiter,  ménage  par  ménage, 
dans  des  habitations  séparées,  en  leur  imposant  pour  tout  devoir 
une  mesure  de  travail  agricole  ou  industriel  ;  point  de  service 
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|>ervtiiiiel  :  tant  dt-  hle.  tant  d*-  Ln'iail  à  picMiuiro.  tant  lii-  tissage, 
tant  <le  confection  de  vt^U'nicnl. 

Tacite  op|>o«ie  cette  organisation  au  sy<»t«*nie  romain.  t|ui  clait 
de  fcr()U\tfr  de«  esclaves  nomlircux  en  une  Mule  /a/niha,  une  soûle 
trou|M*.  dans  une  seule  caserne,  et  de  les  occuper,  suivant  le 
n'-irinie  de  la  division  du  travail.  A  des  offices  ditr<'>n>nts.  mai» 
relatifs  h  une  nn'^me  chose.  «  Servis,  non  in  nosiruin  morrin 
ttesrriptts  prr  fatmliam  miniulrriis ,  uluntur.  Suatn  t/uisçur  se- 
Hein,  suos  prnairs  rnjit.  m  {Germanie,  \\Vi.  Kntendez-le  bien. 
cha(|ue  esclave,  a  le  srlf-gnvrrninent  de  «on  srilirmrni,  de  son 
homr  h  lui  :  sitani  quiufue  sedrm,  suos  prnates  reyit  :  comme  on 
sent  l'rirort  <|ue  fait  Tacite,  ce  grand  artiste  en  lani^age.  |>our 
traduir«'  ces  mots  du  saxon  au  latin  !  ««  Frumrnti  minium  tiomtnus^ 
nul  peroris,  aul  vrstis,  ut  coiono,  injumjit  :  rt  srrrus  hncimùs 
parri  »  :  c'csl-à-dire  qu'à  cela  se  home  tout»-  l'ohéissance  del'es- 
clavi- 

C'eiit  le  serf  attaché  à  la  glil><-  :  il  apparaît  hien  nettement; 
Tacite  l'a  vu,  et  il  en  a  saisi  toute  la  dith-rfnce  avec  l'esclave 
rural  mmain  :  non  in  nostrum  morrm  ! 

Telle  est,  chez  le  Saxon,  rurganisatittu  de  la  petite  cullun*.  des 
arts  nourriciers  et  industriels. 

Maintenant  les  transports.' 

Sur  "  le  plancher  des  vaches  m,  plus  de  l>arque.  C'est  U 
marche  k  pied  ou  le  cheval.  Nous  l'avons  i\éjk  vu  dans  le  por- 
trait du  ('.hau(|ue  :  «  beaucoup  d'hommes  et  l>eaucoup  de  che- 
vaux M.  C'est  le  cheval,  employé  hien  plus  k  la  cidture  qu'A 
la  k'uerre.  Sur  I  h(»u)me.  (pic  son  priit  domaine  rend  iiidé|>en> 
daiit  et  fournit  de  tout,  le  cheval  n'op^r«>  ipio  comme  la  har- 
ipic  :  il  lui  sert  A  se  tirer  d'alfain»  tout  seul,  non  à  courir  apnS 
d'autres. 

Opendant  Tacite  nous  avertit  d'un  phénomène  particulier. 
Les  hommes  et  les  chevaux,  ordinairiMuent  <•  lran(piilles  et  wïli- 
laires  •  dans  chaque  ilomaine.  se  tiennent  tout  prMs  A  se  n'-unir 
"  m^me  en  arm<^e.  si  l'alfaire  le  demande  •  V«»iln  une  cause  et 
des  moyens  de  communication.  1^  communication  est  d'ailleurs 
presque  toute  faite  d'elle-mi^me.    puis<pie,  sur   <•  cet   es|Nice  si 
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immense  de  terres  »,  ils  se  tiennent  de  si  près  qu'ils  l'emplis- 
sent. 

Nous  touchons  ici  à  la  question  de  l'organisation  de  la  vie 
publique.  Mais  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  à  ce  fait 
d'union  plutôt  un  caractère  d'association  libre. 

Cette  association,  la  seule  qui  apparaisse  de  domaine  à  do- 
maine, a  un  caractère  bien  marqué  •:  elle  est  limitée  à  une  occa- 
sion spéciale.  Parfaitement  indépendant  et  isolé  chacun  chez  soi. 
on  n'est  associé  que  pour  le  fait  de  la  défense  et  qu'au  cas  où 
elle  est  positivement  nécessaire  ;  en  dehors  de  là,  on  tient  ses 
armes  prêtes  et  voilà  tout  :  Prompta  omnibus  arma,  et,  si  res 
poscat,  exercitus. 

Ils  se  révèle  dans  cette  association,  un  second  caractère  non 
moins  remarquable,  c'est  la  manière  avec  laquelle  chacun  s'y 
porte  volontairement,  et  y  donne  son  concours  réfléchi. 

Ce'  double  trait  de  l'association,  association  spéciale  et  volon- 
taire, se  retrouve  aujourd'hui  encore  dans  la  Plaine  Saxonne.  Il 
est  caractéristique  aussi  des  communes  anglaises.  Les  communes 
privées  ou  publiques,  saxonnes  et  anglaises,  ne  sont  qu'une  col- 
lection, constamment  modifiée  d'ailleurs,  de  services  spéciaux, 
distincts,  séparés,  organisés  chacun  à  part  et  suivant  leur  besoin 
spécial  avec  un  personnel  spécial.  (V.  Le  Play,  Les  Ouvriers 
européens,  t.  III,  p.  lil  et  suiv.;  —  Constitution  de  l'Angleterre, 
t.  II,  p.  9  et  suiv.) 

Quelle  opposition  avec  la  commune  patriarcale,  la  commune 
russe  par  exemple,  qui  commence  par  englober  de  force  tout  le 
monde,  et  pour  tout  ce  qui  se  présentera  à  faire  :  association 
forcée  et  générale!  Notre  commune  française  se  rattache  à  ce 
système  :  une  commune  est  établie  à  priori,  qui  sera  chargée 
indistinctement  de  tous  les  intérêts  communaux,  avec  la  même 
organisation,  avec  le  même  personnel. 

On  comprend  très  bien  la  genèse  différente  de  ces  deux  types 
de  commune.  La  commune  patriarcale  procède  de  la  commu- 
nauté de  famille  qui  se  charge  de  tout  pour  tous.  La  commune 
particularistc  procède  du  Domaine^  qui  se  suffit;  qui  vit  isolé  et 
indépendant;  qui  n'entre  en  association  que  sur  des  points  spé- 
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ciuux,  iri'S  ri  ^tniiiis,  afin  d'nitaint'r  le  inoius  possiltlo  son  iiulc- 
pendaiico;  qui  «Icmcui'c  la  Kanintie  titiprèinc  de  rcxistcDcc  et 
i|(ii  csi  la  i-oiulitioQ  sinr  t/na  non  de  la  constitution  |)nlili(|uc.  Pas 
(rin«l«'|>en(lanrc,  \Aus  <ie  famille  partira  la  rtste. 

Et  on  conipn'nd  coninient  les  sociétés  pariicularisU-!»  \out 
oru'anÏHer  successivement  les  pouvoirs  publics,  la  vie  pulilique, 
d'une  manière  essi-ntiidlement  suhor*!» innée  à  rindé|M'ndance 
particulière  et  privée.  C'est  une  necetwité    vitale  et  orpinique. 

On  entrevoit  facilement  aussi,  dans  ce  récime  d'aM(»ciations 
publiques  limitées  à  des  choses  spéciales,  et  séparées  les  unes  des 
autres,  deux  traitscanictéristiquesde  la  vie  publique  des  familles 
particularistes.  &  savoir  :  1°  la  di\isii»n  des  pouvoirs,  très  mal 
Comprise»  d'ailleurs  en  France  par  une  erreur  de  Montesquieu: 
•l'  la  s<iUpl<*S8c  des  institutions  publiques,  c'est-à-dire  les  faciles 
traiisfornuitions  du  |M)uvoir,  s;tns  révolutions,  sans  secousses 
violentes,  et  sans  destruction  ni  renouvellement  radical.  Mais 
nous  n'avons  ici  (|u*i\  énoncer  aussi  sommairement  ipie  |>oHsible 
ces  cli(»scs,  dont  nous  saisissons  seulement,  de  la  fai  on  la  plus 
claire,  le  point  de  départ,  la  cause  première,  la  raison  mal- 
tresse. 

Apri's  la  quesliiiii  de  la  vie  piitiliqur.  la  i|nestinn  de  l'expnn- 
sion  de  la  race. 

Avec  le  piéton  et  le  cheval,  comme  avec  la  Imrtpie,  re\|Nin- 
sion  de  la  race  se  fait  «le  pri>che  en  proche;  c'«*st  ainsi  que  s'em- 
plit peu  h  |>eu  et  jusqu'au  boni  celte  Plaine  Saxonne.  Tacite 
l'avait  vue  «lejà  roroble.  elle  ne  «levait  pas  tartler  à  ilélM>nler.  on 
le  sait.  Mais  alors  la  famille  particularistc  |»assn  sur  un  autre 
terrain  dans  un  Lieu  nouveau.  .Nou*>  ^ "irons  comment  cl  quelle 
Ir msf.irmation  n'>o\.  lli<  «Uk  y  subit 

Kl  maintenant,  lemarrpions  une  choS4»  vraiment  l»elle,  c'est 
comment  la  Plaine  Saxonne  conqdèle  le  merveilleux  appareil  ipii 
a  enifendié  la  famille  |>articulariste.  Voici  le  K'sumé  de  cet  ap- 
pari'il .  «léjA  «lécril  en  partie  : 

In  rninnnnir,  la  Plaine  Ikdtiipie,  pour  recevoir  k  l'oripne  la 
famille  patriarcale  : 
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Au  fond  de  cet  entonnoir,  une  tubulure ,  l'étroit  versant  sud- 
oriental  du  Danemark  pour  introduire  la  famille  patriarcale  dans 
les  iles  Scandinaves  ; 

Les  iles  Scandinaves  (la  Scanie  comprise "^^  faisant  l'office  de 
vases  clos,  de  cornues,  pour  enfermer  la  famille  patriarcale; 

Deux  agents,  pour  porter,  dans  ces  vases  clos,  la  famille  pa- 
triarcale à  la  plus  haute  tension^  de  façon  à  en  dégager,  sous 
cet  effort,  des  molécules  libres: 

Ces  deux  agents  sont  :  lun,  mis  à  l'intérieur  de  la  cornue .  les 
terres  fertiles;  l'autre,  entourant  la  cornue,  les  grands  carava- 
niers commerçants. 

Sous  cette  double  action,  tension  extrême  de  la  communauté, 
dégagement  des  molécules  libres  :  les  émigrants  individuels. 

Le  col  court  de  la  cornue,  le  Kattegat,  les  introduit  dans  le 
serpentin  des  fîords  de  la  Norvège  et  du  Danemark  occidental. 

C'est  dans  ce  serpentin  que.  do  place  en  place  et  goutte  à  goutte, 
perlent  les  familles  particularistes  avec  leurs  petits  domaines. 

La  distillation  des  simples  ménages  de  la  famille  patriarcale 
est  achevée. 

Mais,  au-dessous  du  serpentin,  s'ouvre  le  grand  récipient  de 
la  Plaine  Saxonne  pour  accumuler  les  familles  particularistes 
qui  sortent  du  serpentin,  et  pour  les  ramener  en  masse  à  l'inté- 
rieur du  continent. 

Et  cela,  précisément  à  l'endroit  même  où  clle\  l'avait  quitté 
sous  forme  de  familles  patriarcales ,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  de 
la  Plaine  Baltique. 

C'est  ainsi  que,  en  passant  à  travers  t alambic  Scandinave , 
s'est  continuée  et  reprise  au  même  point  la  véritable  invasion 
germanique,  celle  qui  a  fait  la  vraie  gloire  des  Germains,  celle 
qui  les  a  distingués  de  tous  les  peuples  du  monde ,  parce  que 
c'est  celle  qui  a  apporté  à  l'Europe  une  forme  sociale  supérieure 
à  celle  des  Romains  :  la  famille  particulariste  au  lieu  de  la  pa- 
triarcale, le  domaine  au  lieu  des  communautés,  des  «  gentes  » 
et  des  «  clientèles  »,  enfin  la  subordination  de  la  vie  publique  à 
la  vie  privée. 

Toutes  les  parties  de  linvasion  germanique,  que  nous  avons 
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vues  (lél»oi-dt>r  direcU'iiit'iit  de  reDt«»uiioii-  dr  la  IMauu-  llaltique 
sur  l'Kurope,  sani»  |>a«i!M'r  eoin|>lMemciit  par  rappareil  scandi- 
iiavi',  n'ont  fait  (|uc  coulor  sur  le  sul  de  TKaipire  romaio.  minme 
un  turrent  |Nis»ai;er  et  dévastateur  :  elles  n'ont  rien  établi  de 
iluralile.  C'est  une  sorte  d'invasiun  celtique.  J'ai  nommé  les 
ostrugotlis.  les  Vi«ii::oll»?* ,  les  Vandales,  les  Kurcondes.  les  Hé- 
rules,  U'S  Ituu'iens,  les  Suives,  les  Lombards.  Ces  derniers  ee- 
|><iidant  se  sont  distingués  par  l'importance  particulière  de 
I  Kiiipir*'  lombard  :  ils  étiieut  1rs  plus  procbes  voisins  des 
Scanilinaves  occidentaux. 

.\ucun  de  ces  petiples  icermains  n'a  dure  pitlitiquement  long- 
lenjps.  ni  na  mené  rKuroj>e  de  siècle  en  siècle. 

Ils  sont,  l'un  après  lautre.  descendus  «les  bords  de  la  Ikil- 
tiijue  dnùl  sur  le  hanulM>;  puis  là,  infléchis  par  le  courant  des 
Huns,  des  .\lains  et  des  Avares,  c'est-à-dire  des  Orientaux  qui 
survinrent .  ils  ont  remonté  \c  haut  hanube  pour  se  r«'«pandre 
sur  le  Sud  «K'cidental,  en  Italie,  en  (iaule,  en  l-lspagne .  en  Afri- 
i|ue  même,  où  ils  ont  été  se  perdre  les  uns  par-ilessus  les  autres 
après  avoir  terrorisé  le  monde  romain 

C^s  Cermains-lA  ne  présentent  |»as  autre  chose  cpi'une  \asle 
couche  de  civilisation  quasi  celtique,  recouvrant  les  ruines  de 
l'Kmpire  romain. 

Mais,  après  r«»s  (termains-là.  sont  «lescenclus  à  leur  tour  sur 
l'Kunip*'  les  Cermains  qui  avaient  fait  le  crochet  |Mir  la  Scandi- 
navie orientale  ot  <Kcidentale  et  étaient  rentn'S  «Inns  leetmtinent 
|>ar  la  IMam»*  Saxonne.  Ce  sont  eux  qui  ont  organis*'  l'Kuropo  : 
nous  le  verrons  tout  au  long. 

1^  n^le  inc«)mparabl«'  «les  Cerm.iins.  nMe  ilont  Ic^i  hisiorieas 
ont  eu  le  sentiment  instinctif.  M'  délinit  «b»nc  très  nettement  par 
le  fait  «pie  «lans  leur  race  s'est  opén-e  la  transformation  de  la 
famille  patriarcale  en  famille  particulariste.  C'est  In  ce  ipii  fait. 
sans<|u'on  s'ensoit  bien  ren«lu  conq»!»' ju^pi'A  présent,  le  fond  «le 
leur  pro«lik'i«'Use  rélébrili*.  réh'-brit»*  «lailleurs  bien  méritée.  Les 
études  «tur  les  orii:ines  germaines,  sur  les  institut  ions  g«*rmani<pies, 
pèchent  toutr>s.  s«int  rcnq>lies  «l«>  confusion,  parce  «pi'on  n'a  pas 
débrouillé  ce  point  capital,  et  (]u'«m  a  constamment  mêlé  ce  qui 
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procède  des  premiers  Germains,  des  Germains  de  la  Plaine  Balti- 
que en  famille  patriarcale,  avec  ce  qui  procède  des  Germains  de 
la  Plaine  Saxonne  en  famille  parti culariste. 

C'est  à  ces  derniers  seulement  que  revient  le  mérite  d'avoir 
fourni  une  organisation  sociale  supérieure  à  celle  des  Romains. 

Les  deux  adversaires  dignes  de  demeurer  les  plus  fameux  de 
l'histoire,  les  Romains  et  ces  seconds  Germains,  se  sont  précisé- 
ment rencontrés  dans  cette  guerre  étrange  de  Germanie,  qui 
se  passe  tout  entière  sur  les  confins  de  la  Plaine  Saxonne,  et  qui 
ne  cesse  pas,  sur  ce  même  point,  pendant  plus  de  cinq  siècles. 

Cette  guerre  est  inexplicable  dans  sa  durée,  dans  sa  ténacité  en 
un  pareil  point  misérable  du  monde  ;  elle  est  inexplicable  dans 
les  immenses  résultats  qu'a  eus  le  triomphe  final  des  Germains, 
sans  l'explication  qu'on  vient  d'en  voir.  • 

Le  rôle  de  la  Plaine  Saxonne  a  été  de  réintroduire  au  cœur  du 
continent  européen  les  Germains  transformés  dans  la  Scandina- 
vie ;  elle  a  été  leur  point  d'atterrissement,  le  terrain  de  leur 
groupement^  le  centre  de  leur  rat/onnement.  C'est  là  que  le  pê- 
cheur côtier  a  renvoyé  du  pied  sa  barque  pour  s'enfoncer  dans 
les  terres  intérieures.  Nous  verrons  le  chemin  qu'il  y  a  fait. 

Henri  de  Tolrville. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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III 

LZ  TRAVAIL       -   MiETHODE   DU  TRAVAIL  LA  SPÉCIALI- 

SATION COMMERCIALE   DE    LA  CULTURE     —    SA    SUPÉ- 
RIORITÉ. 

.Niiiis  avons  reconnu  dou\  Mu-tli«nlr>  lUilt-n-nU-;»  d  o\|)l>»iUr  la 
tontî  :  In  rullun*  inrnn;;iTr  int«-::rale  «•!  la  ciilliire  ilr  s^MVialisa- 
tioncoMinifrcinlc.  l/olMienn  lion  nous  a  fait  con-latcr  que  les  for- 
ces nnliircllcs  du  lieu  favori'iAicnt  toujouni  entit^rcmont  la  s|m*- 
tinlisation  roniuirrcial»*.  tandis  iiu'rllo  rntr.-i\aii>nt  toujours,  en 
4|U(*l(|u<'  point.  la  cuitun*  int<Lrrnl«>.  I/anal\s4>  et  la  compamison  ili* 
ces  deux  inrtliotles.  dans  cliarun  de  leurK  élrnirnts  pris  m*|mi- 
rt^ment.  nous  n  tt>ujours  montra'  tine  suiMW-iorité  éerasanlt*  en 
faveur  de  In  Npécinlisaiion.  Nous  avons  donc  constata'  la  su|m-- 
riorité  de  celle  m/*tiiode  comuu*  moyen  d'exploitation  df  In 
terre. 

Il  s'ai?il  ninintrnnnt  de  faire  In  s\nlli<'M'  ei  de  comparer,  non 
plus  rtincun  t\cn  élrment«  de  ces  deux  métliodes  pri»  fM'paré- 
nirnl.  ninis  les  deux  mrllMMlrs  en  elli»s-nu''nu's,  telles  cpiVIIes  se 
comportent.  Si  chaque  rlénient  tie  Tune  délies  est  sup«*ri<'ur. 
leur  n'union  donne  f«»rctWnent  un  ensiMulde  supérieur;  mais  ici 
nous  n  avons  |ias  à  faire  un  simple  totnl:  ce  n'est  pis  un(>  addi- 
tion   d'unitéii.  nntnndiemrnt    sépnr<*e«,    mais  la   re«N  institut  ion 

kl      Voir  lr«  lit  rai«ain«   ■!<■    ilr.  rn>lir<     l«»)   ^    loL'Iri     l'Vli 
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d'un  organisme.  Nous  n'avons  pas  fait  une  division  seulement, 
mais  une  anatomie.  Nous  avons  en  quelque  sorte  séparé  les  or- 
ganes de  deux  sujets.  Après  avoir  reconnu  la  supériorité  des 
organes  de  l'un  d'eux,  nous  savons  qu'il  est  supérieur.  Mais  si 
nous  savons  le  pourquoi,  pour  nous  rendre  bien  compte  du 
comment,  il  nous  faut  le  voir  fonctionner  vivant. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  examiné  le  cœur,  les  poumons,  les 
muscles  du  lévrier  et  du  bouledogue,  l'anatomiste  sait  que  le 
premier  est  supérieur  pour  la  course.  Encore  fera-t-il  bien  de 
quitter  sa  table  de  dissection  pour  aller  voir  courir  des  animaux 
de  ces  espèces.  Les  bonds  du  lévrier  lui  révéleront  comment 
s'exerce  cette  supériorité  dont  il  a  reconnu  les  causes. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  encore  ici  que  de  la  supériorité 
technique  et  pratique,  de  la  spécialisation  commerciale  en  tant 
que  méthode.  Nous  constaterons  seulement,  par  ses  résultats,  les 
supériorités  du  fonctionnement  de  cette  méthode  de  travail  pour 
l'exploitation  de  la  terre  :  nous  verrons  son  présent,  c'est-à- 
dire  les  obstacles  qu'elle  rencontre,  et,  ce  qui  est  la  clé  de  son 
avenir,  les  moyens  qu'elle  a  pour  les  surmonter.  Inversement, 
nous  constaterons  les  infériorités  de  la  culture  intégrale,  la  force 
des  soutiens  quil'étayent,  mais  sa  puissance  d'inertie  plus  grande 
encore  qui   les  écrase. 

Mille  objections  pourront  se  présenter  à  l'esprit.  La  spéciali- 
sation en  culture  est-elle  plus  avantageuse  pour  l'ouvrier,  pour  la 
famille,  pour  le  pays?  Nous  devons  les  laisser  décote,  non  pas 
que  nous  en  méconnaissions  l'importance,  nous  nous  efforce- 
rons au  contraire  de  les  aborder  toutes;  mais,  dans  une  ana- 
lyse méthodique,  nous  ne  pouvons  les  étudier  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  leur  rencontre  dans  les  faits.  A  la  rigueur,  la  spé- 
cialisation pourrait  être  en  elle-même  supérieure,  et  son  appli- 
cation déplorable  par  les  conséquences  qu'elle  entraînerait, 
pour  l'ouvrier  par  exemple.  Nous  n'en  disconviendrions  pas, 
mais  ce  n'est  pas  dans  l'étude  de  la  méthode  de  la  spéciali- 
sation commerciale  que  nous  rencontrons  son  efl'et  sur  l'ou- 
vrier; c'est  seulement  lorsque  nous  observons  l'ouvrier  de  cette 
méthode  de  travail.  En  ce  cas,  nous  constaterions  A  l'étude  de 
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lu  méthode,  sa  6U|M*riorit<*.  et  à  l'élude  de  rouvricr.  son  nppli- 
cation  déploralili-.  Ilruifuseiiiful,  le  ïi'wn  uc  se  cuntredit  |»a> 
|>lu««  en  inntièn*  sociale  qu'eD  morale. 

Ainsi  donc,  il  exiiite  drux  méthoiles  hirn  ilistinctiii  dVK|>l*>ilcr 
la  terre.  Kn  elFet,  la  culture  commerciale  existe,  même  en 
France,  et  non  S4'ul<>mrnt  par  des  spécialisations  nomiireuses, 
éparses  un  peu  |Mirtout  et  comprenant  dans  leur  variélé  t<'  ^ 
produits  et  sous-prmluits  de  la  ferme,  mais  encore  |iar  jrrou|  ^ 
euKloIx'nt  des  récrions  entières.  Les  vitrnnides  du  Midi  sont  une 
spécialisation  culturale;  les  herl>aL.i*s  normands  d'élevage  vi 
d'engraissement  en  sont  une;  la  culture  de  la  betterave  ù  sucre 
dans  le  nord,  appelée  culture  industrielle  |Mirce  <]ue  l'industrie 
des  raflineries  lui  a  donné  naissance  et  parce  qu'elle  a  em- 
ployé la  première  des  procédés  de  travail  analitcues  k  ceux  de 
l'industrie  imise  de  fonds  importante,  engrais  chimiques,  ma 
chines  perfectionnées  ,  rst  l»i«'n  une  culture  commerciale.  Là 
le  cultivateur  produit  pour  vendre,  |>our  faire  argent  de  son 
|)rt>duit,  pour  1  échanger  contre  de  l'argent. 

Mais  si  la  culture  rommeniale  existe,  elle  n'est  |»as  reconnue, 
elle  n'a  pas  d'existence   légale,  elle  n  a  pas  droit    de  cité,    • 
n'est  pas  nrr ,  suivant  l'acception  que  l'on  donnait  a  ce  mot  sous 
l'ancien  régime;  elle  ne  compte  pas.  Voilft  qui  «^t  grove. 

L'existi'uce  ne  pouvant  .se  prouvera  ceux  qui  la  nient,  puis- 
qu'elle est  h  elle-même  sa  pnnive,  il  nous  reste  à  chercher 
|Hturquoi  l'on  nie  ce  ipii  est.  Ht,  comprenons-le  hieii.  on  ne  nie 
pas  les  faits,  mais  on  nie  la  méthode  ;  on  ne  veut  pas  voir  de 
relation  entre  les  faits,  on  n'\  veut  voir  que  des  exceptions,  des 
occidents  sans  lien  On  ne  nie  |»as  ipie  le  Midi  ne  soit  en  \icnol> 
ni  la  Normandie  en  herbages;  mais  on  dit  que  cela  tient  au 
pays,  bien  «pie  vignes  et  herbages  occupent  des  champs  de 
formes  que  l'on  a  connus  en  culture  intégrale:  on  ne  nie  pas  les 
Hpécialit<*s  éparses.  mais  on  h»s  attribue  A   ile>  |  uees  |>or- 

sonnelles  du  propriétair<>  ou  A  tles  conditions  s|M'H<iales.  On  ne 
|>eut  nier  non  plus  que  tous  ces  spécialis**!!  n'aient  pour  but 
uniipie  de  gagner  de  l'argent,  mais  on  nie  qu'il  y  ait  là  une 
métliixle  nouvelle,  puisque  tous  les  cultivateurs  désirent  au»si 
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gag-nei"  de  l'argent.  Elle  n'est  applicable,  dit-on.  que  là  où 
elle  a  été  appliquée.  Et  puis,  tout  cela,  «  ce  n'est  pas  de  la 
culture  !  »  Ainsi ,  les  exploitations  prospères ,  les  productions 
les  plus  riches,  les  seules  qui,  échappant  à  la  crise  agricole, 
aient  su,  pendant  cjue  celle-ci  sévissait,  décupler  la  valeur  de 
leurs  terres,  comme  il  est  arrivé  dans  le  Midi,  ne  seraient  pas 
de   la  culture! 

Essayons  de  nous  rendre  compte  des  causes  de  ce  mauvais 
vouloir  de  l'opinion  courante. 

La  culture  intésrrale  est  traditionnelle.  Dans  nos  habitudes 
d'esprit,  ce  fait  suffit  pour  lui  mériter  toutes  les  sympathies; 
à  défaut  d'accord  sur  d'autres  points,  nous  avons  tous  plus  ou 
moins  la  religion  des  choses  existantes. 

Cette  culture  est  faible  en  elle-même  et  par  ses  résultats.  Elle 
maintient  le  producteur  misérable,  le  montre  inférieur  et  pei- 
nant. C'est  un  attrait  pour  nous.  Nous  avons  une  telle  sympa- 
thie pour  le  faible,  l'humble,  qu'il  n'est  pas  déraisonnable  de 
se  demander  si  nous  n'aimons  pas  à  le  maintenir  dans  cette 
faiblesse  et  cette  humilité.  Cette  même  culture  produit  pour 
le  consommateur  la  vie  chère  et  médiocre,  mais  il  l'excuse  et  il 
ladmet,  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  misère  et  de 
linfériorité  du  paysan.  La  faiblesse  excite  nos  sympathies  che- 
valeresques; nous  avons  l'habitude  de  nous  ranger  du  côté 
du  faible  avant  de  chercher  le  bon  droit;  dans  notre  esprit, 
la  faiblesse  doit  provenir  de  l'oppression. 

Enfin  cette  culture  se  meut.  Aussi,  au  milieu  des  lamenta- 
tions générales  qui  constatent  le  fait,  jette-t-olle  un  grand 
éclat,  comme  le  font  trop  généralement  chez  nous  les  institu- 
tions vieillies,  usées,  moribondes.  Les  sacrifices  les  plus  extra- 
vagants sont  consentis  pour  elle  :  une  nation  tout  entière 
accepte  de  payer  son  pain  un  tiers  ou  un  quart  plus  cher  que 
le  reste  de  l'humanité.  Les  choses  sont  retournées  :  ce  n'est 
plus  le  producteur  qui,  en  vivant  de  son  travail,  nourrit  le 
consommateur,  mais  le  consonmiateur  qui,  par  ses  sacrifices, 
doit  faire  vivre  le  producteur.  C'est  le  consommateur  qui,  chez 
nous,  nourrit  le  producteur. 

T.    XWI.  4 
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Pires  sont  les  rt^iiiltals,  plus  grande  est  la  sollicitude  générale  à 
les  proloufT^r.  Dcpuiii  que  cette  culture  sombre,  on  s'est  déridée 
l'enseigner.  N'a-t-on  pas  inventé  nos  fils  ne  pourront  pas  le 
croire)  c/r\  profrssrun  tragricuilurr  pour  enseigrner  aux  |Niy]»&ns 
fette  méthode  qui  ne  leur  réussit  plus.  \  quand  le  pr«>re<«ieur 
dindustric  |»our  apprendre  au  s;ivelier  à  lutter  contre  la 
fabrique  de  cliauhsun'S,  le  professeur  de  commerce  pour  per- 
mettre aux  l>outi«|uiers  arriérés  de  nos  p«*titcs  villes  de  province 
h  continuer  leur  méthode  traditionnelle  eu  étranglant  leur  clien- 
tèle lihérée  par  les  grands  magasins? 

ÏAi  culture  n'est  plus  une  source  de  richesse,  mais  île  sacri- 
fices, elle  est  devenue  uiir  wurrr.  Klle  suscite  des  dévouements! 
Des  hommes,  parmi  les  meilleurs,  hénévolcment,  spontané- 
ment, se  ruinent  pour  la  faire  revivre.  On  admet  tout,  on 
préfère  accuser  la  terre,  lui  reprocher  d'être  ust-e,  —  ell^, 
cette  terre  qui  n'avait  jamais  donné  les  hautes  rendements 
dont  elle  est  devenue  coutumiére  en  cette  fin  de  siècle,  —  on 
aime  mieux  tout  que  «l'accepter  la  |mmis«'*c  de  cultiver  autre- 
ment (|ue  le  faisaient  nos  pV'res  du  temps  où  ils  allaient  en 
diligence.  Il  semhlerait  que  ce  fût  un  sacrilège!  Quand,  hon- 
teuse de  voir  le  jour  de  la  civilisation  moderne,  cette  méthode 
harlMire,  ayant  conscience  de  son  infériorité^  a  la  pudeur  ilc 
nous  (|uitler  d'elle-même,  nous  devrions  du  moins  la  lAchcr 
comme  une  vieille  g^uenille.  l'oint  du  tout,  nous  nous  y  cram- 
{Minnons;  la  (|uitler  serait  une  d«tsi>rtion.  tenue  à  déshonneur 
et  trahison,  l'our  exciter  cette  fidélité  amoureuse,  elle  n'cttl 
pourtant  pas  notre  prochain.  Le  manque  de  charité  enx'ers 
eelui-ci  pourrait-il  se  remplacer  par  la  charité  enxers  les 
choses  traditionnelles' 

l<e  malheur  est  que  la  culture  intégrale  plnlt  surtout  thétv 
riquement.  S«>s  praticiens  lui  restent  fidèles  parce  qu'ils  ne 
voient  \u\s  autre  rho*M>  i\  faire  ou  qu'ils  puissent  faire.  Mais  ce 
sont  les  gens  qui  ne  font  |»as  de  culture  qui  prisent  celle-lA, 
et  c'est  l'immense  majorité  dans  les  clawics  élevées.  Ah!  s'ils 
pouvaient  y  être  condamnés  |M)ur  un  temps,  leur  synq>athie 
sérail   de  courte   dun*e.   Mais   ils   en  font  un  idéal   do  vie  que 
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certains  d'entre  eux  placent  à  la  fin  de  leur  carrière;  ils  se  la 
représentent  comme  «  une  tranquille  retraite  à  la  campagne  », 
Tidylle  de  la  vie  champêtre,  de  la  vie  du  paysan;  surtout 
ils  y  voient  la  garantie  des  idées  politico-sociales  qu'un  chan- 
gement agricole  bouleverse.  On  ne  redoute  rien  tant  qu'un 
changement  dans  les  idées,  dans  les  manières  de  voir  :  ce  serait, 
semble-t-il,  un  cataclysme. 

La  culture  commerciale  est  une  nouveauté.  On  s'en  méfie 
donc  à  priori. 

Puis  elle  n'a  pas  pris  dans  sa  marche  l'allure  administrative 
qu'on  aime  tant.  Ce  n'est  pas  par  décret  du  gouvernement,  ni 
même  avec  son  autorisation  qu'elle  est  née,  mais  spontanément, 
de-ci  de-là,  de  l'initiative  privée.  Se  développant  ainsi,  sans 
existence  légale,  elle  n'est  pas  «  admise  ». 

Lorsque  des  é migrants  anglo-saxons  emplissent  individu  par 
individu  un  pays,  le  fait  nous  parait  négligeable,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçoive  sa  consécration  officielle  par  la  mainmise  du 
gouvernement  britannique.  Nous  nous  réveillons  alors  en  sur- 
saut; nous  nous  scandalisons  de  voir  un  pays,  empli  d'Anglais 
et  fécondé  par  eux.  devenir  anglais.  Nous  n'admettons  pas 
qu'il  y  ait  là  une  conséquence  de  cette  migration  un  à  un. 
Nous  nions  la  marche  de  la  colonisation  anglaise.  C'est  la  per- 
fide Albion,  disons-nous,  qui,  dans  son  ambition  insatiable,  vient 
de  voler  un  nouveau  paysl... 

De  même  pour  la  culture  commerciale.  Il  n'y  a,  pense-t-on, 
qu'une  méthode  de  culture,  la  culture  intégrale,  comme  il  n'y 
a  qu'une  méthode  de  colonisation,  la  conquête  militaire,  en 
vue  de  lever  tribut  sur  le  pays  conquis.  Ce  n'est  pas  que  cela 
réussisse,  ni  en  colonisation,  ni  en  culture,  mais  c'est  la  méthode 
«  admise  ».  Rien  n'y  fait.  Si  le  Midi  est  spécialisé  en  vignobles, 
question  de  chmat;  c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement 
là-bas.  —  Mais  les  vig-nobles  ont  été  créés  sur  d'anciennes  fermes? 
—  C'est  possilile,  mais  c'est  parce  que  cela  se  pouvait  là-bas. 
Ce  n'est  pas  dune  application  générale;  ici  cela  ne  se  pourrait 
pas.  —  Bien;  mais  on  pourrait  faire  ici  de  l'élevage.  —  Ce 
n'est  pas  la  même  chose;  et  n'en  fait-on  pas  d'ailleurs   dans 
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leu  fermes?  —  Mais  un  {wurrait  ne  faire  que  tie  l'élevage.  — 
Ola  m*  se  peut  |>as;  si  cela  se  pouvait,  ce  serait  tléjA  fait. 
Non.  rcla  n'a  rien  à  voir  av«'<  '  «  «nilture.  —  Et  l'on  n'en  sort 
pas. 

La  culture  commercialo  n'est  pus  S4-ulenient  nouvelle,  elle  est 
forte.  KUe  se  passe  de  professeurs.  Ces  allures  inilé|»enilantes  ne 
dis«Mit  rien  de  l>on.  .N'aurions-nous  pas  affaire  à  dt>s  exploiteur*. 
A  des  spéculateurs?  Justement,  le  s|>écialisé  s'enrichit  et  on  ne  le 
voit  pas  peiner  comme  le  {M^'san.  Il  s'étend,  il  se  développe.  — 
Jamais  la  culture  n'a  enrichi!  Jamais  un  fermier  n'alisorbe  les 
terres  voi.sines!  (.'.a,  de  la  culture?  Jamais  de  la  vie. 

In  homme,  que  je  connais,  homme  moderne,  homme  de 
proy^rès.  a  transformé  une  terre  qui.  cultivée  suivant  1  ancienne 
méthode,  lui  coi'ktait;  il  y  a  fait  de  l'engraissement  et  a  ainsi 
douhié  le  revenu  du  capital  représenté  par  sa  terre.  Se«  voisins 
le  ref^ardent  avec  une  pitié  envieu-M?.  Ils  ne  |>euvenl  nier  son 
hénélice,  mais  ils  nient  qu'il  travaille.  «  Il  ne  fait  plus  alisolu- 
meiit  rien  pendant  la  moitié  de  l'année,  me  disait  l'un  d'eux,  et, 
le  reste  du  tenqni,  il  se  promène  la  canne  à  la  main  ;  il  cnn- 
tcnqile  ses  animaux.  Kt  vous  admirez  cela!  11  gacne  de  l'argent, 
soit,  mais  je  lui  refu.sc  le  titre  d'acriculleur!  • 

La  propriété  de  mon  interlocuteur,  agriculteur  iioti  leinl 
comme  on  le  voit,  se  prétait  à  une  spécialisation  du  genre  de 
celle  qu'il  criticpiail.  Je  tentai  de  la  lui  oqui.iser.  «  Mais  sooges-y. 
me  dit-il,  c'est  effrayant!  Il  me  faudrait  l.'iO.OOO  francs  de  bé- 
tiiil.  C'est  une  affaire  tl'ucheter  un  pareil  nombre  de  ImMcs.  On  a 
vite  fait  d'être  volé  d'une  centaine  de  francs  sur  un  iMinif  et  de 
penlre  son  iM'Miélice;  il  n'en  faut  yw»  de  malades,  ou  gare  les 
épi/.ooties,  c'est-à-dire  la  ruine!  Puis  il  faut  vendre,  «Vouler 
tous  ces  animaux  en  peu  de  tenqis.  Kniin.  ipie  faire  pendant  six 
mois  de  ce  capital  de  15(1. ItOO  francs'  Il  faut  le  placer  tout 
en  assurant  sa  disp<mihililé  à  C4>urt  terme,  i^uelle  affaire!  Je  n'en 
dormirais  pas 

Ainsi,  il  rtMUiaii  niaiut«>naiit  ticvaut  les  premcupatinus.  Ie« 
Soucis,  I-  '  iH  de  cette  oisiveté  »  «pii  le  M^andalisait  d'altord. 
Tout  compte  lait,  il  pn-férnit  son  •  occupation  ••.  c'est -à -dire  son 
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travail  sans  souci,  sa  sinécure  {sine  cura\  qui  absorbait  son 
temps,  mais  non  ses  facultés;  elle  lui  semblait  moins  laborieuse 
que  l'effort  intellectuel  de  son  voisin,  auquel  tout  à  l'heure  il  ne 
pouvait  pardonner  les  loisirs  de  la  promenade,  canne  à  la  main. 
Mais  de  quel  côté,  je  le  demande,  est  le  vrai  travail?  Du  coté  du 
travail  qui  se  voit,  mais  que  les  résultats  démentent,  ou  du  côté 
du  travail  qui  ne  se  voit  pas,  mais  que  les  résultats  révè- 
lent? 

Si  la  culture  commerciale  enrichit  le  producteur,  elle  donne 
au  consommateur  la  vie  à  bon  marché,  abondante  et  meilleure, 
nous  l'avons  vu.  Celui-ci  devrait  être  content.  Et  pourtant  il  n'est 
pas  sympathique  à  ce  genre  de  culture.  La  prospérité  du  spé- 
cialisé le  scandalise.  Bien  qu'elle  lui  procure  les  choses  à  pro- 
fusion, meilleures  et  meilleur  marché,  il  se  croit  volé,  puisque 
l'autre  gagne.  «  Nul  ne  gagne,  dit-il  suivant  l'ancien  adage, 
qu'aux  dépens  d' autrui.  »  L'aléa  lui  déplaît  instinctivement.  Il 
redoute  qu'il  ne  se  traduise,  pour  lui,  en  perte;  pour  le  voisin, 
en  gain.  Un  homme  qui  consent  à  le  courir  ne  doit  pas  être 
bien  estimable,  pense-t-il.  Ce  doit  être  un  spéculateur.  Puis,  si 
la  fièvre  de  la  spéculation  règne  aux  champs,  adieu  le  rêve  de 
retraite  tranquille  et  sûre  pour  la  fin  de  nos  jours!  Et  le  petit 
bagage  d'idées  générales  politico-sociales,  traditionnelles,  pieu- 
sement conservées  hors  d'atteinte  du  libre  examen,  tout  cela 
serait  dérangé.  Quoi?  il  faudrait  étudier  par  soi-même,  se  faire 
une  opinion  personnelle  au  lieu  de  la  recevoir  toute  faite.  Très 
modestement,  on  s'en  reconnaît  incapable. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  :  malgré  leur  existence 
constatée,  on  nie  que  deux  méthodes  d'exploitation  de  la  terre 
puissent  exister  ;  de  ces  deux  manières  de  faire,  l'une  plaît,  tandis 
que  l'autre  déplait.  On  la  nie  parce  qu'  «  on  n'en  veut  pas  ». 
C'est  la  politique  de  Tautruche.  C'est  celle  que  l'on  a  rejetée  en 
substituant  la  méthode  d'observation  à  la  méthode  rationnelle, 
et  à  la  recherche  d'un  accord  général  dans  la  question  agricole. 

Il  y  a  donc  bien  deux  manières  distinctes  de  tirer  parti  de  la 
terre,  comme  il  est  deux  manières  de  faire  une  route  selon  qu'on 
est  à  pied  ou  à  bicyclette. 


i.es  doux   iiiéllKMles  (liflèreiil    imii  seulfiiu-ut  dau^  Uur»  |»tx»- 
c«*(|i'><i,  comme  nous  l'avuris  vu.  mais  dans  leur  luit. 

I/nn'>  ronsisU*  à  dcnmndor  à  la  torn*  un  cnN>mhlc  ne  jjnHluit» 
d(*  consommation  directe*. 

I.'nutre  à  lui  demander  de  1  argent,  par  un  ou  j»(uM«ur>  |in>- 
«luit.s  rénunn'rntour»,  c'est-à-dire  se  convertissant  en  argent. 

On  ohjrctera  :  U*  fermier  non  s|K^cialisé  ne  veut-il  |mi«  aussi 
^a^ncr  df  l'ar^'ent  .* —  'Kii.  mais  seulement  apK»s  s't^tre  nourri. 
—  Cent  un  désir  «jui  clirz  lui  «-st  en  deuxième  litrnr;  jiour  le 
s|>/MinliH«\  nu  contraii-e,  c'est  un  besoin,  et  le  seul;  c'eut  ce  qu'il 
veut  avant  t«»ut  et  uniquenu-nt;  et  autre  chose  est  de  vouloir, 
autre  chose  de  d«''sirer.  De  ces  vues  dilTérentes  découlent  les 
différences  des  deux  métluMles.  I.e  fermier  limite  son  pain,  il 
produit  certains  objets  à  perte,  parce  <|u'il  leslui  faut  p<»urvivre  el 
«pi'il  p<Mit  à  la  rigueur  vivre  sans  iracner  d'arcent;  le  spifialisé 
ne  vivra  que  s'il  irat'ne  de  lareenl  et  dans  la  |K)rportioo  où  il 
en  pag-nera.  Il  ne  limitera  donc  pas  par  d'autres  consiilérations 
I  ••  i;ain,  seul  but  de  son  effort. 

On  objectera  encore  :  1^  pnquuiaire  lir  lerme  ne  ucut-u  {Mit 
au  rapport  en  argent?  Oui  :  mais  il  ne  dirige  pas  la  culture: 
c'est  son  fermier  «pii  la  dirige  traditionnellement,  lié  d'ailleurs 
par  le  propriétaire  lui-même  à  tm  bail,  traililitinnel  aussi,  qui 
ne  lui  permet  pas  une  autre  méthode. 

Kntin,  si  le  propriilaire  dirige  lui-même  sa  culture  et  \eut  de 
lariri-nt.  encore  faut-il  qu'il  en  pn-nne  le  moven.  Il  ne  suflil  ]•  •- 
«le  vouloir.  iNmr  atteindre  un  but.  il  ne  suflit  |»ns  de  marcher,  il 
faut  encore  suivre  la  route  qui  \   mène. 

\j\  su|>/'riorité  techniipie  «le  la  culture  commerciale  provient 
ile  ce  (pi'i'lle  tend  vers  la  s|M'Tiali.sation.  ('^  n  est  plus  seiilemrni 
en  anahsant  les  éléments  de*»  deux  methmies.  mai»  en  les  regar- 
«tant  fonctionner  c<Me  A  cAte.  qu'il  wiute  aux  yeux  que  la  snp>- 
riorité  de  la  culture  commerciale  d<'*coule  du  prinri|M<  qui  la 
diriu'e  et  tlont  nous  connais«Mins  les  etfrls  sur  toute  espèce  de  tra- 
vail :  /r  ftnnriftr  tir  la  riinsion  ttu  tntrail. 

Toute  machine  à  une  seule  fin  est  supérieure.  |K>ur  cette  lin. 
A   la  machine  «lestinée  h  plusieurs  Ix»  counMir  préférera 
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une  machine  de  vitesse  à  une  bicyclette  de  tourisme  à  deux 
multiplications,  c'est-à-dire  donnant  deux  vitesses.  Il  en  est  de 
même  de  l'animal  :  le  cavalier  trouvera  supérieur  le  pur  sang  de 
selle  au  cheval  qui  se  monte  et  s'attelle. 

Il  en  est  de  même  de  l'homme.  Si  vous  souffrez  des  yeux, 
votre  médecin  ordinaire  vous  adressera  à  un  spécialiste,  à  un 
oculiste. 

Le  principe  de  la  division  du  travail,  appliqué  à  l'industrie, 
est  reconnu  comme  la  grande  cause  génératrice  du  progrès  in- 
dustriel si  extraordinaire  que  ce  siècle  a  accompli.  Le  grand 
fait  nouveau,  celui  qui  entraîne  la  révolution  agricole,  c'est  que 
la  division  du  travail  s'empare  maintenant,  et  avec  les  mêmes  pro- 
digieuses conséquences,  de  la  culture  où  elle  n'avait  pu  encore 
être  appliquée.  Et  c'est  la  mort  de  la  culture  intégrale. 

Chaque  fois  qu'il  se  crée  une  spécialité  agricole,  le  produit  corres- 
pondantdela  culture  intégrale  estruiné  dans  la  sphère  d'action  de 
cette  spécialité.  Un  a  un,  tous  les  produits  cessent  délaisser  au  fer- 
mier une  chance  de  gain.  Une  beurre  rie  se  fonde-t-elle  dans  un 
pays,  d'aprèslescoursexistants?  Le  beurre  de  ferme,  reconnu  infé- 
rieur, baisse.  Bientôt  on  ne  trouve  plus  à  le  vendre  et  la  fermière 
en  est  réduite  à  céder  son  lait  à  la  beurrerie  qui  le  traite  mieux 
qu'elle.  On  dit  qu'elle  y  a  bénéfice.  Oui,  comparativement  aux 
prix  auquel  la  beurrerie  a  fait  tomber  le  beurre  de  ferme,  mais 
en  réalité  il  lui  rentre  moins  d'argent.  «  Elle  a  plus  de  temps,  » 
dira-t-on.  Ya-t-elle  le  consacrer  à  ses  poulets?  Mais  en  même 
temps  que  le  beurre,  ils  ont  été  dépréciés  par  le  produit  des  éle- 
vages spéciaux.  La  perte  sur  le  beurre  reste  donc  sèche,  et  sans 
compensation.  »  Elle  vit  du  moins,  »  dira-t-on  encore.  Oui,  mais 
en  réduisant  encore  ses  dépenses  déjà  si  réduites,  alors  que  toute 
la  classe  ouvrière  a  augmenté  les  siennes  par  suite  de  l'élévation 
des  salaires.  Elle  en  souffre  donc,  et,  quand  elle  peut,  elle  aban- 
donne la  terre  ou,  par  ses  plaintes,  en  détourne  ses  enfants.  Mais 
cette  vie  minima  elle-même,  dont  il  ne  veut  plus,  est-elle  assurée 
MU  piiysan?  De  moins  en  moins.  Nous  verrons  que  ce  minimum 
lui  l'ait  défaut. 

On  a  l'erreur  de  croire  qu'il  suffit  de  travailler  n'importe  com- 
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ment  pour  vivre,  f|ue.  pourvu  (|u'on  travaille,  on  a  le  droit  de 
vivre,  qu'on  n  le  ilroit  de  travailler  h  sa  manière.  Point  du  tout; 
le  travail  inintelligent,  le  travail  À  n-liours  n«-  fit.iirrî!  uns  V.t 
puiH(|u'il  lie  nourrit  pn«i.  on  doit  le  clianirer. 

pour  |H>u  «luon  y  rénéchisiie.  en  écliap{>ant  au  r«»nveiiu.  au\ 
idres  tout(*i»  faites,  à  In  foi  dan«  ee  qui  doit  être,  cette  méthode 
qui  consiste  h  tout  faire  produire  à  chacun  pour  son  pn«pre  usa^re, 
n'a  d'autre  excuse  que  la  nécessùié.  Quand  «  ll«-  'ni  survit  illr. 
devient  ridicule. 

Nos  enfants  auront  une  aussi  dédaigneuse  pitié  |M>ur  la  culture 
ménatr^re  intéirrnle  rpic  nous  In  ressentons  |»our  la  fahrioation 
inénnL'j^re  intéirrnle  dm  primitifs.  Le  paysan  leur  apparaîtra 
comme  un  être  niitê-diliivien,  et  la  ferme  modèle  comme  nous 
np|inraltrait  l'orivinnle  mnis  inintelligente  conceptiond'un  indus- 
triel  (jui,  pour  utiliser  son  moteur,  prétendrait  commencer  |»ar 
fahricpier  ses  chaussures,  sou  chapeau,  son  linpe  et  ses  vête- 
ments, se  leurrant  de  les  ohtenir  à  meilleur  compte.  puis(|u'il  les 
fnhriquerait  lui-même.  .S'il  nous  montrait  avec  lierté,  comme  un 
lourde  force,  une  paire  de  ^ants  hlancs  de  sa  façon,  ne  recon- 
naîtrions nous  pas  en  lui  le  sosie  de  l'ag^riculteur  qui  n  nnissi  un 
ananas  <lnns  sa  serre? 

Je  sais  hien  qu'il  est  admis  <|ue  l'on  ne  <|oit  pas  assimiler  la 
culture  à  1  industrie,  mais  cela  en  vertu  de  prêjui?és  nuxqucK  on 
tient  d'niilnnt  plus  ipie  les  fnits  les  menacent,  nh!  alors  ils  de» 
viennent  .sacr<''s.  ils  sont  entrés  dans  le  domaine  du  sentiment. 

Toute  comparnisnn,  je  dois  hien  le  reconnaître,  ne  saurait 
être  nhsoliie.  Ainsi,  il  me  semhie  constater  dans  la  culture,  en 
fnveur  de  la  division  ilu  travnil,  une  raison  plus  forte  que  celle 
ipii  K'irno  dans  l'industrie.  Ces«)nt  les  pn'ferences  de  la  terre. 

I>e  lieu  est  généralement  neutre  en  industrie.  I.es  falirieationt 
les  plus  iliverv^  se  renc<intreiit  dans  un  même  rentre  industriel. 
Ounnd  le  lieu  e\erce  une  inlluence,  c'e>t  par  sa  position  céoirra- 
phique;  les  ateliers  industriels  se  placeront  près  du  port  où 
nlninle  la  matière  première  ou  le  comhustihle.  quitte  A  al>an- 
donner  les  rivages  maritimes  pour  l'intérieur  des  terres  si  un 
nouveau  ehemin  de  fer  les  leur  amène  A  meilleur  compte,  ou  si 
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c'est  la  nature  même  du  lieu  qui  agit,  en  fournissant  par  exemple 
la  force  motrice,  comme  les  chutes  d'eau  des  montagnes.  Cette 
influence  s'exerce  sur  l'industrie  en  général,  et  toujours  une 
nouvelle  invention,  une  nouvelle  découverte  peut  l'annihiler 
et  amener  un  déplacement  industriel.  Mais  en  culture,  l'in- 
fluence du  lieu  est  primordiale;  c'est  par  sa  nature  même 
qu'il  favorise  telle  culture  ou  lui  nuit,  et  cette  influence  est 
immuable,  il  la  favorisera  ou  lui  nuira  toujours.  Les  forces 
naturelles  réclament  donc  en  culture  la  division  du  travail, 
tandis  qu'elles  y  restent  indifférentes  en  industrie.  C'est  là  un 
appoint  considérable  pour  notre  thèse.  La  supériorité  de 
méthode  de  la  culture  commerciale,  dûment  établie  dans 
chacun  de  ses  éléments  et  dans  son  principe  vital,  devrait  la 
faire  prévaloir;  mais  pour  cela  encore  faut-il  qu'elle  soit  em- 
ployée. Or  les  spécialisations  sont  encore  l'exception  chez  nous, 
elles  sont  en  minorité,  et  ne  peut-on  pas  redouter  qu'elles  s'ar- 
rêtent dans  leur  développement?  Car  si  le  propriétaire  répugne 
à  cette  méthode,  si  l'ouvrier  s'y  refuse,  si  l'opinion  publique  y 
est  contraire,  si  la  législation  s'y  oppose,  si  la  constitution  de  la 
propriété  y  met  obstacle,  comme  nous  le  verrons,  si  les  pouvoirs 
publics  y  apportent  instinctivement  toutes  les  entraves  en  atten- 
dant de  la  combattre  férocement  quand  ils  reconnaîtront  en  elle 
l'opposé  de  tout  ce  qu'ils  poursuivent;  si,  en  un  mot,  le  Fran- 
çais, amant  de  l'égalité,  n'en  veut  pas,  parce  que,  tout  en  amé- 
liorant le  sort  de  tous ,  elle  aura  cependant  pour  effet  d'aug- 
menter beaucoup  plus  la  richesse  de  quelques-uns,  n'est-il  pas 
téméraire  à  cette  pauvre  petite  science  sociale  de  prétendre 
vaincre  tant  de  résistances  par  ses  exhortations?  Ce  le  serait, 
assurément,  s'il  s'agissait  d'un  système  inventé  par  elle;  elle  se 
serait  bien  gardée  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  de  choisir  l'opposé 
de  ce  qui  nous  a  tous  séduits,  l'idylle  de  la  vie  des  champs;  elle 
serait  prête  à  toutes  les  concessions  pour  gagner  la  sympathie 
générale  et  lancer  son  système  avec  chances  de  succès.  Mais  il 
s'agit  pour  elle  de  ce  qui  ressort  des  faits.  Si  elle  est  dans  le  vrai, 
c'est  la  force  des  choses  qui  se  chargera  du  succès  et,  malgré 
toutes  les  antipathies  et  les  mauvais  vouloii-s,  lui  donnera  inexo- 
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ral)leiiiL-iii  i;iiv>n  (l;iu>  l;i  {iruportiou  cvactc  ou  file  l'aura  recon- 
ouc,  U'ile  qu'elle  est.  Ainsi  iluiic  point  de  conce^ou  |K>ssihIe. 
Uscieno'  sociale  ne  se  livre  pas  on  elFel  h  l'invention,  mais  A  la 
découverte,  et  l'on  ne  découvre  avec  succès  que  ce  <|ui  est.  et  non 
ce  que  l'on  croit  ou  veut  découvrir. 

1/avenir  est  manifestement  i\  la  s|iciiaii>aUuu  comiiH-rcial« -, 
elle  brisi'ra  en  se  jouant  toutes  les  nquiicnances  et  tous  les  obsta- 
cles parcf  ({u'elle  est  avantaciMiso  au  {>r<Klucleur  et  au  consom- 
mateur, tandis  que  la  culture  intécrale  dexiendra  chaque  jour 
plus  désavantageuse  à  l'un  et  à  l'autre. 

l/intérêt  de  tous  est  plus  décisif  que  les  prffért»nces  tluori- 
ques  de  chacun;  chacun  les  contredira  donc  en  pratitpie  et  sera 
illotrique.  Kh  !  oui.  Cette  constatation  n'est  pas  pour  nous  sur- 
prendre. Elle  a  des  précédents.  Nous  votons  comme  un  s»ul 
homme  le  service  militaire  de  trois  ans.  tdiliiratiiire  pour  tous; 
mais  il  s«'mlile  tpi'il  ne  le  soit  (|uc  |>our  les  autn^,  puisque  [ter- 
sonnc  n'en  veut  pour  soi  et  <pic  chacun  réussit  A  l'ahréger.  Ouelle 
levée  générale  de  boucliers  contn^  les  cramls  macisins  «le  l*aris, 
les  ltazar>  «h-  la  pmvincel  mais  chacun  y  court,  en  profite,  et  les 
fait  pn>spérer.  Cette  contradiction  entre  la  théorie  générale  et 
la  pratitpii-  personnelle  S4>vil  aussi  an  point  île  vue  accicole. 

1^  culture  commerciale  enrichit  le  proilucteur.  Ce  scandale 
suscite  la  n'-prohalioi)  de  tous,  mais  «dtticnt  l'imitation  du 
voisin  d'abord  rt'*calritrant.  Sa  théorie  ne  prévaudra  |>as  sur  son 
intérêt.  I.e  succès,  voilà  ce  qui  entraîne  le  pro«lucteur.  même 
malgré  lui.  Ki*ste  la  ma.sse  des  non-intéresS('*s.  qui.  étant  la  majo- 
rité, pourrait  mettre  obstacle  au  mouvement.  Mais  ils  s«int  con- 
sommateurs; la  culture  ctimmercinle  leur  donne  la  vie  meilleurt* 
et  h  meilleur  marché.  Ils  |>ourraienl  sans  doute  le  méconnaître 
quelque  temps  et  le  méconnaissent  enr«»re  en  elfet.  Kn  théorie, 
on  |M»urra  donc  voter  des  Ittis  citntraires  à  Kon  dt'veloppement, 
mais  la  pratlipie  les  H'nversera. 

Uuand  le  blé  est  A  17  fr.  sur  le  marché  universel,  un  journal 
agricole  peut  e\ht»rter  les  cultivateurs  A  ne  pas  vendre  le  leur 
moins  de  iV  fr.  en  expliquant  ipie  le  b|r  itraucer.  [Mr  suite  du 
droit  d  entrée  qu'il  tloit  |>a\er  en  Krance.  ne  |MMit  les  concurn*n- 


LA    RÉVOLUTION   AGRICOLE.  59 

cer  qu'à  ce  prix.  Le  lecteur  agriculteur  opine  du  bonnet  et 
trouve  ce  raisonnement  irréfutable;  mais  il  saute  aux  yeux  du 
consommateur  qu'on  lui  fait  artificiellement  payer  son  blé  trop 
cher.  N'avons-nous  pas  déjà  vu,  contradiction  instructive,  le 
ministre  apôtre  de  la  protection,  contraint  de  suspendre,  à  l'é- 
poque des  élections,  le  droit  d'entrée  sur  les  blés  pour  ne  pas 
mériter  le  titre  de  «  marquis  du  pain  cher  »?  Et  puis  un  pays 
n'est  pas  plus  libre  que  l'ouvrier  de  travailler  à  perte  contraire- 
ment au  progrès  réalisé  ailleurs.  Des  exemples  récents  le  prou- 
vent assez.  Et  ce  n'est  pas  au  moment  où  tombe  la  muraille  de 
Chine  qu'on  peut  songer  à  élever  celle  de  France. 

Aussi  les  réclamations  des  paysans,  les  sacrifices  onéreux  con- 
sentis par  leurs  clients,  la  bonne  volonté  des  pouvoirs  publics, 
l'effort  de  toute  la  nation  enfin  n'ont  pu  prévenir  une  crise 
agricole  générale  et  la  dépréciation  de  la  terre.  Nous  n'avons 
abouti  qu'à  des  palliatifs,  écrasants  pour  les  consommateurs, 
mais  insuffisants  pour  les  producteurs.  C'est  que  l'entente  des 
paysans,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  la  nation,  liés  par  le  même 
intérêt,  ne  réclame  rien  moins  qu'une  protection  universelle  et 
grandissante.  C'est  une  nécessité  pour  eux.  Elle  est  consentie, 
en  principe,  par  la  bonne  volonté  de  la  nation  qui  dit  :  «  Il 
faut  bien  que  le  producteur  vive  »,  et  qui  admet  qu'il  ne  peut  et 
ne  doit  vivre  que  par  sa  méthode  ;  mais,  l'intérêt  général  y  étant 
contraire,  elle  discute  la  proportion  de  cette  protection  et  la 
réduit  au  minimum  de  ce  qui  est  indispensable  au  paysan  pour 
subsister.  Or  ce  minimum  fixé  lors  de  la  discussion  ne  suffit  plus 
dans  l'application,  parce  que  les  choses  ont  marché  et  à  l'envers 
de  ce  qu'on  voulait.  De  leur  coté  cependant,  les  paysans,  égale- 
ment convaincus  de  la  nécessité  de  cette  méthode  unique,  se 
serrent  le  ventre  tant  qu'ils  peuvent,  mais  il  y  a  une  limite  à 
cette  compressibilité.  Quelque  grande  que  soit  la  leur  et, 
une  fois  la  limite  atteinte,  ils  quittent  un  à  un  la  terre  et  vont 
à  la  ville  ;  ni  la  puissance  du  nombre  ni  leur  bonne  volonté 
ne  suffisent  donc  à  pallier  le  vice  de  la  méthode. 

Bien  différent  est  le  cas  des  spécialisés.  Ils  sont  prospères  et 
alors  n'ont  rien  à  réclamer,  ou  ne  souffrent  que  de  crises  par- 
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t'u'IIes.  Ils  ne  demamlrraiont  |>as  mieux  alors  que  de  recourir  à 
la  protoclion,  mais  chaque  sprcialité  rejirvscnte  un  intéH^I  tn»p 
|M>ti  important  |KJur  éveiller  la  syoïpathir  du  piililic  et  de  l'aU- 
miiiistratiou.  qui  d'ailleurs  ne  leur  est  |>as  naturellement  a< 
Mn  n  «-st  intime  pas  fâché  de  leur  \oir  remire  gorge  apn-s  leur 
scandaleuse  prospérité.  Ile  plus,  les  pK-tentions  injustes  d  un 
spéciallM-  seraient  neutralisées  |>ar  celles  de  l'autre.  Ce  que  l'on 
ne  (K>ut  pas  dire  au  paysan  qui  travaille  pour  fe  nourrir,  on  le 
dit  au  s|HVialisé  ipii  travaille  pour  ac(]uérir  de  l'argent.  ••  Si 
votre  métier  ne  va  pas,  lui  dit-«»u.  faites  autre  chose.  >•  Il  y  a 
d'autres  manières  de  gagner  de  1  argent,  tandis  <|ue.  quauil  on 
travaille  |K)ur  se  nourrir,  comme  le  fait  le  paysan,  et  quand  il  est 
admis  qu'il  u  y  a  |>as  d'autre  méthode  de  cultiver  la  terre,  on  ne 
(>eut,  À  moins  do  lui  cons«'iller  tl'aller  à  la  \ilIo.  lui  dire  tie  faire 
autre  chose,  .S'il  est  «lonc  hien  constaté  «pi  il  ne  peut  se  nourrir 
par  son  travail,  il  faut  l'aider  |mr  la  protectioD. 

Mais  si  le  spécialise  est  impuissant  |M)ur  ohtenir  la  protection, 
il  est  hien  fort  pour  ohtenir  la  liherté.  la  justice.  Voici,  par 
exemple,  la  crise  »le  la  njévente  «lesxins,  Que  demandent  les  viti- 
culteur>.'l^  protection?  Non,  la  lihre  circulati«Mi.  plus  de  di 
«r'tclroi.  C'i'sl  d'accord  avec  l'intérêt  tlu  ptd»lic  con«ommaleur; 
le  sacrifice  est  ilemandé  aux  pou\t)irs  puhlics.  au  lise.  Il  ne  «'y 
prête  |)as  «le  honne  grAce,  cmyez-le  hien.  mais  le  viticulteur  a 
un  argument  décisif.  Il  montre  »a  comptahilité  qui,  elle,  n'est 
pM  compn'ssihie  comme  le  ventn'  «lu  pa\s.'iu.  «•  Je  déiicnsc 
.*iOO  francs  à  l'hectare  |>our  ma  cullun".  dit-il.  au  prix  actuel  du 
vin,  vos  cKtrois  n»e  prennent  tout  mon  iK'nelire:  si  vous  ne  les 
NUpprimi*!,  j'abandonne  ma  \  igné,  car  il  faut  vivre  d'alxird  et  j'y 
emploierai  les  .'ii»o  francs  que  je  lui  avançais  |>ar  ma  culture. 
S'ulenjent  v«»us  auret  une  crise  ouvrière.  Je  vixrai,  moi.  mais  les 
«•uvriers  (pie  je  faivtis  vivre  \ous  relomheninl  sur  les  bras. 

ÏJt  complication  de  la  culture  méi  ilr  conduit  fiici- 

lement  au  travail  h  perte  et  le  cache  loni:tenqts;  sa  comptahilité 
est  en  nature.il  n'y  a  pas  d'avance  en  esjMVes.  I.e  paysan  «lit 
ipi  il  ne  compti*  pas  ton  travail,  (ertes  «m  vit  toujours  si  l'on 
mauk'e   de    moins   en    moins:    mais   nrri\e  le  jour  où  l'on   ne 
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mange  plus,  et  alors  on  part  pour  la   ville,  ou  pour  Ihôpital. 

La  simplicité  de  la  spécialisation,  sa  comptabilité  en  espèces, 
éclairent  donc  tout  de  suite  la  perte;  et  comme  cette  méthode 
réclame  des  avances  espèces,  le  spécialisé  arrête  les  frais  et  pré- 
fère employer  son  argent  à  vivre  qu'à  consommer  sa  ruine.  La 
culture  commerciale  nentraine  pas  au  travail  à  perte.  Tandis  que, 
pour  vi\Te.  le  paysan  doit  jusqu'à  épuisement  continuer  sa  cul- 
ture qui  lui  donne  à  manger,  le  spécialisé  l'arrêtera  pour  em- 
ployer à  subsister  l'argent  qu'il  avance  à  sa  culture. 

Alors,  dira-t-on.  le  produit  de  première  nécessité  le  blé),  ne 
rapportant  plus,  serait  abandonné  par  la  culture  commerciale? 
Sans  l'ombre  d'une  hésitation,  s'il  ne  lui  rapportait  pas.  mais  il 
lui  rapporte,  comme  nous  le  verrons.  Mais  enfin,  que  se  passerait- 
il,  si  la  culture  devenue  commerciale,  pour  ne  produire  que  ce 
qui  lui  rapporte,  abandonnait  le  blé?  L'épouvcintail de  la  famine 
va-t-il  s'agiter  à  nos  yeux?  C'est  une  mauvaise  plaisanterie.  Il 
arriverait  simplement  que  nous  paierions  notre  blé  moins  cher, 
T  francs  de  moins  le  quintal,  puisque  le  droit  d'entrée  sur  les 
blés  serait  supprimé.  Soit!  Mais  ne  devenons-nous  pas  tribu- 
taires de  l'étranger?  C'est  alors  le  spectre  du  chau^-inisme  qui 
se  dresse  I  Mais  ne  sommes-nous  pas  déjà  tributaires  de  l'étranger? 
Une  grève  de  charbonniers  en  Angleterre  n'influe-t-elle  pas  chez 
nous  sur  le  prix  du  pain  de  l'industrie?  Si  nous  ne  produisons  que 
la  moitié  des  moutons  que  nous  consommons,  des  bois  d'œuvre 
que  nous  employons,  n'est-ce  pas  être  déjà  tributaires  de  l'é- 
tranger? Nous  sommes  tellement  imbus  de  l'esprit  paysan  que 
nous  considérons  que  la  première  nécessité,  la  plus  impérieuse, 
celle  à  laquelle  nous  devons  tout  sacrifier,  est  que  la  France  se 
suffise  chez  elle  comme  nous  voulons  que  tout  propriétaire  se 
suffise  sur  sa  terre.  Et  pourtant  les  faits  hurlent  contre  cette  con- 
ception. Elle  n'est  pas  vitale.  L'ouvrier  non-producteur  des  ma- 
tières qu'il  consomme,  ne  se  nourrit-il  pas  mieux  que  le  paysan? 
L'Angleterre  qui  ne  se  suffit  pas  ne  se  nourrit-elle  pas  mieux  et 
à  meilleur  compte  que  la  France?  La  famine  générale  qui  a  laissé 
des  traces  si  profondes  dans  les  traditions  populaires  n'a  jamais 
sévi  qu  avec  la  culture  intégrale,  parce  qu'avec  cette  culture  la 
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vie  des  |M)pulatio(is  (li-iieixl  de  la  recolle  locale,  et  que,  ii  cette 
récolte  vient  ii  inaiiquer.  les  iKipnlatiuiis  sans  tran>p«>rts  et  sans 
épargne  arireiit.  meurent  de  faim.  Ui>''i»<l  un  |»ays  quitte  la  cul- 
ture iotégnile  pour  lu  mlture  commerciale,  crier  à  la  famine, 
c'est  évo(|uer  un  danjg'er  imaginaire,  un  de  ces  daufs'crs  dont  on 
menace   toujours,    mais  qui  ne  se    rèalivnt  jamais    chez   une 
nation   pn-voyante.   Llle   ne  s'aveuele  pas  sur  les  danu'ers  qui 
la  menacent;  elle  le»  connaît  mieux  que  toute  autre,  mais  elle  les 
pK'vient.  I/An:;leterre  sait  (|u'elle  doit  la  vie  à  l)on  marché  qui 
lui  |iermet  <le  s'enrichir  à   l'importation   des  denrées  alimen- 
taires. Ooit-on  qu'elle  ne  se  s«iit  pas  rendu  compte,  en  l'adoptant, 
t|u'il  faudrait  l'assurcr-'Ouels  sacriliecs  ne  fait-elle  |>as  p«»ur  sa 
llnlte,  pour  maintenir  s;i  suprématie  des  mers!  Seulement  elle  y 
a  avantage  :  sa  Hotte  lui  coûte  moins  cher  que  ce  tjue  la  vie  à  bon 
marché  ne  lui  rapporte.  C'est  une  simple  affaire  de  eomptahilité. 
Ce  n'est  pas  en  vertu  <le  princi|>esà  priori  tpi'elle  ai:it;  le  libre 
échange  n'est  pas  pour  elle  un  principe  rationnel,  mais  d'obser- 
vation .  la  conclusion  qu'ont  ilonnée  et  que  coiilirment  les  faits. 
Ainsi  r»d>jeetion  A  laquelle  nous  répondons  ne  serait  |>as  «léci- 
sive:  il  y  aurait  simplement  i\  (dix-rver  si  la  France,  en  abanilon- 
iiant  la  culture  du  blé  ou  toute  autre  de  nécessité  vitale,  a  intén-t 
;\  le  faire,  et.  dans  les  c«)nililions  actuelh'S  du  monde.  |m*uI  nor- 
malement assurer  sa  subsistance.  .Mais  tel  n'est  pas  le  cas  à  pré- 
voir. Si  notre  conception  «le   la  n«'*cessité  pour  chaque  proprié- 
taire de   se  suffire  sur  sa  terre  est  décidément  c^uluque,  il  n'en 
est   |»as  moins  certain  que  la   France  se  suflirait  en   fait  à  elle- 
même  avec  ce  (|u'impliquent  les  dis|>ositions  même  de  notre  terre. 
Par  son  climat  varié,  .sa  position  fréocraphique  intermé<liaire, 
notre  pa)H  olfre  tous  les  prtKluils  de  pr«*raiérc  nécessité,  et  une 
terre  fi'conde  les  foumit  plus  irénértniHement.    .Non  Maniement  la 
France  at:ricole  peut  M«suflire,  mais  elle  doit  exporter.  >rrAce  A  la 
culturceommerriale.  Seulement,  au  lieudi*  rencontrer  sur  ehaipie 
point  tous  |c<4  produits,  c'est  par  récîons  qu'ellt>  len  ol>liendra  en 
suflisance.  Ia»  Miili  lui  fournira  son  vin:  la  Normandie,  sa  %iande; 
la  lleauee,   la  llrie.  le   .NonI,  son  pain;  le  (Gascon,  le  Normand, 
le  Ueaucert>n  ne  se  suffiront  plus,  mais  le  Français  se  sufhra. 
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Comment,  au  point  de  vue  du  blé,dira-t-on,  peut-on  admettre 
qu'en  diminuant  son  aire  de  culture,  on  augmentera  sa  produc- 
tion. Cette  objection  vulgaire  a  peu  de  valeur.  Il  semble  que 
si,  en  faisant  partout  en  France  du  blé,  l'on  suffit  à  peine 
à  la  consommation  du  pays,  on  n'y  suffira  plus  en  n'en  cultivant 
que  dans  la  moitié  par  exemple.  On  oublie  que  le  paysan  cultive 
en  France  chaque  année,  par  le  système  des  assolements,  le  tiers 
ou  le  quart  de  sa  terre  en  blé,  tandis  que  le  spécialisé  en  culti- 
vera la  totalité  ou  au  moins  la  moitié.  On  calcule  que  la  moyenne 
de  la  production  du  blé  en  France  est  de  15  hectolitres  à  l'hec- 
tare, qu'il  faut  donc  tant  d'hectares  pour  assurer  la  consom- 
mation. Mais  ne  sait-on  pas  que  cette  moyenne  de  statistique 
provient  de  la  réunion  d'exploitations  donnant  35  hectolitres  à 
l'hectare  avec  d'autres  n'en  produisant  que  7?  Les  premières, 
gagnant  seules,  subsisteront  seules.  Le  pays  de  vigne,  avec  la 
culture  intégrale,  ne  donne  pas  le  centième  peut-être  de  ce  qu'il 
pourrait  produire  en  vin  parce  qu'on  lui  demande  du  blé  à 
7  hectolitres  l'hectare.  Le  Beauceron  réduit  sa  culture  de  blé  de 
35  hectolitres  pour  faire  du  mauvais  vin.  Que  l'un  abandonne  le 
mauvais  blé  pour  ne  faire  que  du  bon  vin,  l'autre  le  mauvais  vin 
pour  ne  faire  que  du  bon  blé.  La  production  du  pays  se  trouvera 
accrue  en  quantité  et  en  qualité. 

Tout  cela  ne  se  fait  pas  normalement  d'un  coup,  mais  peu  à 
peu,  spontanément,  suivant  les  besoins  de  chacun,  à  moins  que 
l'on  n'entrave  cette  liberté,  cette  initiative  individuelle,  par  des 
barrières   artificielles  que  la  force  des  choses  emportera. 

Redoutons  moins  les  dangers  imaginaires  dont  nous  pourrions 
avoir  à  souffrir  que  ceux  dont  nous  souffrons.  Risquons,  au 
besoin,  une  nouveauté  pour  échapper  à  une  mort  certaine. 

En  résumé,  la  supériorilé  technique  de  la  culture  commerciale 
provient  du  principe  supérieur  de  la  division  du  travail;  sa  supé- 
riorité pratique  de  ce  que,  produisant  la  vie  à  bon  marché  pour 
If  consommateur^  la  richesse  pour  le  producteur^  elle  contente 
tous  les  intérêts  privés.  Seule  V administration  aura  quelques  sa- 
crifices à  consentir.  La  force  des  choses  les  lui  arrachera. 
{A  suivre.)  A.  Dauprat. 
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Uans  >on  Ui^toirr  nntnrrllr,  civitr  rt  rcrlrsiastiifiir  ilu 
Jo/ion,  I  un»'  tirs  sources  les  plus  |»rrciouscs  et  la  plus  ancienne 
en  la  matière,  le  «locteur  Kni:ell)erl  Kn  inpfer  tlonne  un  |»arallèle 
assez  complet,  au  point  de  vue  moral,  entre  le  Chinois  et  le  Ja- 
ponais :  "  Les  «jualitt-s  même  île  l'esprit,  dit  notre  auteur.  s«>nl 
trt'^s  dilTérentes  dans  ces  deux  nations.  Les  Chinois  sont  paisildes. 
ujodestes.  se  plaisent  A  mener  une  vie  trampiille.  spérulative  cl 
liliilosophiipie;  mais  avec  cela  fourl»e8  et  usuriers.  Lr*  Japo- 
nais au  conlniire  sont  i>elli<|ueux.  s«"ditieux.  iUvhoIus.  mélianb, 
amititieuv  et  toujours  |K»rtès  à  de  crands  desM*ins  (2  . 

\\c  ces  dissrmidaiiees.  et  ilun  grand  nombre  d'autres  tirées 
des  usages  spé<i.iux  ii  chacune  des  deux  nations,  de  leur»  rcli- 
irinns.  etc..  l'auteur  conclut  que   ..  lesJapttnais  sont  une  nation 
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originale,  ou,  tout  au  moins,  qu'ils  ne  sont  pas  descendus  des 
Chinois  »  (1). 

Cette  opinion  est  partagée  par  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vateurs. 

Des  faits  historiques  et  politiques  tout  récents  affirment  le 
contraste  qui  existe  entre  la  société  japonaise  et  la  société  chi- 
noise. Mais  cependant,  à  coté  de  toutes  ces  qualités  et  manières 
d'agir  opposées,  certains  traits  ramènent  invinciblement  à  l'es- 
prit l'idée  d'une  parenté  entre  les  deux  peuples.  Au  physique,  les 
Japonais,  pris  en  masse,  offrent  les  caractères  qui  distinguent  la 
race  jaune. 

Au  point  de  vue  des  traditions  morales  et  cultuelles,  les  habi- 
tants des  «  Iles  du  Soleil  Levant  »  ont  perdu,  il  est  vrai,  le  culte 
familial  des  ancêtres  et  les  rites  du  sacrifice  par  effusion  (2); 
mais  navaient-ilspas  d'abord,  comme  les  «  Célestes  »  et  toute  la 
race  jaune,  perdu  aussi  les  données  dogmatiques  et  les  idées 
métaphysiques  concernant  1  "existence  et  la  nature  de  la  Divinité, 
de  la  Cause  Première  ? 

De  tout  cet  ensemble,  qualités  ou  défauts,  ressemblances  ou 
différences,  je  crois  raisonnable  de  conclure  : 

1"  Que  la  race  japonaise,  rameau  de  la  race  jaune,  a  suivi 
pendant  longtemps  l'itinéraire  commun  au  gros  de  la  race.  Sur 
cet  itinéraire,  les  ancêtres  des  Japonais  ont  subi  la  sélection 
physique  dont  leurs  descendants  portent  le  sceau;  comme  les 
autres  membres  de  la  race  jaune,  ils  ont  perdu  sur  ce  chemin, 
par  suite  des  circonstances  écartant  la  formation  d'un  corps 
sacerdotal,  ils  ont,  dis-je,  perdu  les  conceptsmétaphysiques,  et  les 
dogmes  traditionnels  reçus  de  la  religion  primitive,  se  référant 
à  la  Divinité  (3)  ; 

2°  Qu'en  un  certain  point  l'itinéraire  de  la  race  japonaise  s'est 
séparé  de  celui  qu'ont  suivi  les  ancêtres  des  «  Célestes  »,  qui 
allaient  continuer  le  long  des  fleuves  chinois  leur  culture  par  irri- 
gation. 

(1)  Kampfer,  l.  I",  p.  137. 

(2)  Voir  chtns  la  Science  sociale,  t.  XVIII.  p.  257  ctsuiv.  (septembre  1894). 

(3)  Voir  lOid. 
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Nuus  |>ouvons  fonnulor  un**  hy{>otb('>4*  tuuciiant  \c  |ioint  de 
s«''(»anition  (l(*s  di-ux  itin«'rair<-s. 

Oii  |M>ut  admettre  (uiniiic  partir  c«>miiiuut'  la  traverst-e  des 
mM>rtH  dt'puis  la   (lji>|>ii'iui«*  jusqu'aux    ni(>Dt<>  Tliian-Chan.  les 

Monls  di's  Anci'^tres  »  :  car  il  s  atril  ici  de  races  ayricoirs,  et  K-î» 
si*uleH  voies  ouverteji  aux  cultivateur»  sur  ce  parcoure,  les  vallév'' 
du  Syr  et  dr  l'Aniou  liaria,  pré>entant  li>  nu^rues  circonstances 
di*  lieu  et  dr  travail,  conduisent  aux  nit^mes  K-sultats  sociaux  : 
ceux  tpie  nous  avons  jadis  ex|>os«^  (1). 

Mais  à  {tai-tir  des  monts  Tliian-C.lian.  il  «  >i  natun*l  de  supposer 
une  bifurcation  dan.H  le>  din-ctions  prises  |>ar  les  rmiL:t*ants  sortis 
des  ramilles  (|ui  étaient  établies  en  ce  |>oint  ;  car  de  là  s'étendent 
vcre  i'nrient  deux  rt'*t?i<>n8  de  culture,  S4^parë<*s  lune  de  l'autre 
par  retendue  des  steppes  intransformabb^.  •>!  absolument  dilfr- 
rentes  entre  elles  «piant  aux  conditions  d'babilation  et  de  travail 
agricole. 

l/un«>  de  ces n'-frions.  situ«<*  au  sud  du  ilest-rt  nion^td.  est  occu- 
pée parla  race  cbinoise. 

L'autre  c«'lle  située  au  nord  ties  .stepprs.  a-t-<-lle  reçu  et  fa- 
çonn«-  la  brandie  S4>|>aréc  de  la  race  jaune,  à  laquelle  ont  appar- 
tenu les  anci^tres  de?»  Japonais?  ('est  riiypothés<*  qu'il  s'a^t  de 
xérilier. 

Vu  pie«l  ilu  versant  nord  des  monts  Tbian-Chan.  le  bassm  «le 
kbouldja  et  la  vallée  de  l'Ili  constituent  l'amorce  de  la  région 
de  culture  que  nous  allons  envisager.  Territoin-s  extrêmement 
fertiles.  alxMidnmmriit  pourx'us  d'eaux  couranb'S  11,  ces  |»ays 
enwaceaient  évidemment  h  l'immiiTration  les  colons  issus  des 
familles  adonnées  h  la  cultun*  arn.sée.  On  y  acci>de,  en  {tartanl 
de  Kbacbcar.  |wir  cette  «  Voie  lm|iériale  »  que  les  Chinois  ont 
toujours  suivie  ilans  leurs  ex|MMlitions  Ar  u'uerrr  ou  de  commerre 
a  Iraxers  les  Tliian>('.ban    i  . 

Nous  suppnM)itH  donc  qu  un  certain  nombre  de  familles.  s«>- 
«biites  par  les  avantaires  de  cette  contr«'*e.  par  ses  facilités  d'ar- 
r-iMMuent.   s'y  fixèrent,  et.   suivant    la   loi    générale,    y    mulli* 

(I.   \  i    M.  p.  «SI  ratait   V^'*.  I    \ll.  p    |M  «  I7« 

(t)  lé  ,  t.  VII.  p.  lOft 
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plièrent,   en  raison   de    la  richesse   du  sol.    A  mesure    que  la 
population  s'augmentait,  on  étendait  les  cultures  en  multipliant 
les  dérivations  et  les  canaux  d'arrosage,  dans  toute  la  vallée  de 
rili.  Mais  le  cours  de  cette  rivière  n'est  pas  étendu  :    bientôt, 
divisées  en  mille  bras  qui  s'arrêtent  subitement,  ses  eaux  dispa- 
raissent sous  terre  pour  reparaître  dans  le  grand  lac  Balkhach, 
au  seuil  des  steppes  kirghizes.  —  Ainsi  le  cours  même  de  leur 
rivière  ramenait  les  gens  de  Tlli  en  présence  des  steppes,  qui  ne 
peuvent  convenir  à  des  cultivateurs.  Pour  trouver  à  s'établir,  les 
émigrants  devaient  tourner  à  l'est,  aborder  les  vallées  du  ver- 
sant septentrional  de  l'Altaï;  ces  vallées  sont  beaucoup  mieux 
pourvues  d'eau  que  celles  du  versant  sud.  C'est  sur  le  versant 
nord  des  montagnes  de  la  Dzoungarie  et  de  l'Altaï  que  se  trou- 
vent actuellement  les  colonies  russes  florissantes  de  Kàpal,  et 
celles  de  la  vallée  de  Boukhtorminsk,  où  le  froment,  le  chanvre, 
l'orge  et  l'avoine  sont  cultivés  jusqu'à  1.200  mètres  d'altitude  (1). 

En  suivant  ce  même  revers  des  montagnes,  on  entre  définiti- 
vement en  Sibérie.  La  voie  de  peuplement  agricole  se  trouve  dès 
lors  choisie,  déterminée;  elle  est  bordée  au  sud  par  les  déserts 
mongols,  au  nord  par  les  forêts  glacées,  jusqu'aux  rivages  de 
l'océan  oriental. 

A  partir  de  l'Altaï,  la  région  de  culture  sibérienne  se  continue 
par  la  partie  haute  du  bassin  de  l'Yénisséi,  territoire  bien  abrité 
dont  le  climat  adouci  justifie  le  nom  d'  «  Italie  »  donné  par  les 
colons  russes  à  un  certain  nombre  de  leurs  stations  jouissant  des 
mêmes  avantages.  De  nombreux  vestiges  paraissant  remonter  à 
une  haute  antiquité  attestent  qu'il  y  eut  là  jadis  d'innombrables 
communautés  d'habitants  (2). 

De  là  on  atteint  facilement  Irkoutsk,  la  Transbaïkalie  et  la 
Daourie  (3),  où  les  Bouriattes  de  race  jaune,  en  général  éle- 
veurs de  bétail,  pratiquent  cependant  la  culture  et  rivalisent 
avec  les  colons  slaves  (4),  puis  les  bords  de  l'Onou  et  de  la 


(1)  V.  Reclus,  t.  M,  \^.  GG:j,  «51. 

(2)  Id.,    t.  VI,  p.  708,  711,  722,  etc. 

(3)  Id.,  l.  VI,  |).  839,  etc. 
(-i)  Id.,  p.  7i8, 
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r.liilkn,  qui  élaiml  encore,  au  temps  de  («euL-is-kliun.  pruplés 
flttaliitmils  v'-<lentnii  1  nliii.  la  Mandclmurir  avec  ses  terri- 
loin»**  f»Tliks  du  Smgari  ri  du  r.hnra-Moiiren.  où  %ivenld«vs  cen- 
(nines  de  luillieni  de  rulti\ateurK. 

|ji  val  Ire  du  Cliara-.M<»nren  donne  accès  à  la  Corée  [i  .  celle 
du  SoULMri,  par  \rs  plaineu  el  les  lies  du  Bas-Amour,  conduit  a 
rUeSaklialin.  Oh  deux  voies  alioutissf>nt  à  di^s  bras  de  mer  étroit». 
>itu«'^  au  nord  et  au  sud  du  Japon;  l'arcliipel  est  parla  facile- 
niiMit  alionlalde.  Il  t-si  à  croin>  «|ue  l'un  el  l'autre  |ui!»sa^es  ont 
servi  au  peuplement  »le<j  ••  Iles  du  S<»leil  l^evant  ». 

L'expansion  facile  des  colons  russes  dans  les  contrées  que  nous 
venons  de  désigner,  leur  marche  constante  <le  l'ouest  à  l'est,  ap- 
portent une  sérieuse  contrilaition  A  la  probabilité  de  notre 
ii\piitli«-M*  :  elles  lui  donnent  assez,  de  \Ht'u\>  pour  (|u'il  S4-mble 
utile  de  la  vérifier  par  l'ciami'n  des  faits  sociaux. 

On  prut  expliquer,  au  |M)int  de  vue  climatolo^iipie.  l'cxiotence 
de  cette  zone  ruilixable  du  nord,  qui  travers**  une  n«*table  |>artie 
de  l'Arie  :  la  rliabur  y  est  su^fi^ante  pour  faire  croître  les  cé- 
r«*aleH,  h  cause  de  la  situation  relativement  méridionale  de  la 
r«''pion,  qui  est  comprise  entre  les  V5*  et  5.V  parallèles;  et  l'iiu- 
nndilé  y  est  assuré<*  jmr  des  pluies  fortes  et  frequent<»s,  par  «le 
nombreux  cours  d'eau.  I.,es  cbnlnes  de  l'.Vltal,  des  monts  Nigan. 
des  monts  Stavonak.  Jablf>noi.  etc.,  forment  une  Imrrière  cons- 
tante cpii  arrête  les  nuées  et  les  brumes  poussées  de  l'océan 
glacial  par  le  vent  du  nonl,  et  retient  sur  le  versant  septentrional 
ou  Hibérien  la  masse  d'eau  que  iids  fleuves  de  sil>érie  ra- 

mènent aux  merspi»lain*s:  tandis  que  le  \ersant  opjxtM'  des  mêmes 
montai?n<*s  et  la  step|)e  qui  s'étend  au  midi,  ne  r«*re\nnt  que  l'air 
de%H»'cbê,  sont  jMïur  ainsi  «lire  privés  de  cours  «l'eau  |M'rennes. 

Il  est  facile  d«*s  lors  «le  se  représenter  la  diversité  d'aspect 
qu  oiTrent  les  deux  versants.  Du  cMé  mongol.   l'Iierbe  seule  rc- 

s   Rï^lnt.  p.  aïs. 
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couVre  la  terre,  dont  la  sécheresse  prolongée  exclut  la  végétation 
ligneuse.  Du  côté  sibérien,  le  bois  tend  toujours  à  gagner  sur  la 
prairie,  sauf  dans  les  lieux  bas  et  marécageux  où  les  eaux  qui  s'a- 
massent remplissent  le  sous-sol  et  nuisent  aux  racines  des  arbres. 

Aussi  les  steppes,  ou  plutôt  les  prairies  sibériennes,  ne  don- 
nent pas  cette  impression  d'uniformité  monotone,  indistincte  et 
immense  à  la  fois,  que  l'on  reçoit  de  la  terre  des  herbes  :  sur  le 
versant  sibérien,  chaque  prairie  a  un  nom,  parce  quelle  offre 
à  l'œil  des  contours  dessinés  par  les  arbres;  une  physionomie 
propre  et  saisissable  qui  permet  la  division  de  l'espace,  la  loca- 
lisation et  la  dénomination  particulière  de  chaque  endroit.  Les 
parties  cultivables  de  cette  région,  presque  toujours  on  «  terre 
noire  »  fertile,  sont  pour  ainsi  dire  emprisonnées  entre  les  pentes 
rocheuses  ou  les  bois,  d'une  part,  et  les  prés  marécageux  d'autre 
part.  Les  agriculteurs  s'établissent  de  préférence  au  bord  de  ces 
steppes  étroites,  et,  pour  agrandir  leurs  terres,  empiètent  sur  la 
forêt  (1), 

Voilà  une  région  dans  laquelle  les  conditions  du  travail 
agricole  s'éloignent  beaucoup  de  celles  qui  étaient  imposées  à 
l'ensemJde  de  la  race  jaune,  par  Ja  culture  arrosée  le  long  des 
grands  lleuves,  dans  la  traversée  des  déserts  de  l'Asie  Moyenne. 
La  seconde  partie  de  l'itinéraire  que  nous  supposons  avoir  été 
suivi  vers  le  Japon  doit  être  examinée,  au  point  de  vue  des  mo- 
difications qu'elle  implique  à  la  première  formation  sociale  de 
la  race  jaune.  Nous  devons  étudier  cette  seconde  partie  comme 
nous  avons  étudié  la  première,  dont  la  caractéristique  est  Yin- 
dépendance  des  familles  isolées,  et  le  lien  très  fort  de  la  solida- 
>rité  familiale  (2) ,  comme  nous  avons  antérieurement  étudié 
l'itinéraire  de  la  race  indoue  à  travers  les  déserts  persans,  et 
la  formation  de  la  caste  (3).  Il  nous  faut  voir  si  les  modifications 
dont  il  s'agit  répondent  bien  aux  caractères  sociaux  que  l'on  re- 
connaît à  la  société  japonaise. 


(1)  V.  dans  la  Science  sociale  :  l'Empire  russe  eu  Asie  (P.  de   Rousiers),  t.  V, 
p.  347  et  suiv.,  .î'i"  et  suiv.  et  553,  etc. 

(2)  V.  L(i  Science  sociale,  t.  XVIII,  p.  245  et  suiv. 

(3)  Itl.,  t.  -W.  |>.  57  et  suiv.  (janvier  l.sy3\ 
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Nous  mnar(|U(*r«>D8  dahortl.  dani»  la  r^irion  siltérionno,  (|iio 
l'art  a^rricoli*  n'est  plus  lié  à  rirniration  :  au  lieu  de  rocliercher 
les  eaux,  on  doit  au  contraire  en  d<*liarra>ser  les  cliain|>$.  et 
rhoisir  d<-s  tcrminH  où  l'excès  d'Iiumiditi*  ne  nuise  pas  aux  se- 
mi'nrcjt.  I>e  ce  seul  fait  nouM  pouvons  voir  découler  la  diminu- 
tion du  n'»lo  qui  ap|)artenait  aux  patriarches,  anct^tret»  des  Cent- 
Kaniilles,  dans  la  cuitun*  par  déri\alion  sur  le«i  bords  des  fleu\es. 
I^'ur  fonction  ilistrihutive  et  judiciaire  ne  p«*ut  consener  une 
aussi  craiide  importance,  lors(|ue  chaque  ménajre  (11  reçoit  di- 
rect«Miient  des  nuaces.  sur  s«jn  champ,  leau  (|ui  lui  est  nécessaire 
et  même  davant 

Kn  UM^me  tenq>s  que  l'autorité  patriarcale  tlimiiiue.  la  siilida- 
riti'  rnlre  les  membres  du  t'rou|M*  familial  tend  a  disparaître, 
pane  que  l'ensemble  des  niénapes  ne  dépend  plus  d'un  mi^me 
canal  et  ne  sent  plus  la  nécessité  de  faire  bloc  |»our  la  conserva- 
lion  de  tmn  moyen  d'armsa^e.  Nos  anciens  imiuiv'rant»>  en  Si- 
iM'rie  se  trouvent  ainsi  ramenés  |>our  ainsi  din>  aux  conditions 
d<*  la  culture  eunqM>i*nne,  de  la  colonisation  primitive  des  terri- 
toin*s  lK)is<>s  dans  le  bassin  du  hanube  et  dans  les  Gaules. 

Nous  savons  |»ar  une  foule  d'exemples,  par  l'oliservation  di- 
recte de  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui,  enfin  et  surtout  par 
la  firalufiir  nrlurllr  tirs  rolons  rux$es  m  Sibérie^  quelle  est  la 
fornip  du  crnu|N>ment    qui    pntbïmine  dans  c«  cas  :   c'est  le 

Sortant  du  n)ilieu  l<*  plus  al»solumenl  |>atnarrnl  qui  existe. 
noA  émitrmnts  de  la  race  jaune  n'ont  pas  même  l'idée  de  tenter 
des  établi!w«Mnents  s<'par<'«s.  Mn  s'installe  en  ifr«»u|»e,  suivant  la 
coutume  des  anc«^tre«;  on  conserve  |»ar  tradition  la  hicrarchie^ 
familiale,  l'habitude  de  i:roui>er  les  demeures  atin  de  s'appuyer 
les  uns  sur  les  autres;  mais  bient<\t  la  force  immanente  des  choses 
vient  bris4>r  un  lien,  amoindrir  et  enfin  supprimer  un  pouvoir, 
dont  lexistrnce  n"i*st  plus  justifiée  par  les  nécev*ités  du  travail. 

y  «ur  le  I  4«ii«  l<>  VMir#i'  .tf,  |et 

C"  'M  f    «ur    I  f  n  til    m    vilU«r«.    1 1.   MAlIchniB. 

I    i 
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Les  ménages  s'émancipent,  —  les  défricheurs  surtout,  qui  ga- 
gnent du  terrain  sur  la  lisière  des  bois  par  le  pénible  labeur  de 
l'essouchement.  Les  commérages,  les  petites  rivalités  et  contes- 
tations vidées  sur  la  place  publique,  des  désordres  moraux  qu'une 
autorité  en  décadence  ne  peut  réprimer,  tout  cet  ensemble  de 
vie  entre  égaux,  de  situations  qui  s'élèvent  ou  s'abaissent,  tout 
cela  tend  à  remplacer  les  rites  graves  et  ultra-respectueux,  la 
vie  renfermée  et  paisible,  en  un  mot  le  caractère  imposé  au 
Chinois  par  la  nature  de  son  groupement  purement  familial  et 
patriarcal,  pour  y  substituer  l'ouverture  et  la  facilité  d'esprit, 
les  mœurs  légères,  les  habitudes  séditieuses  et  méfiantes  du  Ja- 
ponais. Tout  cela  nous  donne  la  raison  des  dissemblances  rele- 
vées par  le  docteur  Kœmpfer  dans  son  parallèle  que  j'ai  cité  en 
commençant. 

Inutile  de  se  demander  ce  que  peut  devenir  dans  ces  con- 
jonctures le  culte  familial  des  ancêtres.  Après  avoir,  avec  toute 
la  race  jaune,  perdu  les  notions  dogmatiques  sur  la  Divinité  dans 
le  premier  itinéraire,  l'émigrant  en  Sibérie  a  perdu  dans  ses 
villages  le  rite  sacrificiel  :  la  tradition  s'en  efface  dans  les  fa- 
milles disjointes,  en  même  temps  que  disparait  l'autorité  qui  la 
conservait  ;  l'ancêtre  déchu,  ignoré  même,  ne  peut  plus  être 
l'objet  d'un  culte.  Retenons  bien  en  efï'et  qu'il  n'existait  point 
chez  la  race  jaune  de  corps  sacerdotal  ni  de  caste  spéciale,  pré- 
posés à  la  conservation  du  rite  sacrificiel  :  le  sacrifice  y  est  pure- 
ment et  essentiellement  familial  (1). 

Il  était  nécessaire  cependant  à  nos  villageois  de  reconnaître 
une  autorité  morale  et  même  politique,  pour  maintenir  parmi 
eux  au  moins  ce  minimum  d'ordre  et  de  paix  dont  une  société 
agricole  ne  saurait  être  longtemps  privée;  j'entends  parler  ici 
seulement  d'un  pouvoir  local,  les  dissensions  et  les  chocs  de  vil- 
lage à  village  se  trouvant  prévenus  par  l'isolement  de  chacun  au 
milieu  des  bois  et  des  marais.  Ce  pouvoir  local  avait  à  remplir 

(1;  Le  culte  des  anci-tres,  ignoré  dt'S  anciens  Japonais,  a  fait  cependant  au  Japon 
une  apparition  courte  et  tn-s  restreinte,  ainsi  que  le  Conlucéistne.  Ce  fut  apn-s  la 
grande  persécution  contre  les  néophytes  chrétiens  ;  mais  cette  imitation  chinoise, 
tardive  et  incomplète,  était  considérée  simplement  comme  un  moyen  d'échapper  à  la 
police  soupçonneuse  des  Shogun. 
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—  non  pas  au  |Miinl  de  vue  du  dog-nic  et  de«  c/*K*monies.  nuis 
!(cu^*ii)eiit  ({uiint  au  maintien  dp  la  morale  et  de  la  |»olice  usuelles, 

—  le  n'de  qui  incombait  ù  la  rasie  dtvt  Itrahmnnt*^  au  milieu  de 
la  <U3ciëté  xt-dantique.  et  qui  lit  Hur;rir  cette  caiite  dans  les  {>etites 
oasis  inextensibles  du  désert  pervin. 

l'nc  caste  )M>inblabl<>  A  cell<*  des  Hralimancs  |>ouvait-clle  se 
former  dans  les  vilUces  sibériens  au  tem|>s  primitif?  Je  ne  le 
p4*nsi>  |>a.H.  Kn  premier  lieu,  la  formation  sociale,  propre  à  la  race 
jaune  en  .  I.  exclut  la  création  des  castes;  elle  tend  pluU'tt  à 

en  éloiirner  m<^me  l'idéiv  Knsuite.  les  circonstances  locales  ne  s'y 
prétrnt  pas  davantaciv  hans  les  |N>tites  oasis  |M>rsanes,  entourées 
par  le  désert,  c'est  l'inexti-nsibilili-  du  territoire  arrt>sable  qui 
justifie  l'rxistencc  de  la  caste  fermée  airricole.  se  réservant  avec 
un  cxclusi\isme  alisolu  ces  terres  et  cette  eau.  fondements  de  la 
vie,  iju'on  ne  peut  accr»»ltre  en  quantité.  Au  contraire,  les  terri- 
toires cultivables  de  la  SilM'He  centrale  et  orientale,  quoique 
plaofs  vu\  aussi  n  l'état  d'Ilots,  au  sein  «l'une  r<*i;ion  forestière, 
sont  re|M>ndant  rxtensihirs  «lans  une  vaste  proportion  :  leur  fé- 
condité vn  effet  ne  dépend  point  d'une  irrication  fournie  |>ar  de 
faibles  sources:  elle  vient  de  l'eau  du  ciel.  Leurs  dimensions 
peuvent  toujours  s'accrtïltre  aux  tléprns  de  la  forêt.  |>ar  un  tra- 
vail tout  k  fait  appnq)rié  aux  moyens  d'action  des  |M*lites  cens 
des  xillaires.  1^  l>a.se  de  tout  le  s>'stéme  des  castes,  qui  est  la 
caste  airricolc  nécessiter  par  la  Innilatinn  drs  mot/rns  tfrxiylrncr^ 
f.iisait  défaut  dans  la  Sibérie  primilixe 

Kt  pourtant,  de  nos  jours  encore,  on  trouve  installée,  dans  les 
xilbik'es  ri  dans  Irs  cam|>ements  nomades  tlesSilM''ricns,  une  casie 
exer«;ant  un  métier  fermé  béréditaire.  Ce  métier  est  celui  de 
jonirleur  ou  devin  ;  il  est  exercé  par  les  successeurs  des  C.bamanes 
d'urii^ine  bindoue  qui  ont  emporté  en  SilM*rie  leurs  prétentions 
de  caste  pure  et  leurs  pr.itiipies  de  la  mairie.  La  puisjuince  des 
Joncteurs  l'sl  supepititieusement  réx'éree  ;  ds  exercent  la  méde- 
cine, se  donnent  comme  ji-t<-urs  et  conjureurs  de  sorts,  suivent 
Imbdement  la  piste  des  malfaiteurs,  font  les  enquêtes  |M)ur  re* 
Inuiver  les  objet»  penlus  ou  volé».  Ils  détirnnent  un  pouvoir 
rable  sur  tous  les  icroupes  des  {xipulalions  sibériennes, 
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OÙ  rien  dimportant  ne  se  décide  sans  la  participation  de  ces 
auxiliaires.  Les  colons  slaves  eux-mêmes  ressentent  en  leur  pré- 
sence un  certain  effroi  (1). 

Je  crois  qu'il  faut  admettre,  comme  raison  du  respect  qu'ins- 
pirent les  Chamanes  et  de  la  situation  qu'ils  occupent,  une  autre 
cause  que  la  terreur  imposée  par  des  jongleries  plus  ou  moins 
ridicules  ou  sinistres.  Us  succèdent  en  effet,  parmi  les  popula- 
tions sibériennes ,  à  ces  anciens  Çramana  ou  ascètes  brahmani- 
ques qui  ont  traversé  le  Thibet  et  les  steppes,  bien  des  siècles 
avant  leurs  rivaux  actuels,  les  prédicateurs  bouddhiques.  Con- 
duits par  le  désir  du  détachement  à  s'isoler  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  tenir  au  cœur,  ils  poussaient  toujours  plus  loin  devant 
eux  pour  quitter  des  disciples  nouveaux  qui  s'attachaient  à  leurs 
pas  et  vivre  sous  la  protection  de  «  l'homme  pur  »  :  (c'est  ce  que 
sig-nifie  le  nom  de  Çramana  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes). 
Les  «  gens  de  la  pureté  » ,  exhibant  comme  symbole  le  miroir 
auquel  on  attribue,  de  nos  jours  encore,  des  vertus  magiques, 
étaient  accueillis  avec  un  étonnement  craintif  et  respectueux  par 
les  populations  de  race  jaune  qui  avaient  perdu  le  culte  des  an- 
cêtres et  auxquelles  ils  venaient  rapporter  le  grand  et  indispen- 
sable idéal  de  la  pureté  morale. 

Dans  les  familles  primitives  de  la  race  jaune,  cet  idéal  de 
la  pureté  morale  fut  garanti  par  le  culte  ancestral.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  «  Livre  des  Rites  »  (2),  par  lequel 
Vabstinence  de  tout  acte  mauvais  est  imposée  pendant  trois 
jours  au  célébrant  du  sacrifice  en  l'honneur  des  ancêtres.  Pour 
le  rameau  que  nous  suivons  en  Sibérie,  la  transformation  du 
groupement  familial  en  groupement  villageois  amena  une 
crise  périlleuse  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  l'idée 
morale,  puisque  la  direction  de  la  société  était  enlevée  au  pa- 
triarche, jusque-là  représentant  et  mainteneur  de  cette  idée. 
Ccpendyut,  quelle  que  soit  la  forme  du  groupement,  l'idée  morale 
est  absolument  nécessaire  aux  hommes  vivant  en  société.  Tout 
doit  donc  nous  faire  admettre   que   les  premiers   ascètes  de  la 

(1)  MalleHrun,  I.  III,  p.  tsn. 

(2;  V.  .Noii,  S.  J..   Pliilosophica  sinica  [dans  la  Revue,  t.  WllI,  p.  \>57  olsuiv.). 


l'urcU-  apparus  ilans  les  \illa;;ii»  des  ciilti\atcurs  »ilM'rirus  pri- 
mitifs \  furt-nt  reru»  avec  hunncur  1  ;  comme  les»  n'prt'-sen- 
taiiLs.  comme  le«  ••  incarnations  >•  de  cette  morale  indispen- 
sable A  la  |)aix.  Nouk  dirons  plus:  »'\  une  haute  influence  morale 
n'était  pa.s  intenenuc  pour  remplacer  le  patriarche  déchu,  le 
maintien  il'une  «ociétë  agricole  dans  la  rt^cion  silK'rienne  fui 
devenu  trtSt  |irohléinatic|ue.  vu  les  conditions  du  lieu.  Il  snflit. 
pour  s'en  rendre  compte,  de  com|>arer  entre  eux  Ii»s  élablissi-- 
nienis  des  colons  russes  :  on  verra  la  prospérité  des  villa.ir<>s 
en  rap[>orl  «lirecl  avee  l'attachement  aux  croyances  religieuses 
et  à  la  morale.  1^  palme  appartient  aux  villat:<^  des  Haskulnik 
ou  "  vieux  crovants   i 

Si  la  formation  si>ciale  tle  la  race  ja|M>naise  dérive  de  1  iti- 
néraire sihérien,  non  seulement  les  traits  de  nurum  el  «le  carac- 
tères ipii  lui  sont  propr«*s  dnivent  y  trouver  leur  explication, 
comme  nous  l'avons  déjà  vérilié;  mais,  de  plus,  nous  devons 
retrouver  au  Japon  les  traces  non  équivoques  du  C.hamanisme 
Hil)én«>n  anticjue.  du  t  idte  de  la  Pureté  morale  et  de  la  casto  des 
«  Gens  l'urs  ». 

(>r,  une  caste  religieuse  se  trouve  étaliiie,  d«*ti  le  commence- 
ment, au  s«*in  tle  la  société  jjtponaiM'.  l  ne  raste  fermé'e,  domi* 
nante,  environnée  d'un  resp<*ct  su|M'rstitieux,  a  p-ouvemé  le 
Japon  depuis  ses  lointaines  origin«*s.  pendant  de  longv  sitVloi: 
elle  passait  pour  avoir  pn'sidé  à  l'encendrement  mAme  du 
|MMi|»le.  I,e  1res  ancien  culte  japonais,  le  Sinlhos,  consacrait 
cette  croyance.  Il  avait  |dac<''  k  la  tête  de  la  nati<m  la  caste  fer- 

1        M    r-.l  a    11      '.  V  ',         ,     •. 
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mée  du  ûairi  ou  Cour  sacrée,  et  fait  du  premier-né  de  cette  caste 
le  Mikado  ou  empereur  spirituel  chef  suprême  de  la  relig-ion 
en  même  temps  que  de  lÉtat.  Ces  faits  sont  connus;  il  est  inutile 
d'insister  sur  la  situation  à  la  fois  religieuse  et  politique  des 
anciens  Mikados.  Quant  à  la  question  de  caste  (1),  on  sait  éga- 
lement quelle  séparation  complète  existait  entre  la  noblesse 
japonaise  et  le  reste  de  la  nation  :  séparation  si  absolue  qu'il 
en  est  résulté  une  sélection  physique.  Il  y  a  une  dissemblance 
frappante  entre  le  type  du  Daïmio,  qui  se  rapproche  des  types 
européens,  et  le  type  (2)  commun  du  Japonais,  rappelant  celui 
dés  Mongols. 


II 


La  doctrine  du  sinthos,  en  même  temps  que  les  légendes 
relatives  à  la  race  japonaise,  est  contenue  dans  un  très  ancien 
livre  rédigé,  dit-on,  sous  la  dictée  d'une  femme  d'une  mémoire 
extraordinaire  qui  avait  recueilli  les  récits  et  les  traditions  ré- 
pandues dans  la  nation.  Voici  comment  s'y  trouve  exposée  l'ori- 
gine des  choses  :  «  Au  commencement  de  l'ouverture  de  toutes 
choses,  le  chaos  flottait,  comme  les  poissons  nagent  dans  l'eau 
pour  leur  plaisir.  De  ce  chaos  sortit  quelque  chose  semblable  à 
une  épine,  qui  était  susceptible  de  mouvement  et  de  transforma- 
tion. Cette  chose  devint  une  âme  ou  un  esprit,  appelé  kunitoko- 
datsno  Mikotto  »  3.  Une  première  dynastie  d'êtres  spirituels 
est  sortie  de  ce  Mikotto.  Pendant  une  durée  incalculable,  des 
centaines  de  millions  d'années,  ces  êtres  s'engendraient  les  uns 
les  autres  d'une  manière  inexplicable.  Le  dernier,  Ten-sio-Daï- 
sin,  déjà  légèrement  uni  à  la  matière,  vécut  dans  la  province 
d'Isje,  au  Japon,  et  y  est  mort.  Depuis  sa  mort,  il  a  prouvé  par 
de  nombreux  prodiges  qu'il  est  la  vie,  l'âme  et  la  lumière  de 

(I,    Cf.  coinle  dp  Dalmas.  p.  58,  80,  Oi,  95,  elc.  ;  E.  Reclus,  t.  VII.  p.  759,  760: 
Kfi'Hipfer,  l.  \",  p.  238,  243,  etc. 

(2)  Kii'tnpfer,  t.  I",  p.  151.  De  même  \e%Canussi  ou  prêtres  sinthoïstes  exercent  un 
métier  fernu-  luTéditaire.    Cf.  F.  Martin,  p.  71.) 

(3)  Kcirnpfer,  t.  Il,  p.  8. 
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la  Daturt*.  .n«-^  ijiiatre  premiers  dMcendanta  odI  t'té  on^rndrés 
••  (mr  11*  inouvcmeol  et  le  pouvoir  actif  îles  rieux  "',  le  «|uatrième 
etigeodra  cliaraelleiiieiil,  d'une  manière  inconipréheii!>ible.  la 
dynastie  de»  dcmi-ilieux.  t>«prit«  incamés.  Le  dernier  de  cette 
d>na^tie,  Awa-se.  est  le  pi^rc  de  la  dynastie  des  Hikadot  et  de 
la  caste  du  Hairi  ^1  >. 

.Nous  rt>truuvons  ici  le  pur  (''cho  des»  théogonies  hindoue«. 
iiiultipliéeji  h  coup»  de  millions  de  siîScles  1 2)  par  la  glose  hralt- 
luaniquc.  l'our  compléter  l'aiialoirie.  le  Yamaio-Hunii,  n  U  Uilde 
lie  l'antiipiit'- japonaise  ».  rapporte  les  luttes  des  dieux  ja|Minais 
contre  \v%  eiipriLH  autochtones  et   la  défaite  de  ceux-ci. 

Mais  le  Sinthos  ne  consiste  pas  e\rlusivement  en  cette  {>artie 
dogmaticpie.  hase  du  |K>uvoir  des  Mikados  et  de  leur  caste  :  il 
comprend  en  outre  despréceptes  moraux  et  des  pratiques  rituelles. 

11  y  a  quatre  préceptes  :  1*  la  pureté  intérieure  du  cœur. 
f  l'abstinence  ndiirieuse  de  tout  ce  qui  rend  l'homme  impur  ; 
If  rohs4!r%ation  des  fêtes  :  %'  les  pMerinaces  aux  lieux  sacK»»;  à 
quoi  quelques-uns  ajoutent  la  moriilication  ror|><>relle. 

l.a  punir  iiitrrirurr  consiste  à  ne  |mH  faire  ce  qui  est  défendu 
par  la  morale  naturelle,  ytar  les  lumières  de  la  reHirion.  ou  |>ar 
l'ordre  immédiat  et  particulier  de  l'autorité  publique,  {.'tibsii- 
nener,  ou  pureté  extérieure,  s'oppose  ^  ce  que  l'on  touche  ilu 
sani:,  des  cor|>M  morts,  ou  k  ce  que  l'on  ma n ire  de  la  chair. 

C'est  en  examinant  les  deux  derniers  préceptes  du  sinlholsme. 
et  la  manière  dont  «m  y  satisfait,  que  nous  po'irrons  nous  rendre 
compte  ilr  r«tnr.inisation  rituellr  de  ce  culte  de  la  pur<  ' 

l/obsertalion  des  fêtes  prt'^crites  consiste  A  se  pn-M  utir  au 
temple.  |N>ur  acciunplir  ee  devoir,  il  faut  être  en  état  de  pur«*té 
extérieur;  la  visite  au  temple  est  un  moyen  de  se  diri^r  vers 
la  pureli'  intérieure.  Klle  n'est  |nis  autre  chose  :  car  il  n'y  a  pas 
de  sarrilirc  «lans  le  sinthol«me.  |>ar  où  ce  culte  se  rappn^che  du 
bouddhisme,  qui  a  du  reste  une  oriirine  hindoue  offrant  de 
grandes  analogies  avec  celle  du  sintholsme. 

,1    rr.  Kinapfvr.  I    I  '  n    t%'  i  tr.t    ron.t^  .U  tUimM.  p.  M.  X',,  m  ktik. 
iIiLa  iliB«*lt*  lit»*  '«i-«iii  H  M^qualrv  <lr«cri»<iaatt 

Jhm|u  è  A««riinrltt*,  4^  <«»*•«•«  «mi  i«iM>«   i.itl.tftT  •»•  (K<nn|if<>r.  l.  I**«p.  ^'* 
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La  visite  au  temple  est  l'acte  rituel  par  excellence  dans  le  culte 
du  Sinthos.  Les  temples,  précédés  en  général  d'un  jardin,  sont 
entourés  d'une  galerie  couverte  dans  laquelle  se  rendent  ceux 
qui  veulent  faire  leurs  dévotions;  le  sanctuaire  est  fermé  de 
toutes  parts,  et  on  n'y  peut  entrer.  Mais  une  ouverture  grillagée 
permet  de  regarder  dans  l'intérieur,  et  c'est  devant  cette  ouver- 
ture que  chaque  dévot  à  son  tour  vient  se  prosterner.  A  travers 
la  grille,  le  temple  proprement  dit  apparaît,  entièrement  re- 
vêtu de  papier  blanc  découpé,  emblème  de  la  pureté  extérieure: 
au  milieu  de  ce  sanctuaire  ne  s'élève  point  un  autel,  comme 
dans  nos  églises  ou  dans  les  temples  antiques ,  puisqu'on  n'y 
accomplit  pas  de  sacrifice;  on  n'y  trouve  ni  la  chaire  du 
pasteur,  ni  même  le  pupitre  du  Livre  comme  dans  les  mosquées. 
Le  seul  objet  renfermé  dans  ce  temple,  et  occupant  la  place 
d'honneur,  est  un  miroir  très  net  en  métal  poli,  autre  symbole 
de  pureté,  mais  de  la  pureté  intérieure  et  réflexe.  Ce  miroir  est 
suspendu  de  manière  à  être  vu  de  ceux  qui  se  tiennent  devant 
la  grille  et  à  renvoyer  leur  image.  Chaque  fidèle  fait  une  courte 
prière  en  face  du  miroir,  jette  à  travers  la  grille  une  offrande 
qui  roule  et  retentit  sur  le  pavé  du  temple,  met  en  branle  une 
clochette  pour  avertir  le  bonze,  et  s'en  va  :  il  a  satisfait  au  rite 
que  prescrit  le  culte  institué  par  le  grand  ancêtre  du  Mikado 
et  de  la  caste  pure  du  Daïri,  Ten-sio-Daï-stn  (1),  père  de  la  race 
japonaise. 

Il  y  a  chaque  année  cinq  grandes  fêtes  d'obligation  et  un  cer- 
tain nombre  de  fêtes  moindres  où  l'on  se  rend  aux  temples.  Mais 
le  quatrième  précepte,  qui  concerne  le  pèlerinage  aux  lieux 
saints,  impose  une  visite  qui  passe  pour  plus  sanctifiante  encore  : 
celle  des  sanctuaires  érigés  à  la  place  où  vécut  et  mourut  Tm-sio- 
Dai-sin.  Ce  pèlerinage  est  en  très  grande  vénération  ;  des  foules 
immenses  s'y  rendent  chaque  année  de  tous  les  points  du  Japon; 
ceux  qui  en  reviennent  rapportent  une  amulette  en  forme  de 
boite  ornée  d'inscriptions,  délivrée  par  les  bonzes  du  lieu  sacré. 
On  est  censé  rentrer  du  pèlerinage  avec  de  si  bonnes  disposi- 

(i;  Ten-sio-Dfu-sia  sigaifie  littëraleincnt  :  «  le  grand  dieu  impérial  liéivditaire  de 
la  généralion  celeslc  ;. 
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tioiis  et  rrsoiutiitus,  (jti«-  i  ainuicUo  Mit  de  passeport  sur  tout**}» 
leti   routes   p«'iulant    tmitc   l'année  qui   suit  '  en   quelque 

sort*-  un  •  certilicat  <le  lK>nnc  vie  et  niunirs  -.  hu  ni^me  leni|ts 
que  le  culfret.  let»  C(inaiis>i  ou  prêtres  du  Hinthiw  remettent  aux 
pèlerini»  de!t  alni.inacli>  ilrei»sés  |M)ur  l'année  courante,  par 
l'ordre  du  Mikado.  1^  sn|i|iutatiou  des  temps  rentre  de  dn>il 
dans  les  uttrihutions  de  celui  qui  est  le  repn'sentant  de  la  «  lu- 
mii^re  de  la  nature  ••. 

Arrivés  à  la  rivière  d'isje,  les  p4>lerins  y  font  leurs  alilutionn. 
afin  de  s'assurer  la  pureté  extérieure,  puis  ils  se  r<*ndent  d'aUird 
au  temple  <;e-Ku.  ou  premier  temple;  de  là  au  Kon-gu  ou 
M  vrai  temple  »,  celui  ipii  est  s|M>cialement  altriliué  h  Ten-sio- 
Dalsin.  hans  res  deux  tenqdes  il  n'y  a  rien  que  des  miroirs  et 
du  papier  lilane  comme  dans  tous  les  autres,  tlnfin.  au|inS  du 
••  vrai  temple  »,  sur  le  flanc  d'une  c<dline  tout  pr(x*lie  de  la 
mer,  le  |>«''lerina^e  se  termine  par  la  visite  à  la  p^rottede  Ten-sio- 
llal-sin.  C'est  une  petite  caverne  de  la  dimension  de  deux  •  la- 
laiiii  1  -Il  Ten-sio-llaï-sin  se  retira,  enlevant  la  lumière  au 
soleil  et  aux  étoiles  par  le  seul  fait  «le  sa  disparition  souter- 
raine, et  montrant  ainsi  qu'il  était  lui-même  la  source  de  la  lu- 
mière. Hans  cette  i^rotte  pieusement  conservée,  est  érig^  une 
petite  chapelle  où  l'on  voit,  pour  tout  ornement,  unr  idole  as^t^' 
sur  nnt  var/ir,  appelée  hainilz  norat  »,  c'est-à-dire  rr/irr>r;i(«- 
tion  fir  la  hnnirrr. 

dette  statue  est  évidemment  une  id«»le  liralimanique.  Sem- 
lii.ilile  à  celles  qui  se  nMicontrent.  en  particulier,  à  Iténarès, 
et  représentant  l'une  des  Ih^ra  :  la  llammc  courant  sur  la  lil»a- 
tion  dans  le  sacrifice  i- 

Ces  léL:en<li*s,  ces  monuments,  comme  le  fond»  même  de  la 
doctrine  du  sintlios.  ouilirment  ruricme  hindoue  de  re  culte  qui 


'    Xjp  liUml  o«  mU«  «U  I«  mt^arf  Jf  Mirf*r«>  atilr<  au  Japon.   (XI*  aatU  mI 
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remonte  aux  débuts  de  la  société  japonaise.  Ten-sio-Daï-sin 
.  nous  apparaît  comme  un  bon  chamane  arrivé  des  premiers  au 
Japon  avec  sa  clientèle  d'éraigrants  villageois.  Ascète  con- 
sommé, doué  en  outre  d'une  habileté  politique  fréquente  chez 
les  jongleurs,  il  établit  dans  sa  nouvelle  résidence  et  au  milieu 
du  premier  noyau  d'émigrants  le  culte  de  la  pureté  morale,  et 
en  même  temps  le  règne  de  sa  dynastie,  qui  était  la  caste  des 
gens  purs;  enfin,  la  quasi-divinisation  du  premier-né  de  cette 
caste,  en  qui  il  revivait  par  représentation.  Cette  fondation  de 
l'état  japonais  doit  être  considérée  comme  postérieure  au  moins 
d'un  millier  d'années  à  la  fondation  de  l'empire  chinois  (1). 

Le  quatrième  descendant  de  Ten-sio-Daï-sin,  Awa-se,  est  con- 
sidéré comme  ayant  mené  une  vie  moins  exclusivement  spiri- 
tuelle que  ses  ancêtres  et  prédécesseurs.  Ce  fut  lui,  probable- 
ment, qui  sortit  de  la  situation  d'ascète  révéré  pour  prendre  en 
mains  la  direction  des  affaires,  et  joignit  la  puissance  temporelle 
aux  pouvoirs  surnaturels  que  Ton  attribuait  à  la  postérité  de 
Ten-sio-Daï-sin.  L'histoire  réelle  du  Japon  ne  commence  qu'avec 
l'empereur  JimmUy  son  successeur  éloigné^  au  vii^  siècle  avant 
notre  ère.  Avec  ce  dernier  nous  quittons  la  légende,  qui  est 
remplacée  par  des  annales  précises  et  par  la  liste  ininterrompue 
des  Mikados  qui  se  sont  succédé  jusqu'au  temps  présent  (2). 

On  remarque  de  suite  quels  sont  les  caractères  moraux,  so- 
ciaux même,  de  cette  doctrine  et  de  ces  légendes.  Pour  les 
sinthoïstes,  le   peuple  japonais  entier   et   le  Daïri  en  premier 

ermites  sinthoïstes  vivant  dans  les  forêts  et  les  montagnes.  Comme  les  biskhon  brah- 
maniques, ces  ermites,  qui  ont  pour  but  de  pratiquer  plus  exactement  la  relij^ion 
sinthoïste,  vivent  d'aumônes,  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  se  mortifient  cor- 
porellement  d'une  façon  immodérée,  et  figurent  avec  leurs  doigts  entrelacés  les  géné- 
rations des  dieux.  Comme  les  jongleurs  cliamanes,  ils  pratiquent  la  magie,  devinent 
les  pensées,  jettent  ou  conjurent  les  sorts,  retrouvent  les  objets  perdus  ou  volés,  dé* 
couvrent  les  malfaitciurs,  etc.  V.  Kfrmpfer,  t.  11,  p.  42  et  54. 

(t)  D'après  le  P.  Couplet  (S.  J.),  les  annales  chinoises  portent  que,  sous  le  régne  de 
Un-Ye,  258  empereur  de  la  dynastie  .\amqui  est  la  seconde,  en  l'an  1195  avant  J.-C, 
«  les  nations  barbares  qui  habitent  au  nord  de  la  Chine  étant  devenues  trop  nom- 
«  breuses,  il  s'en  détachera  diverses  colonies  jiour  peupler  les  iles  situées  dans  l'Océan 
«  oriental  ».  (Couplet,  introduction  à  la  philosophie  de  Confucius,  Paris,  1G87,  p.  71, 
cité  par  le  traducteur  de  Kœmpfer  dans  son  discours  préliminaire,  p.  xxi.\.) 

(2)  Le  Mikado  actuel,  Jorliihilo-llfirouiDjmia,  est  le  seul  descendant  existant  de 
la  dynastie  :  on  le  dit  atteint  de  phtisie. 


NO  u  santcs  soqalf. 

lieu,  oui  «'U*  enpfntln^  par  cr  t/u  il  ij  tuait  tir  ptus  pur  tlans 
riiiiiverH.  Il  sai;it,  pour  bien  vivre,  de  w  montrer  «lii:in»  de 
cfllc  orij;in«'.  de  consrrvrr  cette  pureté  native,  ce  qui  se  fait 
par  <|iiel(|ueH  cérémonieii  manifestant  l'intention,  renouvelée  à 
chaque  fois,  de  rester  pur.  Aucun  rachat,  aucun  sacrifice,  au- 
cune médiation  :  ce  culte  e«it  simplement  un  tnrmeiitu^  remet- 
tant pério«li(piemeiit  sous  le»  yeux  des  lidélcs,  avec  le  miroir 
poli.  I  itlée  «le  la  pureté  morale. 

Le  tiintlioïKmc  ne  préncnte  aucune  solution,  aucune  donnée 
sur  r  «•  au-delà  ».  Uoctrine  très  confuse,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  l'Inde,  il  seudjle  l'adaptation,  aux  facultés  de  la  race 
jaune,  d'uui*  tliéoi:onie  d'orig^ine  hralinianique.  Il  contient  les 
générations  des  dieux  |iendant  des  millions  «l'auiiées.  suivant 
le  système  des  ^'loses  védantiques  des  hralimes;  et  il  ciin^itlére 
ces  dieux  comme  les  ancêtres  de  la  nation,  comme  ses  fonda- 
teurs et  premiers  gouverneurs .  leur  assignant  ainsi  un  r«*>le 
concret,  temporel,  en  rapport  avec  l'étal  mental  anti-métaphy- 
-icpje  de  la  race  jaune.  —  Au.ssi  s'est-il  toujours  conservé 
comme  religion  popul.iire,  fondauu'ntale,  comme  religion  d'Iv- 
tat. 

\  la  diirérence  du  liouddliisme  |>rimitir.  le  sinthos  n'i^t  pat 
du  tout  une  école  pliilosnplijipie  :  c'est  un  ciiltr,  un  fait  social 
lié  iiitinienient  à  l'origine  de  la  race  et  ^  sa  constitution  MM^ale. 
(l'est  le  culte  nnlioiuil.  .\ussi  le  sinthos  n'est  |Miint  annihilé 
par  le  pouvoir  puldic  devenu  iHMiddhiste  ;  il  n'est  même  |ni8 
combattu  par  le  houddliisme  aujour«rhui  si  ivpandu.  si  général 
dauH  la  nation  japonaise.  1^  sinthos  n'est  point  non  plus  con- 
fondu avec  le  houddhisme.  qui  «^e  su|>erpoM*  à  lui  comme  il  se 
>uperpoH(>  en  Chine  au  culte  des  ancêtres,  (ne  secte  Itouddhi- 
que  très  nomliiruse,  celle  de  Skintjtiknu,  ailmet  dans  sa  doctrine 
les  principales  données  et  les  cén^nionies  du  sinthos:  celte  tenta- 
tivo  de  rapprochement  prolite  surtout  au  culte  national  ifui 
rr%lr  Ir  niltr  tie  ht  nrrtr.  et  qui  se  tr«>u\e  sinqdement  orné  de 
quelques  maximes  et  théorie*  il'un  or«lre  plus  élevé 

Tel  est  le  suhsirntttm  ancien  et  persistant  de  la  race  ja|M>nai9e: 
il  n'est  |»As  enci»re  enfoui  et  recouvert  par  les  couches  sociales 
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plus  récentes.  Presque  partout  il  affleure  au  sol.  Mais  c'est  surtout 
au  voyageur  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays,  dans  ses  régions 
montagneuses,   que  le  vieux  Japon  apparaît.  Laissant  les  ports 
où  tout  se  mélange,  les  grandes  villes,  les  routes  commerciales, 
ce  voyageur  se  mêle  aux  populations  des  campagnes.  En  traver- 
sant les  vallées  profondes  et  les  hautes  cimes  de  ce  pays  volcani- 
que, il  croise,    sur  des  sentiers  raboteux  et  déclives,  les  bœufs 
porteurs  chargés  de  gens  et  de  bagages,  les  bandes  de  pèlerins 
vêtus  de  blanc  qui  se  rendent  aux  temples  célèbres,  ou   tentent 
l'ascension  du  Fuysi,  —  le  cône  famant  de  toutes  les  peintures 
japonaises.    Ce   sont  les  paysans ,    qui    viennent    de    terminer 
leurs  récoltes,  et  accomplissent   leur  tournée   aux  temples  en 
renom,  —  «  en  quête  de  plaisirs  et  d'indulgences  (1)  »,  avec  la 
«  légèreté  naturelle  »  à  l'esprit  japonais  —  comme  ils  le  font 
depuis  des  siècles.  Parmi  ces  montagnards,  les  longues  médita- 
tions ne  sont  pas  de  mise.  Leurs  pèlerinages  aboutissent  à  «  trois 
inclinaisons  et  un  claquement  de  doigt  (2i  »  devant  le  sanctuaire, 
puis  à  une  station  réjouissante  dans  les  «  maisons  de  thé  »  qui 
avoisinent   toujours  les  temples,  quel  que  soit  leur  rite,  boud- 
dhiste ou  sinthoïste.  Le  peuple,  presque  indifféremment  en  appa- 
rence, se  réunit  devant  lapagode  où  la  statue  de  Cyaka  (3)  trône 
au  milieu  des  cierges  et  des  fleurs,  ou  devant  la  pagode  au  miroir; 
mais  il  gronde,  il  sévit  même  au  moindre  manque  de  respect  vis- 
à-vis  du  culte  national.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à  une  légère 
irrévérence  commise  au  temple   l'assassinat  du  ministre  Mori. 
L'homme  d'État,  par  distraction  peut-être,  avait  soulevé  de  sa 
badine  le  rideau  qui  forme  la  seule  clôture  de  la  cour  consacrée  à 
Ama-Terasu,  la  grande  aïeule  des  Mikado  et  de  tout  le  peuple, 
japonais  (i). 

A  l'apparition  de  ce  vieux  subslratum,  de  ce  peuple  «  robuste, 
serviable,  hospitalier,  qui  promène  encore  la  pittoresque  défro- 
que du  passé  »  (5)  l'observateur  ne  peut  cacher  son  impression 

(1)  Marcel  Monnior,  Tour  d'Asie  :  Empire  du  Milieu.  Prélude,  p.  G  à  17,  etc. 

(2)  Marcel  .Monnicr.  Tour  d'Asie.  Prélude,  [>.  10. 

(3)  Gakya-Mouni. 

(4)  Ce  iiicurlri!  eut  lieu  !<'  Il  février  1889. 

(5)  Marcel  .Monnier,  \k  4. 

T.    XS\1.  6 


K2  u  8crr«at  sociale. 

a&itÎMaiiU.'  et  iuati<*niluc  :  <  Les  geiu>-lu  ue  ressemblent  en  rien 
•nx  bonshornines  |KMnls  $ur  les  potiches  et  sur  les  éventails  m  ^i). 
En  ctTct,  ce  ne  sont  |>a-s  ilesCliinois.  .Nous  avons  essaye  tie  jn»- 
lifier,  pnr  une  liy[>othèse  mut  son  oriiçine,  les  caractères  MK-iau\(]ui 
.'i|ipartienrient  à  cette  hranclie  spéciale  de  la  race  jaune,  et  cette 
hypothiSie,  nuusseiulile-t-il.  r«tnvieut  à  la  couche  profonde,  A  la 
couche  primitive  de  la  population,  telle  (juc  rol>ser\aleur  la 
retrouve  et  la  dépeint  de  nos  jours.  Nous  devons  maintenant 
rechercher,  en  stiivant  pas  A  pas  Ihistoirc  jap«)naise.  les  causes 
modificatrices  qui,  sur  le  vieux  suhstratum.  ont  édilié,  d'al>ord 
le  Ja{)on  du  moyen  Age,  puis  le  Ja  pon  moderne. 

.1    suivre.) 

\.  nK  Pefvillk. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


I.  —  CE  QUE  DOIT  ETRE  LE  VINGTIEME  SIECLE 

Le  dix-neuvième  siècle  a  vu  éclater  bien  des  révolutions  politi- 
ques. Bien  des  gouvernements  ont  été  jetés  par  terre  ;  bien  des  na- 
tionalités se  sont  réveillées;  bien  des  conquêtes  ont  été  faites;  bien 
des  classements  nouveaux,  confondant  la  sagesse  des  diplomates, 
se  sont  établis  parmi  les  États;  bien  des  facteurs  imprévus,  frap- 
pant de  stérilité  les  calculs  des  politiques  les  plus  célèbres,  ont  bou- 
leversé la  vie  intérieure  des  nations. 

Pendant  ce  tumulte  superficiel,  si  propre  à  fasciner  l'histoire,  mais 
en  dépit  duquel  linnombrable  multitude  des  groupements  sociaux 
poursuivaient  leur  évolution  paisible,  une  chose  progressait  d'une 
façon  merveilleuse  et  continue  :  la  science. 

La  science  a  marché  à  pas  de  géant  depuis  un  siècle,  et  son  in- 
fluence s'est  fait  sentir  surtout  dans  le  domaine  des  applications  in- 
dustrielles. Ceux-là  seuls  ont  pu  l'accuser  de  faillite  qui  ont  envisagé 
lestentatives  faites  par  certains  spécialistes  pour  substituer  leursspé- 
cialités  à  la  religion  ou  à  la  morale.  Et,  en  effet,  ce  sont  là  des  choses 
qu'un  succédané  ne  remplace  pas.  Mais,  dans  l'ordre  matériel,  la 
science  contemporaine  a  centuplé  la  force  de  l'homme,  sa  domina- 
lion  sur  la  nature,  le  pouvoir  qu'il  a  de  maîtriser  la  résistance  de 
la  matière,  de  neutraliser  les  distances  de  l'espace.  La  machine  a 
pullulé,  et,  tout  dernièrement  encore,  au  cours  de  leurs  promenades 
à  l'Exposition  universelle,  certains  visiteurs  ne  pouvaient  retenir  ce 
.  cri  détonnement  à  la  fois  naïf  et  charmé  :  «  Mais  il  y  a  donc  des  ma- 
chines pour  tout!  ') 

Il  y  a,  ou  il  y  aura  des  machines  pour  tout,  pour  tout  ce  qui  est 
matériel  et  jjeut  se  faire  d'une  manière  automatique.  Qui  sait  si 
quelque  jour  les  services  de  la  domesticité  ne  sont  pas  destinés  à 
disparaître  en  grande  partie,  et  si  des  machines  à  balayer,  à  épous- 
seter,  à  laver  la  vaisselle,  à  entretenir  les  vêtements,  ne  viendront 
pas  remplacer  à  nos  foyers  les  serviteurs  et  les  servantes  définitive- 
ment émancipés  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'antique  servitude .' 
Que  de  forces  non  utilisées  que  l'on  utilisera  peut-être,  à  commencer 
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I»ar  !••  >Liii.  «I<inl  les  rapri  •■•■"<  furfurs  (Iniront  bien  par  se  con- 
vertir, ii>'iv-iiii.iii»  .t.  ,  I,  >  non  iMirorf  |»r.vii-.  r-n  tinf  source 
d'fii»-rKi  Un  voudrait  j  «T  en 
ce  moment  un  an  de  au  tic  |>our  vivre  un  moiii  en  l'an  deux  mille . 
alin  de  voir  fi*  que  feront  nlon»  no»  arricre-petitA.enfont,s  »*t  jouir 
d  un  cmerveilleiiient  analogue  à  celui  (|ui  •  "f- 
grand.H-prn-H  s'ils  avnirnl  pu.  d«-  r.Tiiné»»  |h<">.  i  in  ir 

qui'ineiit  au  iuiImu   di'j»  conditions  d'existence  ou  u ..-    ..    u- 

vonn  aujourd  ttui. 

Mais,  t-n  ilchor»  de  cv  domaine  inatéri*  I.  li  «icience  n'a-l-elle  aucun 
empiri'?  Kll«'  «ii  n  un,  crrtcs,  et  qui  a  •  ..  nt  sa  beauté.  Dabord, 

ceux  (|ui  opposent  la  iiiornic  à  la  .science  commettent  un  singulier 
ouhli.  Iji  morale ,  en  effet .  est  une  wicnce.  et  la  tlH^nlicée,  la  tluk»- 
lojcie  sont  aussi  de»  sciences.  Dire  que  la  science  l***  combat,  c'esl 
dire  que  la  science  combat  la  -  «e  qui  e^i  un  pur  non-sen». 

Kn  réalité,  la  science  opèn*  de*  j.- „.  -  qui  ne  se  traduis4>nl  paa  en 
invefifi'.n>  de  machines;  mais  «-es  progrès  |H«uvont  s**  trailuire  alont 
en  m-  -  nouvelles  pour  observer  ou  |K)ur  ogir.  C'est  à  celle  ca- 

tef^orie  qu'appartiennent  les  progrès  de  la  science  sociaJe.  Eux  aussi 
peuvent  contribuer  i\  augmenter  le  bonheur  de  l'humaniti^  ou  à  di- 
minuer «»  ^  ^.  Il  n  est  (MIS  indilTén'nt  que  l<       ^  •« 

par  les  II  pour  créer  la   pro-prrité  et  l'Inrm l'.iinii 

leurs  neii;  '    ■•■-"iros  uiiiquomenl   por  d»-  '■•■l'u.  »  "nt-  !•- 

lions  m»  H,  ou  par  la  connais<>.i< 

lois  qui  président  au  développement  des  phénomènes  sociaux. 

Or,  si  le  dix-neuvième  .siècle  a  Mè  le  témoin  d'un  splendide  essor 
de  la  science,  il  est  malheunMisement  certain  qu  un  des  efTeUi  de 
cette  science  même  a  •'tû.  luir  l'organisation  de  In  lr<s  grande  in- 
tlustrie,  •'  ">n  de  terribles  homes  «••  î 

gime  coli<  •  >n  i->M  •  •MiiiiK m  I*  h  être  enviH.igé  |vir  «•luiiiis  i^|>nts 
comme  une  |i..-.sil.ititi.  de  ravi>nir  Ii-nitri,.  .-«ins  ii.irt.it*i-r  •  iiio 
opinion,  épi  .mmoins  Ire^  ,int    In  >r 

le  mouvement  .Horialisle  aiNUilir  en  plusieurs  |>ays  h  des  révolu 
violentes.  acrom|»agnées  de  tyrannies,  de  meurtre»,  d- 
Or,  l'exp'  '         litre  qu'une  des  causes  qui  tendent  a  rendre 

in  'uilits  de  cette  nature.   c'i>sl  1°'  ')t 

U"  '  ■•••  •  -•    V---'  '  •    el   de  . 

L  1 ,  ^      - n  est  \>       .  il 

grossit   le<«  autres;  il  leur  ouvre   la  porte;  il  leur   donne  '  u 

d'iVlaler  quaml  ils  n'i^lateraient  piuit-^lre  pas  I  He  |Mirlie  du  péril 
S4Tait  donc  conjun>e  si,  A  l'Ignorancp  des  faits  .Miciaux.  pouvait  S4> 
sub<«lituer  leur  science.  Ortes.  on  peut  abuser  de  celle-ci  comme  de 


LE   MOITVEMENT    SOCLAL.  85 

toutes  les  autres;  mais,  en  définitive,  savoir  vaut  mieux  qu'ignorer, 
et  si  la  chimie,  par  exemple,  a  été  cause  de  bien  des  falsifications, 
de  bien  des  empoisonnements,  de  bien  des  attentats  anarchistes 
qui  n'eussent  pas  eu  lieu  sans  elle,  nul  ne  s'avisera  de  dire  que  le 
monde  eût  mieux  marché,  dans  son  ensemble,  si  la  chimie  n'avait 
pas  existé. 

Ces  résultats  utiles  que  nous  appelons  de  nos  vœux,  nos  lecteurs 
—  tous  appartiennent  à  la  catégorie  active  et  sérieuse  —  peuvent  y 
contribuer  pour  leur  part.  La  Science  sociale,  ils  ont  dû  s'en  aper- 
cevoir, n'est  pas  une  revue  comme  les  autres.  Elle  est  peut-être  la 
seule  dont  les  études  forment  un  tout  parfaitement  lié  et,  de  près  ou 
de  loin,  s'inspirent  de  la  même  méthode.  Cette  méthode,  entre  les 
mains  d'un  observateur  consciencieux,  est  une  clef  qui  peut  ouvrir 
bien  des  mystères.  Or,  quel  est  celui  qui,  dans  sa  sphère  grande  ou 
petite,  ne  rencontre  pas  des  questions  intéressantes  que  son  contact 
immédiat  avec  les  faits  le  met  à  même  d'éclaircir? 

Que  des  concours  de  ce  genre  nous  arrivent,  intelligents,  patients, 
nombreux  et  le  fonds  commun  de  la  science,  dussent  quelques 
points  de  détail  être  contredits  ou  rectifiés  par  des  observations  plus 
exactes  que  les  premières,  ne  pourra  que  s'enrichir  promptement. 
Il  y  a  là  pour  les  personnes  gratifiées  de  loisirs,  et  douées  en  même 
temps  du  goùi  des  études  sérieuses,  un  moyen  de  se  rendre  intel- 
lectuellement utiles  et,  sans  préjudice  d'autres  œuvres  dont  nous  ne 
voulons  certes  pas  les  détourner  ni  de  l'action  qu'ils  peuvent  exercer 
autour  d'eux  d'une  manière  immédiate,  une  occasion  de  coopérer  in- 
directement au  bien  public. 

L'acuité  des  crises  ou^•rières,  en  absorbant  exclusivement  l'atten- 
tion de  certains  philanthropes,  économistes  ou  moralistes,  les  porte 
à  restreindre  le  sens  du  mot  «  social  ».  Le  champ  de  la  vraie  science 
sociale  est  immense.  Il  englobe  les  questions  ouvrières,  mais  s'étend 
en  outre  beaucoup  plus  loin.  Qu'il  s'agisse  de  géographie,  d'histoire, 
d'art,  de  littérature,  de  politique  même,  tout  ce  qui  comporte  des  re- 
lations d'homme  à  homme  est  chose  sociale  par  sa  nature.  C'est  ce 
qui  explique  la  diversité  des  sujets  traités  dans  cette  revue,  et  le  suc- 
cès qu'elle  a  rencontré  auprès  d'hommes  appartenant  aux  profes- 
sions les  plus  diverses.  Un  agriculteur,  un  industriel,  un  commerçant, 
un  écrivain,  un  artiste,  un  fonctionnaire  peuvent,  sans  se  trans- 
former, concourir  à  l'œuvre  que  nous  poursuivons  depuis  quinze 
ans.  Nous  avons  une  spécialité,  mais  elle  a  pour  support  toutes  les 
autres. 

Confiants,  non  dans  nos  talents,  mais  dans  la  méthode  et  dans  les 
résultats  acquis,   nous  formulerons  en  terminant,  h   l'intention  du 
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nouveau  siiTle.  un  vtru  à  loof^ue  échi*ancc,  comiiif  il  convient,  mais 
ubHoluini-nt  <l<'sinti'Te>(U^  :  relui  dr  voir  ce  MtVle  faire  pi  r  Ui 

HTience  scialf.  cnrirhir  m>«i  roncluHions.  changer  m  rerlitud<*](  ce 
que  nou!»  soiumes  ubligi-s  de  donner  |>arf(tis  cuninu-  li>  ; 
ronjerlun*"*,  iiiulliplirr  ' 

on  |»«*ul  foriiiuIiT  d»*«»  loi-,  I  t-iiiiii  ..11. 

sair»',  '!••-  »i.'-if  iii.ins  i-l  i;       ...;  inneMii'nl-s  m 

neuvh  .iil  pu  environner  HC!»  prtMiii'  .     'T 

nouH,  |M>ur  noH  niuis,  |>our  les  U'U'H  rolhiburalcun»  de  reU«  revue 
à  qui  nous  «  us  relie  occasion  d'adn'HMT  nos  plus  vifn  renier- 

rienients  |H>ur  ir  concours  di^voui^  qu'ils  nuus  apportent  —  •  '■. 

•liM^»n««-iious,  un  nlr  joie  *\r  r  que,  '  ..i  lai 

du  |iréM'i)l  iiiill' ■■••■i <  ,  des  l'sprti-  m' ompaml'i- .n' ■■;  i>i.i-  .i<.tnci*i» 
qu«*  nous  n«'  ''■  -"innies  danslrlndt»  des  MH'iétèî*  pourront  év«w|uer  — 
avec   reconii  >  e,   bien  qu'ovine  une  souriante   imlulgence  pour 

ce  que  les  premiers  coups  de  hache  purent  avoir  de  novice,  le  sou- 
venir des  aventureux  pionniers  qui  leur  ont  déblaye  le  chemin. 

Cl.  n'A/AMiiiJA. 


n.  —  nWI  CRITIQUE  DU  SYSTEME  D'ASSURANCSS  PAR  L'ETAT    I 

A  une  «''po(iue  où  ceux  m^me  qui  ne  iie  croient  pas  so*  ut 

partisans  d'un  dévr|opp4>ment  continu  dett  allribulion!»  de  1  hlat, 
on  devait  naturejlenienl  i-ssayer  d'\  faire  entrer  In-  "^  — 

l>Me  t'i'.' 'i>.  «•  du  r<*ste  n'e>t  pas  ri'slee  il.iwi.  .1..1  Mque. 

Des  |Nu  ■  liri'H.    .M.   Niger,  annen    iii  •  e.  el 

plus  ré«  eniment  M.  C-alvet.  sc'nateur  de  la  Charente- Inft^rieure,  ont 
déposé  tout  un  projet  de  loi  d'assuraiires  par  If-tal.  ou.  ce  qui  re- 
vient h  peu  près  au  même,  par  les  d«'partements.  Sans  doute  leur 
proposition  a  été  r  i  une  ;>-  )i»rité,  •  -'Sl 

«le  celles  qui    sonl    u'xi  iii<i,h  i»   revriiirii.  '*       "  n. 

et  il  est  bon  de  signaler,   par  r»<lude  couii  ..;  es 

en  Kranre  el  h  l'étranger,  quels  seraient    les   in-  ti- 

ques l'I  pratiques  den  assurances  administratives 

C'e!4  ce  que  ne  manque  pas  de  faire,  avec  beaucoup  de  force  el  de 
justess*',  M.  I>»^roulèile.  dans  l'ouvrage  que  nous  ven«»ns  de  lire 

On  connaît  I  '  «les  partisans  de  If'  nr. 

U>ur    raisonni  III' !•>   •  ^>   -.imi.i' ,  <i  il   n'y   man(|uerail   ikh.   :>  ■■   ne 


m,tu-*  tttmin  tlmetm^tf.  i«*r  M.  lM«m«k.4«.  4«ri»iir  eu  dma  *  i«r  M.  tari  AnMad. 
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fallait  à  un  raisonnement,  pour  être  parfait,  que  la  simplicité.  Le 
voici  :  les  compagnies,  avec  le  système  actuel,  font  un  bénéfice  exa- 
géré, scandaleux,  puisque,  tous  frais  d'administration  payés,  tous 
sinistres  réglés,  elles  trouvent  encore  moyen  daccumuler  des  fonds 
de  réserve  considérables  et  de  distribuer  voilà  le  principal  grief  i 
d'importants  dividendes  à  leurs  actioiinaires.  C'est  donc  qu'elles  font 
payer  à  leurs  assurés  des  primes  trop  élevées.  Aujourd'hui  que,  grâce 
aux  statistiques,  la  théorie  de  l'assurance  est  à  peu  près  fixée,  que 
l'on  sait,  très  approximativement,  le  nombre  et  l'importance  des 
sinistres  pour  une  région  déterminée,  il  est  logique,  utile,  de  rem- 
placer les  Compagnies  actuelles  par  l'État  qui,  n'ayant  ni  divi- 
dende à  payer,  ni  actionnaires  à  satisfaire,  pourra  se  contenter  de 
bénéfices  moindres,  et  fournira  aux  assurés  la  même  garantie  à  un 
prix  bien  moins  élevé.  Il  suffira  pour  cela  de  rendre  l'assurance 
obligatoire,  et  chacun  paiera  sa  prime  en  même  temps  que  ses  im- 
pôts. Les  frais  de  recouvrements,  si  onéreux  actuellement,  seront 
presque  supprimés,  puisque  les  agents  de  la  perception  existant 
pourront  suffire  à  ce  soin.  Il  n'y  aura  plus  enfin  à  rémunérer  les 
agents  assureurs  qui  grèvent  si  lourdement  le  budget  des  Compa- 
gnies, et,  de  ce  chef  encore,  l'État  assureur  réalisera  d'importantes 
économies. 

Voilà  la  théorie.  Elle  pourra  paraître  séduisante  à  certains  esprits. 
Mais  combien  s'en  défieront  à  priori!  Les  bienfaits  de  l'État,  cela 
cause  souvent  de  si  cruelles  surprises  !  Volontiers  ils  répéteraient  le 
fameux  «  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes...  >>.  M.  Déroulède  est  de 
ceux-là,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  tous  les  dangers  du  sys- 
tème que  nous  venons  d'exposer  dans  ses  grandes  lignes. 

Très  méthodiquement,  se  plaçant  tour  à  tour  au  point  de  vue  ju- 
ridique, puis  social,  il  fait  ressortir,  de  l'analyse  du  caractère  de 
l'État,  de  ses  droits  et  des  services  qu'il  doit  légitimement  assurer, 
que  les  assurances  n'entrent  point  dans  ces  derniers.  Il  fait  remar- 
quer à  ce  propos,  avec  des  chiffres  à  l'appui,  et  quels  chiffres  I  que 
le  besoin  ne  se  fait  pas  précisément  sentir,  à  notre  époque,  de  créer 
de  nouvelles  classes  de  fonctionnaires.  Car  enfin  c'est  une  plaisan- 
terie de  soutenir  que  les  fonctionnaires  existants  seraient  capables 
d'assurer  les  services  auxquels  sont  employés  les  20.000  agents  ac- 
tuels des  compagnies,  stimulés,  pour  la  plupart,  par  l'intérêt  per- 
sonnel. La  perception  des  primes  que  les  partisans  de  l'État  assu- 
reur semblent  seule  envisager,  n'est  qu'une  très  petite  partie  de 
leur  besogne.  Il  y  a  la  rédaction  des  polices,  la  vérification  des  ma- 
tières assurées;  il  y  a  la  constatation  des  incendies,  le  règlement  des 
sinistres,  etc..  On  conçoit,  avec  le  système  habituel  do  l'État  qui, 
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paxaot  peu  ses  employés,  en  exige  peu  de  travail  et.  partant,  doil  en 
avoir  un  pluH  grand  ni>nit*re,  Irnorine  ih-vcloppeiuent  du  fonction- 
narisme que  cette  transformation  entraînerait. 

PuiH.  serrant  davantage  la  question,  l'autrur,  qui  fludie  plus 
hp<Tialement  l'a-SHuranee  incendie,  xisév  du  reste  prinri|»;ilement 
par  les   pr«»j«'l.s   de  loi  en  question,   montre  que  c'est  s<'  faire  une 

••trangi'iliuMon  qu«*  de  croire,  en  matière  d'assurances,  les  ^^  •■'■-'  =  ■ ^ 

fcrmemeiil  .i-*i-«.s.  1/alea  ej»l  encore  très  im|>4)rtant.  et  pi 
la  part  coii  Me  de   l'homme  dans  les  smistres.   Au\   c| 

de  crises,  les  incendies  volontiiires  augmentent  dans  des  propor- 
tions impossibles  h  prévoir.  Kl  k  ce  propos  M.  I>éroulède  fait  un  in- 

tit  historique  des  vicissitudes  que  subirent  les  C" 
«1  .i.^.surances  de  iHHt)  A  iHMi.  el  à  la  suite  desquelles  Ijcau- muj. 
4lispariircnt  avin-  un  passif  important.  I-es  plus  sérieus<'8  ne  durent 
leur  .siilul  qu'aux  fond^  de  réserve  (|u'e||es  avaient  eu  le  temps 
•l'nmas.si>r.  Serait-il  sage  de  faire  entrer,  dans  nos  budget*)  dejÂ  si 
mal  équilibrés,  un  nouvel  élément  d'instabilité.* 

Du  reste,  les  princijM's  sur  lesjjuels  s  appuient  les  compagnies  ac- 
tuelles, et  qui  assurent  leur  prospérité,  il   est    imjMissible  A  TRlal 
assureur  d'y  satisfaire,  t'^-tte  démonstralitm  fait  l'objet  de  In  deuxième 
partie  du  travail  »le  M.  I>«'r«uilè'!  ■    I  - -^  principales  de  ces  règles  fon- 
damentales  sont    d'aliord    la   ^i        .        du    rist|uc,  c'est-à-din*  de  la 
responsabilité  que  p<>ut  encourir   une  com|)agnle  dans  le  temps  el 
dans  l'espace,  puis  In  téUction  de  ce  ri-ique.  l<es  compagnies  divisent 
le  ris(|ue  dans  le  temps,  en  échelonnant   leurs  opérations  sur  une 
longiii"  suite  d'années  el  en  créant  des  fonds  «le  rési'rve.  I^«s  linance» 
de  I  f!tat    ne  sont  p.i.s  actuellement  dans  un  et.it  i  _  n   .  .   ^       j. 

que  l'on  puisse  r<'f;ar«ler  comme  pnssibir  la  cr. ..;....   ...    .-  -   ;.i...> 

de  réserve.  Kn  suppoMinl  qu'ils  soient  crée-,  comment  espérer  que 
le  gouvernement  ait  la  force  de  résister  à  In  tentation  de  les  employer 
h  une  lin  tout  autre  qu«>  leur  destination  naturelle.  On  en  a  vu 
malheureusem«*nt  de  trop  nombreux  exemples. 

La  division  du  risque  dans  l'espace  s'obtient  |>ar  le*»  réassurances: 
t  H  fixent  un  ••  pb'in  -,  un  maximum  que.  pour  un   un- 

iiM .  .  L,.  -   ne  «loivenl  pan  dépas,«ier.  Si  la  valeur  ■'■    ' -■*■  •   '■ 

b*  plein,  elles  réassurent  le  surplus  à  une  autre  >  \     ■  ^ 

évitent  ainsi,  en  cas  de  sinistre,  un   diVouverl  trop  rnble  : 

aussi  étendent-elles  le  plus  possible  des  réassurances,  surtout  K 
l'étranger.  ()n  ne  voit  pas  l'T.tat  rontracUint  ses  r<'>assurnnces  avec 
des  com[tagni  t,  lors  du  K*- 

glemenl  des  Miu>lre.'«.  uo  <  <<inj>m  iiii"ii>  'in'i"'intmi^ii's. 

Kiibn  iT.lat  ne  pourrait  j«*/er/u*M»ier  les  ris«|ues.   Actuellement,  on 
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le  sait,  la  prime  varie  suivant  la  fréquence  du  risque.  Une  maison 
solidement  construite  en  pierre  de  taille  et  en  fer,  avec  toutes  les 
précautions  modernes,  offre  moins  de  chances  d'incendie  que  des 
granges  couvertes  en  chaume.  La  maison  paiera  proportionnellement 
moins  cher.  Cela  est  d'une  stricte  justice  et  a  socialement  les  meil- 
leurs effets  en  poussant  l'individu  à  améliorer  sans  cesse  sa  pro- 
priété. Et  cependant  c'est  la  conséquence  du  système  actuel  qui  est 
le  plus  vivement  critiquée  :  elle  fait  payer  en  effet  plus  cher  aux 
petits  qu'aux  grands,  aux  propriétaires  soigneux  qu'aux  négligents. 
L'État  assureur  les  traiterait  tjous  sur  le  même  pied.  Voilà  bien  la 
contre-partie  exacte  des  principes  actuels,  du  pur  socialisme  aussi, 
puisque  l'incapable  est  aussi  bien  traité  que  le  capable. 

Les  faits  heureusement  viennent  démontrer  que  cette  théorie, 
assez  choquante  en  elle-même,  n'est  pas  susceptible  d'application 
pratique.  M.  Déroulède  montre  d'une  façon  péremptoire  —  et  c'est 
très  certainement  la  partie  la  plus  instructive  et  la  plus  neuve  de 
son  travail,  —  l'échec  du  système  administratif  partout  où  on  a 
voulu  le  faire  fonctionner.  Des  tentatives  sérieuses  en  ce  sens  ont 
été  faites,  en  Suisse  et  en  Allemagne  principalement,  et  leur  his- 
toire prouve  «  que  l'organisation  administrative  de  l'assurance  contre 
l'incendie,  là  où  elle  existe,  n'est  pas  considérée  comme  une  con- 
quête du  progrès,  mais  comme  un  legs  du  passé  ». 

Ces  assurances  administratives  n'arrivent  en  effet  à  remplir 
qu'une  partie  des  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  En 
Suisse,  par  exemple,  l'administration  se  voit  réduite  à  n'assurer  que 
les  valeurs  immobilières,  et  encore  ne  dépasse-t-elle  pas  un  certain 
maximum.  En  conséquence,  s'il  n'existe  pas  à  cO)té  d'elle  des 
assurances  privées,  le  propriétaire  victime  d'un  incendie  est  exposé 
à  n'être  garanti  que  pour  une  partie  de  ses  pertes.  Comme  elle  ne 
choisit  pas  ses  assurés,  qu'en  sa  qualité  d'administration  elle  doit 
assurer  tout  le  monde,  elle  est  amenée  par  la  force  des  choses  à  être 
extrêmement  sévère  sur  la  faute  de  l'assuré,  à  ne  lui  payer,  contrai- 
rement au  système  des  assurances  privées  excluant  seulement 
l'incendie  volontaire,  qu'une  indemnité  moindre,  ou  même  point 
d'indemnité  du  tout,  en  eau  de  faute  lourdr  de  sa  part.  De  cette  façon, 
les  assurés  honnêtes,  mais  négligents,  arrivent  à  payer  pour  les  as- 
surés malhonnêtes,  mais  habiles.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces 
restrictions,  ces  assurances  administratives  sont  à  la  merci  du  pre- 
mier sinistre  important.  L'histoire  de  l'incendie  de  (îlaris  et  de  .sa 
répercussion  sur  hi  caisse  d'assurance  de  ce  canton,  rapportée  tout 
au  long  par  M.  Déroulède,  en  est  la  meilleure  preuve. 

En  Prusse,  où  les  deux  systèmes  d'assurances  existent,  malgré  les 
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far .'riuvemPiii'  "'  '  -  ••!  une  pn*ssion  ir  •■  '  •  •■•-/•e,  on  s'adresse. 

II.  -  f"i^  '«II.  .  -if  fM)!>siLl«-.  a  .  -  T.riv.'.'.   Sptile 

eli  ".  el,  pour  le-  s, 

v{W  fait  (les  pn>Ki>*^  foornies  Hur  m  rivale.  Tandis  qu'aux  dobuU.  en 
IH^,  leH  n.sHurance«adiniaistralivi>«i  a\-aieDt  ti'J  %  des  afliaim  et  les 
assurances  privées31    .  ment;  en  IKIH  la  pn»iMirli<  ■  '<- 

mi*nt  renvrrsi^e.  I^s  ]>  ul  plus  tjur  'A'  %  conirf  ikj         ^ 

i«i  lin  de  1M7M«  les  assu.  ..i.<  ■  -  -  .  .<  raient,  en  marks  : 

|.     -  •  -  paradions       '^  "■'  '"  ^^' 

I 

l'uur  In  utcit'Ut  pul»li<|urfl.  i 

«  Ces  r^'SullaLH  sont  reii)ar<]ualiles,  dit  M.  Dt^roul^de.  si  l'on  lient 
compte  des  enlnives  apportées  pendant  longtemps,  par  l'autorité,  au 
développement  de  l'assurance  priv»-» 

Mais  il  n'est  pas  l>esoin  d'aller  si  loin  clierctier  des  exemples.  On 
en  trouve  en  Fr  i  ils  n»-  '  ;  tune 

r^^l^'.  Nous  voui'-ii^  ('.trier  «!•  i.i  ,■  ^  ,■,,•,,..  ^  j.. m  i  .  '  - «r, 

de  lo  ^''"  «»•'/"«»""""'''''•'■"' «^  i-l  dv  \n  (^(tiif  tinssu. 'H 

ra»  d  .'».  M.  I'  «le  vo  nous  din*.  ovec  des»  luITresà  l'appui, 

les  K'sultats  de  ces  créations  gouvernementales. 

\j\  pnMuière,  d'après  les  dires  de  M.  Tirard  alors  ministre  des 
dnann'?».  avait  en  IHHi»,  depuin  sa  fondation  \X!à\  ,  cjiusr  A  l'F.tat,  «lans 
comj»ler  '      '  '  •nhnini'^tration.  un  déllcil  total  de  .^(»  nnlh<m%. 

iKui'^l'-i.  ion   «le  la  deuxième,  on    ••" îi.....i    |>n.s,   hion  rn- 

tiMiilii    !.-,!.         -   -•  i|ui  font  n*usHir  le-^  s,.  ^     \<m'S.   l.'P.lat   est 

ai.  la.  Au  lieu  d'n.ssurerexr!  lent  les  gens  bien  cons- 

titués nu  de  faire  payer  plus  cher  aux  autres,  on  accepte  tout  le 
monde,  hommes,  enfants,  invalides,  au  même  tarif.  (^^>|x*ndant.  mal- 
grt^  ces  conditions  extrêmement  fn\  i  le  p«  ■        •    I  innura- 

|ii    '  '      '      ^tllrllollnaire<^,  In  rninsi-  >  ii  ijut  >tiiin  ne  rtii>-Mi  a  asHurer, 

il,   ;.^-..  '■■  -  '  '  •■•'•  iimn   <\  IM'.IT.  (jin-  l..'l'.»l  perxuif- -    -'il  une 

iiiiixi'iui  >   |»ar  an.    Kn  revanche,   si  le  i  ni  de«. 

|.i  tait  de  îHI.TOi  fr..  celui  des  paiements  effectués 

^ail  A  /./  i'i.Oîi'i  fr.,  sans  compter  toujours  les  frais  d'exploita- 
lion. 

1^  caisse  d'assurances  contn<  leaaccidenis  «>>i  s4>nMbleiiienl  aussi 
|M'il  [•  r<». 

.\|.i.  ....  ex«'mp''-  ""  •"•ut  din*  sans  lémérité  que,  «i  t*'»*'inince 
n  axait  eu.  pour   I  i>er  en   France,   que    la  pr.  .  le  de 

rfîUil,  HIe  ne  serait  p  i  n'pnndue  qu'elle  Te.sl  actuellement. 

I<es  caisse  d'assurances  départemenlalen  contre  l'incendie,  qui 
fonctionnent  dnn«  la  Meuse.  In  Smime.  la  Marne  et  les  Artlmncs,  m 
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donnent  pas  de  meilleurs  résultats.  Comme  le  montre  Tauteur,  elles 
ne  peuvent  vivre  qu'à  coups  de  subventions  et  en  ne  réglant  pas  inté- 
gralement les  sinistres.  Elles  se  font  seules  juges  de  l'indemnité  à 
accorder  au  sinistré  et  celui-ci  n'a  aucun  recours  devant  les  tribu- 
naux :  c'est  une  sorte  d'assistance  administrative  coûteuse  et  des  moins 
sûres. 

Aussi  la  conclusion  qui  s'impose  en  présence  de  ces  faits  précis,  c'est, 
dit  M.  Déroulède,  et  tout  le  monde  devrait  être  de  son  avis,  «  qu'il 
ne  faut  pas  permettre  à  TÉtat  de  tenter  une  usurpation  nouvelle  dans 
le  domaine  de  l'initiative  privée  ».  Nous  sommes  heureux  de  consta- 
ter que  l'auteur  a  étayé  cette  thèse  absolument  juste  de  preuves  dé- 
cisives   prises  dans  la  réalité  des  faits,  et  bien  supérieures  à  tout 

argument  théorique. 

Maurice  Bures. 


III.  —  INITIATIVES  ET  PROGRES 

Un  colon  français  au  Canada.  —  Nous  avons  publié  sous 
ce  titre,  dans  la  livraison  de  novembre  dernier,  une  lettre  de  M.  Te- 
naille, ranchman  à  Maple  Creek  (Canada;,  informant  les  capitalistes 
amis  des  initiatives  hardies  et  fécondes  qu'il  se  mettait  à  leur  dispo- 
sition pour  faire  fructifier  leurs  capitaux. 

Une  personne  qui  désire  ne  pas  voir  son  nom  cité  dans  cette  revue 
nous  prie  de  faire  parvenir  à  l'auteur  de  cette  lettre  la  somme  de 
cent  francs. 

Nous  nous  permettrons,  sans  la  nommer,  de  la  féliciter.  Au  reste, 
rappelons  ici  deux  choses  :  en  premier  lieu,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
charité,  mais  d'un  placement  lointain,  qu'on  a  évidemment  le  droit 
de  considérer  comme  aléatoire;  en  second  lieu  que  la  Science  sociale 
joue  en  cette  circonstance  le  rôle  d'intermédiaire  obligeant  et  gra- 
tuit, sans  arrière-pensée  de  «  publicité  »  quelconque.  Les  habitudes 
trop  connues  de  la  presse  en  ces  matières  nous  font  une  nécessité, 
on  le  conçoit,  de  «  mettre  les  choses  au  point  ». 


IV.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Les  lois  coloniales  anglaises. 

La  Quinzaine  coloniale  (l;,à  propos  du  régime  des  concessions  de 
la  Côte  d'Or,  apprécie  comme  il  suit  les  lois  coloniales  anglaises  : 

(I)  i'i  tlocerabre  l'JOO. 
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■  Les  lois  coioiiian-    .11  -    Mint    ^"iivcni    tiii-fH  «"omine  des 

mndMp*»   «loni  Irs  aM'»-' -    >  ...!■.•. i^.i.nr^    .1.    1.  .rii.  nli.  r   Ii-h 

FraiK  aij^.  <l«'vraicnt  -       .  ~  ,       ^  • 

loU,  ftoil  qu  elles  conrerni-nl  In  nniin-il'tpuvrc,  le  régime  de  la  pro- 
priété, la  juslire  iDiligèiie  «-l  surtout  les  rnpp<»rls  des  Europt-ens  avec 
les  indigènes,  (»n  ne  peut  manquer  de  s'a|><'rrevoir  que  les  Anglais 
n'ont  fait  qu'nppliquiT,  en  nintirro  il    "  !••.  les  q* 

lit»'*»  natun'iles  di*  leur  esprit  qui  I«*s  puruiit   i  <n\i^ij;<t   iuul6  clu'— 

par   le    CÔlr    !•«*•  iiti.  IIi  iiniil  i.r  ili.nii». 

«  Les  Kiisr.  .«nt.  à  vrai  dire,  p<'U  nombreux.  - 

Partout  où  il»  se  sont  ll\és,  les  Anglais  se  sont  en  effi't  efforr»-"..  «lans 
la  mesure  du  possible,  de  conserver,  là  où  elles  existaient,  les  lois  en 
vigueur  ou  les  simples  coutumes  consacrées  par  l'usage. 

•  Lor^^qu'ils  se  sont  Irduvrs  au  contraire  en  présence  d  un  «tat  d«- 
civilisation  trop  peu  avnnr»'  pour  qu"on  prtt  y  reconnaître  des  c«)ut«- 
mes  rfgulit'rcs  admi>es  pur  la  généralité  de>  habitanl>,  ou  lor>qu«' 
ces  coutumes  étaient  en  contradiction  trop  grande  avec  les  habitu«le<» 
euro|M'-ennes,  ils  ont  laiss*-  nu\  événements  le  soin  de  leur  indiquer 
ce  qu'ils  devaient  faire.  » 

A  la  ty»te  d  (»r  une  nouvelle  ordonnance  est  donc  inler\enue  p«>ur 
protégrr  h's  indigènes  rontre  ••  la  sup  ti'-  trop  grande  des  Knm- 

péi-ns   dans  Tari  «le  conclure  des  m...,...-    ".  Ku  efTrl.  des  c»»!-'  - 
uchrlaintl  trop  fanleinenl  des  terres  h  de  pauvres  diables  de  if 
qui,  en  vendant,  ne  savaient  \ui»  du  tout  ce  qu'ils  faisaient. 

•  L'onlonnance  confère  des  pouvoirs  Ir^s  étendus  aux  •■  ili\i- 
nal  courts  -,  «iont  le  devoir  est,  apn>s  enquête,  de  valider  ou  inx 
der  les  droits  de  propriéti-  sur  toute  concesnion  qui  peut  «'  1 
A  des  conti-stations.  Aiirune  concession  ne  peut  être  ib'clar'»-  »  ».  ■ 
sans  la  sanction  de  re«»  tribunaux.  ••  tVs  irit.nn  mv  .f.iix  .i.t  ix  nun 
entre  autres  choses.  SI  la  cession  a  resp»' 

indigènes  et  si  la  fraude  n*a  pas  été  employée. 

1^  (>Mifi:4iinc  coiontnir  rappelle  que  nous  avons  été  appelé  A  prendn' 
d*>s  précautions,  nous  aussi,  dans  nos  colonies  de  la  GMe  Occiden- 
laJe  d'Afrique,  fn  vue  «le  ]•  r  la  propriété  in^'  '    ' 

ainsi  :  «•   Il  n  •••♦t  pas  dépbn  •    <i»  montrer  par  qiiii-  j y- ~  -.lii- 

rents  .\nglais  et  I  rançais  «mt  été  amenés  h  -ti. cliquer  daii.s  ces  ter- 
ritoires une  législation  qui  vise  au  même  1  '  O  faisant,  nous 
prévoyons  et  lAchons  de  pnWenir  les  diflicullés  que  les  Anglais  ont 
éprouvivs  et  dont  ils  tentent  aujourd'hui  de  s'affranchir.  •• 
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Le  coton  aux  États-Unis. 

Les  Questions  diplomatiques  et  coloniales  (1)  donnent  les  rensei- 
lements  suivants  sui 
coton  aux  États-Unis. 


gnements  suivants  sur  l'état  actuel  de  la  culture  et  de  l'industrie  du 


«  On  estime  à  24.967.000  acres  ou  40.000  milles  carrés  en  1898-99 
rétendue  du  terrain  planté  en  coton  aux  États-Unis.  C'est  à  peine  le 
sixième  de  la  superficie  d'un  État  tel  que  le  Texas,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  que  de  vastes  espaces  dans  l'Ouest  ne  soient  encore 
aptes  à  la  culture  du  coton.  Pour  la  quantité,  les  États-Unis  n'ont  à 
redouter  que  la  concurrence  de  l'Inde;  mais  la  «  fibre  de  Surate  », 
courte  et  épaisse,  est  moins  appréciée.  Pour  la  qualité,  le  coton  d'E- 
gypte peut  rivaliser  avec  celui  des  États-Unis,  mais  le  terrain  à  utiliser 
est  jusqu'ici  trop  restreint  dans  la  vallée  du  Nil.  Le  Brésil,  le  Pérou, 
le  Chili  ne  sont  que  des  producteurs  de  second  ordre. 

«  C'est  vraiment  le  coton  des  États-Unis  qui  alimente  les  filatures 
du  monde  et  spécialement  des  grands  peuples  industriels  de  l'Europe. 
La  crise  cotonnière  contemporaine  de  la  guerre  de  Sécession  a  bien 
prouvé  la  dépendance  de  l'Europe  vis-à-vis  des  États-Unis.  «  La  fibre 
blanche  et  délicate  avait  formé  un  lien  qui  enlaçait  toutes  les  nations 
du  monde  aux  États  du  Sud.  » 

«  Le  principal  client  des  États-Unis  est  la  Grande-Bretagne,  qui  a 
importé,  en  1899,  1.80:i. 000. 000  livres  de  coton,  soit  48  %  de  la  quan- 
tité vendue  par  la  République  américaine  aux  étrangers.  Au  total, 
la  Grande-Bretagne  a  employé,  l'année  dernière,  3. .319. 600  balles  de 
coton  dans  ses  45.400.000  métiers.  A  la  même  date,  l'Allemagne  a 
importé  des  États-Unis  86  i. 000. 000  livres  de  coton  ou  23  ^  ;  la  France 
40-2.000.000  livres  ou  11  %;  l'Italie,  209.000.000  ou  6  0/0;  le  Japon, 
91.000.000. 

«  Les  ports  des  États-Unis  d'où  l'expédition  du  coton  est  la  plus 
considérable  sont  Galveston  et  la  Nouvelle-Orléans,  d'où  sortent  an- 
nuellement plus  de  2  milliards  de  livres;  puis  New-York,  Savannah, 
Boston,  Baltimore,  Charleston,  Pensacola  exportent  de  300 à  100  mil- 
lions de  livres  chacun. 

«  Toutefois,  le  fait  économique  le  plus  marquant  qui  se  soit  produit 
depuis  une  vingtaine  d'années  est  la  multiplication  des  filaturesaux 
États-Unis,  sur  le  sol  producteur  du  coton.  Des  fabriques  de  coton- 
nades se  fondèrent  d'abord  dans  les  États  du  Nord,  dans  la  Nouvelle 

(l)Li\raison  ilu  15  décembre  1900.  Celle  note  analyse  1res  incomplètement  un  subs- 
tantiel article  paru  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Chamhre  de  commerce  française  de 
New-York-   mai  l'JOi»,  p.  3-K). 
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Anglelcrrr,  autuur  de  lW>>ton.  Dopuin  IKTi.  ces  usines  utilisaient  à 
peu  près  .'kM>  ode  la  pnKluclion  colonnièrv  des  r.taU-Unift.  Mais,  p«-n- 
danl  re  temps,  de  nombreuses  filatures  se  fondaivut  dans  les  Tuits 
du  Sud,  à  portée,  sinon  au  contact  des  champs  de  coton.  l>>s  pn 
paies  iisii'  "      M'iit  situées  dans  les  t^  ■     <     ■  i        , 

n»line  tlu  N"i  M,  »..w  ••iiii.  ..a  Sud  et  <M'*orgie,  »•• 
bre,  dans  les  f.l.ii>  "IMifimn,  Virginie,  Tei.  ^  ,..1 

siane.  l><*puis   l<^  ^  ont  telloniout  ti  \>v  leur  activité 

que  les  ^tats-l'nis  ont  accru  leur  fabritation  do  cotonnades  dans  la 
proportion  tie  .'i(  0,0  et  sont  parvenus  eu  IK*.)*.!  à  ravir  le  premier  rang 
h  la  «iraiide-Hretajcne.   Celle-ci  en  effet  n'a   utilisé  dans  -  ares 

que  .'t.5l'.».iKN>  balles  d<*  colon,  tandis  que  les  Etuts-l'nis  m  vm  con- 
sommé 3. :•.%:{. I M MJ  |..."-  -    I  , 

<<  On   voit  une  foi  ,  lus  que  In  suprématie  industrielle  de  l'.Vn- 

gleterrc  a  son  plus  dangereux  adversaire  dans  la  grande  itépublique 
du  Nouveau-Monde.  Dans  trois  industries  fondauientales  :  Textraction 
de  In  houille,  la  métallurgie,  le  U&sagc  du  coton,  l'ancienne  colonie  a 
délroné  la  métropole.  - 

Un  privilège  de  la  Tuni.sie. 

M.  le  vicomte  de  Monlureux.  dans  rAVoii«»miifr  français  H).  s'oc- 
cupe de  la  «iliintion  de  la  Tunisie.  Cette  situation,  malgré  quelques 
dangers  s,  esl  ossez  bonne,  et  serait  meilleure  si  les  petits 

colons  frnnrai.s  venaient  s<>  fixer  en  plus  grand  nombre  dans  ce  | 

tit'ii  11.11 1  ■'■«,    iiii*     l'M'»   I  r    d»*S    1'  II!»    'i    <n'  if 

riiiiiriii- .mI.iiis    II  f.unlr ^   .         mouvement  p>r  •(•  ^ 

M.  de  Montiireux  conclut  ainsi  : 

•  Ce  qu'il  y  a  p«'ut-élre  de  plus  intéressant  en  Tunisie,  c'est  qu'on 

n'y  fait  pas  île  p^ditique  :  |Kirini   tant  de  colons  qui,  s'ils  étaient  en 

France,  ap|tartiendraient  aux  nuances  d'opinions  les  plus  diverses, 

I   un  assez,  grand  nombre    '  t  i^ns 

■  .         •   '  •••■  '■■•■■    l'.irler,  il  ne  s  «m»-    j  l'on- 

IT"  :'   «ïllf   -«Iir   ilr>i   sillets  ...       lit    dc 

ce  qu'il  n'\  n  |Miinl  m  Parlement;  de  ce  «iu«». 

par  c<  nt,  il  n'y  a  pas  de  majorités  (|ui  oppriment  les  minoi 

(11?  ce  que|M«rsonne  n'a  le  temps  m  l'idée  de  réglementer  la  rie  privée 
nu  la  i*onscience  de  son  voisin;  en  un  mut,  de  ce  que  la  liberté 
vraie  y  régne. 

I.  «I  acccniDrf  i 
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«  C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  des  plus  grandes  supériorités  de 
la  Tunisie  surTAlgérie  et  même  sur  la  France.  » 

Comme  on  le  voit,  les  meilleures  colonies,  pour  la  France,  sont 
donc  celles  qui  ne  sont  pas  des  colonies.  Le  protectorat  impose  au 
pays  protecteur  une  certaine  réserve,  dont  les  effets  sont  salutaires  et 
équivalent  à  ceux  que  produirait  en  France  une  large  et  sincère  dé- 
centralisation. 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS  (1). 

En  France.  —  Comment  se  vote  un  budget.  —  Encore  la  question  du  divorce.  —  La 
liberté  d'association. 

Dans  les  colonies.  —  Le  budget  spécial  de  l'Algérie.  —  Les  vignerons  siciliens  en  Tuni- 
sie. —  Le  caoutchouc  de  Guinée. 

Al'étrEinger.  —  L'idée  d'un  original  sur  l'avenir  de  l'Angleterre.—  Le  Congrès  hispano- 
américain.  —  Le  Trentin  et  le  Tyrol.  —  Les  Italiens  au  Colorado.  —  Panama  ou  Nicara- 
gua .' 

En  France. 

Chaque  année,  au  jour  de  l'an,  les  contribuables  français  peuvent 
se  dire  :  «  Nous  ignorons  les  événements  heureux  ou  malheureux  qui 
vont  se  dérouler  pendant  douze  mois;  mais  nous  sommes  sûrs  au 
moins  d'une  chose,  à  savoir  que  l'ensemble  des  agents  de  l'État  pren- 
dra dans  l'ensemble  de  nos  poches  un  peu  plus  d'argent  que  Fan 
passé.  » 

La  première  année  du  vingtième  siècle  dépassera  donc,  sous  le 
rapport  des  charges  fiscales,  toutes  les  années  du  dix-neuvième^ 
ce  qui  est  un  moyen  comme  un  autre ,  pour  un  nouveau  siècle,  d'af- 
firmer du  premier  coup  sa  supériorité.  Mais  nous  nous  en  voudrions 
(l'insister  sur  cette  vérité  banale  s'il  n'y  avait  lieu,  cette  fois,  de 
mettre  en  relief  les  conditions  tout  à  fait  spéciales  et  curieuses  dans 
lesquelles  le  budget  a  été  «  bouclé  ». 

Le  budget  a  été  voté  on  des  séances  du  matin,  par  quelques  légis- 
lateurs éparpillés  sur  des  bancs  déserts.  Des  chapitres  entiers  hlaient 
en  un  clin  d'œii,  sans  la  moindre  observation  des  représentants  du 
pays.  Les  progrès  d'»  machinisme  vont-ils  permettre,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  de  remplacer  le  soi-disant  contrôle  national  par  un  ap- 
pareil fonctionnant  automatiquement?  Le  prédire  ou  le  conseiller 


(1)  Afin  de  n-pandrc  plus  de  clarté  sur  cette  série  de  courts  aperçus,  nous  adiiplerons 
la  division  suivante:  France,  colonies  et  étranger. 
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(M>rait  irrosp^clueuK.  l'ruii(|U(>iiii*n(.  une  telle  institution  ne  change- 
rail  |»a>i  fcranilVhose  nu\  résultats  que  la  manufacture  li^i^iféranle  ob- 
tient (le  nos  jours  avec  le  «  travail  à  la   main 

Pendant  In  <i  «n   du  liud^et,  nous  lisions  un  jour  dans    un 

journal  :  »  Hier.  .1  1  ••■i\«'rture  de  la  >éanre  de  la  ('.liainbr<'.  on  comp- 
tait dix  députés  dans  Ihéinicycle.  "  Dix  sur  cinq  cents  quatre-vinj;!- 
six.  c'était  [h'U.  et,  le  journal  étant  un  or^^ne  d'opposition,  connu 
par  ses  exa^t'-rations  fantaisistes,  nous  eûmes  la  curiosit^^  d'inter- 
roger un  journaliste  parlementaire  fort  sérieux,  qui  a>-ait  ass 
la  séanci'.  •  Le  journaJ  exagérait  sans  tloule?  —  (lui.  nous  ful-il  re- 
pondu. If  compte  était  inexact.  Les  députes  n'étaient  |>a8  dix  :  ils 
étaient  «i«:»'.  •• 

On  rit,  et  peut-«^tre,  nu  fond,  a-t-on  raison  de  rire.  Si  le  budget,  en 
effet,  avait  été  discuté  <•  sérieusement  ■  ,  qu»*  serait-il  orrivé?  On 
aurait.  p4»ur  satisfaire  des  intért*ts  électoraux,  mis  le  gouvernement 
en  demeure  di-  con.sentir  A  des  niifcmentations  decrtWIits,  ce  qui  aurait 
accru  le  déficit.  Nos  imeurs  pf»litii|ii«-s  sont  telles,  que  l'absence  de 
contrôle  est  préférable  U  une  intrusion  îles  représentanl«  du  pays. 
Ceux-ci  sont  ln»p  asservis  par  la  préoccu|>ation  de  r<''  "•""•••«•"•r, 
aux  frais  di-  la   masse  (les  roiilril»ual»les,  les  fidèles  aux-|  «i- 

vent  leur  élection,  en  atti<ndant  de  leur  devoir  leur  K-électiou. 


Vers  le  même  moment,  certains  incidents  poliliqueit  ont  ramené 
l'attention  sur  la  question  du  divorce.  Depuis  189H,  la  statistique 
accuse  une  légère  diminution  «lans  |i>  nombre  d)  is- 

qu'alors,  n'avait  fait  que  urandir.  N«»iis  n(»iis  s«>miin—  inj.ii'i.  uj-i^  de 
leur  réparlilion  cii  l'ranre  el  nous  avons  ■  im-i  it<  -pie  les  départe- 
ments breloiiH  et  les  départements  de  mon  font  remarquer 
|>ar  la  stabilité  de  |i>urs  mariagi>s,  pendant  que  le  phénomène contrain* 
distingue  les  grandes  villes,  el  surtout  Paris.  Kn  lKli«.i,  le  déparle- 
iiirnl  de  la  Seine  a  vu  prononcer  I.THT»  divorces  «un  envir«»n  pour 
quinze  man  La  Lozèn»  et  les  Hautes-Al|»es  n'en  ont  pas  pré- 
.srnté  un  seul 

I  •.  ..I  I..  Il, ,.111.  1)1  qu'ont  choisi  deux  romanciers  pour  ouvrir,  vn 
|.i  t  journaux,  une  nrdentr   campagne  en   faveur  du 

divorce  libre,  l't  un  jugement  du  célèbre  président  M.')^llaud,  dans 
un  de  ses  considérants,  csl  venu  appuyer  ces  réclamations.  Juge  el 
romanciers.  appu)«s  ^u\r  de  nombreux  journalistes,  trouvenl  le  di- 
vorce trop  difllcile  et  veulent  qu'on  institue  le  dixoree  par  •  ■  Ic- 
inent   mutuel,   mieux    que  cela,  le    divone  ;>»!»   i'utKniem  ■•  " 
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C'est  purement  et  simplement  la  suppression  du  mariage,  et  il  y 
a  là  un  nouvel  exemple  du  divorce  —  le  mot  est  de  mise  —  qui  existe 
trop  souvent  entre  les-«  Intellectuels  »  et  la  moralité.  La  litté- 
rature à  la  mode  s'est  tellement  consacrée  à  la  peinture  exclusive 
de  certains  vices  et  a  recruté  par  suite  une  clientèle  si  prépondé- 
rante parmi  les  familles  désorganisées  qu'il  n'est  pas  étonnant  de 
voir  les  romanciers,  les  journaux  boulevardiers.  les  magistrats  en 
quête  de  «  réclame  »  orienter  leurs  opinions  de  façon  à  satisfaire  ce 
monde  spécial. 

Ce  monde  spécial,  heureusement,  demeure  encore  une  minorité.  Lo 
divorce,  quelques  efforts  qui  soient  tentés  pour  le  réhabiliter,  demeure 
antipathique  à  ce  qu'on  appelle  la  «  société  »  ou  le  «  monde  ».  Qui- 
conque y  recourt  se  condamne  à  déchoir  dans  l'opinion.  On  con- 
çoit donc  que  les  déchus  soient  mécontents  et  désirent  attirer  dans 
leur  camp  le  plus  grand  nombre  possible  de  recrues.  Si  les  divor- 
ces étaient  beaucoup  plus  nombreux,  les  divorcés  s'imposeraient 
peut-être,  ou  ils  se  consoleraient  en  organisant  un  «  monde  »,  une 
«  société  »  à  eux.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas,  et  cette  particularité,  pour 
ceux  qui  connaissent  certains  cas  individuels,  donne  le  mot  de  bien 
des  rancunes. 


Les  mêmes  hommes  qui  veulent  1'  «  union  libre  »,  ou  des  mariages 
de  nom  faciles  à  faire  ou  à  défaire  à  volonté,  sous  prétexte  de  favo- 
riser l'essor  de  la  liberté  individuelle,  sont  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas 
fâchés  de  voir  apporter  des  entraves  et  des  restrictions  au  droit 
qu'ont  les  hommes  de  s'associer  entre  eux.  Une  des  forces  de  1  An- 
glais et  de  l'Américain,  c'est  qu'ils  disposent,  non  seulement  de  leur 
initiative,  mais  encore  de  celle  d'autres  individus  semblables  à  eux 
avec  qui  ils  s'associent  spontanément,  facile-ment,  pour  des  buts  dé- 
terminés. En  France,  les  associations  de  ce  genre  sont  nombreuses 
sans  doute,  mais  la  plupart  se  trouvent  dans  une  situation  «  pré- 
caire »,  ce  dernier  mot  étant  pris  dans  son  sens  juridique.  La  mise 
en  commun  des  bonnes  volontés  est  tolérée  souvent,  défendue  quel- 
quefois, gênée  presque  toujours  par  des  formalités  désagréables.  En 
tout  cas.  nos  associations  manquent  trop  fréquemment  de  cette 
sécurité  et  de  cette  confiance  en  l'avenir  qui  permet  d'entreprendre 
de  grandes  choses.  Cette  situation  produit  même  plus  de  mauvais 
effets  qu'on  ne  s'en  douterait  au  premier  abord;  car  il  faut  tenir 
compte  de  tous  les  nouveaux  services  que  rendraient  les  diverses 
associations  si  une  vraie  liberté  leur  était  garantie  par  les  lois. 

Une  loi  nouvelle  s'élabore  dans  le  but  ofliciellement  déclaré  de 
donner  satisfaction  à  ce  besoin.  Mais  l'esprit  cé.sarien  a  tellement 
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dépenses  obligatoires.  L'assemblée  ne  pourra  mettre  en  discussion 
que  les  propositions  déjà  adoptées  par  Tune  de  ses  trois  sections.  Le 
gouvernement  central  pourra  opposer  son  veto  à  l'institution  de  nou- 
velles dépenses,  mais  il  ne  pourra  en  instituer  lui-même  sans  le 
consentement  des  délégations. 

Comme  on  le  voit,  la  tutelle  de  l'État  demeurera  très  puissante; 
mais,  à  tout  prendre,  on  peut  considérer  l'organisation  nouvelle 
comme  un  heureux  commencement  d'autonomie. 


La  Tunisie,  comme  on  le  sait,  a  prospéré  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  l'Algérie,  le  système  du  protectorat  l'ayant  préservée  du 
péril  fonctionnariste.  Les  hommes  compétents  croient  devoir,  néan- 
moins, attirer  l'attention  sur  un  autre  péril  qui  menace  l'intluence 
française  dans  la  Régence. 

Ce  péril,  c'est  l'immigration  italienne.  La  Sicile  est  très  voisine 
de  la  Tunisie,  et  l'on  n'ignore  pas  que  les  Siciliens  sont  fort  miséra- 
bles. Ils  émigrent  donc  en  masse,  et  se  portent  d'autant  plus  vo- 
lontiers vers  la  côte  d'Afrique  la  plus  voisine,  que  les  armes  fran- 
çaises y  ont  établi  une  sécurité  bien  plus  grande  qu'auparavant. 

Même  avant  la  conquête  française,  du  reste,  les  Italiens  étaient 
nombreux  à  Tunis  et  dans  quelques  autres  villes.  Aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  seulement  dans  les  villes  qu'on  les  rencontre,  mais  aussi 
dans  les  campagnes,  où  beaucoup  s'établissent  comme  colons. 

Le  Sicilien  est  apte,  en  elTet,  par  sa  formation,  à  fournir  à  la  Tu- 
nisie un  petit  colon  passable.  Il  connaît  le  métiei-  de  vigneron.  Or, 
la  culture  de  la  vigne  est  précisément  une  des  branches  agricoles 
sur  lesquelles  se  porte  de  préférence  l'elfort  de  la  colonisation.  En 
outre,  un  petit  vigneron  n'a  pas  besoin  de  gros  capitaux  pour  s'é- 
tablir. Un  lopin  lui  suffit,  et  c'est  pourquoi,  si  la  plupart  des  grands 
domaines,  en  Tunisie,  se  trouvent  en  des  mains  françaises,  un 
nombre  considérable  de  petites  propriétés  sont  achetées  par  des 
Siciliens. 

Ceux-ci  n'ont  presque  pas  de  frais  de  voyage,  ils  trouvent  en 
.\frique  un  climat  identique  au  leur.  Derrière  eux,  la  famine  les 
talonne.  Devant  eux,  les  entreprises  nouvelles  créées  par  les  capi- 
taux français  leur  promettent  du  travail  et  des  salaires.  Ils  parlent 
donc,  et,  en  général,  se  trouvent  foil  bien  d'être  partis. 

En  cliill'res  ronds,  la  Tunisie  compte  actuellement  quatre-vingt 
mille  Italiens  contre  vingt  mille  Français.  Encore,  parmi  ces  der- 
niers, se  trouvent  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  qui  ne  font 
que  passer  et  ne  songent  pas  à  s'établir  dans  le  pays. 
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déchoir,  à  une  époque  où  se  créent  à  chaque  instant  des  combinai- 
sons nouvelles,  il  faut  toujours  prévoir,  en  matière  industrielle  et 
commerciale,  ce  travail  éventuel  de  la  mise  en  train. 


A  l'étranger. 

Les  Anglais  poussent  l'originalité  jusqu'à  l'excentricité,  et  toute- 
fois conservent  dans  leurs  fantaisies  les  plus  excentriques  un  certain 
sens  pratique  et  juste,  dont  leur  esprit  se  sépare  difficilement. 

C'est  ainsi  que  M.  William  Clarke  a  publié  dernièrement,  dans  la 
Contemporarij  Reviciv,  un  article  dont  beaucoup  de  journaux  se  sont 
occupés  comme  d'une  chose  assez  amusante. 

Cela  est  intitulé  «  l'Avenir  social  de  l'Angleterre  ».  M.  Clarke  con- 
sidère comme  fatale,  pour  l'Angleterre,  la  perte  prochaine  de  sa 
suprématie  industrielle,  ce  dont  il  semble  prendre  facilement  son 
parti. 

«  L'Amérique  et  l'Allemagne,  déclare-t-il,  l'emportent  de  plus  en 
plus  sur  nous  au  point  de  vue  économique;  graduellement  elles 
s'emparent  des  marchés  où  nous  étions  jadis  les  maîtres  ;  dans  un 
avenir  rapproché  nous  apercevons  la  terrible  concurrence  chinoise.  » 
Un  de  ces  jours,  déclare  M.  Clarke,  le  capitaliste  anglais  sera  fatigué 
des  luttes  qu'il  est  obligé  de  soutenir  contre  la  classe  ouvrière  orga- 
nisée, et  transportera  son  industrie  en  Chine,  où  il  trouvera  une 
main-d'œuvre  immense,  docile  et  laborieuse. 

Que  deviendraalors  l'Angleterre?  Une  terre  saine,  propre,  déclare 
M.  Clarke,  délivrée  des  fumées  des  usines  et  où  disparaîtront  les 
énormes  agglomérations  urbaines.  Là  où  sont  aujourd'hui  réunis 
près  de  six  millions  d'êtres  humains,  entre  AVhile  Chappel  etClapham, 
de  Greenwich  à  Hamsptead,  de  verdoyantes  prairies  occuperont  les 
bords  de  la  Tamise. 

L'industrie  ayant  disparu,  l'Angleterre  deviendra  le  «  jardin  d'a- 
grément »  de  l'Empire  britannique  et  de  l'Amérique  anglo-saxonne. 

«  L'on  pourra  alors  offrir  à  l'admiration  de  tous  les  peuples  de 
langue  anglaise  l'abbaye  de  Westminster,  Oxford  et  Cambridge, 
Stradford-sur-.\von,  et  surtout  nos  centaines  d'églises  de  village  si 
remarquables.  Jeunes  étudiants  des  Etats-Unis,  d'Australie,  du  Ca- 
nada viendront  terminer  leur  éducation  en  Angleterre,  couverte 
d'hfUels  somptueux,  et  où  partout  s'élèveront  des  palais  analogues  à 
ceux  qui  entourent  aujourd'hui  Charing-Cross.  » 

M.  Clarke  ne  se  trompe  peut-être  pas  en  |)rédisant  que  l'Angle- 
terre deviendra  un  grand  parc.  Elle  commence  à  l'être.  Peut-être  ne 
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En  définitive,  on  n'a  pris  aucune  résolution  bien  importante:  mais 
on  s"est  vu,  concerté,  apprécié.  On  a  constitué  un  organisme  perma- 
nent, sorte  de  commission  executive  chargée  de  préparer  une  confé- 
rence internationale  plus  importante.  Le  fait  à  retenir  est  le  progrès 
de  la  tendance  qui  porte  à  conclure  des  accords  internationaux,  ten- 
dance étudiée  dans  cette  revue  par  M.  Poinsard  i  1  . 


Autre  mouvement  de  race.  De  graves  problèmes  s'agitent  au  Tyrol. 
Une  partie  de  cette  province,  le  Trentin,  contiguë  à  lllalie.  est  ha- 
bitée par  des  gens  de  race  italienne,  qui  réclament  leur  autonomie. 
Le  gouvernement  autrichien  répugne  à  faire  de  cette  région  une 
province  distincte,  car  il  a  peur  que  cette  évolution  ne  serve  de  pré- 
face à  une  annexion  du  territoire  par  l'Italie.  Pendant  longtemps, 
les  députés  du  Trentin  ont  boudé  la  diète  provinciale  du  Tyrol  et  se 
sont  abstenus  d'y  paraître.  Ils  viennent  d'y  reparaître,  et  leur  leader, 
M.  Brugnara,  a  déposé  un  projet  organisant  l'autonomie  administra- 
tive du  Trentin.  Le  gouverneur  du  Tyrol  a  déclaré  que  ce  retour  des 
députés  de  langue  italienne  rendait  l'entente  plus  facile  et  ne  s'est  pas 
opposé  à  ce  que  la  diète  discutât  la  motion  qui  lui  était  soumise.  La 
diète  a  donc  discuté  et,  finalement,  sur  la  proposition  de  M.  Grabmayr, 
chef  de  la  majorité  allemande,  a  nommé  une  commission  de  douze 
membres  pour  examiner  les  diverses  motions  proposées,  y  compris 
celle  de  M.  Brugnara  et  préparer  un  projet  de  loi  à  ce  sujet. 

On  croit  que  le  Trentin  n'obtiendra  pas  toute  l'autonomie  qu'il  ré- 
clame, mais  que  satisfaction  partielle  sera  donnée  aux  revendications 
de  ses  représentants. 

»  » 

D'autres  Italiens  sont  aux  prises,  dans  le  Colorado,  avec  les  Amé- 
ricains du  Nord.  Le  fait  n'a  rien  de  neuf,  et  l'on  se  rappelle  les  trou- 
IjIos  qui  eurent  lieu  à  la  Nouvelle-Orléans  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

L'n  grand  nombre  d'immigrants  italiens  sont  venus  dans  le  Colo- 
rado pour  travailler  comme  fondeurs.  Kn  vertu  de  leur  formation 
sociale,  ces  immigrants  sont  disposés  à  accepter  des  salaires  infé- 
rieurs et  la  modération  de  leur  demande  a  pour  résultat  d'enlever  du 
travail  aux  ouvriers  américains,  qui  exigent  des  salaires  élevés.  L'U- 
nion des  fondeurs  a  donc  protesté  contre  cette  immigration.  Des 
rixes  se  sont  élevées,  et  le  consul  d'Italie  a  été  obligé  d'invoquer  l'as- 
sistance de  la  force  armée  en  faveur  do  ses  nationaux. 

On  peut  plaindre  ces  Italiens  qui,  évidemment,  ont  le  droit  de  tra- 
vailler et  d'être  protégés  dans  leur  travail.  Mais  leur  exemple  dé- 

(I)  Sneiirr  s'ici'iU-,  t.  \\\.  Iivr,Ti-i>ii  ilc  jiiillol  lOfXi. 
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montr<>.  udo  foi?iili>  |»lus.  que  la  s«ibn«'*ii*  ne  conduit  pa.<  h  tout.  6iqii« 
rinilinlivt>,  luriiir  ;ivit  un  robuste  npp4>lil.  ofA  plu»  pr< 


Ne  quittons  pno  l'AiiiiTique  ^anH  din»  un  mot  de  la  qu«'>(ion  du 
canaJ  de  Ni  k  qui  \ii>nl  de  revenir  sur  le  tapit*. 

L'An);li'lerre  et  le^  I  tient  entendues  pour  devenir  les 

ftnInmM  exi-lu^irs.  mais  i*K3iu\,  d  un  canal  qu'on  |M'rcerait  de  la  mer 

des  Aiilill*-*  au  ^'  ■  <        ■  .  .     .       .    >^ 

t    "       ■  '-  •-■  '. 1  ..■  .  ,  ..,.  1/ 

il'  11-  il<'  pi-  tintn  .IC 

fi  <■  et  politiqur  -n 

HC  souvient,  il  e^l  h  craindre  que  l'entreprim*.  telle  que  M.  de  l/^sseps 
l'avait  conçue,  ne  puisse  t^trt»  relevtV  de  sit«it.  C'e»t  ce  qui  a  doant^ 
aux  Américain!!  l'idt'e  di*  pratiquer  une  autre  brèche,  un  p4>u  plus  au 
Nord,  I.'o'uv  I   pins  diflicile.  6  ca»;  ix  à  exA- 

culer  p«»ur  1  .•...  .-  ..:  du  no  Nm  Juan:  lu...-  ...  ■'■•  '■  rre 

h  perriT.  en  dr!; .  t-st  nu    (n»u  moins  Inr^*.      V  .  n^ 

et  moyennant  b«>aucoup  «1  ^,  on  p«nil 

Il  V  avait  donc  concurrence  entre  deux  projets  de  canaux,  entre  ce 
que  Ton  n  appeit^  le  •>  canal  latin  •  et  l<  -saxon    .  Mais, 

depii  mes,  une  autre  cuiuurri'U<  entre 

'lu 
s  un 

«-.■  ,  r  - 

tout  «euis.  I  ur 

li*s  rives  du  canal  et  d'y  entretenir  des  troup   - 

Il  est.  à  cette  occasion,  des  gens  qui  conseillent    h  la  c  .ie 

ff  •  de  \  aux  Américains,   pour  qu-  ci 

piii«-riii  perciT  !«•   •  .111.11  a  l'.tiiama.  Il  en   est  «1  ni 

|M»ur  la  pers»'*Nerance,  et  lugent  •?■•      ' nn\  île  I  nr 

lui  plu«  d  axeuir,  il  y  n  Immi  «In  .  i.nxî'  l.i 

('^ilombie  A  l'entn'prise  i,  m- 

ment,  avec  des  administrateurs  plus  !uige<«  et  plus  ^.  la  ten- 

tative que  l'on  a  si  mal  •  une  pnMi)ier«>  fois.  Ijp  plus  en 

•■  I  si  Ion  Hi  Uire  I  ix.'U*^ 

d.     ,  ■  •  '  •  M 

*'*■*  <i<Miiii^«iMi  iie^ 

Il     II'  \;  ivni  j» . 


Ae  lUrrrtrur  iirntnt  :  Ktiniond  hKMoLns. 
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LE  CONTRAT  DE  TRAVAIL 

LE  ROLE  DES  SYNDICATS  PROFESSIONNELS 


LE  REGNE    DE  L'ANARCHIE  DANS  LES  RELATIONS 
ENTRE  EMPLOYEURS  ET  EMPLOYÉS  (1) 

Un  jour,  à  l'Assemblée  constituante,  Mirabeau  dit  qu'il  ne 
connaissait  pour  un  homme  que  trois  moyens  de  vivre  dans  la 
société  :  «  être  voleur,  mendiant,  ou  salarié  ».  Il  est  probable 
que  le  grand  orateur,  qui  désirait  surtout  obtenir  un  effet  de 
tribune,  ne  se  piquait  pas  d'exactitude  scientifique  dans  la 
classification  sociale  qu'il  proposait  :  en  tous  cas,  sans  rechercher 
si  les  deux  premières  classes  se  sont  étendues  ou  rétrécies  depuis 
un  siècle,  nous  voudrions  nous  occuper  de  la  troisième,  qui  non 
seulement  n'a  pas  disparu,  mais  est  représentée  par  un  chillre 
bien  supérieur  à  celui  que  les  statisticiens  eussent  pu  relever 
au  temps  de  Mirabeau. 

(1)  Sous  ce  titre.  M.  Paul  Bureau  vient  de  faire  une  série  de  neuf  conférences, 
dont  voici  le  programme  : 

I.  La  fonction  de  l'ouvrier  dans  la  production  industrielle:  en  quoi  l'ouvrier  est 
l'associé  du  patron  et  en  quoi  ses  intérêts  sont  pourtant  séparés  et  môme  contraires. 
—  II.  Le  contrat  de  salaire.  —  III.  Les  diverses  formes  de  salaires  :  perfectionnements 
possibles.  —  IV.  Qualité  essentielle  à  toute  forme  de  rémunération  de  l'ouvrier:  elle 
doit  maintenir  la  séparation  des  intérêts  de  l'ouvrier  et  de  ceux  du  patron.  Échec 
de  la  participation  aux  bénéfices.  —  V.  Le  vrai  moyen  d'améliorer  le  taux  des  .sa- 
laires :  le  syndical.  Le  marché  collectif  de  travail.  —  VI.  \  quelles  conditions  l'action 
des  syndicats  est  efficace.  —  VII.  Relations  des  syndiqués  avec  le  patron,  avec  les 
non  syndiqués  et  avec  les  consommateurs.  —  Noire  collaborateur  el  ami  veut  bien 
nous  communiquer  une  partie  notable  de  celte  remarquable  étude.    La  lUdaclion.) 
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Kn  se  hubslituaut  au  |>ctit  aU'lier  dometitiquo  autonome.  If 
gnind  atelier  it  moteur  puissant  qui  a^srlomère  dv  5UU  à  10.000 
ouvriers,  a  en  effet  sintrulirrenicnt  accru  le  nomlire  des  salariés  ; 
et,  vn  môme  lem|>s.  comme  cfu\-ci  se  sont  trouvés  dan*  une 
condition  très  nouvelle  et  que  le  réirime  de  leurs  relations  s«)it 
entrt>  eux,  soit  avec  l'employeur,  a  subi  de  profondes  mudilica- 
tions.  il  n'est  i>as  surprenant  que  la  question  ouvrière  ait  tenu 
et  tienne  encore  une  place  de  choix  dans  li's  préornipatioiis  des 
esprits,  tiepuis  soixante  ans  environ. 

Nous  ne  n«»us  proposons  |>as  d'étudifi-  cette  question  ouvrii^rt' 
dans  s»n  eiLsendde,  ni  de  faire  {»our  la  Krance  un  tra>aii  sem- 
lilalile  à  celui  que  M.  l'aul  tle  Kousiers  a  accompli  avec  tant  de 
métliotle  et  de  sagacité  dans  sa  magistrale  étude  sur  La  ijur\- 
lion  ouvrirrr  rn  Anrjirirrrr.  Nous  limitant  à  une  tAche  plus 
modeste,  nous  ne  [mrcournms  |»<-is  1rs  «lifTértMils  métiers,  |>our 
opéitîr  entiv  eux  un  classement  dapres  le  degré  d'avancement 
df  l«-ur  évolution  industrielle;  nous  horneroiLS  notre  observa- 
tion au\  métiers  yMi  ont  drjn  subi  l'évolution  rconomùfUf  :  nous 
considérerons  seulement  la  gnindr  industrie,  plus  sp<>cialcmenl 
le  grand  atelier;  et  nous  examinerons  la  situation  faite  à  l'ou- 
vrier par  ce  régime  industriel.  .Nous  rcclierclierons  le  ^^le  et 
la  fonction  de  l'ouvrier  dans  ce  mo<le  de  production.  In  natun^ 
du  contrat  de  travail  qui  le  lie  h  l'employeur  :  en  d'autres  ternies, 
sa  relation  <*xacte  avec  cet  rmploycur  •  t  avec  le»  «utrei»  ou- 
vrien»  de  la  même  industrie. 

Il  i*Ht  suiM'Hlu  tlo  dire  qur  cette  étude  .;i..  strictement  con- 
duite d'après  la  méthode  d'<d>servation  et,  s'il  fallait  donner 
une  preuve  nouvelle  de  r«'\cellence  de  celte  méthode,  le  sujet 
même  qui  vn  étrt*  étudié  la  fournirait.  Chacun  sait  que  les  rela- 
tionn  (M)tre  employeurs  et  employés  sont  en  Krance  plus  instables 
qu'rn  Angleterre  et  aux  F^tats-l'nis.  et  ces  deux  pays,  que  le 
tléveloppi>ment  même  de  leur  industrie  mettait  en  face  d'un 
ppiblénx*  plus  grave,  ont  trouv<}  avant  nous  une  solution  meil- 
leure. Pourtant,  combien  nous  les  avons  délaissés  par  notre 
fécondité  inépuisabir  en  condtinnistms  arbitraires  et  en  théories 
a  ftriori!  l>««  Jean-llapti«»lc   Say  ji  Saint-Simon   '•'    ^   (labet,  «b* 
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M.  de  Molinari  et  de  M.  Yves  Guyot  à  M.  Jules  Gaesdc  et  à  Jean 
Grave,  en  passant  par  les  interventionnistes  timides,  les  démo- 
crates chrétiens  et  les  chrétiens  sociaux,  que  de  systèmes  et  que 
de  doctrines  I  Pour  nous  reconnaître  dans  le  grand  désordre 
des  faits  et  le  fouillis  des  solutions  imaginaires,  chaussons  mo- 
destement H  les  souliers  de  plomb  de  l'expérience  "  et  recueil- 
lons patiemment  le  témoig-nage  des  choses. 


C'est  en  France  un  fait  constaté  et  précis,  que  les  relations 
entre  employeurs  et  employés  ne  sont  pas  établies  d'une  manière 
normale  et  saine  :  il  semble  même  qu'on  n'exagrère  rien  en 
disant  que,  dans  la  très  grrande  majorité  des  étabUssements 
industriels,  ces  relations  sont  purement  inorganiques,  anar- 
chiques  et  instables.  Cette  désorg-anisation  peut  être  démontrée 
de  deux  manières  différentes:  d'abord,  en  analysant  les  clauses 
du  contrat  par  lequel  l'employeur  et  l'employé  assurent  leur 
collaboration  et  la  manière  dont  ils  se  garantissent  réciproque- 
ment l'observation  de  ces  clauses;  en  second  lieu,  en  observant 
la  méthode  suivie  par  les  parties  pour  régler  les  différends  qui 
peuvent  s'élever  entre  elles.  Or,  que  l'on  considère  les  patrons 
et  les  ouvriers  au  moment  où  ils  paraissent  marcher  la  main  dans 
la  main,  ou  au  moment  où  ils  se  trouvent  en  conflit,  la  conclusion 
est  la  même  :  en  France,  les  relations  entre  employeurs  et  em- 
ployés ne  sont  jamais  réglées  avec  précision  ;  elles  sont  essen- 
tiellement instables,  livrées  sans  contrôle  à  l'action  de  la  bien- 
veillance ou  delà  ruse,  de  la  bonhomie  ou  de  la  révolte;  le 
régime  de  la  rébellion  succède  au  «  régime  i^ia  papa  »,  et  réci- 
proquement; à  peine  a-t-on  réussi  dans  quelques  établissements 
à  constituer  des  rapports  plus  adéquats  aux  conditions  nouvelles 
du  travail  en  grand  atelier. 

C'est  ce  fait  que  nous  voudrions  établir  aujourd'hui,  en  obser- 
vant les  périodes  de  lutte  et  de  conflit;  comme  les  grèves  récentes 
ont  spécialement  frappé  l'attention  publique,  il  nous  a  semblé 
naturel  de  commencer  cette  étude  par  l'examen  des  suspensions 
concertées  de  travail. 
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Ajoutons,  afin  c|iic  {>or>4>nne,  au  début  de  ces  p«g^^,  ne  le 
méprcnuc  sur  ws  intentions,  que  cette  constatation  de  la  désor* 
ganiiiation  ouvrière  et  |>atronale  n'est  accompagnée  dans  notre 
esprit  d'aucune  pensée  désoblij^eantr  pour  le  personnel  de  la 
irrande  industrie.  (>n  sait  en  quelle  estime  on  tient  dans  cette 
Kevue  les  hommes  qui  se  livrent  aux  métiers  usuels  et,  d'autre 
part,  on  ferait  preuve  d'injustice  et  d'ignorance,  si  on  reprochait 
avec  quelque  sévérité  aux  employeurs  et  aux  emplovi-s  de  n'a- 
x'oir  pas  su  mieux  coordonner  leurs  rap{K)rts.  ^ui  tlonc.  dans  la 
France  moderne,  a  su  résoudre  les  probléuïes  <|ue  les  temps 
nouveaux  nous  ont  p<»sés?  Kn  matière  {>olitique  et  en  matière 
relig^ieuse,  dans  la  famille,  à  l'école  et  dans  l'atelier,  une  crise 
de  même  nature  sévit  :  ici  même,  un  grand  fienseur  l'appelait 
un  jour  «  la  irrande  crise  générale  du  personnel  ».  L'homme  a 
abordé  la  %ie  nouvelle  avec  une  formation  et  une  mentalité 
adaptées  h  un  ordre  de  choses  ancien  et  dispani  :  dans  ces  con- 
ditions, l'harmonie  était  impossible  et  la  souffrance  inévitable. 
Y  a-t-il  eu  des  individualités  qui  auraient  pu  et  dû  être  plus 
clairvoyantes?  Ou  y  a-t-il  eu  des  indiviilualités  qoi.  voyant  juste, 
ont  continué  |>ar  mollesse  ou  lAche  calcul  à  agir  mal  ?  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  rechercher:  il  nous  suffit  de  connaître  les 
conditions  extérieures  et  parfaitement  observables  (|ui  ont  con- 
duit la  grande  industrie  française  au  régime  inorganique  qui 
est  aujourd'hui  le  sien. 

Le  contrat  de  travail  est  viumis.  par  définition  mAnie.  à  de 
fn'-quentes  révisions.  Kn  elTet,  l'employeur  a  un  l>esoin  indéfini 
et  sans  cesse  renouvelé  du  concours  des  travailleurs  manuels;  et, 
d'autre  part,  ni  lui-même,  ni  ses  emploxés  ne  |>euvent  se  lier 
ens4>mlile  |>our  une  péritMle  trop  loncue.  I>e  taux  des  «alairea, 
s'il  était  fixé  à  l'avance  pour  plusieurs  années,  risquerait  de  n'a^ 
tarer  A  l'ouvrier  qu'une  rémunération  inférieure  A  celle  qu'il  est 
en  droit  d'«»blenir,  ou  de  miner  le  patron;  il  dê|>end  en  effet  de 
la  pron|>érité  ou  de  la  dépreasion  futures  du  métier    I  .  et  cell 
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ci  dépendent  elles-mêmes  de  multiples  éléments  qui  échappent 
à  toute  prévision  tant  soit  peu  précise.  Il  y  aurait  bien,  à  la  vé- 
rité, un  moyen  de  contracter  pour  une  période,  sinon  très  longue, 
du  moins  de  quelque  durée,  dix-huit  mois  ou  deux  ans  par 
exemple  :  ce  serait  d'établir  une  sorte  de  moyenne,  chaque  par- 
tie acceptant  de  courir  un  aléa,  le  patron  se  disant  que  peut-être 
il  paie  actuellement  un  salaire  un  peu  supérieur  au  taux  normal, 
mais  que  du  moins  il  achète  à  ce  prix  l'avantage  d'être  garanti 
pour  dix-huit  mois  contre  une  nouvelle  hausse  du  coût  du  travail, 
l'ouvrier  de  son  côté  faisant  un  raisonnement  parallèle  en  sens 
inverse.  Ce  genre  de  contrat  est  connu  et  pratiqué  aux  États- 
Unis  et  en  Angleterre,  et  notamment  il  rend  d'inappréciables 
services  dans  les  industries  textiles,  la  métallurgie  et  les  mines 
de  houille  ;  mais  on  de^'ine  aisément  qu'il  n'est  possible  que  dans 
un  régime  de  travail  qui  assure  à  chaque  partie  contractante 
la  fidèle  exécution  des  engagements  stipulés  ainsi  à  longue 
échéance.  Un  ouvrier,  qui  passerait  une  convention  de  ce  genre 
avec  un  patron  peu  solvable,  risquerait  d'être  dupe,  et  ce  risque, 
accidentel  pour  l'employé,  serait  permanent  et  universel  pour 
l'employeur.  Quelle  «  surface  pécuniaire  «peut  présenter,  quelle 
garantie  peut  offrir  un  ouvrier  isolé  qui  n'a  aucune  avance  et 
qui  vit,  suivant  l'énergique  expression  anglaise,  de  la  main  à  la 
honche,  fromhand  (0 moulh? Xussi,\e  seul  système  d'entente  pos- 
sible dans  tous  les  métiers  où  il  n'existe  aucune  cohésion  orga- 
nique et  durable  entre  les  ouvriers  —  et  en  France  la  très  grande 
majorité  des  métiers  sont  dans  ce  cas  —  est-il  celui  dans  le- 
quel l'employeur  paiera  à  chaque  moment  le  taux  de  salaire 
approprié  et  suivra  pas  à  pas  les  fluctuations  du  marché  du 
travail. 

Si  ces  fluctuations  sont  peu  fréquentes,  les  relations  entre  pa- 
trons et  ouvriers  pourront  être  à  peu  près  pacifiques  ;  elles  le  seront 
encore  le  plus  souvent,  lorsque  la  dépression  économique  entraî- 
nera une  baisse  des  salaires  lente  et  progressive,  car  la  concur- 
rence entre  ouvriers  et  l'isolement  dans  lequel  ils  se  trouvent  les 
uns  vis-à-vis  des  autres  sont  précisément  des  collaborateurs  de 
ce  mouvement  de  baisse.  Mais,  s'il  v  a  lieu  au  contraire  de  hausser 
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le  tau\  dr  la  renuinii.itiuii  mnricif,  le  vice  du  système  éilalcra  à 
tous  \es  yeux 

i'.'c^i  une  baa.iuic  en  viUi  «jue  de  rappeler  «jue,  dans  un  ^rrand 
alelier,  il  ne  saurait  •'•tre  question  pour  un  ouvrier  isolé  de  de- 
mander une  au^Muentation  de  sxilaire:  sa  requête  n'a.  aucune 
chance  d'«''tre  accueillie,  et  l'employeur  ne  peut  que  sourire  en 
entendant  les  excellentes  raisons  qu'un  de  ses  emplo\és  lui  fait 
valoir  pour  obtenir  une  exception  au  tarif  ^^•néral.  qui  r^gle  la 
rémunération  des  trois  cents,  cinq  cents  ou  mille  camarades  du 
même  atelier.  1^  cohésion  des  ouvriers  entre  eux  est  une  condi- 
tion élémentaire  du  succès  de  leurs  revendications.  Or,  celle  co- 
hésion ne  peut  revêtir  «jue  deux  fonnes  :  ou  bien  elle  est  slahle. 
permanent»",  «lisciplinée,  et  c'est  alors  le  syndicat  profession- 
nel s«'rieux  ;  ou  hien  elle  est  temporaire,  cliaoti<{ue,  formée  en  un 
moment  d'excitation  ou  d'eulhousiasme  par  de^i  ouvriers  inq>ré- 
voyants,  et  c'est  la  grève  (I)  ou  son  avatar,  le  syndicat  pr»>fes- 
stonnel  d'occasirm  et  lirouillon.  On  sait  ({u'entre  les  deu\  formes 
les  ouvriers  français  n'ont  pu  encore  choisir  la  meilleure;  leur 
formati(>n  éronomi»jue  n*«*st  pas  assez  avancée,  rt  le  mouvement 
syndical  sérieux  est  à  ses  déhuts.  Trop  souxent  la  vie  des  sxmli- 
cata  est  éphéiiién\  leur  puissance  instahle.  leur  caisse  ville, 
leur  action  peu  raisonnée  ;  surlout  ils  nei:n>upent  qu'un  nnmhre 
très  restreint  d*«»uvrier>  de  la  même  profession  et  sont  loin  d'»*- 
tentlre  leur  influence  h  tous  les  étahlissements  industriels  >imi- 
laires  «le  la  n'gion.  .Vussi  la  grève  ««st-elle  la  seule  ressource,  cl 
on  en  use.  même  ax'cc  excès. 

Il  n'est  pas  néorsaaire,  au  déliut  de  I  année  1901,  de  drinontrer 
ipie  les  ouvriers  français  recourent  à  la  grève  avec  une  grande 
facilité  :  depuis  \v  mois  deseplrnihre  IKOH.  les  suspensions  con- 
certées de  travail  ont  été  spécialemrnl  non>hreuses  et  elles  ont  af- 
fecté, ilans  tonte  la  France,  les  industries  les  plus  «liverses.  Pour 
orriver  i\  une  plus  grand»*  précision,  citons  quelqui^s  chi(Tn>s  re- 
latifs seuh'meni  aux  Imis  deniiers  mois  dont  les  statistiques  sont 
connucN. 

I  oiir  |>liraM>  ii'irapllqu<>  en  aariii»4>  manier*  qur  louir  gr^Tc  toit  ut  |H««v»d« 
dr«or||4nl««lioa  ri  il  imprpTo««>c*  :  Cf.  «rlUIn  ullrriror*. 
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Dans  le  seul  mois  de  septembre  1900,  76  grèves  ont  été  si- 
g-nalées  à  l'Office  du  Travail,  et  le  nombre  de  grévistes  connu 
pour  67  d'entre  elles  a  été  de  li.230.  En  octobre,  69  grèves, 
dont  un  lock  out,  ont  été  signalées  à  l'i^ffice  du  Travail  ;  le  nom- 
bre des  grévistes  connu  pour  62  d'entre  elles  a  été  de  36. +69.  En 
octobre  1899  il  y  avait  eu  7i  grèves.  Enfin  en  novembre  1899. 
on  a  relevé  le  cbifire  énorme  de  91  grèves  nouvelles.  Heureuse- 
ment  il  n'a  pas  été  égalé  par  celui  des  grèves  du  mois  correspon- 
dant de  1900,  qui  s'est  arrêté  à  68. 

Ainsi,  le  mouvement  gréviste  de  l'année  1900  a  rivalisé  d'im- 
portance avec  celui  de  l'année  1899,  qui  elle-même  occupe  une 
place  d'honneur  dans  les  annales  des  grèves  françaises.  En  effet, 
tandis  que  la  moyenne  des  grèves  pendant  la  période  décennale 
de  1890  à  1899.  a  été  de  i21,  avec  92.  U8  grévistes  et  1.502.185 
journées  chômées,  en  1899  il  y  a  en  7iO  grèves  auxquelles  ont 
participé  176.826  grévistes  et  le  nombre  des  journées  de  chômage 
a  été  de  3. 550.73  V,  y  compris  1. 038. 3i0  jours  chômés  par  35. 576 
ouvriers  non  e•ré^'istes  'A). 

L'élévation  de  ces  chiffres  atteste  un  malaise  grave,  surtout  si 
on  les  compare  à  ceux  que  relève,  pour  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  le  Bureau  du  Travail  de  Londres.  Quoicju'on  ne  puisse 
légitimement  comparer  à  ce  point  de  ^•ue  la  situation  des  deux 
pays  pendant  les  mêmes  mois  ou  la  même  année,  il  n'est  pour- 
tant pas  sans  intérêt  de  constater  que  l'Angleterre,  quoique  sou- 
mise plus  que  nous  à  l'action  de  la  force  économique  qui  a  été 
pour  notre  pays  la  cause  de  grèves  si  nombreuses,  à  savoir  la 
prospérité  industrielle.  n"a  éprouvé  qu'un  nombre  de  grèves 
beaucoup  moins  élevé.  Ainsi,  pour  prendre  un  seul  exemple, 
dans  le  mois  de  novembre  1899,  le  Labour  Gazette  ne  signalait 
que  31  grèves  avec  9.70i  grévistes,  et  dans  le  mois  correspon- 
dant de  1900,  i8  grèves  avec  18.099  chômeurs.  Si  l'on  tient 
compte  de  l'extension  beaucoup  plus  considérable  de  l'industrie 
britannique  et  du  nombre  Jjeaucoup  plus  grand  de  ses  ouvriers, 
on   peut  conclure,  scinble-t-il,  que  depuis  28  mois  (2)  le  mouvo- 

(1)  Bulletin  de  l'Office  du  Travail,  novembre  et  décembre  lltoo,  janvier  1901. 
(2;  On  sait  que  l'ascension  rapide  du  nombre  des  grèves  date  de  l'automne  de  1898. 
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ment  gi^vtsto  a  été  en  France  au  moins  qualre  foi>  plus  iniportaot 
«lu'au  «lelà  tlf  la  Manche.  Voilà  certes  une  supt-riorité  dont  il  n'y 
a  pas  liru  d'rtre  fier. 

Les  grèves  en  France  m*  se  siirnalent  pas  seulenirnt  à  notre  at- 
tention |>ar  leur  multiplicité  ;  elles  pré>entent  entore  un  second 
caractère  important,  c'est  la  \ariété  extrême  des  métiers  (|u'elles 
atteignent.  Dans  un  grand  pa\s  industriel,  il  y  a  toujours  une  ou 
plusieurs  professions  plusspérialeiiicnt  en  train  de  suliir  l'évolu- 
tion amenée  H4>it  par  la  suUslitution  du  grand  atclior  au  petit 
atelier,  soit  par  la  fermeture  lirus<|ue  de  certains  délM>ucliés,  soit 
surtout  par  Irlfel  d'ime  découverte  ijui  nuKlifie  soudainement 
les  méthotles  de  travail  ;  ces  crises.  (|uel(|ue  douloureuses  tprelle*. 
soient  pour  les  individus  (|ui  les  travers4>nt,  attestent  seulement 
un  malaise  local  et  I  on  sjiit  ïpie  c'est  dune  épnuive  de  ce  genre 
«jue  sonfTrcnt  les  canuts  de  Lyon  et  les  dentellière>  et  tullistcs  de 
(-alais.  Mais,  tout  au  contraire,  le  mouvement  gK-visIe  de  tH99 
et  de  1900  est  rfman|ual»le  par  son  caractère  d'univerwlité;  il 
a  atteint  les  professions  les  plus  diverses,  si  l»ien  qu'il  parait 
malaise*,  sauf  ipielques  exceptions  dont  nous  tirerons  plus  tant 
un  enseignement,  «le  discerner  celles  qui  ont  été  le  plus  attein- 
tes. Bi.scuitiers  et  ouvriers  d'huilerie,  déhardeurs  et  journaliets 
des  ports,  compassiers.  lunettiers  et  opticiens,  coupeurs  de  tal>ac 
et  trieuses  de  café,  fahriranls  de  sacs  en  papier  et  déchireuscs  de 
rhilTons.  trieuses  de  gou:me  et  ouvriers  de  fivulerie.  re|>a!BKcuaes 
et  hlanrhisseuses,  chaulTeurs  et  cochers,  charretiers  et  employés 
de  tramwaxs,  iliamnntaires  et  corroyeurs,  conliseurs  et  houlan- 
gers,  menuisiers  et  typographe».,  mineurs  et  ouvriers  des  indus- 
tries textiles  «le  la  laine,  du  coton,  du  lin  et  de  la  ramie.etc.  etc.. 
loui  rt  nus  f/uatrr  nnm  dr  la  Fraticr  se  concertent  allègrement 
pour  cesser  le  travail.  Kt  non  seulement  les  grandes  villes  rivali- 
sent les  unes  avec  les  autres.  Marseille  a\ec  Paris.  Itonleaux  avec 
le  ll«\rc  et  avec  Rouhaix.  mais  les  villes  de  mointlre  impor- 
tance et  même  les  cainpacnes  fournissent  leur  contingent  ;  ainsi, 
pour  ne  citer  que  In  Seine-Inférieure  et  l'Hure,  sur  lesipielles 
niiH  o|i«M>rv.'itions  ont  plus  s|W*rialement  porté,  les  tisseurs  de 
KI»Mirx-sur-\ndelle  et  de  Itolliec.  et  les  chaussonniers  de  Pont- 
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de-l' Arche  font  écho  à  leurs  camarades  d'Elbeuf  et  de  Loiiviers. 

Ainsi,  on  le  voit,  nous  sommes  en  face  d'une  constatation  très 
nette  :  pendant  les  années  1899  et  1900.  leserèves  en  France  ont 
été  extrêmement  nombreuses  et  ont  atteint,  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  les  métiers  les  plus  variés    1^. 

Des  personnes  irréfléchies  pourraient  d'abord  prétendre  que 
le  malaise  attesté  par  ces  innombrables  grèves  ne  doit  pas  être 
aussi  grave  qu'il  le  parait,  puisque  les  années  1899  et  1900  ont 
été,  de  l'aveu  de  tous,  exceptionnellement  fécondes  en  suspen- 
sions concertées  de  travail  ;  dès  lors  l'argument  tomberait,  en 
tant  qu'il  tendrait  à  prouver  une  maladie  chronique  de  notre 
régime  industriel:  tout  au  plus,  prouverait-il  un  vsidX passager. 
Ce  raisonnement  est  un  pur  sophisme  qu'il  est  facile  de  décou- 
vrir. 

Sans  doute  les  deux  dernières  années  tiennent  une  place 
d'honneur  dans  les  statistiques  des  grèves  et  il  est  exact  que 
les  conflits  aigus  avaient  été  moins  fréquents  pendant  les  mois 
correspondants  des  années  précédentes  :  ainsi  pendant  le  mois 
de  septemlire  des  cinq  années  antérieures  à  1900,  le  nombre 
moyen  des  grèves  n'avait  été  que  de  36.  chiffre  très  inférieur 
à  ceux  des  mois  correspondants  de  1900.  quia  donné  un  appoint 
de  76  conflits,  soit  une  progression  de  110  pour  cent:  de  même 
en  octobre  1899  il  y  eu  TV  grèves,  et  69  en  octobre  1900,  con- 
tre Si.  chiffre  moyen  du  mois  correspondant  des  cinq  années 

(1)  Voici,  à  litre  de  renseignement,  les  causes  des  «S  grères  si^alées  par  lOflice  du 
TraTail.  au  mois  doctobre  190<>  [Bulletin  de  rofpce  du  Travail,  novembre  1900, 
I'.  1082)  : 

Demandes  d'augmentation  de  salaire 3.ï 

Réduction  ou  menace  de  réduclion  de  salaires. .  4 

Retard  dans  le  payement  des  salaires 2 

.Modilii:alion  ou  unitîcatioa  des  larif> H 

Demande  de  suppression  des  amendes  et  retenues 5 

Demande  de  suppression  de  la  retenue  d'assaranre 1 

Dernand»'  de  réintégration  dourriers  ou  contremaîtres 15 

Demande  de  renvoi  d'ouvriers  ou  contremaîtres 1 1 

Detnande  de  diminution  du  temps  de  traTail. .  7 

Demande  de  prolongation  du  temps  de  travail l 

Demande  de  suppression  du  marchandage 2 

Demande  de  suppression  du  travail  aux  pièces 2 

Règlement  d'atelier 6 


in 
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antérieures:  njai»  ce*  différences  attetUent  Neulemenl  <|ue,  pen- 
dant les  années  1899  et  1900,  s'est  produite  la  combinaisuo  des 
forces  diverses  n«'*cessair«-*«  à  réclosion  d'innomhraliles  pr^ve». 
il  en  est  de«  faits  sociaut  comme  des  faits  de  l'ordre  cliimi(|ue 
ou  physiologique  :  une  force  unique  ne  suffit  pas  A  les  pro- 
duire. |>arce  qu'elle  est  souvent  paralysée  |Mir  d'aulros  ««u 
impuissante  i\  encendrer  seule  le  phénomène.  1-a  pesanteur  est 
une  force  constante  cpii  agit  sur  tous  les  cor\ts  :  et  |K>urtant  tous 
les  corps  ne  tombent  pas.  Ainsi  en  csl-il  pour  les  gn'ves  :  la 
mauvaise  et  cliaoti(|ue  i»rganisalion  des  rapports  entre  patrons 
et  ouvriers  est  nécessaire  pour  l'éclosiou  dans  tous  les  mé- 
tiers et  sur  tout  le  territoire  de  conflits  aigus,  très  norohrcutc, 
mais  cette  condition  m*  suffit  i>as:  il  faut  en  outre  une  occa- 
sion favoralde. 

Or,  cette  occasion  favorable  a  été  fournie  {>ar  les  deux  der- 
nières annérs  du  dix-neuvième  siècle  qui  ont  appurté  A  notre 
pays  le  iMMiélicc  d'un  accroissement  considérable  du  commerce 
intérieur  et  extérieur.  Cette  prospérité  n'a  pas  été  aussi  grande 
que  celle  dont  ont  bénéficié  nos  concurrents  des  l^.tal»-rnis. 
d'Angleterre  el  «IWIliMuagne.  mais  elle  n'en  a  |»as  moins  ét«' 
notable.  Klle  c»t  attestée  par  les  témoignages  convergente  des 
faits  les  plus  variés  :  les  statistiques  drs  douanes  1  ,  la  hnv  ^ 
des  cours  des  valeurs  minières  et  métallurgiques  et  de  plusi 
étahli.ss4Muents  industriels,  la  fondation  de  nombreuaec  socii-i<<. 
nouvrllc's,  l(>s  bilans  des  banques  et  l'arcroissemcnt  de  la  circu- 
lation liduciain*.  l'accroisstMuent  simultané  <lu  capital  social 
des  ipiatre  gran<l(*s  Imnques  françaises,  les  rt'*sullat.s  budgétaires, 
les  recettes  de  ni»s  sept  grands  rés4^au\  de  chemins  de  fer  (i  . 

l'n  grand  nombre  d'entreprises  iiidustrielb^  ont  donc  réalisé 
en  1H99  et  en  1900  de  très  importants  bénélires  et  par  suite, 
commeil  n'rxisie  pas  cénérnlenu'ut,  dans  notre  pa>^.  d'orcanisme 
normal  chargé  dr  répartir  entre  les  detix  c  >llaborateurs  de  la 
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production  les  bénéfices  impersonnels  qui  résultent,  pendant 
les  périodes  de  vaches  grasses^  de  l'inflation  du  volume  des 
affaires,  les  grèves  ont  éclaté  de  toutes  parts. 

Le  régime  du  contrat  individuel  de  travail  dans  la  grande 
industrie  rend  nécessaires  de  fréquentes  revisions  du  taux  des 
salaires,  et  il  ne  permet  pas  de  procéder  à  r amiable  à  cette  re- 
vision. Ainsi  en  toutes  choses  le  désordre  multiplie  les  problè- 
mes et  enlève  les  moyens  de  les  résoudre. 

Ce  qui  a  donc  été  exceptionnel  pendant  les  exercices  1899  et 
1900,  c'a  été  la  venue  des  «  vaches  grasses  »,  non  la  désorgani- 
sation des  industriels  :  celle-ci  était  ancienne  et  permanente  ; 
elle  préexistait  à  la  prospérité,  et  malheureusement  elle  lui  survit. 
De  même  un  organisme  débile  donne  l'apparence  d'une  santé 
satisfaisante,  lorsque  le  climat  est  favorable,  l'alimentation  sa- 
gement ménagée  et  l'effort  musculaire  très  modéré  ;  mais  une 
légère  modification  des  conditions  extérieures  vient  attester  que 
ce  corps  était  sans  force  et  que  sa  santé,  toujours  instable,  était 
exposée  à  de  nombreuses  alertes.  Ainsi  en  est-il  en  France  pour 
la  bonne  harmonie  des  relations  entre  les  deux  collaborateurs 
de  la  production,  et  le  grand  nomJjre  des  grèves  récentes  n'a 
surpris  le  public  que  parce  qu'il  ignore  la  combinaison  des 
forces  sociales  en  présence  et  les  lois  qui  la  régissent. 

On  voit  donc  ce  qu'il  faut  penser  de  deux  prétendues  explica- 
tions souvent  proposées  dans  les  conversations  mondaines  et 
copieusement  développées  par  des  journalistes  cju'elles  dispen- 
sent de  réfléchir  et  dont  elles  servent  les  passions  politiques  (1). 

(1)  Dans  tous  les  ordres  de  connaissances,  il  y  a  loujours  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes disposées  à  expliquer  par  des  incidents  et  des  causes  secondaires  les  faits  qui 
ne  se  reproduisent  pas  quotidiennement,  et  on  qualifie  volontiers  d'anormal  et  d'ex- 
traordinaire tout  phénominc  qui  ne  se  renouvelle  que  de  temps  à  autre.  Cette  confu- 
sion est  le  résultat  d'un  pur  sophisme  et  il  est  manifeste  que  les  éclipses  du  soleil  ne 
sont  pas  moins  normales  que  les  périodes  de  pleine  lumière.  Mais  ce  sophisme  est 
trop  coiiqilaisant  pour  ne  pas  recruter  de  nombreux  amateurs;  il  est  si  agréable  de 
rattacher  à  des  causes  accidentelles  ce  qu'on  ne  sait  pas  expliquer  !  On  connaît  la 
fameuse  division  adoptée  par  Michelet  pour  le  régne  de  Louis  XIV;  et  que  de  gens 
ont  des  exjiiicalions  faciles  pour  tous  les  faits!  Kn  politique,  ils  sont  persuades  que 
toute  1  histoire  de  France  depuis  vingt-cinq  ans  eut  été  modifiée  si  le  comte  de  Chani- 
bord  n'avait  pas  écrit  sa  célèbre  lettre  sur  le  drai)eau  blanc;  en  matière  religieuse,  ils 
pensent  que  toute  l'évolution  de  l'Église  déjjcndra  du  (hoix  du  prochain  pape;  et  Se- 
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Suivant  l'une,  le  ministère  serait  responsahle  de  i  -ut  le  mal.  et 
la  prés«'nce.  dans  les  con!»ciU  du  gouvernement,  d'un  socialiste 
militant  rendrait  compte  de  tout,  n  Le  tiocialisme  est  venu  là 
comme  ailleurs  gAter  tout  ce  qu'il  t/iuche,  et,  comme  il  pnVlie 
la  guerre  des  classes  et  la  haine  du  |>atron  exploiteur,  il  n'est 
que  trop  évident  que  des  grèves  devaient  être  le  fruit  naturel 
de  ces  dangereuses  prédications...  »  On  connaît  le  thème  :  il  a 
plusieurs  mérites,  entre  autres  celui  de  répondre  à  une  pensée 
favorite  de  l'esprit  français,  toujours  enclin  à  faire  remonter  h 
I  Ktat  la  responsabilité  des  mau\  dont  soulfre  la  société.  Comme 
nous  le  disait  récemment  une  excellente  personne,  avec  un 
pareil  gouvernement,  «juel  bien  |>ouvons-nous  faire  et  i\  quels 
maux  ne  faut-il  pas  s'attendre!   » 

Cette  explication  simpliste  n'explique  rien.  l)'al>ord  la  pré- 
sence au  ministère  du  commerce  d'un  homme  |M»litique  dévoué 
A  une  doctrine  hostile  aux  intérêts  des  employeurs,  loin  d  être 
la  cause  des  mauvaises  relations  existant  eutn*  ces  employeurs 
et  les  euïployés,  n'en  est  au  contraire  que  I  effet  ;  n'est-il  pas 
certain  que  ce  sont  prtVis«'ment  les  ouvriers  des  k'randsétahli!«s(«- 
ments  industriels  qui  ont  donné  leur  appui  très  ferme  à  la  ve- 
nue d'un  socialiste  au  ministère  et  lui  ont  p«'rmis  de  s'y  main- 
tenir? Ceci  dûment  admis,  il  est  |>o«uihle  qu'un  gouvernement 
sn|q>oH<'>  favorable  aux  revendications  ouvrières  ait  exercé  quel- 
«jue  influence  sur  le  mouvement  grt^viste;  mais  cette  influence 
n'a  pu  être  que  très  minime,  car  il  ne  faut  |>as  oublier — c'est 
un  fait  —  que  tt)utes  les  |R^riodes  tle  pros|X'rité  industrielle  m 
signalent  en  France  par  des  grèves  très  nombreus4>s  et  il  n'en 
peut  être  autrenuMit.  — je  viens  de  dire  |>ourtjuoï;  —  l'action 
d'un  ministre  sur  les  prix,  même  du  travail,  est  heuremeiDcnt 
très  |H'U  efficace. 

.Non  moins  fantaisiste  est  une  seconde  expluaUoa  d  après  la- 
quelle la  respons.'tbililé  de  la  plupart  de>  ronflits  aigus  de  cet 
deux  dernien's  années  incomberait  aux  syndicats  ouvriers.  Ou 
bien  cette   explication  al>outit  a  une  tautologie  —    «les  grèves 

lUn  ri  Ir  Irtil^  ie  FnuMfort  rrinlrnl  ronplr.  â  Iror»  }tai.    it  rfi|wa«iaa 
«.i«l<>  ri  inilu«lrirllr  dr  I  AilriMiilnr. 
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doivent  être  attribuées  aux  mouvements  grévistes  »  —  ou  bien 
elle  est  radicalement  inexacte.  En  effet,  lorsque  des  ouvriers 
déjà  en  grève,  ou  méditant  de  s'y  mettre,  résolvent  de  fon- 
der un  syndicat,  cette  tactique,  qui  est  très  usuelle  et  qui,  comme 
nous  le  verrons  ultérieurement,  a  quelques  avantages,  ne  fait 
que  donner  un  nom  au  groupement  passager  des  salariés;  lemot 
syndicat  ouvrier  désigne  dans  la  langue  française  une  association 
demployés  réunis  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  profession- 
nels :  des  ouvriers  se  trouvent  accidentellement  groupés  pour 
une  revendication  commune  ;  ils  décident  de  fonder  un  s^^ldicat; 
rien  ne  leur  semble  plus  naturel.  Seulement,  la  plupart  du 
temps,  les  événements  se  chargent  de  leur  apprendre,  au  bout 
de  quelques  mois,  quil  ne  suffit  pas,  pour  fonder  et  faire  vivre 
un  syndicat,  d'un  vote  en  un  jour  d'enthousiasme.  Ces  grou- 
pements n'existent  donc  que  sur  le  papier,  et  ce  n'est  que  par 
un  véritable  abus  de  langage  qu'on  les  distingue  des  groupe- 
ments grévistes  :  ils  sont  ces  groupements  gréWstes  mêmes. 

Si  maintenant  on  voulait  soutenir  que  l'organisation  svndi- 
cale  est  intrinsèquement  et  par  elle-même  productrice  de  grè- 
ves, que  c'est  bien  là  son  but  et  sa  fonction  propre,  il  suffirait 
d'écouter  un  instant  le  témoignage  des  faits,  pour  être  con- 
vaincu de  la  radicale  fausseté  de  cette  affirmation.  Si  elle  était 
exacte,  on  devrait  constater  que  plus  le  mouvement  syndical  est 
développé,  plus  les  grèves  sont  nombreuses  et  folles  :  or  on  cons- 
tate précisément  le  contraire  et.  s'il  est  vrai  que  les  jeunes 
syndicats  manifestent  trop  souvent  des  tendances  agressives, 
les  associations  plus  anciennes  sont  au  contraire  remarquables 
par  leur  esprit  de  sagesse  et  de  modération  (1). 

Il  n'y  a  rien  d'exceptionnel  dans  ce  renseignement  que  don- 
nait, au  mois  de  juin  dernier,  le  Labour  Gazette  de  Londres 
et  qui,  sous  des  formes  diverses,  est  répété  si  souvent  dans  les 
colonnes  de  ce  périodique.  «  Les  ouvriers  tisseurs  du  Lancashire 
ayant  demandé  une  augmentation  de  salaire  de  10  p.  100,  plu- 
sieurs réunions  de  conciliation   curent  lieu  entre  les   délégués 

d)  Nous  insisterons  plus  tard  sur  ce  rolepacilique  ilessyndit  als.  qui  est  attesté  par 
tous  «eux  qui  ont  quelque  connaissance  des  organisations  ouvrières. 
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de  la  Sorlhern  Counties  Operativr  W'racers'  amal'jniiuiled  As- 
ioria/ion  et  le  Joint  Voimnitter  of  ihr  Sorth  anti  \orth  east 
Ijancashire  spinners  —  ami  mtmu fart iirrr» —  Association.  L'ac- 
cord n'est  fait  sur  une  aucmenlation  de -i  p.  lUU  à  partir  do  la  paye 
dr  juin.  Les  rc|»résentanl>d«'  la  fédération  iiatruiialc  ont  en  outre 
émis  un  vœu  en  laveur  de  la  création  d'un  couiilé  de  concilia- 
tion u\ant  un  [tn-sident  indé|)«ndaat,  destiné  à  fonctionner  dans 
le  cas  d'un  désaccord  que  le  comité  actuel,  t«'|  qu'il  est  constitué, 
S4'rait  iuqtuissant  h.  résoudre,     t 

Les  arrangements  de  ce  genre  sont  extrêmement  nombreux 
en.VngU'terre  et.  chaque  mois,  le  JMÔoitr  Gazrttr  en  ndate  quol- 
ques-uiiH.  Voici,  au  liasanl.  une  communication  relevée  dans 
le  numéro  de  novembre  ilernier  :  ■  Mir  iV'i.77f>  travailleurs, 
pour  lesquels  des  renseignements  sont  fournis,  lW.V9i  ont 
obtenu  une  hausse  dr  i,3.j  en  moymne  par  semaine,  principa- 
lement dans  lindustric  houiili'rf;  '»riH  ouvriers  ont  obtenu  cet  t«* 
hausse  par  grève  préalable;  2.6î»7.  par  échelle  mobile;  130.000, 
dans  deux  affaires  |»ar  des  bureaux  de  conciliation,  et  M.lll 
|>ar  négftciation  directe  (.2  .   » 

Ces  satisfai.sanles  constatations  n«*  sont  pas  propres  h  l'AncIc- 
terre  ;  on  a  la  joie  de  les  faire  en  Franco  mi^me.  dans  les  cas 
tn>p  rares  encore  oii  fonctionne  un  synilicat  n'>gulier.  En  1N*)*J. 
M.  l-éon  de  Soilhac,  confirmant  les  observations  de  ses  pK'de- 
ces94>urs.  écrivait  ici  même,  dans  un  article  intitulé  /r  Sywiical 
tnstnimfni  rir  fttirification  :  «On  commet  une  grave  erreur 
en  attribuant  h  l'action  des  syndicats  la  plupart  des  grèves, 
hans  la  moitié  de  celles  qui  se  sont  prinluites  au  cours  des  an- 
nées 1895.  IK96  et  IH'.tT.  Vtt/firr  ,hi  Travail  a  consUté  qu'il 
n'existait  pas  de  syndicat  dans  la  prvifeseiion  des  grévistes,  et 
qu'à  Tourcoinff.  notamment,  sur  57  grêvesqui  ont  éclaté  en  tHîifi. 
Ti  siuilement  comprenaient  des  ouvrierssyiidiqués.  ■   3)<'/estaus>i 

,,.,.^  ..-...«,- .i„  r — ^.1  ...i-  ,^.  ^  .,.   .,!.,.«  jn  tmhQwr  amifîiê. 
13    ta   Setrmt^  WUl,  |<    %\*.   —  M.   4*  Sctibar  rlUil  tm  MtaM  iimft 

'<*f>almitt  et  oarricr».  CM  4«f- 
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une  vérité  démontrée,  et  rappelée  récemment  par  YOffice  du 
Travail,  que  l'industrie  textile,  qui  pendant  la  période  dé- 
cennale 1890-1899  a  fourni  à  elle  seule  plus  du  quart  des  grè- 
ves et  des  grévistes,  est  aussi  celle  où  les  syndicats  ouvriers  ont 
eu  jusqu'ici  le  plus  faible  développement  (1). 

Le  doute  n'est  donc  pas  possible  :  le  mouvement  gréviste  de 
1899  et  de  1900  ne  saurait  être  imputé  à  l'action  des  syndicats, 
ni  à  la  politique,  et  il  reste  démontré  qu'il  n'a  été  que  le  résultat 
de  la  combinaison  chimique,  en  quelque  sorte,  de  deux  éléments 
sociaux  :  l'état  inorganique  des  relations  entre  employeurs  et 
employés  d'une  part,  la  prospérité  industrielle  et  commerciale 
de  l'autre. 

Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  dans  notre  intention 
de  soutenir  que  les  grèves  des  deux  dernières  années  n'ont  at- 
teint que  les  établissements  industriels  réalisant  de  sérieux  bé- 
néfices :  rien  n'est  moins  exact,  et  c'est  précisément  le  propre  d'un 
mouvement  tumultuaire  et  désordonné  que  d'atteindre  à  la  fois 
et  pêle-mêle  les  individus  qui  se  trouvent  dans  les  situations  les 
plus  opposées.  Les  compagnies  de  navigation  maritime,  grevées 
de  charges  très  lourdes  par  la  hausse  du  prix  du  combustible  et 
la  nécessité  de  construire  des  navires  d'une  vitesse  accélérée, 
ont  été  obligées,  pendant  ces  deux  derniers  exercices,  de  sur- 
veiller très  étroitement  leurs  dépenses,  et  la  Compagnie  géné- 
rale des  voitures  à  Paris,  qui  résiste  mal  à  la  concurrence  du 
Métropolitain  et  des  tramways  à  traction  mécanique,  a  distribué, 
tout   juste,    un  dividende    de  1  p.  100  à  ses  actionnaires    :   et 


niers  ne  devront  jamais  quiUer  l'alelier  sans  rautoiî'"-       "^1      -omité  de  section. 

a  Le  comité  de  section,  avant  de  prendre  aucune  r/         '"former  immé- 

dialemcnt  le  comité  central  et  le  bureau  régional,  en  k...   .  >  renseigne- 

ments précis. 

..  Dans  aucun  cas,  la  grève  ne  devra  être  autorisée  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  conciliation. 

«  L'n  noviciat  do  six  mois  est  exigible  des  nouvelles  sections  et  des  nouveaux  so- 
ciélaires,  avant  qu'ils  aient  droit  au  secours  de  grève.  ■• 

Dans  les  cas  graves,  le  comité  central  envoie  un  délégué  sur  les  lieux,  et  on  ne 
compte  plus  le  nombre  des  différends  qui  ont  été  réglés  par  son  entremise  sans  arrêt 
du  travail. 

(1)  Bulletin  de  l'Office  du  Travail,  oc[ohvc  r.ioo. 
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pourtaot  les  unes  et  les  autres  ont  vu  Irur  j»ei-s<»unel  «•  concer- 
ter sanH  liésiter  |M>ur  «le  noiuhreuses  et  lon^(*«  susjx'nsions  de 
travail.  Ces  exemples,  auX(|ueU  il  M>rait  facile  clen  joindre  beau- 
coup d'autres,  attestent  à  leur  manière  la  désior^nisation  à  la- 
quelle est  en  proie  le  monde  indiiNtriel;  les  ouvriers,  isolés  les 
uns  des  autn^s,  u  ont  pas  les  moyens  de  ronnaltre  d'une  ma- 
nière précise  la  situation  de  telle  ou  telle  industrie  :  constatant 
autour  «l'eux  l'inflaiion  pénorale  du  volume  des  affaires,  et  té- 
moins de  la  hausse  des  salaires  dont  Ix-nêticient  bon  nombre  de 
leurs  camarades,  ils  concluent  volontiers  «pie  tous  let  |M«trons 
réalisent  de  gros  prolits  ou  doivent  les  réaliser.  Otte  ignorance 
|>cut  être  excusée  chez  un  ouvrier  trop  souvent  soumis  A  la  fati- 
fi^uc  excessive  de  hmpues  jounnH«s  de  travail,  mais  du  moins 
ténjoipne-t-elle  des  relations  défectueuses  entre  I  employeur  et 
l'employé,  et  c'est  la  seule  constatation  «pic  nous  dt>sirions  faire 
aujourd'hui. 

Ainsi,  le  nombre  tr«V  élevé  des  ^r^ves,  la  variété  des  pro- 
fessions auxquelles  elles  s'étentlent,  le  caractère  normal,  i^pu- 
lier,  et  non  accidentel,  «le  leurs  causes  démontrent  tpi'en 
France  les  relations  entre  h«s  employeurs  et  les  employés  sont 
inor^nniques,  anarchitpies  et  instables,  haiis  un  tleuxiéme 
article  nous  montrerons  comment  celle  preuve  s<'  trouve 
corroborée,  lorstpi'on  observe  au  moyen  de  quelle  méthiKlr 
la  irréve  est  déclarée,  conduite  el  terminée.  Pour  donner 
plus  <le  pn'cision  à  cette  seconde  partie  de  notre  étude,  nous 
aunms  à  faire  le  récit  de  la  grève  rt*centc  des  tisserands  d'I-J- 
heuf. 

{A   ^w'Vrr^.n.iic». 

Paul  Bi  Rijir. 


ESSAI 


SUR 
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LE  GREC  ET  LE  ROMAIN 

Dans  des  études  déjà  lointaines,  j'ai  essayé  d'esquisser  àgrands 
traits  quelques  types  caractéristiques  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée (1). 

J'avais  laissé  en  dehors  de  ces  études  les  types  grec  et  ro- 
main, qui  furent  l'expression  la  plus  haute  des  populations 
méditerranéennes.  Cet  article  comblera  cette  lacune.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  c'est  un  simple  essai,  qui  a  seulement 
pour  but  d'orienter  les  esprits  et,  s'il  est  possible,  de  susciter  des 
recherches  plus  approfondies. 

Dans  les  études  dont  je  viens  de  parler,  j'avais  décrit  les  trois 
éléments  simples  des  sociétés  du  bassin  de  la  Méditerranée  :  la 
Vallée,  le  Port,  le  Plateau  (2).  Nous  allons  voir  maintenant  leur 
combinaison,  c'est-à-dire  comment  ces  divers  éléments  se  com- 
binent en  vue  d'une  action  commune. 

L'antiquité  présente  deux  exemples  fameux  de  cette  combi- 
naison :  la  Grèce  et  Rome. 

Le  développement  social  de  la  Grèce  s'étant  manifesté  le  plus 
anciennement,  nous  devons  examiner  ce  type  en  premier  lieu. 


(1)  Voir  la  Science  sociale,  l.  XVII  et  suiv. 

(2)  Ces  éludes  précédentes,  comme  celle-ci,  sont  dues  aux  travaux  de  M.  Henri 
de  Tourville. 

T.    XXXI.  0 


m  u  sacNCg  toaALC 


Nous  avons  déjà  dit  cumment  \e%  ri%'ages  médilrrranccus  ont 
été  {M-upleti  par  drs  |>«i{)ulations  agricoles  du  t)p«>  péUsfr^. 
Icn  population»  m'  sont  établicH  dans  les  |K>tites  valtéei»  qui  s'ou- 
vrent uniformément  sur  In  mer.  Mais  «dles  ne  se  sont  |)as  ins- 
tallée»» lo  lon^  du  riva^e,  |»arce  que.  comme  n«>us  l'avons  ex- 
plic|ué,  celui-ci  est  généralement  ohstrué  par  les  graviers  et  les 
rtK-hers  entraînés  |>ar  les  enu\  venant  des  montak'nes  voisines. 
Os  g^raviers  s'amoncellent  aux  appritclies  du  rivage,  à  l'endroit 
où  le  cours  d'eau  |>erd  de  sa  forre.  |mr  suite  de  la  moindre 
déclivité  du  sol.  C'est  |»our  cette  raison  qu'il  se  forme  des  ma> 
récage»  à   l'entrée  de  t(»utes  ces  vallées. 

Les  émigrants  pélasges  durent  dune  aller  s'installer  dani  la 
partie  centrale  de  la  vallée,  où  ils  trouvaient  des  terres  dessé- 
chées et  un  sol  plus  fa\orahle  h  la  culture.  Kt  telle  est  hien  la 
situation  géographique  qu'occupent  les  \ieilles  cites  |M'*lnsgi<|ues. 
comme  Argos  et  Mycèncs.  On  |»eut  oli^erver  le  même  phénomène 
en  («aule.  dans  la  liasse  vallée  du  KhAne  :  les  villes  d'Avignon  et 
d'Arles  ont  dû  être  étal»liesau-<levsus<l«*s  marécages  île  la  (*nmar- 
gue,  qui  reutlent  inhahitahle  le  delta  du  fleuve. 

••  l^^s  l'élasges  aimaient  les  plaines  d'alluvions  s'ouvrant  \)tN 
la  mer  et  fécon<lées  annuellement  |>ar  le  limon  des  fleu\es.  et 
ils  les  ap|»elaient  du  nom  générique  tVAryos,  appli(|ué  plus  tard 
aux  villes  qui  s'y  sont  élevées.  >•  lie  ce  nom,  on  dérivait  même 
leur  nom  national,  Pelnsgos  ou  Pelargos,  les  lalxiureurs  d(*t 
plaines.  In  autre  nom  particulier  aux  l*éla.sges  est  celui  de 
l^rivHn.  que  {Mirtent  les  villes  l>Aties  par  eux.  I«  ftliif^irt  au 
crntrr  lir  fJainrs  roftrs  et  arrosre*.  Ces  .Vrgos  demandaient  à 
être  protégées  contre  le  déliordement  des  eaux,  ces  l4inMo«  à 
être  défendues  contre  les  invasi«ins  des  ennemis;  de  U,  danti 
les  |»ay»  occupés  par  les  l'élasges,  les  canaux  s^^ulerrains  des* 
tinés  à  conduire  les  eaux  à  la  mer,  les  digues  et  les  chauns^es 
Ci»n«ktruites  pour   les  contenir  dan*   '••   f"f»'1    «l.*»-  \allé«^   ••  '••« 
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prodigieuses  murailles  appelées  cyclopéennes  par  les  Grecs  et 
qu'on  rencontre  surtout  en  Argolide  et  en  Étrurie  [i).   » 

Le  type  social  des  Pélasges  s'est  manifesté ,  dans  la  mytholo- 
gie, par  des  divinités  qui  accusent  bien  le  caractère  essentiel- 
lement agricole   de  ces  populations  de  la  vallée. 

D'abord  deux  divinités  principales  :  le  Ciel,  ou  Uranus;  la 
Terre,  ou  Rhéa,  ou  Cybèle.  Cette  dernière  divinité  était  repré- 
sentée par  une  pierre  massive,  une  de  ces  pierres  qui  encom- 
braient les  vallées,  qui  gênaient  la  culture ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons expliqué,  mais  qui  fournirent  les  matériaux  cyclopéens. 

Au-dessous  de  ces  divinités,  nous  en  trouvons  de  secondaires, 
qui  ont  également  un  caractère  bien  pélasgique  :  ce  sont  les 
Curèles,  inventeurs  de  l'astronomie  et  de  l'élevage  des  abeilles; 
les  Corijbantes,  qui  inventent  l'airain  qui  sert  aux  labours  et 
perfectionnent  la  culture;  les  Dactijles,  qui  inventent  et  tra- 
vaillent le  fer  et  dont  le  nom  vient  de  «  dactylos  »,  doigt,  ce 
qui  signifie  l'habileté  des  doigts  ;  les  Telchines,  adonnés  aux 
mines  et  à  la  métallurgie,  inventeurs  de  la  médecine,  qui  lan- 
cent des  enchantements  contre  les  moissons  et  les  troupeaux. 

Ce  sont  bien  là  des  divinités  de  paysans  travailleurs  ;  ce  sont 
des  divinités  pratiques,  bien  adaptées  à  nos  cultivateurs  des 
vallées. 

Mais  un  jour  descendirent  dans  ces  vallées  des  hommes  nou- 
veaux, bien  qu'appartenant  à  la  même  race,  des  hommes  qui 
avaient  séjourné  dans  la  montagne  et  que  cette  route  avait 
transformés. 

Voici  la  genèse  de  ce  phénomène. 

Keprésentons-nous  ces  petites  vallées  fertiles,  dont  nous  avons 
décrit  le  type  ailleurs,  occupées  par  ces  cultivateurs  pélasges. 
Les  rivalités,  les  guerres  intestines,  les  proscriptions  éclatent 
fatalement  dans  ces  sociétés  circonscrites,  où  l'on  vit  trop  près 
les  uns  des  autres.  Nous  en  avons  l'écho  par  les  légendes  que 
la  mythologie  grecque  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous;  on  croirait 
entendre  un  récit  de   lutte  et  de  vendetta  corse. 

(1)  M.  Ch.  Périgot,  article  félasges.Did.  Dezobry. 
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Kt,  commi"  ni  LorM*.  Ic^  vaincus  lic  ces  luiU■^.  uu  cuui  qui  »e 
sont  miii  lion»  la  loi.  s'emiireysi-nl  de  cacner  le  maquis.  jt>  veux 
(lire  la  montagne. 

Il  faut  relire,  à  ce  sujet,  la  reiuarqualile  étude  publiée  duns  la 
Science  socialr^  |>ar  M.  Henri  de  Tour%ille,  sous  ce  titre  :  <«  Lob- 
srrration  social f  apftliqut^r  à  la  mythologie  yrert/ue;  Jupiter, 
Herculrrl  llellrn  »>.  Nous  en  reproduisons  quelques  extraits  pour 
renu'ttre  le  lecteur  au  ptiint.  Voici  d'nhurd  le  mythe  de  Jupiter  : 

••  .Salurne.  le  p^re  du  fameux  Jupiter,  se  trouve  régner  en 
Theasalie,  au  centre  de  la  vallée,  par  le  meurtre  de  son  propre 
pérc.  Dans  cette  usurpation  parricide,  il  supplante  son  frt^re 
alnt*.  Titan,  qui  finit  par  s'accomnimler  avec  lui,  en  stipulant 
que  le  |H)Uvoir  revirndra.  aprt^s  Saturne.  <■  aux  Titans  ».  Kl  pour 
^'arantir  ce  résultat.  .Saturne,  qui  n'était  pas  A  celo  pr^s,  s'obliire 
à  metire  à  mort  ses  propro  enfants.  Il  avait  d'ailleurs  une  peur 
terrible  qu'un  lils.  instruit  par  son  exemple,  ne  lui  r«*ndlt  ce  que 
lui-même  avait  fait  Cimtre  sou  |M^ri' 

«   La  mère  de  Jupiter  trouva  mo)i'n  de  faire  échapper  lenfant 
aux  funestes  desseins  du  père,  et  voilA  Jupiter  banni  dès  le  l>er 
ccau.  On  n'est  pas  daccortl  sur  le  lieu  où  il  passa  sa  première 
enfance  :  l'opinion  la  plus  accréditée  est  qu'il  fut  nourri  au  lait 
de  chèvre,  chez  des  montaf/nanls  de  la  C.retc  (I).  »• 

\pr«'s  uni"  série  de  pérécrinations  maritimes.  Jupiter  «  revint 
au  pa\s  natal  et  s'installa  sur  le  mont  tihjmpr,  bii*n  planté  sur  la 
mer,  à  I  ••nirée  de  la  vallée  de  Tempe  ou  du  IVnée  aujounlhiii 
la  Salainvria  dominant  la  Thessalie.  Kt  il  ne  tanla  pas  it  prendr** 
part  il  une  guerre,  «pii  s'était  ass4>z  naturellement  élevée  cotre 
Saturne  et  les  Titans.  A  la  nouvelle  du  n'tour  de  celui  qu'on 
croyait  mort  au  iK^rceau. 

«  Ouand  Jupiter  eut.  une  pr«Mi)ièr«*  fois,  ballii  li>s  Titans,  il  se 
mit  A  la  place  de  son  père,  par  le  meurtre,  comme  l'avait  asitex 
sagement  craint  Saturne  autreftiis.  Alors.  renforc<»«  par  les  mé- 
contents, les  Titans  se  soulevèrent  de  nouveau,  et  Jupiter  rr/ofiriiri 
à  la  montagne.  >■ 

I     \XIII.  p.  »>?  fl  «un 


ESSAI   SLR   DEUX    PEUPLES   DE   LANTIQUITÉ.  125 

Sur  rOlympe,  dont  le  triple  sommet  presque  inaccessible  s'é- 
lève jusqu'à  2.972  mètres.  «  Jupiter,  aidé  de  son  fils  Hercule, 
brava  toutes  les  attaques  des  Titans,  qui,  pour  rivaliser  avec  la 
position  de  l'ennemi,  avaient  établi  leur  camp  sur  l'Ossa  et  le 
Pélion,  continuation  de  l'Olympe  au  delà  de  la  brèche  de  Tempe. 
Jupiter  était  soutenu  par  les  Centimanes,  qui  n'avaient,  comme 
des  montagnards,  que  leurs  bras  pour  instrument  de  combat, 
tandis  qu'il  trouvait  contre  lui  les  Centaures,  cavaliers  de  la 
Vallée,  alliés  des  Titans. 

«  Les  montagnards  l'emportèrent,  Jupiter  resta  le  maitre, 
devint  le  héros  de  la  nouvelle  couche  qui  supplantait  les  vieux 
Pélasges  sur  leurs  propres  terres  et  sa  gloire  éclipsa  le  culte  de 
Cybèle  et  de  Saturne.  »  C'est  la  déification  du  montagnard  guer- 
rier et  triomphant. 

Cette  révolution  dans  la  mythologie  a  sa  contre-partie  dans 
l'histoire. 

Nous  voyons  alors  commencer  une  série  de  grandes  entrepri- 
ses d'amélioration,  que  la  légende  a  symbolisées  dans  les  fameux 
«  travaux  d'Hercule  ». 

Les  uns  sont  des  travaux  d'amélioration  matérielle  :  des  pas- 
sages ouverts  à  travers  les  rochers  qui  encombraient  les  vallées, 
des  fleuves  détournés  de  leur  cours  pour  les  amener  à  la  mer  par 
une  pente  plus  rapide,  des  vallées  assainies  par  le  dessèchement 
des  eaux  stagnantes  accumulées  dans  le  voisinage  de  la  mer,  des 
bètes  féroces  détruites  (1). 


(1)  «  Les  anciens  avaient  firand  soin  do  nettoyer  les  entonnoirs  naturels,  a(in  de 
faciliter  l'issue  des  eaux  et  d'empêcher  ainsi  la  formation  de  marécages  insalubres. 
Ces  précautions  ont  été  négligées  pendant  les  siècles  de  barbarie  qu'a  dû  plus  tard 
subir  la  Grèce,  et  Veau  s'est  accumulée  en  maints  endroits  aux  dépens  de  la  salu- 
brité du  pays,  ("est  ainsi  que  la  plaine  du  Pheneos  ou  de  Pbonia,  ouverte  comme  un 
large  entonnoir  entre  le  massif  du  Cyliène  et  celui  des  monts  .\roaniens,  a  été  fré- 
quemment changée  en  lac.  Au  milieu  du  siède  dernier,  l'eau  remplissait  tout  l'im- 
mense bassin  et  recouvrait  les  campagnes  d'une  couche  liquide  de  plus  de  cent  mè- 
tres d'épaisseur.  Eu  1828,  la  nappe  lacustre,  déjà  fort  réduite,  avait  encore  sept 
Kilomètres  de  large  et  s'étendait  à  cinquante  mètres  au-dessus  du  fond.  Enfin,  quel- 
ques années  après,  les  é(  luses  souterraines  se  rouvrirent,  mais  en  laissant  deux  |)etits 
marécages  dans  les  parties  les  plus  ba.sses  de  la  plaine,  près  des  gouflres  de  sortie; 
en  I8.VI.  le  lac  avait  de  nouveau  soixante  mètres  de  profondeur.  Hercule,  dit  la  lé- 
gende antique,  avait  creusé  un  canal  pour  assainir  la  plaine  et  dégorger  les  entonnoirs: 
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Les  paysaos  pélasges  n'avaient  {«as  pu  accomplir  eux-niémcs 
ces  divei>  travaux  i|ui  exigeaient  des  chefs.  de«  hommes  habi- 
turs  au  cororoaudement.  Mais  ils  fournirent  la  main-d'œuvre  et 
en  l>én^'lici«'rrnt.  r.ir  ]v>  vnlli^es  drvinrrnt  ainsi  plus  niivortrs  et 
plus  fertiles 

Les  autres  travaux  attribués  a  Hercule  sont  des  «i'u\res  d'anu^- 
lioration  morale  :  <léfeiuse  du  faible,  punition  des  tyranneaux 
qui  opprimaient  les  habitouta  d«*s  v.nll«^rs.  rny.imups  rnlov.^  aux 
oppresseurs,  otc. 

I>e  pareils  travaux  tcmoijcnent  bien  que  ces  hommes  étaient 
des  civilisés  et  que  In  montagne  n'avait  été  {mur  eux  qu'un  lieu 
de  passage,  comme  elle  lest  encore  aujourd'hui  pour  les  bandits 
de  la  ('orse,  de  la  Sicile,  «le  l'Italie  ou  dr  la  lin-cc  motleme.  qui. 
sortis  «los  riti'<:  i\o  la  vallée,  gagnent  le  maquis  dans  la  mon- 
tagne . 

Kn  clFet.  ce  t)pe  s  est  perpétué  de  siècle  en  siècle  juM|u'à  nos 
jours  et  il  est  l'objet  de  la  même  admiration.  Telle  est  bien  l'o- 
dyssée de  cet  lindgi-Stavros.  fils  d'un  |m|>asou  prêtre  de  l'Ile  de 
Tino.  qui  s'établit  sur  le  Parnés.  d'où  il  dominait  Athènes.  ••  A 
l'époque  de  mon  arrivée  en  (irèce,  écrit  Kdmond  Altout,  le  héros 
d'Athènes  était  précisément  le  fléau  de  l'.Vttitpie.  Ikans  les  sa- 
loiLH,  dans  les  cafés,  chez  les  barbiers,  où  se  réunit  le  |>etit  |>eu- 
pie,  chez  les  pharmaciens  où  s'assemblent  In  bourgeoisie,  dnns 
les  rues  bourbeuses  du  bazar,  au  théâtre,  U  la  musique  du  <li- 
manche  et  sur  la  mute  de  PatUsia.  on  ne  {wirlait  que  du  crand 
lladgi-.SIavnis.  on  ne  jurait  «|Ue  par  lladgi-Slavriw;  lladgi-Stn- 
vros  l'invincible.  Iladgi-Stavros  l'elfroi  des  gendarmes.  Madgi- 
Stavrtjs.  le  roi  des  Montagnes!  On  aurait  pu  faire  (Dieu  me 
|Mrdonne    les  litani«*s   d'Madgi-Sta^ros;   l<ord    ltyn>n   lui  dédia 


'  tl«i   loalfrr*  poar  «rrf  1er 
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une  ode  ;  les  poètes  et  les  rhéteurs  de  Paris  le  comparèrent  à 
Épaminondas  et  même  à  ce  pauvre  Aristide  (1).  »  Avec  un  peu 
plus  de  lointain  et  de  recul,  la  légende  aurait  pu  en  faire  un 
demi-dieu  et  un  nouvel  Hercule. 

On  comprend  mieux,  après  cela,  comment  ces  hommes  civilisés 
par  leur  formation  première  dans  la  vallée  et  entourés  d'une 
auréole  par  leurs  exploits  dans  la  montagne,  ont  pu  être  accueil- 
lis, non  comme  des  étrangers,  mais  comme  des  héros  et  des 
dieux. 

Après  la  descente  des  montagnards  du  type  Héraclide,  la  Grèce 
vit  descendre  les  montagnards  du  type  Hellhie. 

Ceux-ci  se  superposèrent  aux  Héraclides.  Ils  descendaient 
du  mont  Othrys,  moins  élevé  et  moins  isolé  que  l'Olympe. 
Aussi  sont-ils  plus  civilisés:  autre  route,  autre  type. 

Les  Hellènes  sont  les  restes  du  vieux  parti  des  Titans  et  nous 
connaissons  leur  généalogie  mythologique  :  Titan,  Japet,  Pro- 
méthée,  Deucalion,  Hellon. 

Hellen  donne  naissance  aux  Éoliens,  aux  Achéens,  aux  Ioniens 
et  aux  Doriens.  Ils  s'étendent  dans  l'Hellade  ou  Phtiotide  (sud 
de  la  Thessalie},  environ  1.500  ans  avant  J.-C.  De  là  ils  se  ré- 
pandent dans  toute  la  Grèce. 

C'est  la  distribution  de  la  Grèce  au  temps  des  Argonautes 
et  de  la  guerre  de  Troie;  c'est  la  Grèce  héroïque  chantée  par 
Homère.  Ces  héros,  comme  les  précédents,  ont  été  formés  par 
la  montagne,  qui  fut.  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  la 
grande  fabrique  des  dominateurs. 

Ce  type  donne  une  civilisation  supérieure  à  celle  des  Héra- 
clides, parce  qu'il  se  superpose  à  des  Pélasges  déjà  transformés 
et  surélevés  par  les  Héraclides;  ensuite  parce  qu'il  a  été  formé 
dans  une  montagne  moins  isolée  de  la  Vallée  et  du  Port. 

Ainsi  s'explique  le  progrès  sensible  de  cette  période  et  la 
supériorité  de  son  action  extérieure,  manifestée  par  l'expédition 
des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie  (2). 

{\)  Le  liai  des  Monlngnes,  p.  '>3,  25. 

(2)  Dans  la  guerre  de  Troie,  le  lype  du  Grec-Uclléne  se   dislingiie   neUeinenl  de 
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Vais  les»  IlelIrQoi  furent  atraililis  par  ceïi  Miccès  mi^iiir.  l'Iyss^ 
erra  <iix  ans  sur  les  flots,  avant  de  revoir  t»on  ltha<|ur.  McueUa 
fut,  priulnnt  huit  année:»,  battu  par  les  tempêtes.  Aganiciunon 
p4'>nt  assamiiu*  par  l-^ç^isthe  et  par  sa  femme  *<lytemneslre.  Dio- 
m>'(lf,  menacé  à  Argos  d'un  i>ort  pareil,  n'enfuit  en  Italie. 
Minerve,  |M)ur!iui%'aDt  de  sa  c«»l^re  Ajax  lils  d'oili»».  brisa  son 
vni&seau.  UrfukMi*  sur  un  rocher,  il  s'écria  .  J'échapperai 
mnik'n'' It's  di«'U\!  ••  Neptune  fpn<lit  le  n>c  de  son  trident  cl  préci- 
pita le  lilnsphrinateur  dans  l'ahlme.  Teuccr,  repoussé  par  la 
malédiction  |)aternclle  pour  n'avoir  paiï  veng^é  la  mort  d'Aja\. 
M>n  frère,  alla  fonder  une  nouvelle  Sjdamine.  Iji  tradition  con- 
duisait encore  IMiiloctètc.  Iduménée  et  K|>éos  sur  les  eAl«s 
d'Italie.  I.es  poètes  avaient  chanté  res  malheurs  des  héros  et 
leurs  récits  furmaitMit  une  contre-partie  de  ViJitu/r,  tout  un 
cycle  épitjue,  «lont  il  ne  reste  plus  «juc  {'(hlyn^  il).  » 

\jbl  guerre  de  Troie,  qui  avait  tenu  ces  chefs  éloignés  de  la 
(•K'ce  pendant  dix  années,  ruina  leur  puissance  et  facilita  la 
descente  d'un  troisième  groupe  de  montagnards. 

('.c  furent  les  montairnards  du  type  Thcspnite-Theasalien. 

r.elte  fois,  c'est  l'entrée  en  scène  de  la  grande  m<mtagne,  c'e«l 
la  H'gion  située  entre  le  Pimle  et  r.Vtlanti(|ue,  c'est-à-<lire 
l'AlImnic  actuelle.  Ces  monlatmards  o|>érèrcut  leur  descente 
soixante  ans  après  la  guerre  <le  Trtiie. 

IIh    arri\érent    en    u'rande    masse    parce    qu'ils  descendaient 
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d'une  montagne  plus  étendue  et  organisée  militairement,  parce 
qu'ils  étaient  conduits  par  des  Héraclides  qui  avaient  gagné  la 
montagne  à  la  suite  de  la  domination  des  Hellènes.  Ils  s'éta- 
blirent en  Thessalie. 

Cette  invasion  eut  une  conséquence  importante.  Elle  refoula 
les  types  issus  de  la  petite  montagne,  c'est-à-dire  les  Hellènes, 
et  beaucoup  de  ceux-ci  s'en  allèrent  coloniser  les  rivages  de 
l'Asie  Mineure.  Alors  se  nouèrent,  à  travers  la  mer,  des  rapports 
fréquents  entre  Hellènes. 

C'est  ainsi  que  les  Hellènes,  après  avoir  développé,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  type  de  la  Vallée,  développèrent  le  type  du  Port. 

Et  comme  les  Hellènes  étaient  eux-mêmes  les  représentants 
du  type  de  la  Montagne,  il  se  produisit  alors  une  combinaison 
des  trois  éléments  fondamentaux  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

C'est  de  cette  combinaison  que  sortit  le  type  grec.  11  fut  le 
résultat  du  croisement  des  trois  routes  que  nous  avons  d'abord 
décrites  séparément  :  la  route  de  la  Vallée,  la  route  du  Port, 
la  route  de  la  Montagne. 

Il  a  fallu  ce  croisement  pour  produire  le  Grec  complet. 

C'est  en  effet  à  partir  de  ce  moment  qu'émergent  les  deux 
représentants  les  plus  célèbres  de  la  race  grecque  :  le  type 
Spartiate  et  le  i\]}Q  athénien. 

Je  n'ai  pas  ici  à  raconter  leur  histoire,  mais  seulement  à  les 
caractériser. 

Les  Doriens,  qui  ont  constitué  le  type  Spartiate,  étaient  les 
plus  montagnards  de  tous  les  Hellènes.  Ils  avaient  séjourné 
longtemps  dans  le  massif  montagneux  du  Pinde,  puis  dans  la 
Doride,  pays  de  montagne  situé  entre  l'ÔKta  et  le  Parnasse. 
Ce  long  séjour  dans  la  montagne  leur  imprima,  plus  fortement 
qu'aux  autres  Hellènes,  le  caractère  de  rudesse  et  les  habitudes 
de  simplicité  qui  caractérisent  les  montagnards;  il  leur  conserva 
en  outre,  à  un  haut  degré,  des  aptitudes  guerrières  que  la  mon- 
tagne grecque  développe  si  complètement.  Ils  furent,  dans  le 
bassin  de  l<a  Méditerranée,  la  plus  haute  expression  du  montii- 
gnard  rude  et  guerrier. 


i:ui  Là  sciCHot  soaALi.- 

Et  cela  e\[)lii|iie  le  type  du  Spartiate. 

dn  »e  p4.'r[><tuaiit  plus  lon^'toinpM  <|U<'  lea  autres  dans  la  mon- 
tatrno.  les  Spartiates  avaient  |>crdu  l'aptitude  à  la  transformation. 
Ùaiit  restés  plus  éloitrnés  de  la  rivilixatiou  urbaine.  iU  eurent 
plus  de  pein«>  ipic  les  autresi  à  y  revenir. 

Otte  inaplitudi'  à  la  tmnsformation  s'accusa  plus  nettement 
à  Sparte  «pi'aillouri.  parce  que  les  l^oriens  y  furcMit  no\és  au 
niiliru  de  populations  (linV'renle>et  nombreuses  contre  lesquelles 
ils  avaient  à  maintenir  leur  domination,  (hélait  une  iruvre 
difficile. 

D'après  la  traditinii.  lt>s  Spartiates  ne  comprenaient  k  l'ori- 
^'ine  que  î»  000  rhofs  de  famille  entre  lestiuels  Lycurtrue  itartagea 
tout  le  territoire.  Mais  au  v*  siècle  il  n'en  restait  plus  ijue  V  à 
5.000  et.  au  vr  si»Vlc,  1.000  seulement 

Ce  |>etit  nombre  de  guerriers  avait  à  maintenir  sa  domina- 
tion contre  les  vaincus  beaucoup  plus  nombreux  et  qui  se  di- 
visaient en  tleux  pnmpes  : 

1*  l.es  Iliittirs,  au  nombre  d'envinm  300. (KM»,  étaient  d'an- 
riens  Pélasges.  qui.  suivant  les  traditions  «le  ce  type,  se  li- 
vraient A  la  culture.  .\pr«V«  la  conquête,  ils  durent  travailler 
|M»ur  le  coiupte  tles  Spartiates  qui  b's  fr.iit.iirnt  en  esclaves  et 
prélevaient  sur  eux  une  forte  dlme. 

i*  Les  /Vrièy«ev  ceux  qui  babitent  autour  f«»rmaienl  une 
population  déplus  de  lOO.OOOAmes:  ils  babitaieni  les  InHirgades 
épanws  dans  In  Liconie,  surtout  dans  |o  voisinage  de  la  mer. 
Ils  s'adonnaient  surtout  h  la  fabrication,  au  commerce.  A  la 
navigation:  vraisemblablement  ils  étaient  originaires  des  villes 
maritimes  où  ils  avaient  acquis  l'aptitude  A  ces  divers  travaux. 

Pour  maintenir  sous  leur  domination  les  lliloles  et  les  Pé- 
rii^ques  qui  formaient  la  trt^^  grande  majorité  de  la  piqiulation. 
les  S|Mirtiates  adoptèrent  comme  n^gime  de  gouvernement  une 
sorte  d'i'f.if  ili'  siAee.  qui  n^aint.-n.iit  r<<l>étssatice  par  In  ter- 
reur 

Kt  comme  c'rlaieni  tlc*s  mont  i^uti  is  plus  fnisti^  et  plus 
gro!«iers  «pie  b»s  autres,  iU  appliqui^rent  ce  régime  avec  dureté 
êl    sitiH    mesure.    Ils   étaient    d'aïUcura   aussi   durs  pour    •■n\- 
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mêmes  que  pour  les  autres,  en  vrais  montagnards  qui  ont  peu 
de  besoins  et  peu  de  délicatesse.  Sur  tout  cela,  lisez  n'importe 
quelle  histoire. 

En  somme,  le  régime  politique  de  Sparte  fut  une  communauté 
militaire  implacable  substituée  à  la  simple  communauté  de 
famille.  C'était  par  conséquent  un  rég'ime  factice  qui  ne  pouvait 
se  maintenir  et  qui  ne  se  maintint  en  effet  que  par  une  op- 
pression croissante  des  populations  subordonnées. 

Le  type  athénien  était  très  différent. 

Les  Athéniens  étaient  des  Ioniens  restés  ou  refoulés  dans  l'At- 
tique.  Mais  les  Ioniens  étaient  les  moins  montagnards  des  Hel- 
lènes. «  Ils  étaient,  ainsi  que  le  constate  très  exactement 
M.  Charles  Périgot,  plus  fortement  mélangés  de  sang  pélasgique 
que  les  Doriens.  C'est  ce  que  symbolise  d'ailleurs  la  tradition 
en  faisant  de  Dorus  le  fils  même  d'Hellen  et  dion  seulement 
son  petit-fils.  » 

L'influence  de  la  montagne  fut  encore  affaiblie  chez  les  Athé- 
niens par  la  situation  géographique  de  l'Attique. 

L'Attiqne  est  une  presqu'île  tournée  vers  l'Asie  Mineure.  Elle 
était  le  point  d'aboutissement  naturel  du  commerce  si  riche  de 
cette  région. 

Elle  devint  donc  rapidement  le  point  central  du  commerce 
de  la  Grèce.  On  sait  qu'Athènes  avait  deux  ports. 

Cette  ville  fut  une  sorte  de  «  petit  Paris  »  :  on  y  allait  faire  de 
la  politique,  briller,  s'instruire,  s'affiner,  s'amuser.  Elle  était  le 
centre  intellectuel  des  commerçants. 

Ainsi  s'expliquent  les  deux  qualités  principales  de  l'Ionien  qui 
le  distinguèrent  si  nettement  du  Uorien  :  il  était  brillant,  moins 
par  le  commerce  que  grâce  à  la  vie  facile  et  fastueuse  déve- 
loppée par  le  commerce. 

Il  était  doué  d'une  grande  puissance  d' expansion  au  dehors, 
par  suite  du  développement  maritime  dont  l'Attique  était  le 
centre  Si  la  principale  force  de  Sparte  était  dans  son  infante- 
rie, la  principale  force  d'Athènes  était  dans  sa  marine. 

Le  développement  intellectuel  et  la  vie  facile    expliquent  le 
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régime  p4»lili<|(ie  d'Atlit^iu*]».  CV-tait  une  ré|Hil>lii|nc  lilnTale,  où 
le  citoxcD  était  ninins  réfrlemcnié  qu'à  Sparte.  ('.e|»eiiilant  la 
vie  publique  Olait  encore  préiluminante.  parce  qu'flli-  i  t.iit  hril- 
lantc  et  pleine  de  si'-duction...   comme  à  Paris. 

C*e«t  par  ce  développement  anormal.  —  f|uui(pie  dillérent,  — 
de  la  \ie  puhlitpie  que  Sparte  et  Vtlirnr-s  trindurenf  en  d»'r.n- 
dcnce. 

A  Sparte,  on  >e  révolta  rônfre  Vcxci^s  dr-  rétrleiniMitation  ri 
contre  le  tlexpotiiime  étroit. 

A  Athènes,  ce  furent  les  désordres  proviMjués  |>ar  l'anar.  lui- 
••t  par  Texcés  de  Iu\e  (|ui  amenèrent  la  di'ca<lence. 

.Mais,  tout  bien  examiné,  le  luxe  rendit  Athènes  moins  résis- 
tante que  Sparte.  L'intluencc  de  la  montagne  fut  plu<i  f..ilr-  qnf 
nlli-  du  l»..if  maritime. 

i^  doulile  décadence  de  Sparte  et  d'.Vthéncs  laiv«a  un  libre 
cours  A  un  qualri«>me  tlol  d'envahisseurs.  dcMrendus,  eux  aufs»i. 
de  la  montagne. 

Ce  fut  la  desrente  des  Montntjminis  t/u  tfjftf  marrtiitttirn. 

Ils  venaient  des  montairnes  qui  iumt  situées  au  nord  du  Pinde, 
dans  la  |>artie  orientale  île  l'.Mbanie  du  .NonI 

Ils  venaient  donc  du  g'rand  et  profond  massif  monla^neux 
qui  s'étend  au  nord  de  la  Grèce  :  c'étaient  les  nqirésonlants  de 
la  /tins  graniir  immlagnr.  Aussi  étaient-ds  demeurés  plus  cl 
plus  longtemps  que  les  précédents  envahisseurs  à  labri  de»  in- 
fluences du  bas  |>ays  et  de  la  civilisation. 

Ils  «  étaient  restés  un  peuple  simple  et  ignorant.  Il  y  axait 
beaucoup  de  l)erKers  qui  ^anlaient  les  moulons  sur  la  mon- 
tn^ne.  Les  nobles,  c'est-à-dire  les  propriétaires,  étaient  grands 
chasaeurs,  grands  l»atailleurs  et  grands  buveurs.  Celui  qui  n'a- 
vait pa.s  encore  tué  de  sanglier,  n'était  pas  admis  h  s'asseoir 
dans  les  banquets;  celui  qui  n'avait  pas  encore  tué  d'eonemis, 
|Mirtait  une  conle  aut4>ur  du  cou.  hans  les  festins,  il  était  d'usag« 
de  s'enivrer  et  souvent  on  se  battait  1  .  Celait  en  somme  un 
ty(>e  bien  ranictériHé  de  rudi's  monla;:Mards. 

I     Sr  .,11   1  .  .    ii%M    .If  (0  i.ff.f  aurifniir,  p    ♦w. 
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On  considérait  cependant  les  Macédoniens  comme  des  Hel- 
lènes et  ils  parlaient  un  dialecte  grec.  Tn  de  ces  chefs  «  préten- 
dait descendre  des  Héraclides  d'Argos  qui  se  disaient  issus  du 
héros  Héraclès.  Un  de  ses  rois  présenta  des  chevaux  aux  courses 
d'Olympie  et  les  juges  l'admirent  à  concourir,  ce  qui  était  le  re- 
connaître comme  Hellène.  Un  autre  roi,  Archélaiis,  attira  à  sa 
cour  des  artistes  célèbres,  le  peintre  Zeuxis,  le  poète  Euripide 
et  établit  sa  capitale  à  Pella  (1)  ». 

Ainsi  les  Macédoniens  étaient  à  la  fois  éloignés  de  la  civilisa- 
tion des  villes  grecques  et  cependant  touchés  par  elles  et, 
comme  les  précédents  groupes  de  montagnards,  ils  en  étaient 
issus.  C'étaient  des  barbares  plus  ou  moins  civilisés. 

Un  chef  célèbre,  Philippe  de  Macédoine,  les  conduisait.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  emmené  à  Thèbes  comme  otage  et  y 
était  resté  neuf  années.  Ainsi  il  avait  subi  l'influence  de  cette 
civilisation  qu'il  allait  dominer. 

On  connaît  cette  histoire.  Il  suffit  au  but  que  je  poursuis  de 
constater  que  l'invasion  macédonienne  fut  en  quelque  sorte  un 
perfectionnement  du  type  albanais  que  nous  avons  décrit. 

En  effet,  l'armée  macédonienne  avait  une  organisation  plus 
savante. 

D'abord  sa  fameuse  cavalerie  manœuvrait  en  ordre  et  en 
formant  «  le  coin  ».  Ensuite,  sa  fameuse  infanterie^  «  la  Pha- 
lange »,  manœuvrait  comme  un  seul  homme.  Enfin  cette  ar- 
mée était  renforcée  de  recrues  gauloises,  qui  commençaient 
alors  à  descendre  par  les  Balkans,  et  de  Thessaliens,  issus,  eux 
aussi,  de  la  Grande  Montagne. 

La  conquête  de  la  Grèce,  commencée  par  Philippe,  fut  ache- 
vée par  son  fils  Alexandre. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Grèce  passa  de  la  domination  de 
la  Petite  Montagne  à  la  domination  de  la  Grande  Montagne. 

En  somme,  l'Empire  d'Alexandre  a  été  créé  par  des  mon- 
tagnards du  type  albanais,  mais  conduits  par  des  chefs  ii  for- 
mation hellénique. 

(1)  Seignobos,  Hist.  de  la  Grèce  ancienne,  p.  iCî. 
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Lo  démcmliifiiicnt  de  ccl  Kmpire  a  été  rapide.  Pour  l'expli- 
quer, il  Miflit  de  Bo  ra{>{H'lrr  le«  rivalités  qui  diviseol  actuel- 
lement encore  le«  rlans  alhanai?».  (l'est  la  même  cause  qui 
diviiMt  les  ^•ap^taine^  «l'Alexandre. 

1^  démembrement  de  l'Kmpirc  d'Alexandre  amena  lo  dé- 
membrement de  l'Kmpire  grec;  sur  ses  ruines  s'éleva  la  puis- 
sance romaine. 

On  peut  se  demander  si  les  (irec-s  retrou\eront  jamais  la  prt'*é- 
mincuce  sociale  et  |x»litit|ue  de  leurs  ancêtres. 

Cela  n'est  pas  probable. 

lU  seront  f.itab'ment  retenus  dans  leur  «tat  ut  luel  d'infério- 
rité par  la  concurrence  insurnuMitable  «les  grands  peuples  de 
r<kcident,  «pii  les  prinu-nt  actuellement  A  trois  points  de 
vue  : 

I  Lr$  pruplrs  de  /'Ocrident  primrnf  /es  (irecs,  gnirr  à  i'ojt- 
fiiii  fondtimmta/  t^u'ils  trouvent  dans  une  ftupnlation  agricole 
tioniftrrnse  rt  vii/oureiisr. 

Ia:  dével(>pp<Mnent  de  la  population  agricole  constitue.  |>our  un 
peuple,  un  él«Mnent  essentiel  de  stabilité  et  de  prt)spénté.  Klle 
forme,  en  quelque  sorte,  la  réserve  inépuisable  de  sobn 
d'énergie,  d'ardeur  au  travail  qui  est  néct»ssaire  |H>ur  renou- 
veler constamment  In  pi>pulation  urbaine,  anémiée  pliysiqne- 
ment  et  socialement.  O*  n'est  que  par  l'afflux  perpétuel  de 
ruraux  que  le  traxail  se  maintient  clans  no»  grandes  nlle*.  Si 
la  vie  agricole  ne  crée  pas  oinlinairenient  la  ricbesse,  elle  cn'e 
du  njoins  l'endunince,  l'iiabilude  de  l'eirorl  continu  cl  tenace 
et  elle  donne  ainsi  naissance  i^  des  émigrants  apl«t  à  réusair 
dans  les  diverses  carrières.  Knlin.  c'est  par  la  culture  seule- 
ment qu'une  race  peut  prendre  rt^ellement  et  définitivement 
poaarmiou  du  sol;  il  n'y  a  de  race  détinitivement  envahissante 
et  conquérante  que  celle  (|ui  forme  et  qui  expédie  au  débites 
des  colons  :  le  mot  coloni.sation  Irailuit  bien  cette  idée  fonda- 
mentale. Voyei  ce  qu'est  devenu  l'immense  empire  de  M'ispagnc, 
qui  n'a  su  envoyer  au  dehors  que  des  soldats  et  des  trafiquants. 

Or.  la  linVr  ne  peut  avoir  une  population  agricole  nombreuse 
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et  vigoureuse.  Elle  en  est  empêchée  par  l'exiguïté  de  son  sol 
cultivable  et  par  la  quasi-spontanéité  de  ses  productions  arbo- 
rescentes, qui  dispensent,  à  peu  près,  de  toute  culture. 

Il  est  vrai  qu'il  en  a  été  de  même  autrefois,  à  l'époque  de  la 
splendeur  de  la  Grèce;  mais  alors  la  concurrence  des  peuples 
plus  agricoles  de  l'Occident  n'existait  pas,  et  lorsqu'elle  s'est 
manifestée,  sous  la  figure  du  paysan  romain,  la  suprématie  de 
la  Grèce  s'est  évanouie.  Nous  allons  expliquer  ce  phénomène. 

La  Grèce  ne  pourrait  donc  être  qu'une  république  commer- 
çante comme  Venise,  avec  un  petit  territoire.  Dans  cette  con- 
dition, elle  pourrait,  comme  Venise  aussi,  jeter  de  l'éclat  dans 
les  affaires  et  dans  les  arts,  à  cause  de  sa  spécialité,  de  sa  ri- 
chesse et  de  son  luxe  ;  mais,  pas  plus  que  Venise,  elle  ne  ferait 
une  race  solide,  capable  de  dominer  le  globe  et  d'en  prendre 
possession. 

D'ailleurs,  les  Grecs  seraient  très  gênés  dans  le  développement 
même  d'une  grande  puissance  marithiie  autonome,  parce  qu'ils 
sont  convoités,  ou  tout  au  moins  jalousés  et  surveillés  de  près 
par  des  puissances  voisines  à  vaste  territoire  et  à  population 
nombreuse,  la  Russie  et  l'Autriche.  Ils  verraient  aussi  se  tourner 
contre  eux  les  intérêts  des  grandes  nations  de  l'Occident  com- 
mercial, surtout  l'Angleterre  et  la  France. 

Le  bon  temps  n'est  plus  où  la  Méditerranée  était  fermée  et 
appartenait  aux  Méditerranéens. 

2"  Les  peuples  de  l'Occident  priment  les  Grecs  par  leur  for- 
mation parti culariste,  ou  plus  ou  moins  influencée  de  particula- 
risme. —  Cette  formation  est  bien  autrement  forte  pour  susciter 
l'initiative  que  ne  le  sont  les  petites  communautés  des  Grecs, 
toutes  locales  et  autonomes  qu'elles  soient.  Ces  communautés 
sont  d'ailleurs  impuissantes  à  se  retourner,  lorsqu'un  obstacle 
imprévu  vient  entraver  leur  industrie.  Or,  aujourd'hui,  ces 
obstacles  se  rencontrent  constamment,  et  il  faut  toujours  être 
prêt  à  faire  face  aux  conditions  nouvelles  par  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

3"  Les  peuples  de  l'Occident  priment  les  Grecs  par  leur  posi- 
tion maritime  sur  rAtlantif/ue.  —  C'est,  en  effet,  sur  l'Océan 
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que  se  trouvent  nujoiirdhui  les  populations  chez  qui  ^randisKnt 
le  plus  la  pruiluclioii  cl  la  coiisoniniation.  f>ar  conséquent  la 
ipiantiti*  ci  laclivité  tieii  écliangeit. 

1.1  lir^ce,  au  contraire,  est  rejetée,  p.u  ^a  |»"»itnin  ^loj^ra- 
pliique.  et  juMju'à  présent  nussi  par  ses  petits  procédés  de  na- 
^i^ation,  de  ce  g^rand  tntfic  de  l'Atlantique.  Klle  ne  peut  tratî- 
quer,  |MJur  ha  part.  (|u'eDtn>  l'Occident  et  l'Orient,  qui.  il  est 
vrai,  donne  des  produits  précieux,  mais  d'une  consoniniatioD 
trop  restreinte  pour  fournir  un  fret  suftisant.  Aussi  Tcnseinble 
deii  navires  indicènes  méditerranéens  ne  jauge  que  le  dixième 
tie  la  Hotte  universelle  et  ne  représente,  |Mir  consé«|uent.  que 
le  dixième  du  commerce. 

Telles  .sont  les  causes  inéluctable»  qui  interdisent  aux  (irecs 
modernes  les  grandie  pensées  d'autrefois,  et  qui  condamnent 
d'avance  A  rinq)uissance  toutes  les  leutafi\es  (prils  ont  essavé 
ou  es«;avprc»nt  de  faire  dans  re  «u»ns 


II 


A  1  Knipire  des  (irecs  succéda  rKmpire  des  Itomatns,  qui  fut 
la  plus  haute  expression  sociale  des  populations  du  bassin  de  la 
Méiliterranée. 

Si  on  Voulait,  A  la  lumi«'>re  de  la  science  sociale,  caractériser 
et  expli(pier  en  une  seule  phrase  In  cause  fondamentale  de  la 
puissance  romaine,  on  pourrait  «lire  :  Lrs  Knmams  rrftrt^srntmi , 
fiaiêy  rnntêtfiiitr,  /r  p/n*  i/nimi  ^/f"rf  ■''"  fointuunaittaires  pour 
sortir  tir  la  communauté. 

Dans  les  temps  nuxlernes.  certains  peuples  de  l'tkcident  ont 
pu  accomplir  complètement  cette  évolution,  et  cela  a  suffi  |>our 
leur  nvsurer  la  prééminence.  \jes  llomains  n'ont  réussi  qu'en 
partie.  Y>t  leur  puissance  ne  s'e^l  aflirmee  que  dans  la  mesure  où 
ils  ont  réussi. 

C'e»l  ce  que  l'on  va  voir. 

|)eti\  populations  non  pélasgiques.  deux  populations  à  émi- 
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gration  en  masse  et  continentale,  ont  essayé,  à  l'origine,  de 
pénétrer  dans  l'Italie,  plus  pénétrable  que  la  Grèce  : 

Ce  furent  les  Ibères  souvent  assimilés  aux  Ligures,  et  les  Gau- 
lois, descendant  par  le  Nord. 

Ils  trouvèrent,  au  sud  de  l'Apennin,  le  sol  hérissé  par  les  ci- 
tadelles pélasgiques;  d'ailleurs  l'étroitesse  relative  du  pays  ne 
leur  convenait  pas  comme  l'ample  vallée  du  Pô.  Ils  furent  arrê- 
tés dans  leur  marche  vers  le  sud. 


.  Au  sud,  s'ouvraient  deux  plaines  spécialement  favorables  pour 
des  Pélasges  :  elles  sont,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  du  Tibre, 
le  Latium  et  TÉtrurie. 

Ce  sont  les  deux  grands  réceptacles  naturels  des  cultivateurs 
dans  la  Péninsule.  Le  reste  est  plutôt  montagnard,  et  plus  her- 
beux et  arborescent  que  labourable. 

Les  Pélasges  du  Latium  appartenaient  au  type  des  petites  émi- 
grations pélasgiques.  Ceux  de  l'Étrurie,  au  contraire,  les  Tyrrhé- 
niens,  offraient  une  confédération  plus  vaste,  plus  régulière.  Ils 
étaient  arrivés  comme  une  grande  sécession  partie  de  la  Lydie, 
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à  une  i>poquc  plus  récente,  et  avaient  dominé  ou  évincé  les  Fê- 
lasses primitifs  ilans  la  plu»  l>clle  des  deux  plaino.  (|ui  est  pré» 
cisëment  IKtrurie.  \.e  Litium  «'tait  resté  intact. 

Ile  plus.  l'Étrurie  fut  l'objet  de  la  convoitise  t\o  llas«'ne» 
orionlaux.  navicrateurs.  «|ui  jouèrent  auprès  d'eux,  mais  en  \e> 
réduisant  à  la  dépendance  alinoluc.  le  nMe  des  hommes  du  |K)rt, 
le  rAle  des  IMiéniciens  dans  la  (iréce  primitive  C^crops.  I»a- 
nans.  etc.. 

I..4>  l^tium  ne  suhil  aucune  moililication.  Il  n'avait  été  influencé 
tpie  par  les  déliris  du  monde  Iroyen;  c'était  encon^  \A  de  petites 
émii.'rations 

Il  olfrait  «lonc  une  bonne  s<»uclic  »le  laboureurs.  |>as  lr<ip  écra- 
sés par  la  communauté,  |>as  dévii'^s  par  la  domination  étrauffère 
et  le  commerce,  à  l'inverse  des  Ktrus<{ues. 

Au  milieu  de  ces  deux  plaines,  une  grande.  l'Ktrurie.  et  une 
petite,  le  i.,atium.  s'avançait  en  coin,  enln*  le  Tibre,  le  .Nar  et 
r.Vnio,  un  pays  de  petite  montagne,  (pii  fut  |»euplé  parles  fnvnrds 
des  deux  plaines  :  c'est  le  pays  «les  Saftins. 

hc  lA.  r«^s  fuyards  so  rt'pandircnt  «lans  tout  r.\pennin.  parli- 
culit'^renM'nt  le  ^rand  et  haut  .\pennin  «entrai,  le  Snmninm  I.rs 
Samnites  représentent  l«'   txpc  des  grands  monta^nanls. 

Ces  trois  répions,  le  l.alium.  l'Klrurie,  le   pays  «les  S.ibins 
vont  donn«'r  la    mafji^re  premlArr  du  type  romain 

Itomc  est  située  i\  la  limite  «le  ces  trois  r«'*inons.  Jusiju'à  la 
constructi«>n  «!«•  la  Ctnara  ma  rima,  elle  était  comme  embourlnV 
dans  une  plaine  iMsse.  niaK*cageuse.  au  milieu  «le  laipielle  sep 
monticules  émergeaient  :  le  ('.apitoie,  le  Uniriual.  le  \iminal. 
ri-jupiilin.  I«'  Palatin,  le  Cadius  et  T.Vventin  ;  ««n  p'-ni  v  i.iin.ln. 
lo  Janicule. 

V^en  m«)nticul«>ti.  sur  le*|uels  se  pres-sait  la  poptdati«in.  étaient 
défendu»»  contre  l'Ktrurie  |>ar  le  Tibre.  c«>ntre  le  l^tium  et  la 
.Sabine  par  «les  marais,  la  fameuse  Maremmo  r«>mainc  *i  r.'.'.xi- 
tablc  par  les  lièvre»  «|u'elle  répand. 

C'était  là.  |»ar  consé«|uent.  m»  errrllrnl  lieu  dr  rrfuge  pour  les 
hnbit.ints  de  l'Klrurie.  «lu  l^tium  ou  de  la  Sabine,  qui  avaient 
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eu  des  difficultés  avec  la  police  de  leur  pays,  ou  qui  étaient 
compromis  dans  quelques  vendettas,  ou  qui  éprouvaient  tout 
simplement  le  besoin  d'une  plus  grande  indépendance  et  la  pas- 
sion des  aventures. 

Cette  région  marécageuse  et  si  bien  défendue  par  la  nature 
était,  en  somme,  une  sorte  de  Fav  West,  ouvert  à  tous  les  aven- 
turiers du  voisinage. 

On  sait  en  effet  que,  malgré  leur  fierté,  les  Romains  reconnais- 
saient qu'ils  étaient  les  descendants  de  bannis  et  de  bandits,  qui 
avaient  cherché  là  un  refuge.  On  n'avoue  ces  choses-là  que  lors- 
qu'elles sont  manifestes  et  bien  connues  de  tous.  On  prend  même 
alors  quelquefois  le  parti  de  s'en  vanter. 

Les  légendes  qui  flottent  autour  des  origines  de  Rome  s'ins- 
pirent de  la  même  tradition.  Elles  rapportent  que  Romuhis  ou- 
vrit un  asile  à  tous  les  bandits  du  voisinage,  pour  augmenter  les 
habitants  de  Rome.  L'enlèvement  des  Sabines  s'explique  natu- 
rellement, car  cette  immigration  devait  être  principalement  com- 
posée d'hommes.  Ajoutons  que.  pour  des  gens  de  cette  espèce, 
le  rapt  des  femmes  devait  paraître  un  procédé  parfaitement  lé- 
gitime. 

Cet  afflux  dïndividus  venus  de  toutes  les  régions  voisines,  non 
seulement  se  manifeste  aux  origines  de  Rome,  mais  se  continue 
pendant  longtemps  (1), 

Dans  les  fastes  consulaires  on  trouve,  parmi  les  consuls  des 
années  510  à  iUO,  des  Volsques,  des  Aurunces,  des  Sabins,  des 
Étrusques,  des  Latins, 

Parmi  les  grandes  familles  : 

Les  Jules,  les  Servilius,  les  Tullius,  les  Geganius,  les  Quinctius, 
les  Curatius,  les  Clœlius,  viennent  d'Albe: 

Les  Appius,  les  Postumius,  et  probablement  les  Valérius,  les 
Fabius  et  les  Calpurnius,  viennent  de  la  Sabine; 

Les  Furius  et  les  Hostilius,  de  Medullia  dans  le  Latium  ; 

Les  Pomponius,  les  Papius,  les  Coponius,  de  l'Ktrurie,  etc., 
etc. 

(IJ  Nous  reproduisons  l'énurnération  qui  suit  d'après  V.  Duruy.  UM.  des  Romains, 
Préface,  p.  rwix. 


1 10  u  scmicB  soaALR. 

Kiiliu.  ce  (|ui  est  bien  caracléristique  :  Homuliis  et  Tulius  sont 
luitins;  Nuiiia  et  Ancus.  Sahins;  Senius  et  les  deux  Tnrc|tiiDs, 
f!ltnis(|ti(*«i. 

haiis  celte  |M)pulation  disparate  et  conipoKite  se  développa  tout 
naturellement  un  vif  M'utinient  de  la  valeur  individuelle  et  de 
la  |>ers<>nnalité. 

Kn  ellVt,  tous  ces  immigrants  s'étaient  arraclnii  violemment  de 
l<*ur  milieu  oricinaire  et  avaient,  volontairement  nu  par  la  force 
des  choses,  hrisé  les  liens  qui  leii  rattachaient  à  ce  milieu.  C'é* 
taieut  vraiuji'nt  des  oiit/""^.  des  gens  mis.  ou  qui  s'étaient  mis 
hors  la  loi. 

Leur  individualité  était  encuix*  atiusre  par  cr  fait  que  Ix^au- 
coup  d'entre  eux  s'étaient  sauvés,  s'étaient  réfugiés  U.  sans  ame- 
ner leur  femme.  pni<;r|u'ils  avaient  drt  ensuite  s'en  procurer  |»ar 
la  force. 

Ainsi,  dès  l'origine  de  Kome.  nous  nous  trouvcms  en  présence 
d'hommes  sortis  ou  r«'jet('>s  aussi  complètement  que  pitssdile  de 
la  vieille  et  trailitionnelle  communauté  familiale,  de  cette  coro« 
munnuté  dont  nous  connaissons  l'évolution  depuis  la  stcp|>e  et  à 
travers  toutes  les  formes  stKÙales  de  l'antiquité. 

(l'est  la  première  fois  que  le  monde  ancien  a  vu  l'homme  auHsi 
complètement  isolé,  auHsi  complètement  obligé  de  reconstituer 
une  s<>ciété  en  se  fondant,  non  plus  sur  le  grou|»e,  mais  sur  l'in- 
dividu n'ayant  h  compter  «pie  sur  lui-même. 

Jai  tenu  A  bien  p<»ser  ce  point  de  départ,  car  il  peut  seul  ex- 
pli(|uer  pounpioi  le  type  n>main  a  ele  A  la  fois  si  dilférent  de  t4>us 
ceux  de  l'antiquité  et  si  «siqierieur. 

Kn  elfet.  <  I-  qui  va  caractériser  eiwentiellement  le  Homiiin.  «  •  ^.t 
\h  jtrrtintuinnnrr  uriginrilr  «ir  t'ituinitiu  sur  la  rtnutminauli. 

Kssay<»ns  de  marquer  les  crandes  lignes  de  cette  curieuse  évo- 
lution. 

h'alM>rd,  /r  Bn'mnin  rirrfrnt,  or^  #  <t,vjtnr  ri  nrcr-  '  -    i'. 

M/i  eu/tnfttritr  rrn/orrr,  lr««s  supérieur  au  simple  Pélasge. 

.Nous  avons  des  témoignages  formels  :  ••  O^x^nd  nos  pères,  dit 
4'^ton.  voulaient  louer  un  homme  de  bien,  ils  rap|>elaient  bon 
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laboureui'  et  bon  fermier:  c'était  le  plus  bel  éloge  1  .  »  On  nha- 
bitait  pas  Rome,  qui  n'était  qu'une  agglomération  de  huttes 
grossières  destinées  surtout  à  enfermer  le  butin,  les  bestiaux  et 
les  fruits  de  la  campagne,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'ennemi. 
«  On  vivait  sur  ses  terres,  dans  des  villages,  parmi  les  tribus 
rustiques,  de  toutes  les  plus  honorables,  et  on  ne  venait  à  Rome 
que  les  jours  de  marché  2)  ou  de  comices.  A  la  villa,  misérable 
cabane  faite  de  pisé .  de  poutrelles  et  de  branchages .  pas  un 
jour,  pas  un  instant  n'est  perdu.  Si  le  temps  empêche  d'aller 
aux  champs,  qu'on  travaille  à  la  ferme,  qu'on  nettoie  les  étables 
et  la  cour,  qu'on  raccommode  les  Weux  cordages  et  les  \'ieux 
habits;  même  les  jours  de  fête,  on  peut  couper  les  ronces,  tailler 
les  haies,  baigner  le  troupeau,  aller  vendre  à  la  ville  l'huile  et 
les  fruits   3  .  ■> 

On  rédige  des  calendriers  pour  fixer  l'ordre  des  travaux  des 
champs.  Voici,  par  exemple,  des  indications  pour  le  mois  de 
mai  : 


Segetes  runxant. 
oves  to.vdcnt. 

Ljlxa  LAVATCR. 
IC\'EXa  DOMANTUR. 

Vicia  pabclaris  secatir. 
Segetes  LUSTR.\XTt:R. 
Sacrlm  Meroir.  et  Flor.e. 


On  sarcle  les  blés. 

On  tond  les  moutons. 

Oq  lave  la  laine. 

On  met  les  taureaux  sous  le  joug. 

La  vesce  des  prairies  est  coupée. 

On  fait  la  lustrationdes  récoltes. 

Sacrifices  à  Mercure  et  à  Flore. 


Aussi  le  vieux  Romain  nous  apparait-il  comme  un  type  de 
paysan  travailleur  et  économe. 

u  A  Rome,  dit  Horace,  on  ne  connut  longtemps  d'autre  plaisir 
et  d'autre  fête  que  d'ouvrir,  dès  l'aurore,  sa  porte  matinale, 
d'expliquer  la  loi  à  ses  clients  et  de  placer  sagement  ses  écus 
sur  de  bons  srages.  On  demandait  aux  anciens,  on  enseignait  aux 
débutants  l'art  de  grossir  son  épargne  et  d'échapper  aux  rui- 
neuses folies  \\).  M 


(1)  Calon.  Dererust.  —  Pline,  XVIII.  3. 

'2^  Sundin^e,  tous  les  neuf  jours.  Colum.  Prxf..  et  Macr.  .Sa/.,  I,  i.  ir,.  Cité  par 
Duruy. 

(3)  Virg.,  Geory.,  I,  275.  Colum..  De  re  rust..  II.  21.  CalOD.  De  re  rust.,39.II>i(i. 

(4)  Ep.,  II.  1. 


m  U   «ClKJtCE  «OCULF. 

L'ardeur. au  travail  est  telle  (|ur  ce  |).i\$an  se  soustrait  aux 
nomhreu»^>  suj»erstilions  qui  prenaicnl  tant  «le  temps  aux  |>eu|>le* 
de  la  (trece.  ••  Catun  ne  veut  pas  que  le  fermier  {>enie  son  temps 
à  consulter  les  aruspites,  let*  auuures  et  les  devins:  il  lui  interdit 
les  pratiques  religieuses  qui  l'tMoiinieraient  du  htfii%.  Ses  dieux 
■ont  au  fuycr  et  au  plus  prœliain  carrefour.  Ix^s  l^res.  les  MAnes 
et  les  Sylvains  suffisent  à  la  protection  de  la  ferme:  il  n'est  |mis 
besoin  d'autres  dieux    1  . 

Ce  vieux  itomain  oui  bien  le  typr  le  plus  réussi  du  pa)s;tn  éco- 
nome :  <■  \a;  p4*re  de  famille,  dit  C^ton.  doit  faire  arirent  de  tout 
et  ne  rien  prrdi-e  :  s'il  donne  des  saies  nouvesaux  esclaves,  qu'ils 
lui  ren<lent  les  vieilles,  elles  feront  des  morceaux:  «ju'il  vende 
riiiiile.  si  elle  v.iut  i|n«-lque  eliosect  ce  (]ui  reste  de  \in  et  de  blé: 
<|u'il  vende  les  vieux  ba*ufs.  les  veaux.  lesaLiieaux,  la  laine,  les 
peaux,  les  vieilles  voitures,  la  vieille  ferraille,  les  vieux  esclav«*8 
et  les  esclaves  malades;  qu'il  vende  toujours  :  le  père  «le  fa- 
mille doit  «Mre  vendeur,  non  acheteur   i 

Ce  caractère  rural  renfoné  parait  bi«'n  fxtraortlmaire  au  pre- 
mier alH)rd.  dans  ce  bassin  de  la  Méditerranée  où  toutes  les  |m»- 
pulalions  dé«  rites  jusqu'ici  se  livrent,  en  fait  «le  culture,  à  une 
sorte  «le  cueillette,  ipii  ne  demande  aucun  effort  et  «pii  se  prali«|ue 
pres(|uc  en  chantant  el  eu  dansant. 

Comment  ces  bannis  et  ces  bandit>  niii^i-  s  .ui  milieu  des 
maréca^'i's  de  Itonio  font-ils  excepti«)n  à  la  rr»:le  générale:  com- 
ment se  sont-ils  mis.  seuls,  cl  A  ce  deg^ré,  <'i  une  culture  intense  si 
insolite  «Uns  ces  réirions?  Voilà  bien  le  problème  h  résoudre. 

/^  ranulrrr  ruraJ  rrn/orcr  tirs  vtruj  Hoitiouis  rr.Mi^ir  tir  in 
romhintiiuni  tfr  troi^  muscs  principairs  : 

I"  /•*  prnnirrs  finmains  ttairnt  prinripnirnirnt  issu*  tirs  cul- 
tiratrurs  prln.ujo/urs  liii  hifium. 

I.a  présence  «les  l*élasffeK«lnns  le  Katium  est  bi«>n  «l«'m'»ntree  par 
les  ri's|«'s    (le    muradies  cjcUipéenneu,        blocs    énorme»    p«»sés 

I  l>ê  rr  ttai.  :  ff"-  ''••  •«nM  nui  nmpttmiéèmê  tm  ttmptio  ami  im  foc»  fattal. 
\    Ihirut.  I.  p.  IM 

'  Uoo,  tH  r»  rmMl..  >. 
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sans  ciment  et  qui  ont  résisté  au  temps  et  aux  hommes  (1)  ». 

Or  nous  avons  vu  que  les  Pélasges  avaient  déjà  acquis  une 
formation  agricole  :  ils  ont  donné  le  type  du  cultivateur  des 
vallées  méditerranéennes. 

2°  Les  premiers  Romains  ne  cherchèrent  pas  un  refuge  dans  la 
montagne,  mais  dans  le  marais. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  beaucoup  de  cultivateurs 
des  vallées  méditerranéennes  se  réfugièrent  dans  la  montagne 
pour  échapper  aux  dissensions  intestines;  comment  ils  y  per- 
dirent Taptitude  agricole  et  s'y  transformèrent  en  guerriers,  puis 
en  dominateurs  des  vallées. 

Les  premiers  Romains  ne  passèrent  pas  par  la  même  évolution; 
ils  ne  cherchèrent  pas  un  refuge  dans  la  montagne,  mais,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  sur  les  sept  petites  collines  qui  émergeaient 
comme  des  ilôts  au  milieu  des  marais. 

Dans  cette  situation  nouvelle,  ils  ne  se  transformèrent  pas  en 
montagnards  guerriers,  mais  en  agriculteurs  renforcés. 

En  effet,  ils  n'eurent  pas  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
d'entreprendre  le  dessèchement  des  marais  et  de  les  mettre  en 
culture.  Ils  étaient  préparés  à  ce  travail  par  leur  formation  pé- 
lasgique,  puisque  le  Pélasge  était  essentiellement  un  défricheur 
de  vallée. 

Mais  ici  leur  aptitude  originelle  fut  singulièrement  développée. 
En  effet,  ces  terres  d'alluvions,  une  fois  débarrassées  des  eaux 
stagnantes,  se  trouvèrent  avoir  une  fertilité  extraordinaire  qui 
rémunérait  largement  le  travailleur  et  excitait  son  ardeur.  On 
sait  assez  que,  de  toutes  les  cultures,  la  plus  intensive  et  la  plus 
productrice  est  la  culture  des  terres  basses  et  fraîches,  ou  la  cul- 
ture maraîchère;  maraîcher  vient  du  vieux  français  tnaresc, 
marais.  Ce  sont  ces  terres  que  choisissent  de  préférence  les  jar- 


(1  Ou  a  retrouve  des  ruines  pélasgiquesàPovianurn,  à  Volaterrœ,  à  Lisla,  à  Veies, 
à  Sigoia,  à  Arpinum,  etc.  «  A  Signi,  les  murs,  composés  de  blocs  énormes,  forment 
une  triple  enceinte.  A  Alatri,  on  voit  encore  la  citadelle  pélasgique.  Les  murs  ont 
jO  pieds  de  haut  et  quelques  pierres  8  a  y  pieds  de  long.  Le  faite  d'une  des  portes  de 
la  ville  est  formé  par  trois  l)loc>  posés  lun  à  côté  de  l'autre.  Ces  pierres  ont  été  tail- 
lées avec  soin  et  ajustées  avec  art.  Le  joint  des  pierres  est  parfait.  C'est  une  œuvre  de 
géants,  mais  de  géants  adroits,  o  Ampère,  l'Histoire  romaine  ù  Home,  t.  L  p.  I3r>. 
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diniors  (|iii  cultivf>Dt  \n  légumes  et  iU  arrivent  à  obtenir  ud  ^ro< 
rendctiieiit  sur  un  iHs  |>etit  espace.  In  culti\ateur  maraîcher 
peut  (>lit(>nir  jusqu'à  (>  ou  7  n^oltes  par  an  «lans  la  um'Hio  terre. 
Dan»  la  .Mnrrmnie,  solon  un  provrrlie  italien,  on  s'enrichit  en  un 
an,  ou  on  meurt  en  six  mois. 

C'est  ainsi  que  ces  marais  desséchés  rurcnt  pour  elFel  d'accen- 
tuer énergi(juement  les  .iptitudfs  avricolrs  des  paysans  pôlas^e?». 

Ijc  Capitulin  et  le  Palatin  «  étaient  des  refuges  assurés;  mais. 
p<»ur  vivre  rt  s'étendn-,  il  fallait  descendre  des  collines  et  com- 
hattn-  les  eaux  vatral>oudes  ou  stataiantes,  sur  les(|uelles  planait 
déjA  la  malaria.  1^  Ht'vre  eut,  de  bonne  heure,  sur  le  Palatin, 
un  autel  où  l'on  eîis;iyait  de  conjurer,  par  des  prières  et  des  sa- 
crifices, sa  fatale  influence  (1).  Mais  ce  peuple  su|>erstiUeux  était 
en  rat^me  tem|>s  un  peuple  énertriejue  |>ar  son  origine,  par  son 
«•migration  individuelle  et  par  sa  lutte  contre  un  sol  envahi  par 
les  eaux  .  Ce  qu'il  demandait  aux  dieux,  il  le  demanda  aussi  à 
son  travail  et  cette  lutte  contre  la  nature  prépara  la  lutte  contre 
les  hommes.  Dans  cette  o'uvre  tlu  remaniement  du  sol  romain, 
il  fut  aidé  par  les  Ktrusques,  qui  savaient  drainer  li*s  plaines  fan- 
geuses et  construire,  pour  la  direction  des  eaux  wmterraines*.  des 
monuments  impt-rissahles.  I/entrée  de  l'art  étruîiquc  ii  Rome 
était  une  nécessité  uéou'raphi»pie.  comme  la  vie  l.ihorieuse  et 
rude  des  premiers  Komains  en  fut  une  autre  (%)  « 

Ce  caractère  pnifondémeni  agricole  des  pr<»miers  Romains  est 
ilailleum  accusé  p.'»r  l'"  '''ccndes  et  i>ar  rhist4)irc  des  ori^ncs 
de  Rome. 

h'après  les  traditions,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  régnul 
un  étranger,  un  fils  d'.V|Hdlon.  Janus  •'  le  |)i\in  *>,  dont  la 
demeure  s'élevait  sur  le  Janicule.  .Saturne,  dé|Miss<''dé  du  Ciel  par 
Jupiter,  obtint  de  lui  la  |K>NseMion  du  Mont  Capitole.  ••  Pour  prix 
do  cette  hospitalité,  le  dieu  ensoiirna  aux  latins  l'art  de  cultiver 
le  blé  et  la  vivne.  Saturne,  ••  le  bon  s«'meur       •'••♦it  aussi  le  h«'n 


t.  ■  ■  f, 

p«ns«r. 
^3    V.  Durvy.  loc   cit  .  p.  iiio. 
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laboureur,  car  il  fut  longtemps  représenté  avec  une  faucille, 
dont  les  àg-es  postérieurs  ont  fait  la  faux  du  temps,  en  dénatu- 
rant le  mythe  primitif  1  . 

La  tradition  rapporte  que  Romulus  traça  l'enceinte  sacrée  de 
Rome  au  moven  d'une  c^rt/v//e attelée  d'un  taureau  et  dune  s"é- 
nisse  sans  tache. 

Pendant  cette  première  période,  les  Romains  paraissent  être 
tout  entiers  aux  travaux  agricoles.  \uma  fait  une  répartition  des 
terres  «  afin  que  chacun  puisse  vivre  en  paix  sur  son  héritage  »  ; 
il  élève,  sur  le  Capitole,  un  temple  à  la  Bonne  Foi;  il  consacre  les 
limites  des  propriétés  ;  il  construit  le  temple  de  Janus  dont  les 
portes  ne  doivent  être  ouvertes  qu'en  temps  de  guerre.  Sous 
Numa,  «  les  villes  voisines  semblaient  avoir  respiré  l'haleine 
salutaire  d'un  vent  doux  et  pur  qui  venait  de  Rome  »,  et  le 
temple  de  Janus  resta  toujours  fermé.  A  l'exemple  de  Numa, 
Ancus  Marcius  encouragea  l'agriculture,  qui  continua  à  se  déve- 
lopper sous  son  règne. 

3°  A  Rome,  le  commerce  eut  moi/is  d'influence  que  la  culture. 

Rome  n'était  pas,  comme  la  Grèce,  tournée  vers  les  pays  où 
se  développaient  alors  la  richesse  et  la  civilisation. 

L'Italie  présente  en  effet  une  disposition  inverse  à  celle  de  la 
Grèce;  ses  terres  s'ouvrent  vers  l'Occident,  au  lieu  de  s'ouvrir 
vers  l'Orient.  Et  sa  ligne  de  montagnes,  qui  court  le  long  de 
l'Adriatique  parallèlement  aux  montagnes  albanaises,  se  trouve 
à  l'Orient  au  lieu  d'être,  comme  dans  la  Grèce,  à  l'Occident  :  c'est 
une  situation  retournée.  On  peut  dire  que  la  Grèce  et  l'Italie  se 
tournent  le  dos.  L'Italie  rompt  ainsi  avec  le  monde  oriental.  Elle 
va  se  trouver,  dans  son  histoire,  beaucoup  plus  isolée  que  la 
Grèce.  Elle  sera  beaucoup  moins  commerçante  et  artistique,  à 
cause  de  cette  rupture  géographique  avec  l'Orient. 

L'Italie  est,  en  outre,  incomparablement  moins  méridionale. 
Elle  est  comme  partagée  entre  deux  climats.  Ce  n'est  qu'à  son 
extrémité  sud  qu'elle  trempe  dans  le  climat  de  la  Grèce.  Elle 
s'élève  ensuite  très  au  nord  de  la  Grèce. 

(1^  V.  Duru\,  lor.  (il..  |i.  4. 


I  Ut  LA  SCIEMCE   SO(  ULC. 

1^  partie  i/irrifiionaie  (Napl(*«  et  la  Sicile  ii'«'>l  i|u  un  trop- 
plein  «If  la  (irèce  :  c"<^  la  (jrando  *ir«^e,  tn*s  bien  ap|>elt>oaiii&i. 
Klle  ne  peut  rivaliftrr  avec  la  Grèce,  à  cause  de  son  oloijrnement 
lie  l'Orient.  Klle  est.  toute  projwrtion  g^ardée.  ce  que  le  Brésil  a 
été  au  Portuiail.  ce  que  le  Canada  aurait  pu  être  à  la  France. 

Uuant  à  la  /mrtir  septentrionale  Korae,  la  Toscane  ,  elle  a  un 
tout  autre  yenre  de  productions  (|ue  la  Grèce  et  elle  s'éloi^iie 
encore  plus  radicalement  de  l'Orient  <|ue  la  grande  Grèce.  Sous 
ce  climat  moins  chaud,  la  production  arhorfscente  ost  nécessai- 
rement firimée  jtor  la  culture  proprement  dite. 

Telles  sont  \vs  trois  caus4*s  dont  la  comliinaison  fit  des  pre- 
miers itomains  de«  cultivateurs  rmforcés. 

Il  est  facile  maintenant  d<*  comprendre  que  ces  Imnnis  contraints 
à  la  culture,  surtout  reux  du  Latinm.  devaient  ap|>orter  avec  eux 
des  préoccupations  très  s|M'*ciales. 

Ils  en  apportaient  deux  qui  devaient  dominer  tout  leur  état 
social  et  l'orifuler  dans  un  S4>ns  différent  de  toutes  les  tociéiéi 
que  nous  avons  étudiées  jusqu'iri. 

It'afjord  ils  entendaient  être  maîtres  de  leurs  enfam^  ri  ,j,,u 
verner  librement  leur  faim  lie. 

M'oublions  pas  que  ces  bannis  étaient  arrivés  là  indix-iduelle- 
lement  rt,  le  plus  s<»uvent,  sans  lims  U^uiis  avec  les  autres.  Pour 
venir,  ils  avaient  d«^  se  séparer  de  leur  famille  et  briser  violrm- 
ment  avec  elle.  Ils  avaient  le  sentiment  tn's  vif  qu'ils  n'avaient 
plus  à  conqtter  sur  le  grou|>e.  mais  sur  eux  seuls.  Ixr  sentiment 
de  leur  intiividualité  s'était  donc  dévehqipè  m  <*ux  au  plus  haut 
degré.  Ils  n'avaient  plus  de  ménagements  h  garder  ni  avec  1rs 
institutions  ni  aver  les  hommes.  Ils  $c  dressaient  s^^uls  dans  leur 
indé|>eniUnce  farouche,  diflirilement  et  fièrement  conquise.  Cha- 
cun de  ces  bannis  pouvait  se  considén*r  comme  le  roi  de  la  |ior- 
tion  du  marais  qu'il  avait  trouvé  vacante  et  qu'il  s'était  attribuée 
de  par  sa  volonté  souveraine. 

Tout  naturellement  la  première  M)uvrraui«'te  qu  il  rrvrntliiju»* 
est  celle  ipi  il  enteM<l  exercer  sur  sa  propre  famille. 
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Il  s'est  déjà  émancipé  de  la  grande  communauté  urbaine  pé- 
lasgique  et  de  la  communauté  familiale  des  collatéraux;  il  ne  va 
pas  s'y  asservir  de  nouveau,  lorsque  rien  ne  l'y  contraint. 

Aussi  ses  textes  de  droit  peuvent-ils  proclamer  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  peuple  qui  ait  la  puissance  que  nous  avons  chacun  sur  nos 
enfants.  » 

Et  cela  était  vrai.  •  Le  père  de  famille!  C'est  toujours  lui  que 
l'on  nomme,  car  il  n'y  a  que  lui  dans  la  maison  1  Femme,  enfants, 
clients,  serviteurs,  tous  ne  sont  que  des  choses  (1).  iostrumentsde 
travail,  persounes  sans  volonté  et  sans  nom,  soumises  à  la  toute- 
puissance  du  père.  A  la  fois  prêtre  et  juge  (mais  sans  subir  l'in- 
fluence des  anciens  de  la  communauté  qui  contre-balancent  tou- 
jours l'autorité  du  patriarche  ,  son  autorité  est  absolue  ;  seul ,  il  est 
en  communication  avec  les  dieux,  car  il  accomplit  seul  les  sacra 
prîvata.  Comme  maître,  il  dispose  des  forces  et  de  la  vie  de  ses 
esclaves;  comme  époux,  il  condamnera  sa  femme  à  mort  (2).  si 
elle  fabrique  de  fausses  clefs  ou  viole  la  foi  promise  et  il  ne  lui 
doit  pas  la  religion  du  deuil,  piété  du  souvenir  3  ;  comme  père, 
il  tuera  l'enfant  né  diftorme  et  vendra  les  autres  jusqu'à  trois  fois 
avant  de  perdre  ses  droits  siîr  eux.  Ni  l'âge,  ni  les  dignités  ne  les 
émanciperont  :  consuls  ou  sénateur,  ils  pourront  être  arrachés  de 
le  tribune  et  de  la  curie  ou  mis  à  mort,  comme  le  sénateur  com- 
plice de  Catilina,  qui  fut  tué  par  son  père.  S'il  est  riche,  il  prê- 
tera à  12.  à  1.5,  à  20  pour  100,  car  le  père  de  famille  doit  faire  va- 
loir son  argent  comme  ses  terres  et  la  loi  lui  abandonnera  la 
liberté  et  jusqu'à  la  vie  de  son  débiteur  insolvable.  A  sa  mort,  ni 
ses  enfants,  ni  sa  femme  ne  pourront  rien  réclamer  de  son  bien, 
s'il  Ta  légué  à  un  étranger,  car  il  a  le  droit  de  disposer  de  sa  chose 
comme  il  l'entend  1,^4).  » 


(1)  Mancipia,  de  là  emancipa/io  ;  ils  ne  sont  pas  sut,  rnaU  alieni  juris,  el  ne 
peuvenl  esler  en  justice.  C'est  le  pere  qui  répond  pour  eux,  ou  qui  les  juge. 

(2)  Denys,  II,  25;  PI.  Bist.  nat.  XIV,  15;  Suel.  Tib.,  55:  Tac,  Ann.,  .\III,  32; 
Plut.,  Font..  22. 

(3  L'xores  viri  lugere  non  coiiipellentur.  —  Spo)isi  nullus  liulus  est.  Dij;.,  III 
2,  9.  Et  ailleurs  :   Vir  non  Iwjet  uxorem,  nullain  débet  uxori  religionem  luclus. 

(i)  Uti  legassit  super  pecunia,  tutelave  sui  rei,  ila  Jus  esto  (Fr.  XII  Tab.\  V. 
Duruy,  loc.  cil. 


I  \H  LA   «CTr<CB  SOCIALF. 

•<  Le  luari.  dÛMÎt  Caton.  tnijmjr  ,,>  ^u  /ruiut'  ,  il  peut  ce  qu'il 
veut.  Si  ollo  a  commi.s  quelque  faute,  il  la  chAtie:  >i  elle  a  bu  du 
%'in,  il  la  rnndamne;  ix  elle  n  été  iiilidèle.  il  la  tue.  >  Cn  sénateur, 
dont  le  liU  avait  pris  |>art  à  la  conspiration  de  (oitilina.  le  jugea 
lui-uiôroe  et  le  ctmdainna  à  mort.  Jamais,  justjue-là,  l'indixidu 
ne  s'était  élevé  A  une  puissance  plus  entière  et  plus  souveraine. 

Kn  somme,  le  ^neux  Hoinain,  sorti  lui-même  delà  communauté, 
en  arrive  tout  naturellement  à  rrduirr  sa  famille  à  ses  liU  et  à  set 
petits-lils  non  émancipés:  et  c'est  lA  le  petit  nombre.  Ix>in  de  re- 
constituer la  famille  plus  ou  moins  patriarcale,  il  crée  un  type  de 
famille  nouveau,  «pii  se  rapproche  par  certains  caractères  de  la 
famille  parlicularistr. 

4N0US  savons  que  la  famille  [uitriarcale  a%ait  pour  résultat  de 
comprimer  chez  l'individu  l'initiative,  l'aptitude  au  travail  el 
l'esprit  de  progrès;  au  eontraire,  la  famille  |»artietdarisie  déve- 
lo|>pe  au  plus  haut  detrré  ces  (|ualilés  fondamentales. 

Les  Romains  ont  d'ailleurs  eu  le  s<Mitiment  de  la  su|M'riorite 
cpi'ils  tiraient  tic  cette  prt'>|>ondérance  de  l'individu,  du  chef  de 
famille  sur  le  groupe.  Us  en  étaient  très  tiers.  Ils  se  considé- 
raient comme  tn^  su|M'rieur8aux  coilin)ui)autf'*s{»élaÂgiques  dan<> 
lesquelles  l'individu  était  sans  action  et  sans  initiative.  Kus.  au 
contraire,  se  sentaient  bien  nullement  maltre>  a  leur  foyer  :  ils 
ne  se  maintenaient  |Kis  par  la  force  tie  la  |>arente.  mais  par  la 
seule  force  de  I  homme  qui  ne  conqite  (|ue  sur  lui.  C'eiit  bien  ce 
sentiment  tpii  explique  comment  ces  (ils  de  Itannis  et  de  bandits 
pi>uvaient  avoir  une  si  haute  opinion  d'eux-mêmes  dès  les  pre- 
miers tenq>s  de  Home  et  alors  que  leur  origine  peu  avouable 
était  encore  de  notoriété  publique. 

Im  srront/r  prroccujuiiion  tirs  nnix  Hinnains  rttitt  drutnitrrr 
la  propnrir  priver  ri  /trryonnrllr  tir  tjnrttntirs  nbsulurs  et  .«m- 
pn^mrs,  telles  qu'il  n'en  avait  jamais  existé  jusque-lA. 

On  s'e\pli<pie  bien  cet  état  d'esprit  chex  ces  hommes  qui  ar- 
rivent bruH<pirment  et  p(»ur  la  prenuère  fois  A  la  pnq>riélé 
pleine  et  individuelle  ilu  sol.  Kt  il  ne  s'acit  pat  pour  eux  d'une 
pn»priété  quelcompie.  mais  d  une  terre   qu  ils  viennent  de  dis- 
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puter  péniblement,  an  milieu  de  quelles  difficultés!  aux  eaux 
stagnantes  et  à  la  fièvre.  C'est  au  prix  de  leur  vie  qu'ils  ont  mis, 
chacun  pour  sa  part,  ce  sol  en  culture. 

Ils  ne  sauraient  admettre  qu'on  puisse  leur  faire  perdre  le 
fruit  de  leur  travail,  même  qu'ils  n'en  aient  pas  la  pleine,  en- 
tière et  indiscutable  propriété  ;  elle  leur  appartient  par  le  droit 
de  conquête  le  plus  imprescriptible,  puisque  le  sol  avant  eux 
était  vacant  et  qu'ils  en  sont  les  premiers  possesseurs. 

Si  le  paysan  est  profondément  attaché  à  la  terre  qu'il  cultive, 
combien  doit-il  l'être  davantage  à  la  terre  qu'il  a  créée  lui-même 
sans  le  secours  de  personne;  surtout  lorsqu'il  atteint  pour  la 
première  fois,  depuis  l'origine  du  monde,  à  la  plénitude  de  la 
propriété  absolument  individuelle. 

11  faut  bien  se  mettre  à  la  place  de  ce  paysan  nouveau  et  en- 
trer dans  son  état  desprit  pour  comprendre  les  garanties  ex- 
traordinaires dont  il  va  entourer  le  droit  de  propriété,  la 
fameuse  propriété  quiritaire.  Jamais  des  communautaires  n'au- 
raient pu  arriver  à  une  pareille  conception. 

D'abord  ce  paysan,  qui  craint  toujours  qu'on  ne  lui  prenne 
son  bien,  s'attache  avec  un  soin  extrême  à  entourer  la  propriété 
du  sol  d'un  respect  religieux;  il  divinise  jusqu'aux  bornes  des 
champs;  il  crée  le  dieu  Terme  et  les  fêtes  terminales.  Le 
Terme,  une  fois  établi,  ne  pouvait  plus  être  déplacé;  c'est  ce 
qu'exprime  cette  légende  :  Jupiter  ayant  voulu  se  faire  cons- 
truire un  temple  sur  le  mont  Capitolin,  n'avait  pu  en  déposséder 
le  dieu  Ternie.  Quiconque  renversait  cette  borne,  ou  la  déplaçait, 
commettait  un  sacrilège;  aussi,  d'après  l'ancienne  loi  romaine, 
celui  qui  avait  touché  une  borne  du  soc  de  sa  charrue,  se  voyait, 
lui  et  ses  bœufs,  voués  aux  dieux  infernaux. 

Ce  paysan  entend  protéger  sa  propriété  mobilière  aussi  for- 
tement que  sa  propriété  territoriale.  Le  débiteur  insolvable 
n'avait  pas  de  pitié  à  attendre.  «  S'il  ne  paye  pas,  dit  la  loi, 
qu'il  soit  cité  en  justice.  Si  la  maladie  ou  l'Age  l'empêche,  qu'on 
lui  fournisse  un  cheval,  mais  pas  de  litière.  La  dette  avouée  et  le 
jugement  rendu,  qu'il  ait  trente  jours  de  délai.  S'il  ne  satisfait 
pas  encore,  le  créancier  le  jettera  dans  Vr/fjastttlu/n,  lié  avec 


l-*>0  U   SOBIICE   80<IaLE. 

(les  courix>ie!i  ou  de^  chaînes  pensant  l.'i  livre».  Au  l>out  de  soixante 
jourH,  qu'il  soit  pnMluit  A  trois  joun»  de  marchi*  et  vendu  au 
delà  du  TiliVe;  s'il  y  a  plusieurs  créanciers,  ils  pourront  >«  par- 
tatoT  son  corps;  qu'iU  coup«Mit  plus  ou  moins,  pt'u  ini|K>r1e  1^.  m 
Ainsi  s'etprinie  la  lx>i  des  douze  Tables  et  cotte  loi  fut,  huivant 
le  mot  de  (licéron.  ••  la  source  «le  tout  le  droit  romain  •».  Quatre 
hit^c les  après  sa  rédartion.  on  la  fait  encore  apprendre  par  rn-ur 
dans  les  écoles. 

(lonime  on  sent  Uwu  rpie  ces  :.lii>  ><)nt  arrivés  nouvrllcntent, 
pénihlcment,  h  la  propriété  individuelle  du  sol  <>t  de  ses  produits 
et  cpi'ils  entendent  se  rassui*er/>/T///<  rt  nrfas!  Ils  n'hésitent  pns 
k  frap|H'r  de  terreur  tous  ceux  cpii  auraient  l'audace  d'entre- 
pren<ln'  «pielque  chose  contre  <  ette  forme  plus  iuicoae  cl  plus 
partieulit're  de  la  propriété. 

Ils  ent«iurent  également  d'un  earactère  rclicieuv  leur  fo\er. 
aussi  individuel  «pie  leur  domaine,  et  qui  «^t  h>  sanctuaire  ili* 
leur  indépendance  péniblement  conquise. 

Leur  culte  est   essentiellement   le  culte  du   fover   et    de   ceux 

■ 

<pii,  dans  le  possi'',  ont  habité  le  même  foyer.  (Vest  autour  du 
fo\cr  domesti(|ue  qu'ils  se  r('>unissent  |>our  les  prière».  •  Ijp 
sanctuaire  où  se  tiennent  les  iMrrs  i  est  rachr  dons  In  maison, 
aucun  t'tramjer  n'rit  npftrofhr!  \^  famille  romaine  est  comme 
une  petite  église;  elle  a  sa  religion  et  son  culte,  nuqurl  nui 
antrr  i/iir  srs  mnnbrts  n'est  iulinn  ^3).  »  Kt  il  faut  entendn*  par 
\h  le  petit  nombre  de  membres  qui  n'^sident  «lans  ce  foyer  res- 
treint. Ceux  qui  en  sont  sortis  |»our  s'établir  au  dehors  en  «--.ni 
exclus. 

Ainsi,  maîtres  absolus  de  leur  famille  et  de  leurs  biens,  les 
vieux  Uonmins  s<<  distinguent  essentiellement  de  tous  les  autres 
IVIasces.  Mais  celte  évolution  a  eu  deux  autres  conséquences 
importantes,  rfui  vml  motlifirr  la  tituatinn  de  tindividu  ris-<i' 
vh  df  In  Cil^. 

XII  I  '1'... 

r  On  \t\  apprlU  Im  Ptm*tt%,  c'Mt-é>dir«>  l««  dkui  «1«   l'ialérkur. 
,3    A«if»ob(M.  rirt/«<a/ioR  onCi^iiM.  \>   KU. 
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1°  La  Cilé  romaine  nest  quun  instrument  pour  sauvegarder 
les  droits  de  l'individu. 

Chez  les  Grecs,  comme  chez  les  diverses  populations  issues  des 
Pélasges,  la  Cité  est  au-dessus  de  l'individu  ;  elle  le  domine  et 
parfois  le  comprime  jusqu'à  l'étouffer,  comme  à  Sparte. 

Chez  les  Romains,  au  contraire,  c'est  l'individu  qui  se  met  au- 
dessus  de  la  Cité. 

Cette  prédominance  de  l'individu  apparaît  bien  dès  l'origine 
dans  deux  faits  : 

L'autonomie  des  familles  et  des  propriétés  se  manifeste  avant 
l'organisation  de  la  Cité. 

En  second  lieu,  le  jour  où  le  pouvoir  public  devient  envahis- 
sant, il  est  renversé.  Ce  n'est  pas  le  particulier  qui  se  soumet, 
c'est  l'autorité  publique. 

Je  me  borne  à  rappeler  brièvement  les  faits  : 

Rome  est  fondée  principalement  par  des  émigrés  du  Latium. 
Ils  donnent  le  type  social  et  caractérisent  la  première  période, 
avec  Romulus  que  les  traditions  font  venir  d'Albe,  capitale  du 
Latium. 

Les  Sabins  plus  montagnards  et  plus  guerriers  prennent  la 
prépondérance  avec  Numa  et  Ancus  Martius. 

Enfin,  les  Étrusques,  plus  civilisés,  s'emparent  du  pouvoir  et 
l'exercent  avec  Tarquin  l'Ancien,  Servius  Tullius  et  Tarquin  le 
Superbe.  On  dirait  que  le  paysan  latin,  tout  occupé  à  la  création 
et  à  l'exploitation  de  son  domaine,  dédaigne  le  pouvoir  et  le 
laisse  prendre  k  des  politiciens  de  profession  ou  d'origine.  C'est 
ainsi  que  fera  plus  tard  le  paysan  saxon  vis-à-vis  du  Danois  ou 
du  Normand. 

Sous  l'influence  de  ces  princes  étrusques  plus  civilisés,  la  ville 
s'embellit  et  les  organismes  de  la  Cité  se  constituent.  En  même 
temps,  les  pouvoirs  publics  se  développent  et  s'ingèrent  dans 
la  vie  privée  des  citoyens,  dont  ils  menacent  l'indépendance  fami- 
liale. On  peut  lire  ces  faits  dans  n'importe  quelle  histoire.  Je  les 
résume  d'après  celle  de  Victor  Duruy  (1). 

(ij  P.  29  el  suiv. 
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Tai-(|uin  lAiicicn  «'ml»ellit  Home  et  eiitreprit  de  reindre  la 
ville  «l'une  inuniille,  <|ue  Senius  acheva.  I>e  Koriini.  deaséché 
et  entouré  de  |»ortitjues.  servit  aux  réunions  et  aux  plaisirs  du 
(M>uple.  \ji  Capitale  fut  commencé,  et  le  cin|ue  aplani  jxiur  loi 
Hpcctacle>  et  les  irrands  jeux  apportés  de  l'Ktrurie.  Mais  les  plut 
considérables  de  ces  travaux  furent  les  é^j^ouls  souterrain*  «jui 
portent  encore  aujourd'hui  une  partie  de  Home.  D'autre  part. 
Taniuin  voulut  modifier  la  constitution,  mais  il  ne  réussit  pas  à 
modifier  l'ordre  des  trihus. 

Si-rvius  Tuilius  lit  tic  t:rands  chan»fcmenl>  dans  la  ville  et  dans 
les  lois.  Il  acrandit  Itome  et  la  partagea  en  «juatre  quartiers 
ou  trihus  urbaines.  Il  divisa  le  territoire  en  vingt-six  cantons, 
nommés  aussi  tribus  et  tout  le  |>euple  d'après  le  cens,  c'est-à- 
dire  d'après  la  fortune,  en  cinq  classes  et  en  cent  iiuatn^-vinct- 
treiz«î  centuries,  «lont  la  dernière  était  formée  par  le*  citoyens 
les  |ilus  pauvres. 

Inrquin  le  Superbe  ne  garda  plus  aucun  u)én«i;ement  vis-A- 
vis des  citoyens.  Kutouré  «l'unr  garde  de  mercenaires,  il  gou- 
verna sans  souci  des  coutumes  qui  protégeaient  rindé|M'n«laiice 
des  faniilles;  dépouillant  \vs  uns  tie  leurs  biens,  bannisviiit  l(>s 
autres,  et  punissant  de  moii  tous  ceux  qui  lui  inspiraient  des 
craintes. 

tles  trois  rois  inaugurent  une  ère  nouvelle:  ils  portent  la 
main  sur  la  vieille  constitution.  Malgré  l'opposition  des  patri- 
ciens, Tarquin  l'.Vncien  créa  cent  nouvelles  familles  patriciennes, 
dont  les  chefs  entrèrent  dans  le  Sénat.  pr«»lMiblement  pour 
fortifier  linfluence  étrusque.  Ser%iu«  Tuilius  n-prit  aux  chefs 
df'S  familles  patririennes  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient 
usurp^'es  sur  le  dt»niaine  public .  distribua  A  chaque  chef  de 
famille  plrltéienne  7  jut/rnt  t  hecl.  77  en  pleine  propriété 
«piiritaire  et  força  l'aristocratie  déjà  ébranlée  par  les  inno- 
\ationH  de  iar(|uin  ft  recevtiir  les  plébéiens  comme  membres 
d'une  même  cité.  Tanpiin  le  Superbe  ne  carda  plus  île  mesure, 
et  son  régne  marque  le  «lernier  elTort  |M>ur  intnwluire  A  Homo 
les  in'ttitulions  publiques  «le  rf.trurie.  moins  respectueuses  «le 
rindrprndancc  privée     ..    Il  r*l   «liflirlh'.  dit    rx.irlement   Victor 
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Duruy,  de  ne  pas  considérer  le  temps  de  la  royauté  des  Tar- 
quins  comme  l'époque  d'une  domination  des  Etrusques  acceptée, 
ou  subie,  au  nord  du  Tibre  et  la  Rome  du  Superbe  comme  la 
capitale  de  la  plus  glorieuse  des  lucumonies  (1).  » 

On  sait  par  quelle  révolution  la  république  fut  alors  substi- 
tuée à  la  royauté.  Ce  fut  la  revanche  du  paysan  latin  sur  le  Sabin 
et  sur  l'Étrusque,  la  réaction  de  la  vie  privée  contre  l'extension 
menaçante  de  la  vie  publique. 

Les  chefs  de  famille  substituèrent  au  roi  deux  consuls,  ou 
préteurs,  choisis  dans  leur  sein.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
cette  histoire. 

2°  V organisation  militaire  n'est  qu'un  instrument  pour  sau- 
vegarder les  droits  de  T individu. 

L'organisation  militaire  des  Romains  a  deux  objets  essentiels. 

Elle  a  d'abord  pour  but  de  se  défendre  contre  les  voisins. 
C'est  l'acte  du  paysan  s'organisant  pour  préserver  énergique- 
ment  son  bien.  Et  ce  chef  de  famille  tient  d'autant  plus  à  sonbien 
qu'il  a  eu  plus  de  peine  à  le  constituer  et  que  ce  bien  a  pour  lui 
tout  l'attrait  d'une  propriété  plus  individuelle. 

Cette  organisation  militaire  a  ensuite  pour  but  de  s'emparer 
de  nouvelles  terres ,  afin  d'y  créer  de  nouveaux  domaines.  Et 
c'est  bien  là  encore  une  idée  de  paysan  pour  lequel  la  conquête 
du  sol  est  la  préoccupation  dominante.  L'expansion  de  l'Anglo- 
Saxon  dans  le  monde  n'a  pas  eu  d'autre  mobile  et  son  or- 
ganisation militaire  n'a  pas  eu  d'autre  objet. 

Les  succès  prodigieux  de  cette  armée  de  laboureurs  qui,  de 
proche  en  proche,  a  réussi  à  conquérir  une  partie  du  monde, 
s'explique  par  sa  composition  et  par  son  but. 

Sa  composition  est  manifeste  :  ce  sont  des  paysans.  Ils  sont, 
par  leur  formation,  plus  préparés  à  la  discipline  que  les  mon- 
tagnards. Les  montagnards  sont  plus  guerriers,  mais  aussi  plus 


(1)  Lucumon,  mot  <''(rus<iue  signifiant  chef,  prince  ou  >oi.  L'Élrurie  était  divisée 
en  douze  lucumonies. 

T.   XXXI.  11 
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inUiS4  j|*liu«?»,  aiiiM  ijue   nous  luvini!»  c  eu   drcrivanl  le 

type  alhiinais. 

C'est  cette  formation  r>»rntiellenK'nt  rurale  du  Mildat  romain, 
<|ui  lui  a  inspiré  \"n\vc  de  la  pratique  constante  du  camp  rt- 
tramhè.  Ce  camp  était  un  énorme  travail  de  défonça^e  à  la 
Ijècbc.  Seul,  un  homme  habitué  à  remuer  la  terre  pouvait 
concevoir  et  entreprendre  une  tpuvrc  pareille,  surtout  quand 
on  Mtnge  (|ue  le  itomain  ne  reculait  pas  devant  cet  elfort,  même 
|M)ur  camper  un  mhiI  jour!  Or  ce  camp  retranché  est  la  mal- 
tresse pièce  du  mécanisme  militaire  des  Uomains. 

Le  but  de  cette  armée,  je  viens  de  le  dire,  est  de  ^auncr  des 
terres  labourables.  Chaque  soldat  est  un  colon  :  derrière  chaque 
armée  romaine  pousse  ime  foule  de  colonies  romaines.  Le 
Komain  les  sème  comme  il  S4>me  son  blé. 

Aussi  il  ne  fait  pas  la  ^'uerre  pour  la  ^'uerre,  à  Texemple  «lu 
guerrier  issu  de  la  montagne  (jui  va  à  la  con«|uète  de  Trt>ie. 
pour  la  vanité,  pour  la  gloriole,  pour  passer  le  tcnqts.  pour  le 
pur  plaisir  de  frapper  de  grands  coups  et  ensuite  de  les  chanter 
eu  vers  ou  en  prose.  1^  Komain  fait  la  guern^  sans  |Mi.s8ion.  ou 
la  traite  par  la  politique  plus  que  par  les  armes.  1^  paysan  en 
effet  est  rusé,  ou,  si  vous  le  voulex,  •  finaud  •»  ;  c'est  une  bonne 
préparation  à  la  |>oliti(pie  (|ui  vit  de  ruses  et  souvent  de  finas- 
series. Kt  il  ap|K)rte  dans  ces  négi>ciations  une  prudence 
d'homme  d'affaire,  car  la  culture  est  aussi  une  affaire  et  elle  > 
pré  pan*. 

Le  itomain  procMe  comme  les  Anglais  dans  l'Inde.  Il  m-  crée 
des  partisans  dans  le  camp  ennemi  et  il  bat  les  autn^savcc  l'aide 
de  ceux-ci.  (Vest  par  ce  procédé,  autant  ipie  |>ar  les  armes,  que  la 
(*aule  a  été  con(|ui»e.  Iteliset  les  Comtnfniairr\  Dans  la  Caule. 
ditCA^sar,  chaque  cité,  chaque  bourg  rinio  .  chaque  ipiartier  de 
pays  et  pres<pie  chaque  famille,  est  diviiu*  en  factions  1  .  >•  On 
sait  comment  César  a  su  exploiter  ce«  divisions  ot  s'en  servir. 

pour  se  crtW^r  de»  luirtisans  m  pays  ennemi,  les  Humains  ont 
un  grand  moyen,  qui  ntanque  rarement  son  effet  :   ils  suscitent 

.1)  VI,  H. 
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et  excitent  le  désir  de  jouir  des  avantages  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  de  la  propriété  romaine.  C'est  encore  ainsi  qu'agissent 
les  Anglais. 

Les  Romains  faisaient  donc  participer  les  villes  conquises  au 
droit  privé  quiiitaire.  Mais,  en  politiques  habiles,  ils  ne  les  fai- 
saient pas  participer  au  gouvernement  qui  était  réservé  aux  seuls 
Romains. 

Et  voilà  bien  les  causes  essentielles  de  la  supériorité  des  Ro- 
mains comme  conquérants. 

Cependant  cette  supériorité  eut  plusieurs  points  faibles,  plu- 
sieurs lacunes  graves. 

Le  premier  point  faible  de  ce  quasi-particularisme,  fut  l'im- 
puissance des  Romains  à  se  détacher  complètement  de  la  forme 
patriarcale  de  la  famille.  Ils  réduisirent  cette  forme  plus  qu'au- 
cun peuple  de  l'antiquité,  mais  ils  ne  passèrent  pas  au  type  de  la 
famille  paiiiculariste.  qui  a  créé  la  prédominance  de  certains 
peuples  modernes  de  l'Occident. 

L'institution  de  la  geiu^  groupe  de  familles  descendant  d'un 
même  ancêtre,  limitait,  dans  une  certaine  mesure,  l'action  et  l'in- 
dépendance de  chaque  famille. 

Ensuite  —  et  cela  fut  plus  grave,  —  le  développement  sans  li- 
mite de  l'action  paternelle  eut  pour  effet  di entraver  l'initiative  des 
enfants.  Rome  affranchit  le  père,  mais  non  le  tils,  je  veux  dire  le 
fils  devenu  homme  et  lui-même  chef  de  famille.  Par  là,  le  type 
resta  encore  en  partie  tourné  vers  le  passé,  vers  l'Orient,  au  lieu 
de  marcher  délibérément  et  complètement  vers  l'avenir,  vers 
l'Occident.  11  fut  supérieur  aux  autres  peuples  de  l'antiquité, 
mais  inférieur  aux  peuples  modernes  qui  triomphent  aujourd'hui. 

Le  second  point  faible  fut  le  groiipemfnt  exclusivement  urbain. 
Par  là  encore,  le  type  romain  se  différentie  nettement  de  la  for- 
mation particulariste.  Dès  que  Rome  fut  enceinte  de  murailles, 
le  paysan  romain  abandonna  la  campagne  pour  habiter  Va  ville, 
ou  de  gros  villages,  ainsi  que  le  fait  encore  de  nos  jours  le 
paysan  italien.  Le  matin,  il  sei-endait  aux  champs,  le  soir  il  reve- 
nait dans  l'agglomération  urbaine.  L'idée  de  l'isolement  sur  un 
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(loiiiaïuf  lui  [>*-sait.  Ku  cela,  il  était  resté,  comme  les  autre>  Vv- 
lasges,  un  urbain  et  un  communautaire.  Il  ne  s'empara  pas  com- 
plètement fie  la  campacne,  et  complètement  de  lui-même.  Il  ne 
donna  pas  !*■  type  splendide  du  colon  complet,  étaldi  fortement  et 
à  poste  iixe  au  milieu  de  son  domaine,  dans  une  ind*'|>enilance 
peut-Atn>  un  peu  faniuclie.  maissinculi«^rement  puissante.  Il  put 
coloniser  par  trroupcs,  mais  non  indixiduellement  à  la  façon  du 
colon  particulariste,  (|ui  H'em|>arc  actuellement  du  mond> 

Ktilin,  le  drrnirr  point  (|ui  éloigna  les  Humains  du  ty|M*  |MrtKU- 
lariste  fut  la  mtfro/isa/ion  du  pouvoir  fiublir  à  lUnnr.  (l'est  A 
Home  <|ue  les  citoyens  anciens  ou  nouveaux,  les  peuples  vaincus 
devaient  venir  exercer  leurs  droits  p<»liticpies.  Otte  mesure  était 
la  conséquence  de  l'idée  urbaine  et  communautaire  de  la  Cite. 
C'eat  le  contraire  du  pnuédr  particulari'^te  qui  crée  au  dehor» 
de»  groupes  autonomes,  s'administrant  eux-méme>  et  ayant  une 
vie  propixv 

hans  laso4Mété  romaine,  comme  plus  tard  s<»usI«-n  ret:im»->«  mëii 
par  Charles-y«iint.  par  l*liili|)p'-  II  d>>pau'ne,  par  IxiuisXh. 
par  la  Convention,  par  .Napo|(>on.  toute  la  vie  politique  et  sti- 
ciale  était  concentrée  dans  la  tète;  les  membrex  peu  à  peu  ané- 
miés n'avaii'ut  qu'une  existence  factice 

Aussi,  Il  mesure  <|ue  ces  sociétj'S  ifrandisv\ient  en  puissance  o\\ 
en  étendue,  la  province  s'anémiait  de  plus  en  plus  parce  qu'il 
devenait  de  plus  en  plus  diflicile  «le  faire  cinnilerla  vie  jusqu'aux 
extrémitén  tn>p  éloicn»'*e>. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Uome,  lors4|ue  »on  K.mpire  s'étendit  au 
loin.  Son  rt'cime  créé  pour  une  sinile  \ille  et  sa  banlieue  n«- 
put  s'étendre  h  un  territoire  aussi  vaste.  Il  était  impo<i<(ible.  de 
Uome  et  j»ar  Kome,    «le  gouverner   le  monde. 

On  prit  alors  le  |»arli  «le  cn*er  des  proconsuls.  <|ui.  au  nom  «le 
Home,  allaient  g«>uverner  les  prt)vince«.  On  sait  ce  qui  arn>a. 
C«i  proconsuls  se  servirent  de  leur  pouvoir  pour  lever  des  ar- 
mée» et  manMier  sur  Home.  Ils  vinrent,  eux  auvsi,  exercer  A  Kome 
leurs  droilH  de  citoyens,  mais  «omme  ils  étaient  en  force,  ils 
les  exercèrent  si  bien,  qu'ils  s'emparèrent  «lu  |>oux*oir  et  qu'ils 
le  ganb'renl. 
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Ce  fut  lEmpire. 

LEmpire  ne  fut  pas  autre  chose  que  la  reconquête  de  Rome 
par  les  peuples  extra-méditerranéens,  cest-à-dire  par  les  Bar- 
bares. 

Ainsi  Rome,  qui  avait  dû  sa  puissance  initiale  à  son  quasi- 
particularisme,  dut  sa  chute  à  ce  qui  était  resté  en  elle  de  la 
vieille  formation  communautaire,  et  plus  directement  au  régime 
centralisateur  de  l'État Et  cependant,  cet  État  avait  été  ins- 
titué, àForigine.  pour  l'avantage  du  particulier. 

Parmi  les  peuples  barbares  qui  envahirent  l'Empire  romain 
et  qui  se  le  partagèrent,  il  s'en  trouva  qui  apportaient  avec 
eux  cette  formule  particulariste  à  laquelle  Rome  n'avait  pu  at- 
teindre complètement.  Plus  heureux  que  les  Romedns,  ils  l'appli- 
quèrent et,  grâce  à  elle,  ils  créèrent  un  type  social  plus  élevé  et 
plus  durable. 

C'est  l'avènement  dans  le  monde  de  cette  forme  nouvelle  de 
société  qui  a  créé,  —  sans  que  les  historiens  l'aient  aperçu  — 
la  grande  séparation  entre  TAntiquité  et  les  Temps  modernes. 

Edmond  Demolins. 
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LE   FRANC     I 

(Prrmi^rf  partir 

Noos  avons  été  fia|i|M>s  «Ir  la  traiii]uilli(«'*  daDS  laquelle  se 
tenaient,  au  témoicnaer  île  Tacite  .  les  [>opulations  •  qui  emplis- 
saient '    la  Plaine  Saxonne. 

Il  est  à  remarquer  c|ue  les  ex|>é(litions  si  rotentianntr»  «les 
Romains,  dans  la  liermaniedu  .Nord,  ne  tirent  que  suivre  le  l»ortl 
de  cette  Plaine  et  n  y  |»énétK'rent  pas  à  fond.  Klles  longèrent 
le  pied  iU'S  montairnes  qui  la  limitent  au  sud.  Celle  voie  e<»t 
nettement  maripièe  |>ar  les  tntis  faits  les  plus  mémorahlei»  fie 
cetle  rude  guerre,  «.'est  au  pied  du  Teutl»orc  (ou  Teutoliur- 
g'erx\ald  .  lA  où  l'Kms  prend  sa  source,  que  Varos  |>enlit  tes 
léeinns.  C'est  au  lieu  où  le  Weser  déliouclie  des  montages  de 
la  Hevie  dans  la  Plaine,  aux  cham|)s  d'Idistavise,  non  loin  de 
Minden.  «jue  (iermanicus  conquit  .mm  nom  par  la  défaite  d*.\r- 
minius.  C'est  en  face  des  dernier»  contrefort.»»  du  Harx.  au 
confliirut  de  I'KIIk»  et  «le  la  Saaie,  pnSi  de  Mak'delKnirg.  que 
s'arr^tt'^rent  définitivement  les  armes  romaines.  (V.  AtliL*  de 
Vitinl-ljnhlnchr,  p.  9V  et  95.)  Stir  toute  celte  licne  de  pentes, 
limitrophes  de  la  Plaine  Saxonne,  les  Komains  n'avaient  |»as 
alfaire  aux  Saxons. 

I    Voir  iMtkk  |W<^r«l.  |M«irf  •- •    —  v..,-..  . — -/.    i    \\X|,  p.  n. 
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Ce  qui  tenait  si  tranquilles  les  s-ens  de  laPlaine  Saxonne,  c'était 
leur  vie  indépendante  et  laborieuse  dans  leurs  petits  domaines. 

Leur  travail  était  devenu  plus  intense,  depuis  qu'ils  s'étaient 
enfoncés  dans  lintérieur  des  terres,  où  ils  s'éloignaient  de  la 
pêche  c^!»tière  :  il  leur  fallait  aider  leurs  émisrants.  En  effet. 
ceux-ci  n'avaient  d'autre  ressource,  en  quittant  la  famille,  que 
de  vivre  d'un  domaine  à  eus:  or.  un  domaine  à  productions 
cnltivées  ne  se  trouve  pas.  comme  un  poste  de  pèche,  prêt  du 
jour  au  lendemain  à  noorrir  son  homme.  La  famille  particula- 
riste  devait  donc  prendre  là  un  caractère  qui  lui  était  inconnu  sur 
les  rivages  maritimes.  Les  émigrants  perdaient  avec  la  pèche 
entière  la  naturelle  école  et  le  naturel  moyen  de  leur  émanci- 
pation :  il  fallait  que  la  famille  elle-même  avisât  à  se  débarrasser 
d'eus.  Les  garder  n'était  plus  passible  :  le  grand  cadre  de  la 
famille  patriarcale,  avec  son  entourage  nombreux,  propre  à 
enrégimenter  et  à  dominer  toutes  les  natures,  était  rompu:  il 
nV  avait  plus  qu'à  accommoder  les  choses  à  Tindépendance  iné- 
vitable. 

Ce  qui  vint  donc,  nécessairement,  suppléer  la  pêche  côtière. 
ce  fut  l'intervention  transitoire  de  la  famille  dans  rétablissement 
des  émigrants.  Elle  se  mit  en  peine  de  les  prédisposer  à  se  tirer 
d'affaire  seuls;  et.  le  moment  venu,  elle  leur  fournit  les  premiers 
moyens  d'installation. 

Comment  cela  ?  U  est  aisé  de  se  le  représenter.  Les  familles 
devaient  chercher  de  proche  en  proche,  en  étendant  toujours 
les  limites  du  pays,  quelque  emplacement  libre,  que  l'on  défri- 
chait, ou  plutôt  dont  on  composait,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
sol  en  apportant  ici  des  sables  et  là  des  vases,  en  écoulant  ici 
ou  en  amenant  là  les  eaus  :  puis,  on  semait  et  récoltait.  L'émi- 
grant  futur  s'employait  sans  doute  plus  que  tout  autre  à  ce 
travail.  Peu  à  peu.  avec  ce  concours  familial,  il  s'installait  une 
(I  Robinsonnière  •<.  où  il  pouvait  aller  vivre.  Un  jour,  quand  il 
avait  assez  de  sa  famille,  ou  sa  famille  assez  de  lui.  il  s'y  rendait 
déBnitivement.  La  Plaine  Sasonne  s'était  accrue  d'un  domaine. 

Voilà  la  subvention  familiale  remplaçant  le  patronage  de  la 
pêche  c^ilière. 
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C'e^l  la  première  forme  de  cette  dut  des  émigrants,  de  ce  soiu 
de  la  famille  à  les  préparer,  que  nou»  vovons  dan**  lo  type  ac- 
tuel  des  races  saxonne  et  anglo-saxonne. 

Je  trouve  au  hasard,  dans  une  munographie  récente,  la  l'iV 
tiii  Prre  Urrkrr.  un  témoignage  entre  mille  et  dix  mille,  de 
celte  coutume  <jue  les  émicrtints  pnrticularistes  ont  itrndiir  il 
perpétuée  A  travers  le  mon<le.  Il  y  est  dit  : 

«  Vers  la  tin  du  di\-liuitiéme  siècle,  un  horloger  allemand 
—  aïeul  du  P.  Ilecker  —  Kngel  Kreuiid,  en  compagnie  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  quitta  sa  ville  natale  d  Klberfeld  Plaine 
Saxonne',  pour  chercher  une  nouvelle  patrie  en  Amérique.  Sa 
femme,  Elisabeth  Schneider,  était  née  en  176V  à  Frankenhurg 
(encore  en  pays  saxon,  ancienne  résidence  de  Charlemagne, 
prés  d'Aix-la-Chapelle  .  Klle  lui  donna  un  fils  et  plusieurs  filles. 
Tous  se  fixèrent  A  .New-York.  A  mesure  «jue  ses  filles  se  ma- 
riaient, Kngel  Kreund,  alors  dans  toute  la  pros|>énté  de  son 
commerce,  Irs  liotait  chncune  d'une  maison  dans  son  voisinage, 
nfin,  disait-il.  tir  prrpt'iuer ainsi  sur  la  terre rlrani/'>f  /'•*  A, .m»/* 
rnuluinrs  de  la  mrrr  patrie.   »»  dV  1  et  2.' 

dette  besogne,  im{X)sée  A  la  famille  particulariste  vis-A-vis  de 
chacun  de  ses  émigrants.  a  une  cons('>(|uence  digite  de  remarr|ue  : 
c'est  d'empêcher  absolument  le  dévelop|MMnent  du  petit  domaine. 
Pendant  qu'on  est  occupé  A  travailler  iMUir  l'émigrant,  on  n'a- 
grandit pas  le  domaine  pour  la  famille  elle-même.  C'est  ce  qui 
explique  la  |>eriuanenre  de  ce  type  du  petit  domaine.  Iji  race 
s'étend,  et  A  outrance,  et  sans  répit,  et  sans  retanl,  mais  elle 
s'étend  par  |>etits  domaines,  non  par  agrandissement  du  domaine 
primitif.  Le  |>etil  domaine  ne  s'élargit  pas,  mais  il  en  engendre 
une  (piantité  d'aulnes. 

Ce  mécanisme  est  bien  curieux,  et  on  en  saisit  A  vue  d  a>il 
l'cfTet  dans  tous  les  |»ays  particularistcs,  «u^  se  voit  une  marquet- 
leric  de  petits  domaines  stabh^s  et  toujours  multqiliés.  C'est  un 
mouvement  qui  se  continue  aujourd'hui  dans  le  Kar-Wesl  améri- 
cain. Il  est  parti  de  la  Plaine  Saxonne. 

Mais,  il  y  a  plus.  Il  fonctionne.  A  l'heure  actuelle,  directement 
de  In  Plaine   Sixonne   au    Kar-West.  .<   I>es  jeunes  «gricullours 


HISTOIRE   DE   LA    FORMATION    PARTICULARI5TE.  161 

saxons,  dit  Le  Play,  qui  ne  trouvent  point  chez  eux  l'occasion  de 
se  livrer  à  l'exploitation  d'un  de  ces  domaines,  se  décident  ordi- 
nairement à  émigrer  dans  r Amérique  du  Xord,  avec  une  somme 
d'argent  provenant  d'une  avance  faite  par  les  parents.  Rarement, 
ils  se  décident  à  entrer  comme  apprentis  dans  les  ateliers  indus- 
triels. Cette  répugnance  à  l'égard  des  travaux  manufacturiers  est 
un  trait  dominant  chez  toutes  les  races  de  paysans  qui  cultivent 
la  vaste  Plaine  Saxonne  comprise  entre  l'Elbe  et  le  Rhin...  L'é- 
migration est  partout  établie  dans  les  districts  ruraux  sur  des 
bases  régulières,  et  elle  a  le  caractère  d'une  institution  nationale. 
Les  rejetons  des  maisons-souches,  ne  pouvant  fonder  de  nouveaux 
établissements,  ni  se  procurer  du  travail,  sur  un  sol  complètement 
occupé,  ont  trouvé  la  seule  solution  qui  pût  maintenir  l'équili- 
bre dans  Torganisation  sociale.  Au  lieu  de  reculer  la  diftlculté 
par  des  palliatifs  insuffisants,  et  de  subdiviser  le  sol  en  parcelles, 
qui  bientôt  n'auraient  donné  aux  familles  que  l'uniformité  de  la 
misère,  les  paysans  de  ces  régions,  tenanciers  ou  propriétaires, 
ont  spontanément  organisé  un  système  démigration  qui  dirige 
régulièrement  vers  l'Amérique  du  Nord  le  superflu  de  la  popu- 
lation. (Le  Play,  Les  Ouvriers  européens .  t.  III.  p.  1.56  et  192.) 

On  comprend  maintenant  ce  qui  tenait  si  occupés  en  paix,  et 
si  peu  pressés  à  faire  la  guerre,  les  Germains  Chauques  que  Ta- 
cite nous  a  montrés  en  train  de  remplir  la  Plaine  Saxonne. 

Mais  on  comprend  aussi  que  la  première  condition  pour  que  la 
famille  put  venir  à  bout  de  son  affaire,  c'était  que  le  sol  libre 
fournit  avant  tout  la  plus  grosse  mise  à  l'installation  de  l'émi- 
grant.  La  subvention  familiale  ne  venait  qu'en  complément  de  la 
subvention  donnée  parle  sol  libre,  par  les  terres  nouvelles:  nous 
avons  vu  la  famille  commencer  l'expulsion  de  l'émigrant  par  la 
recherche  d'un  terrain  vacant.  S'il  lui  avait  fallu  acheter  pour 
chacun  de  ses  rejetons  un  domaine,  elle  n'y  aurait  évidemment 
pas  suffi,  pas  même  pour  l'un  d'entre  eux  le  plus  ordinairement. 

C'est  ce  qui  nous  explique  encore  cet  indispensable  besoin  qu'ont 
les  rfices  à  famille  particulariste  de  trouver  des  terres  nouvelles. 
Là  est  le  secret  très  simple  de  cet  envahissement  incessant  de 
pays  nouveau.x  par  les  Saxons,  par  les  Anglo-Saxons.  C'est  pour 
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eux  une  nécessité  organique  et  vitale.  Ce  n'est  ni  uu  calcul  poli- 
ti({ui>,  ni  une  tliéoi-ie  tVononiique.  (l'est  purement  et  hiniplement 
une  iiuli>|K'nviiil<>  nirnire  de  funiille,  qui  m*  fait  tout  nal\enient 
j>.ir  la  fainille  cllc-ni^me. 

Tenons  <le  prt^H  les  faits,  et  reconnaisson*^  que  ce  que  nous 
\enon.s  de  constater  dans  la  Plaine  Saxonne  est  tout  ce  que  |>eul 
une  famille  particularisle  a  petit  domaine  pour  le  placement  de 
ses  émiu'rants.  Hlle  est  assez  affairée  h  celte  licnocne.  Klli*  y  dé- 
pen«M".  sans  reste,  son  temp".  ses  préoecu|»a lions,  son  avoir,  ses 
aptitudes.  Ce  genre  d'émitrration  à  petite  action  est  essentielle- 
ment une  émiirration  un  ^  un,  un  étaltlissement  de  {letitsdtiMiai- 
nés  un  k  un,  là  où  se  trouve  une  place  vide.  Ce  mo<le  d'expansion 
est  demeuré  la  caractéristique  «le  toutes  les  races  particidaristes, 
ipiadd  elles  ont  été  réduites  aux  seules  n'ssources  de  la  famille 
«lu  paysan,  aux  seules  ressources  du  petit  domaine. 

On  se  rend  ass««z  compte  cpie  cette  expansion  est  paritique  de 
sa  nature  :  un  à  un! 

C'est  ce  qui  fait  (pie,  |>enilant  plus  d'un  sircle  encore  aprM 
Tacite,  la  |M>pulation  de  la  IMaine  Saxonne  n'a  pro<luit,  mal^rré 
les  «pialités  extraordinaires  «pie  lui  reconnaît  Ihistorien.  aucun 
éclat  dans  le  monde,  où  pourtant  timt  était  terriblement  en 
lininle  de  tous  cAt('>s.  Il  est  frappant  de  voir  que,  dans  leur  su- 
prême coiillil,  Cermains  et  Komains  respectent  ce  roin  «le  terre, 
et  font  le  circuit  auttuir  de  la  IMaine  Saxonne,  comme  si  c'était 
un  pays  muré  ou  quelque  haut  plateau  solitaire.  Si  nous  n'a- 
vions |»as  le  témoirnaire  de  Tacite,  nous  pourrions  croire  que  cet 
terres  étaient  absolument  désertes.  impraticalili*s.  ou  sulimer^éeii 
encore  par  les  flots  de  l'Océan  du  Non!  Il  nous  serait  im|Ku«dlde 
d'expliquer  autrenicnl  le»  choses. 

Mais  tandis  «pie.  par  cette  émifrmiion  en  détail.  incr-»vanle, 
pacifiipie,  les  pa\sans  de  la  IMaine  Saxonne  •  s'insinuaient  »,  »«• 
Ion  le  mol  si  expressif  de  Tacite,  jusipie  chez  les  Cattes.  c'est-A- 
«lire  jusipie  dans  les  vallé«*s  tortueuses  du  massif  de  la  IlesKe; 
tandis  qu'ils  acculaient  de  plus  en  plus  les  Chénisipies  aux  ma- 
rais de  1  Klhe;  tandis  qu'ils  serraient  «le  plus  prés  l«'s  petites  p«'U- 
plades  ^ermaniqu«^  d«''jA  |v>ussi«i«<i  au  Iko.I  iIu  lUiin    Ilrurti^res 
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Teuctères,  Marses,  Chamaves,  quelque  chose  de  nouveau  était 
survenu  chez  les  Vieux-Germains  de  la  Plaine  Baltique  et  de  la 
Scandinavie  orientale,  demeurés  en  famille  patriarcale. 

C'est  ici  que  nous  allons  retrouver  ces  Chefs  Odiniques  que 
nous  avons  si  fortement  tenu  à  présenter  à  côté  des  Paysans 
Goths  dans  la  préparation  des  destinées  de  la  famille  particula- 
riste.  C'est  ici  que  nous  allons  voir  l'effet  qu'a  eu  sur  cette  fa- 
mille ce  groupe  de  meneurs  d'hommes  à  traditions  patriarcales 
et  urbaines.  (V.  La  Science  sociale,  t.  XXIX,  p.  27  et  suiv.  ; 
livraison  de  janvier  1900.) 

Nous  savons  que,  à  l'opposé  des  émigrants  goths  individuels, 
qui  s'en  allaient  à  l'occident  de  la  Scandinavie,  dans  les  fiords 
de  Norvège,  cherchant  un  lieu  retiré  où  ils  fussent  indépendants, 
les  Odiniques  guerriers  et  riches  ne  songeaient  qu'à  se  rouvrir  le 
chemin  de  l'Orient  et  cherchaient  dans  toute  la  Plaine  Baltique 
des  peuples  à  remuer  et  à  entraîner  avec  eux.  Bientôt  arrêtés  du 
côté  de  l'Asie  par  les  Huns  et  les  Alains,  ils  avaient  jeté  successi- 
vement, au  delà  de  la  frontière  romaine  du  Danube  et  du  Rhin, 
les  Ostrogoths,  les  >yisigoths,  les  Gépides,  les  Vandales,  les  Bur- 
gondes,  les  Suèves,  les  Rugiens,  les  Hérules.  Ils  avaient  si  bien 
réussi,  qu'il  ne  resta  bientôt  plus  de  Vieux-Germains  dans  toute 
la  Plaine  Baltique.  De  sorte  que  la  guerre  cessait,  faute  de  com- 
battants. Le  vide  pourtant  se  remplissait  de  nouveaux  venus, 
mais  hommes  d'une  autre  langue,  d'un  autre  culte,  d'une  autre 
organisation,  nomades  encore  ou  demi-nomades,  encadrés  par 
leurs  patriarches.  C'étaient  pour  les  guerriers  odiniques,  devenus 
d'ultra-civilisés,  et  d'ailleurs  décimés  par  leurs  exploits,  des  re- 
crues à  la  fois  insaisissables  et  trop  faibles.  Ces  étrangers  étaient 
les  Slaves  ou  Wendes. 

C'est  alors  que  les  Odiniques  tournèrent  leur  vue  vers  la 
Plaine  Saxonne,  qu'ils  avaient  d'abord  négligée  comme  un  lieu 
séparé  et  sans  issue,  à  population  dilfuse,  inorganisée,  sans  ar- 
deur pour  la  guerre  et  les  aventures.  Mais  ce  pays  commençait  à 
déborder  d'habitants  et  à  presser  de  toute  part  ses  voisins.  Les 
Odiniques  retrouvaient  là  des  gens  de  leur  race,  de  leur  langue, 
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(I«>  leur  ruitc.  do  leur»  traditionh.  Toutefois  ce  nVtairiit  plus  1m 
Vieux-tjorinainii  si  faciles  à  eiirùler,  à  soulever  et  à  déplanter  : 
nouH  avons  vu  par  <|uelle  force  naturelle  nos  >'éo-€erniainsde  la 
Si-andiiiavie  i>ccident;ilc  et  de  la  Plaine  Saxonne  re|M>u«aieDt 
l'or^'anisation  de  tout  {K>uvoir  au-dessus  d'eux.  Iji*s  «lescendants 
d'Odin  et  de  seseompag^nons  ne  trouvaient  donc  place,  au  milieu 
des  paysans  A  famille  {Nirticulariste.  qua  titre  île  fMrticulirrt, 
honorés  i\  cause  de  leur  orig-ioe  illustre  et  des  souvenirs  »can- 
«linaves;  .mais  c'était  tout. 

Tel  était  a  cette  époque,  et  tel  fut  jus(|u'à  la  couquétr  de 
Charleniaune,  le  •■  Noble  »  saxon.  Voir  Im  St  ience  soriaU,  t.  IX, 
p.  .{77  à  :iHO;  livraison  d'avril  IH'.M»  r.etle  condition  de  vie 
liour^eoise,  peu  adaptée  au  tempérament  inlinique,  rettrei^nait 
n.iturcll«-ment  beaucoup  l'immiiTration  de>  Chefs  guerriers. 
Néanmoins,  ils  apportaient  au  milieu  des  |ia\sans  un  élément 
nouveau.  <|iii  allait  trouver  un  emploi,  un  r<'»le,  une  utihté  véri- 
table. 

I.  utilité  du  (;uerrier  Scandinave  fut  de  dévelop|>er  singulière* 
ment  la  puis.sajice  et  le>  elfets  de  l'émiffration  saxonne,  qui  pas>«ii 
de  rén)iKralion  un  à  un  à  l'émigration  ntsftciér,  en  Itaude,  et  de 
rémi>.'ration  ilr  proche  rn  proche,  à  l'émigration  lointaine. 

En  effet,  ces  guerriers,  ii  la  différence  de*»  paysans,  étaient, 
|>ar  la  formation  sociale  que  nous  avons  dite,  essentiellement 
préoceu|>és  d'agir  sur  les  autres,  et  non  |>as  sur  eux  seuls.  Ils 
eonnai.viaienl  par  e<lucation  la  guerre  d'ex|WMlition,  d'aventure, 
de  contpiète,  et  non  pas  seulement  la  guerre  de  résistance,  la 
guerre  locale  et  «léfensive.  k  la  façon  des  paysans  que  Tacite 
nous  a  décrits  si  pacifiques,  ne  pren.mt  1rs  armes  que  par  né- 
cessité et  sans  passion. 

Pour  organiser  cette  émigration  a»-  'oiéc  et  lointaine,  le  guer- 
rier scandina\e  avait  un  instrument  tout  pnM,  sa  Tru.xte,  sa 
vaste  compagnie  domf*slique.  Lui.  n'était  pas  un  homme  du 
peuple,  échap|M^  ^  sa  communauté  a  1  aide  de  la  |>ctite  barque. 
Il  était  un  riche  descendant  de  f.imille  |>atnarrale.  entouré  de  ses 
f/ero/i,  je  dirais  de  ses  Ames  damnées.  A  la  façon  celtique,  A  U 
façon  des  Vil  inC.irmains.  Kt.  mém»*  q'i  «ni!  ilfux.nt  ili-  In  ferre 
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paternelle,  rapidement,  après  un  mauvais  coup,  il  avait  sur  le 
rivage  une  grande  barque,  à  dix  bancs  de  rameurs,  qui  le  met- 
tait vite  au  large.  C'étaient  là  la  fine  fleur  de  ses  devoti;  les  autres 
l'attendaient  dans  la  haute  mer.  ou  allaient  l'y  rejoindre.  C'est 
le  tableau  classique  que  nous  offrent  les  Sagas. 

Cette  truste  formait  la  garde  personnelle,  le  cadre  d'officiers 
et  le  corps  d'administration  qu'il  fallait  au  guerrier  Scandinave 
pour  organiser  sa  troupe. 

Quant  à  sa  troupe,  elle  ne  se  recrutait  pas  comme  dans  la 
\'ieiUe  Germanie,  où  il  faisait  d'autorité  mettre  en  marche  tout 
un  peuple  avec  femmes  et  enfants  :  il  ne  pouvait  dans  la  Plaine 
Saxonne  recruter  que  des  volontcdres  individuels  parmi  les  jeunes 
émigrants  du  foyer,  et  encore  pour  un  but  déterminé,  selon  le 
système  des  associations  volontaires  et  spéciales. 

Chose  curieuse,  c'est  encore  là  aujourd'hui  un  mode  de  recru- 
tement employé  pour  l'armée  navale  anglaise.  Des  jeunes  hommes 
cherchant  carrière,  s'engagent  en  spécifiant  le  service  qu'ils  feront  : 
l'un  s'enrôle  pour  chauffer  la  machine;  un  autre,  pour  monter 
à  la  hune;  un  autre,  pour  servir  aux  pièces:  un  autre  encore, 
pour  faire  le  service  du  bord. 

Le  but  spécial  que  stipulait  le  jeune  paysan  saxon,  c'était,  non 
pas  d'être  conduit  à  de  hauts  faits  d'armes,  mais  de  faire  du  bu- 
tin pour  remplacer  la  subvention  familiale  nécessaire  à  son  éta- 
blissement, et  de  trouver  quelque  part  du  sol  libre,  ou  que  les 
Odiniques  rendraient  libre. 

On  comprend  à  quel  point  cette  nouvelle  forme  d'émigration 
venait  décharger  la  famille  et  aider  l'indépendance  de  l'émi- 
grant. 

Aussi  eut-elle  un  grand  succès  auprès  de  la  population,  et 
étendit-elle  singulièrement  l'action  de  la  famille  particulariste 
dans  le  monde. 

Les  moyens  de  transport  privés  furent  appliqués  à  cette  nou- 
velle forme  de  l'émierration  :  la  marche  et  le  cheval.  Mais  la  mar- 
che  était  le  lot  le  plus  commun  de  l'émigrant.  à  qui  sa  famille 
avait  préparé  de  bons  membres,  et  à  qui  il  était  plus  malaisé  de 
céder  un  des  chevaux  de  culture  du  domaine. 
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Le  guerrier  agissait  ici  «ur  les  transports  comme  le  chef  de  ca- 
ravane :  il  faisait  passer  les  transports  privés  à  Iftat  <!••  trmns- 
|K)rt«  piiMics. 

Et.  lie  cette  nouvelle  organisation  de  transports,  nous  allons 
voir  sortir,  comme  de  la  caravane,  la  première  constitution  de« 
pouvoirs  publics,  dont  nous  savons  la  remart|uahle  altsence,  jus- 
qu'ici, au  milieu  des  familles  p«rlicularistes. 

1^  bande  émigrante,  organisée  comme  nous  venons  de  le  dire, 
constitue,  en  propres  termes,  une  tialion  fraïufue.  Autant  de  ban- 
des de  cette  sorte,  autant  de  nations  franques.  \j^  Francs,  cv*\ 
le  nom  générique  de  tous  ces  émigrants.  nom  (|ui  atteste  vmtz 
haut  le  sentiment  de  leur  indépendance  ;  mais  il  y  a  autonomie 
parfaite  de  rhuque  bande  :  il  y  a  les  Francs  de  Clo<lion.  les 
Francs  de  la  Sieg,  ou  Sicambres.  les  Francs  (Ihamaves,  les  Francs 
Salii'ns.  etc.. 

C'est  d'&illeuis,  >auf  plus  stricte  définition,  une  loi  sociale  :  les 
grands  organisateurs  de  transport,  qui  se  sont  mis  à  la  télé  det 
bandt'S  émignintes,  ont  généralement  fourni,  au  lieu  d'arrivée, 
IcM  premiers  cadres  des  pouvoirs  publics.  Nous  connainsons  la 
formation  de  la  bande  ou  nation  franqnr  :  suivons-la  dan»  sa 
maiThr.  et  nous  verrons  à  cpiel  |>oint  toute  son  histoire  se  ressent 
de  sa  ronslitiition  pi*emiére. 

1^  route  «'tait  tout  indiquée.  On  allait  chercher  du  butin  et  de« 
terres  :  le««  ii)«Mlleurs.  sans  conteste,  étaient.  n«>n  pas  A  r«»rient, 
du  cAté  des  Slaves,  mais  à  l'occident,  du  cAté  des  Uomains. 

Kn  traversant  le  Uhin,  ce  fo»««  qui  est  la  plus  faible  frontière 
de  la  Plaine  Saxonne,  on  trouve  un  exact  {tendant  de  cette  région  : 
c'est  le  {Niysdes  Flandres,  pa\s  qui  c«»mprentl  aujourd'hui  le  nonl 
cb'  la  Province  Uhénane,  la  Hollande  r.isrhénane,  la  Helcique.  la 
Flandre  française  et  l'Artois.  Il  y  a  une  différence  pourtant  :  les* 
terres  sont  là  généralement  plus  riches  que  dans  la  Plaioe 
^^ix-'uno.  et  quel(|uefoi>  de  In'aucoup. 

l.cltc  l*lniur  F/oiurtndr  »\  formée,  sur  la  icauche  du  llhin,  |>ar 
la  MeiLse  et  l'Uncaul.  comme  la  Plaine  Saxonne  est  formée,  sur 
la  dn>ite  du  Uhin.  par  l'Kras  et  le  Wrseï 

{.c*  deux  plaines  réunies  forment  un  %•         ■■nu  roirle.   une 
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sorte  de  collerette  autour  du  delta  du  Rhin  dont  le  Zuyderzée  est 
à  peu  près  le  centre. 

Mais,  quelles  que  fussent  leur  avidité  et  leur  hardiesse  à  se  je- 
ter dans  la  Plaine  Flamande,  les  bandes  franques  furent  longtemps 
contenues  par  la  résistance  des  Romains  ;  et,  comme  elles  ne  pou- 
vaient rebrousser  vers  la  Plaine  Saxonne,  sous  peine  d'y  être  très 
mal  reçues  (ce  qui  se  comprend  et  se  constate),  elles  s'accumu- 
lèrent sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  les  bords  de  ses  affluents, 
depuis  l'Yssel  jusqu'à  la  Sieg,  qui  coule  en  face  de  Bonn,  à  l'ex- 
trémité sud  de  la  Plaine  Saxonne.  De  là  les  appellations  diverses 
que  les  bandes  franques  reçurent  du  nom  des  rivières  dont  elles 
occupèrent  les  bords. 

Mais  l'espace  se  faisait  étroit,  et  elles  se  décidèrent  à  contourner 
les  montagnes  de  la  Hesse  pour  aller  déborder  plus  au  sud  dans 
la  vallée  basse  duMein.  C'est  de  la  sorte  que  se  constitua,  entre  la 
Plaine  Saxonne  et  le  Mein,  un  premier  pays  franc  appelé  France 
Orientale. 

Quand  ils  se  furent  ainsi  accumulés  et  étendus,  l'empire  s' affai- 
blissant d'ailleurs  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ils  donnèrent,  chaque 
bande  pour  son  propre  compte,  l'assaut  général  qui  nous  est 
représenté  par  l'invasion  franque  du  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Depuis  le  Mein  jusqu'à  l'Yssel,  ils  franchirent  cette 
fois  triomphalement  toute  la  ligne  du  Rhin. 

Ils  s'établirent  d'abord  tout  le  long  de  la  rive  gauche.  Ine  fois 
là,  ils  ne  tardèrent  pas  à  rayonner  dans  la  Plaine  Flamande,  qui 
est,  je  l'ai  dit,  à  gauche  du  Rhin,  la  contre-partie  de  la  Plaine 
Saxonne,  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  qui  est  à  gauche  du  Rhin 
aussi,  la  contre-partie  de  la  vallée  du  Mein.  Ce  fut  là  la  France 
Occidentale. 

On  comprend  comment,  avec  leur  mode  d'émigration  associée 
et  lointaine,  sous  l'action  inquiète  delà  truste  aventureuse,  ils 
occupèrent  ou  du  moins  pénétrèrent  le  pays  d'une  façon  toute 
autrement  rapide  et  précipitée,  que  n'avaient  fait  les  Saxons  dans 
la  Plaine  Saxonne  avec  un  mode  d'émigration  purement  paysan- 
nesque,  un  à  un,  et  de  proche  en  proche. 

Dans  cette  série  de  faits  complexes  et  si  étroitement  liés,  nous 
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voyoD.s  comme  à  la  luu|>4*  le  luécaiiuime  naturel  de  la  bande 
franqiie:  iiuuit  connaissoni»  par  le  déUil  la  ^nfse  du  peuple 
frauc.  depuui  sa  formation  et  son  départ  .  au  sortir  dc^  fermes 
saxonnes  et  sous  la  conduite  de  la  truste  odinique.  jusqu'A  la  dé- 
teriiiination  de  son  premier  territoire,  au-dessous  de  la  Plaine 
Saxonne,  la  France  Orientale,  et  en  face  de  la  Plaine  Sa\<»nne. 
au  delà  du  itliin.  la  France  Occidentale. 

Tout  ceci  e«l  l'eirel  direct  et  normal  de  la  constitution  de  notre 
l»ande  d'énuKrants. 

.Vrrôtons-nous  maintenant,  et  assistons  à  rêtabli'«>«-tiieiit  d  nm- 
de  ces  bandes. 

(Juand  elle  avait  fait  reculer  ce  «|u'on  ap{>elait  les  légion^'  !<•- 
maine>.  qui  n'étaient  plus  >:uère  (|u'un  ramassis  de  Vieux-4ier- 
mains,  jetés  et  admis  dans  I  tnqtire.  elle  amenait  à  cum|>o(»ition 
le  représentant  du  pouvoir  impérial.  On  convenait  que  le  iruer- 
rier,  chef  de  la  bande  franque,  S4"rait  reconnu  rommj»  représen- 
tant de  l'empereur,  à  la  place  de  celui  qui  s'était  fait  battre.  Le 
nouveau  gouverneur  s'inst^tUait.  A  la  manière  r«»maine.  dans  une 
ville  (|ui  lui  était  concédée  avec  le  I»ays  environnant  |K»ur  y  pré- 
lever les  imp<^t.s  à  son  profit  personnel.  Il  avait  avec  lui  sa  truste, 
grossie  en  chemin  de  ceux  qui  so  sentaient  de  coiU  et  d'aptitude 
A  y  faire  carrière.  I.es  légi<ms  dites  ri>m8ines  passaient  S4ius  son 
commandement.  Il  recevait  on  s'attribuait  certaines  grandes 
villa.H.  certains  espaces  forestier-i,  «pii  appartenaient  au  domaine 
impérial,  ou  «pii  se  tnmvaient  abandonnées.  Il  en  ajoutait  le  re- 
venu A  celui  di*s  imp«^ts,  et  c  l'tait  aussi  pour  lui  des  Iien\  de 
plaisance  et  di'S  territ(»ires  de  chasse. 

On  voit  que  le  chef  franc  avec  sa  truste  entrait  oaturellement 
ilans  la  .situation  que  tenait  avant  lui  le  gouverneur  gallo-romain 
avec  sa  clientèle;  il  était  bien  là  dans  ses  goûts  traditionnels, 
«uf  A  ne  pas  tenir  trop  longtemps  en  pi  o^e  et  ^  i>rganiser 
(Hielque  nouvelle  expédition  guerrière. 

1^  différence  n'était  guère  sensible  entre  lui  et  son  prédéces- 
seur en  ce  qui  intéressait  la  population  gallo-romaine.  1^  coii- 
verneur  pn^cédent  ressemblait  iléjA  singulièrement  au  nouveau, 
et  l'ancienne  administration  A  la  nouvelle. 
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Mais  que  devenait  le  simple  Franc,  rémigrant  agricole? 

Pour  lui,  il  s'installait  hors  de  la  ville,  dans  le  domaine  qu'il 
avait  rêvé,  et  qu'il  trouvait  aisément,  souvent  même  pourvu  de 
toutes  choses,  dans  ces  campagnes  où  le  vide  s'était  fait  pour  de 
bonnes  raisons  pendant  la  guerre.  Il  n'était  pas  nécessaire  de 
recourir  à  l'éviction  des  propriétaires  survivants,  qui,  selon  l'u- 
sage romain,  demeuraient  dans  la  ville  voisine  :  assez  de  terres, 
tant  particulières  que  publiques,  étaient  vacantes,  surtout  pour 
le  nombre  relativement  restreint  des  Francs, 

Après  la  guerre,  l'installation  pouvait  donc  être  aussi  pacifique 
que  facile  et  prompte.  Le  butin,  les  esclaves  faits  dans  la  bataille, 
les  esclaves  et  les  colons  subsistant  encore  sur  les  propriétés  dé- 
laissées remplaçaient  merveilleusement  pour  l'installation  de 
l'émigrant  la  subvention  familiale. 

La  transformation  que  le  Franc  faisait  subir  aux  fermes  et  aux 
maisons  de  plaisance  gallo-romaines,  où  il  élisait  son  home,  où 
il  se  fixait  et  s'enfermait,  n'était  pas  très  compliquée.  Il  trouvait 
sur  place  des  esclaves  agricoles  organisés  en  troupe  et  des  co- 
lons. Quant  aux  premiers ,  il  les  installait  eu  cases  distinctes, 
réparties  sur  le  sol,  en  leur  donnant  le  soin  de  régir  eux-mêmes 
leur  famille,  et  l'obligation  d'exploiter  pour  lui  une  portion  de 
la  villa  :  c'était  la  copie  de  l'organisation  saxonne  ou  chauque 
décrite  par  Tacite.  Quant  aux  seconds,  les  colons,  il  les  trouvait 
déjà  installés  de  cette  façon,  mais  libres,  libres  du  moins  en  titre, 
car  le  droit  romain  lui-même  ne  leur  permettait  pas  de  déguer- 
pir et  ne  permettait  pas  au  propriétaire  de  les  renvoyer.  On  com- 
prend que  le  Franc,  qui  entendait  autrement  la  liberté,  ne 
tarda  pas  à  les  confondre  absolument  avec  ses  esclaves  en  case, 
qu'il  considérait  comme  faisant  partie  intégrante  et  immuable 
de  son  domaine. 

Ainsi,  l'esclave  agricole  passa  du  régime  romain  au  régime 
saxon.  Les  Uomains  eux-mêmes  avaient  bien  établi  çà  et  là 
quelques  esclaves  sur  le  type  du  colon,  moins  la  liberté;  mais 
ils  n'avaient  fait  que  très  exceptionnellement,  pour  certains  ser- 
viteurs préférés  et  privilégiés,  ce  que  les  Saxons  faisaient  indis- 
tinctement pour  tous  les  leurs. 

T.    IXXI.  12 
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Kt  le  colon  passa  de  sa  liberté  nominale  au  ran:;  et  au  Utn* 
(1 'es(-la\e  ou  plutôt  de  serf.  |>ou  à  peu,  à  mesure  (|u'il  senlit  que 
relui-ci,  sous  le  rt'*gime  saxon,  n'étail  pas  moins  liien  rtalili  que 
lui.  et  htMlJ^fif  i.iif  rn  piti»;.  dr  la  rosponvrifiilifc  i  t  Ao  l'int.'ri't  iliriTf 
du  maître. 

Tel  fut   rétahlissemeut   naturel,  facile  et  siuipl<-  «lu  vVn  «#,/#• 
l'csclaNage   saxon.   IVsrIavairf   fmnr. 

Mais  le  point  le  plus  délicat  de  l'inhtallation  de  la  bande  fran- 
(|ue,  ce  fut  la  question  des  rapports  rntri^  \o  cUci  gu«^r»'i'i  -t 
les  simples  Francs. 

Les  rapports  ne  purent  pas  être  rompus  .1.  >  iunient.  Il  était 
indispensable  de  rester  unis  au  (K>int  de  vue  militaire.  On  n'était 
pas  comme  dans  la  Plaine  .Saxonne  en  pays  dépeuplé,  mais  oc- 
cupé :  il  fallait  veillerii  se  maintenir  au  milieu  des  Gallo-r«>mainH. 
(h)  n'était  pas  comme  dans  la  Plaine  .Saxonne  en  |Kiys  fermé,  isolé, 
mais  en  pays  ouvert,  où  arri\aient  continuellement  de  nouvelles 
Imndes  de  Francs,  qui  constituaient  des  «  nations  »  h  part,  et  ne 
si>  faisaient  pas  faute  de  tomber  sur  les  bandes  congénères.  l,cs 
Homains  aussi  essayaient  certaines  reprises.  Kniin,  des  partis 
détacbrs  de  Vieux-l^ermains cherchaient  passacre  un  {hmi  partout. 
.\ussi.  les  Francs,  en  pens  pratiques,  ne  firent-iU  aucune  difli- 
culté  de  ilcmeurer  unis  h  leurs  chefs  au  point  dr  vur  miltlaire. 

Ouantl  le  chef,  chariré  de  se  tenir  en  éveil  A  rais<în  de  sa  fonc- 
tion, cro\ait  A  quehpie  nécessité  de  prendre  les  armes,  il  convo- 
«piait  1rs  Francs,  qui  s'entendairnt  entre  eux  pour  pn'S4Miler  un 
lioinine  au  moins  par  une  étendue  donnée  de  territoire;  les 
autres  s'y  rendaient  s'ils  le  voulaient:  les  jeunes  s'y  p«irlaient  en 
qualité  d'émigrant.s.  C'était  le  Champ  «le  Mars ,  dont  la  convo- 
cation n'elait,  comme  on  le  voit,  qu'accidentelle.  I.*,  les  Francs 
prt'sents  agréaient  ou  refusaient  la  proposition  qui  leur  était 
faite  de  re\|MWlilinn.  l-i  pro|M>silion  accepl«*e.  la  discipline  la 
plus  parfaite  était  observée  sous  le  chef  guerrier. 

Oci  allait  bien.  Mais  à  l'éuard  du  re«»te.  c'était  une  .Tuire 
a  (faire  ! 

I.e  chef  guerruM'.  t|ui  vojait  les  Franc  •♦  répartis  c\  et  i.i  «lins 
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des  domaines  au  milieu  des  terres  de  ses  sujets  gallo-romains, 
était  merveilleusement  porté  à  prélever  l'impôt  romain  territo- 
rial et  les  autres  droits  du  fisc,  à  son  profit,  sur  toutes  les  pro- 
priétés indifféremment,  qu'elles  fussent  aux  mains  d'un  Gallo- 
romain  ou  d'un  Franc.  Il  cherchait  en  tout  à  traiter  les  Francs 
comme  de  simples  citoyens  romains;  mais  le  Franc  ne  connaissait 
qu'une  chose,  son  absolue  indépendance  personnelle,  et  l'abso- 
lue indépendance  de  son  domaine,  son  royaume  à  lui. 

Aussi,  la  lutte  ne  tarda-t-elle  pas  à  s'engager,  et  elle  fut  in- 
cessante. 

Voici  quelques  traits  qui  le  feront  voir  : 

Childéric,  chef  des  Francs  Saliens,  qui  était  le  propre  fils  de 
Mérovée  —  nous  sommes  bien  là  aux  origines  mêmes  —  s'était 
établi  sur  le  territoire  de  Tournay.  Il  déplut  à  ses  Francs  en  de- 
hors de  toute  question  militaire.  Ils  l'expulsèrent  et  il  s'en  alla 
en  Thuringe.  cherchant  sans  doute  à  se  refaire  là  une  bande 
d'émis-rants  saxons.  Comme  il  fallait  aux  Francs  de  Tournav  un 
nouveau  chef  guerrier,  ils  prirent  tout  simplement  à  cet  effet  le 
général  romain  le  plus  voisin,  un  lieutenant  d'Aétius,  Égidius. 
qui  commandait  dans  le  nord  de  la  Gaule  et  se  rendait  peu  à  peu 
indépendant  entre  la  Somme  et  la  Loire. 

On  voit  assez  clairement  à  quel  point  les  Francs  étaient  peu 
portés  à  tolérer  un  souverain  et  à  se  tenir  attachés  à  qui  que  ce 
fût,  sauf  à  avoir  pour  le  besoin  un    commandement   militaire. 

Mais  la  fin  de  l'histoire  est  ce  qui  importe  le  plus  à  notre  af- 
faire. Un  «  tidèle  de  la  truste  »  de  Childéric  était  resté  à  Tournay, 
«  pour  y  veiller  aux  intérêts  de  son  chef  ».  Il  s'appelait  Vio- 
made.  II  fut  assez  habile  pour  persuader  à  Égidius  f/e  commettre 
quelques  exactions  contre  les  Francs  :  l'elfct  fut  immanquable; 
aussitôt  les  Francs  lâchèrent  leur  chef  romain,  et  Childéric,  pré- 
venu par  son  fidèle,  put  revenir  au  milieu  d'eux,  à  la  condition 
d'être  plus  prudent  qu'Égidius  en  matière  d'impôts. 

Mais,  cette  prudence,  les  rois  francs  devaient  fatalement  l'ou- 
blier de  temps  à  autre.  Quant  aux  Francs,  ils  n'oublièrent  jamais 
de  la  leur  rappeler.  .l'en  donnerai  quelques  exemples: 

Théodebert  étant  mort,  les  Francs  en  profitèrent  pour  exercer 
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leur  haine  contre  l'artliénius.  «on  Irude,  ••  /tttrcr  f/iie  sotis  le  tiit 
roi,  il  Ifur  avait  iniposr  des  tributs  ••.  i'arthénius,  soupi^onnant 
leur  ilc*»«*in,  «'enfuit  k  Trêves  et  se  cacha  dans  un  coffre  de  l'c- 
^'lisc,  tandis  que  les  évè(|ues  francs  cherchaient  à  a|)ai>er  la  sé- 
dition. Mais  ils  n'y  purent  rien.  I.e  peuple  pént'tra  dans  l'étrlise, 
découvrit  le  coffre,  et  lapida  Partiu-nius.  (l'était  un  averti«»e- 
ment  |K)ur  le  nouveau  mi  et  pour  ses  leudi*s. 

riuit  tard.  ••  le  leude.Vudon  avait  soumis  aux  thhutspuhlirs  un 
^rand  nombre  de  Francs,  yfn  tlans  le  temps  du  rvi  t'hildebert 
rancien  en  avaient  été  exempts.  Après  la  mort  du  roi,  les  Franct 
le  dépouillèrent,  de  façon  qu'il  ne  lui  resta  que  ce  qu'il  put  em- 
porter sur  lui.  Ils  incendièrent  sa  maison,  et  ils  lui  auraient 
même  ôlé  la  vie,  s'il  ne  s'était  réfugié  dans  l'église  ».  ^Grégoiie  de 
Toui-s,  m,  .îfi.  —  VII,  15. 

In  historien,  plus  admirateur  des  institutions  romaines  que 
de  celles  des  Francs,  M.  Fustel  de  Coulanires,  h  qui  ces  traits  ne 
disent  pas  grnnd'chose,  et  <|ui  voudrait  n'duire  le  Franc  comme 
le  tîallo-Homain  À  la  condition  de  lion  contrihnahie,  se  ravise 
pourtant  après  coup,  et.  toute  réflexion  faite,  il  met  à  la  lin  de 
son  chapitre  cette  simple  note  :  «•  Si  aucun  document  ne  mar(|ue 
que  les  Francs  furent  çvempis  d'im|MM.s  !  .  d  est  du  moins  vrai- 
scmhlahle  qu'ils  en  payèrent  |k>u.  •'  oh  oui,  très  (>eu!  Kt  cela 
est  plus  que  vraisemhlahle.  L'instinct  du  savant  a  rectifié  sespré* 
jugés,  Fustsl  de  Coulangcs  :  Institutions  poliiitfues  de  t'anriennê 
France,  t"  partie,  p.  VV6.) 

.Nulant  il  est  vrai  que  le  chef  guerrier  cherchait  h  impoM  i  ses 
Francs  comme  les  (•allo-Romains.  autant  il  est  vrai  que  les 
Francs  n'entendaient  pas  de  cette  oreille-lA.  t'.'est  l'explication 
toute  niuqde  et  évidente  par  elle-même  des  faits  que  nous  venons 
do  voir;  cl  celte  explication  n*ssort  de  la  connaissance  du  re-> 
gime  social  sous  lequel  s'était  formée  la  hande  franque.  l'n  peu 
de  science  sociale  fait  grand  hien  A  l'histoire,  et  empêche  tout 
au  moins  de  choisir  entre  deu\  h>|H>Uièses  la  moins  vraisem- 
hlahle. 

Voilà  i.uuL  le  Franc  défemlaut  lindépcuiaucc  de  .son  di>- 
mainc  au  point  de  tue  de  fimp'it  foncier^  contre  son  chef  mi- 
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litaire  qui  s'est  installé  en  gouverneur  romain.  C'est  un  premier 
point. 

Il  y  en  a  un  second.  Le  Franc  n'entend  pas  que  les  agents 
royaux,  institués  par  son  chef  romanisé,  entrent  sur  son  do- 
maine, et  y  exercent  aucune  judiridiction;  il  défend  lindépen- 
dance  de  son  domaine  au  point  de  vue  policier  et  judiciaire. 

Là,  comme  tout  à  l'heure,  les  hommes  de  la  truste  cherchent  à 
promouvoir  l'action  royale,  et  les  Francs  résistent  imperturha- 
blement.  Le  roi  cède  et  donne  ordre  à  ses  asrents  de  reculer.  Les 
propriétaires  ont  soin  de  se  munir  de  lettres  du  roi,  reconnais- 
sant  leur  droit  de  fermer  la  porte  du  domaine  aux  agents,  et  ils 
opposent  ces  lettres  à  ceux  qui  se  présentent  : 

«  Les  lettres  royales  de  cette  nature  ont  été  innombrables. 
Celles  que  les  églises  ont  conservé  et  qui  nous  sont  parvenues, 
atleianent  un  chiffre  relativement  élevé.  Elles  se  ressemblent 
toutes,  complètement  pour  le  fond,  presque  complètement  pour 
la  forme.  La  lettre  était  remise  par  le  roi  aux  mains  du  pro- 
priétaire, mais  elle  était  adressée  aux  comtes  et  fonctionnaires 
royaux.  Si  le  comte,  ou  son  agent,  se  présentait  pour  juger  dans 
le  domaine,  le  propriétaire  lui  mettait  la  lettre  sous  les  yeux  et 
le  comte  y  lisait  ceci  :  «  Nous  décidons  que  ni  vous  ni  vos  agents, 
vous  n'entrerez  jamais  sur  les  terres  de  cet  évêque,  de  cet  abbé, 
ou  de  ce  laïque,  pour  juger  les  procès,  ni  pour  recevoir  les 
amendes,  ni  pour  saisir  ou  arrêter  les  hommes  soit  libres,  soit 
serfs.  »  La  série  de  ces  lettres  rovales  se  continue  sous  les  xMéro- 
vingiens,  sous  les  Carlovingiens  et  môme  au  delà.  Ces  «  conces- 
sions d'immunité  »  ne  sont  pas  l'origine  de  la  justice  domaniale  ; 
elles  en  sont  seulement  la  conséquence .  (Fiistel  de  Coulanges, 
l'Alleu  et  le  Domaine  rural ^  p.  '*55.) 

(1  L'édit  de  614,  de  Clotaire  II,  prononce  que  :  <<  Si  des  hommes 
appartenant  à  une  église,  ou  à  un  propriétaire,  sont  accusés  de 
crime,  l'agent  de  l'église  ou  du  propriétaire  sera  requis  par  les 
fonctionnaires  royaux  de  les  livrer  au  tribunal,  hors  du  domaine, 
et  y  sera  même  contraint  par  la  force,  à  moins  qu'il  n'ait  déjiV 
jugé,  puni  et  amendé  le  crime.   >  [Ibid.,  p.  '*5G.; 
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I.e  |irrt|)riLtatre  jugeait  doue,  avait  un  agent  à  lui  pour  juger 
nir  sfs  trrrrs,  et  pour  chAlicr  le»  hommes  lanl  libres  tfunclarrt 
qui  y  tleiiieiiraieut.  Kt  s'il  nVxen;ail  |>ns  ce  droit  «ju'il  s'atlri- 
liuait,  la  justice  royale  réclamait  le  c<<u|>nlde,  ttniii  lior%  du 
domaine. 

M  On  voit  {inr  W  (|ue  le  |)|-o|iri«-iaire  dt-\ient.  <iaiis  U-h  liuiit«H 
de  son  domaine,  une  Sf>rte  deciief  d'Ktat.  M.  Fustel  de  (.oulango* 
aurait  mieux  fait  de  dire  :  entend  rester  chef  d'État.'*  \jo*  humniea 
du  domaine  l'appellent  h'miinus,  terme  qui  signifie  h  la  fois 
propriétaire  et  maître.  Ils  l'appellent  aussi  »;ii or,  terme  un  |>ou 
vaguede  la  langue  mérovingienne,  cpii  désignait  la  suiM'*riorilé  et 
l'autorité.  Les  <lf>cuments  nous  le  montrent  appliqué  au\  pro- 
priétaires de  grands  domaines,  mt'me  tjuami  #/.<  sont  tir  simples 
pnrliculiers  ou  des  ecclésiasti«pics.  I^  maître  de  la  terre  était  en 
même  temps  un  seigneur  dhonimes.  Le  séniorat  n'était  |kis  une 
institution  eréée  par  la  force  :  il  va  eu  plus  tard  un  si^niorat  mi- 
litaire et  féodal,  mais  il  f/  o  m  ti'aborti  un  srniorat  de  f 
taires.  •>  Ibid.,  p.  V.'iB.)  Pour  cette  fois,  il  est  impoi>.sihle  de  iiii«-ux 
dire. 

Mais  ce  n  est  pas  tout  que  de  hten  dire  les  f.tits  :  il  l.tut  tes 
compnMiiIre  et  les  expliipier.  Kt  c'est  ce  <|ue  ne  fait  pas  M.  Ku^tel 
de  Coulanges. 

Pour  nous,  après  la  s<Tie  «le  fait."»  que  nous  avons  rigoureu- 
sement suivis,  selon  la  méthode  de  la  science  sociale,  depuis 
le  commencement  de  la  formation  particularisie,  nous  nous 
«savons  nettement  eu  présence  de  deux  Pouvoirs  :  le  Vr'>j,rièlairr 
du  Domaine  el  le  Chef  guerrier. 

r.o  qui  a   uni  ces  deux  |>ouvoirs,    nl>M>lumeiil  indépendant», 
l'un  de  l'autre  et  naturellement  hosliU»s,  c'est  la  Itnnde/n.n 
c'est-/»-dire  une  organisai inn  temporaire  de   transports  pu 
des  rmiyranis  saxons. 

\  l'arrivée,  celte  union  se  maintient  sur  un  point  qui  de- 
meure nécessaire  :   la  iléfen.se  militaire 

Sur  le  re««le,  l'union  n'était  plus  possiMe.  Dés  que  le  Franc 
prenait  pied  sur  wm  Uonmine,  le  Chef  n'avait  qu'à  se  retirer, 
sauf  son  emploi  militaire. 
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Mais  le  Chef  a  trouvé  à  s'installer,  lai  aussi,  et  à  sa  manière 
à  lui,  qui  n'est  pas  celle  du  Franc.  Il  ne  s'est  pas  tant  installé 
dans  un  Domaine  que  dans  une  Fonction  publique,  politique  et 
administrative,  çiràce  aux  Gatlo-Romabis  et  à  l'administration 
l'omaine,  qu'il  trouvait  établis  sur  place. 

Cette  fonction  politique  et  administrative,  le  Chef  a  bien  pu 
l'exercer  sans  peine  sur  le  Gallo-Romain,  mais  non  sur  le 
Franc. 

La  lutte  est  engagée.  Les  deux  éléments  de  la  Bande  franque, 
qui  allaient  si  bien  ensemble  pour  le  transport,  ne  pouvaient 
s'accommoder  dans  la  vie  habituelle  :  le  principe  patriarcal 
et  la  famille  particulariste. 

Nous  verrons  l'issue  de  la  lutte. 

Henri  de  Tocrville. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


i.i:s  r.ui;\ i:ts  diwkmion 


\.vs  brevets  d'invention  sont  réi^is  en  France  par  une  loi  qui 
tlat«*  (lu  ôjuillet  18VV.  l'encianl  <|ue  tous  \os  Ktats  revitgiient  leur 
lcKi>lntion  en  cette  matière,  les  Krançai*»  ont  laLss*'*  la  leur  à  |>eu 
préîi  intacte.  Toutefois  deux  projets  «le  réforme  odI  été  soumi«iau\ 
('.liauilii*es  depuis  une  année.  S'il  viennent  jamais  en  «1  in, 

prul-i'-tresedeniandera-t-on  ce  ipi'il  faut  penser,  au  point  de  vue 
Social,  des  brevets  d'invention.  Toute  institution  dépend  de  cer- 
taines conditions  et  produit  certiiins  elfets.  ^uelli*»  S4int  les  cuodi- 
tiousdont  dépend  l'institution  des  brevets  «l'invention?  O»*"!»  en 
s(»nl  1(^  elfets?  Li  prt*sente  étude  ré)K)nd  à  cette  double  ques* 
tion. 


l.'in^litutitin  «les  brevets  d'invenlion  eî»t  «le  «late  rérente.  Iians 
le  plus  vrnnd  nombre  di>s  pa\s  «die  n'est  apparue  qu'A  la  lin  «lu 
di\-liuitième8i«Vle«»u  au  cour>  «lu  «li\-neuvi«^me.  i'ounpioi  a-t-on 
tant  tanlé  A  HM-onnaltre  h  l'inventeur  un  dr«»it  e\«'lusif  sur  le  pni- 
duit  de  son  travail.'  Ola  s'e\pli<pie  par  deux  raisons 

1*  pour  que  ti'nxtitiition  ries  hrrrets  ap)Hinit,  il  falhit  qur  Irt 
itivrntriirx  fu^^rnl  nssrz  ttnmhreui  pour  ^trr  rofmhlr^  Hr  fnirr 
triom\thrr  Iriir  intiu 

Une  la  reconnaissance  du  droit  de  l'inventeur  soit  commandée 
par  la  justice,  c'est  ce(|u*nn  admet  communément.  Mais  il  ne  suf> 
lit  pas  (|u'un  di-oit  soit  ju«te  pour  «pi'en  fait  il  soit  reconnu.  ïjk 
plupart  «le  nos  droit?»  limitent  h  bberté  d'autnii;  ainsi,  le  droit 
«le  propriélr  que  j'ai  sur  ni.i  tn.ii^.m  s'«q>pi>*e  à  ce  que  mn  mii^on 
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soit  habitée  par  mon  voisin.  De  là  im  conflit  d'intérêts  rivaux.  Si 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  intéressés  à  la  reconnaissance  d'un 
droit  est  trop  faible,  ils  seront  vaincus  dans  une  lutte  iné- 
eale. 

Considérez  ce  qui  se  passe  pour  la  propriété  du  sol  dans  les 
pays  de  steppes,  tels  que  le  plateau  central  asiatique.  l'Arabie,  le 
Sahara.  Nous  n'apprendrons  rien  aux  lecteurs  de  cette  Revue  en 
disant  que,  dans  ces  pays,  des  peuples  pasteurs  pratiquent  le  libre 
parcours;  ils  ont  besoin  de  grands  espaces  ;  l'intérêt  général  est 
que  le  sol  soit  commun  à  tous.  Qu'un  homme  vienne  avec 
une  charrue,  laboure  et  ensemence  la  terre  qu'il  a  défrichée, 
les  tribus  qui  détiennent  la  terre  refuseront  de  le  regarder 
comme  propriétaire  à  titre  exclusif  de  son  champ.  Mais  si 
à  ce  premier  agriculteur  il  s'enjoint  dix,  puis  cent,  puis  mille, 
ils  seront  assez  forts  pour  remporter  la  victoire,  et  leur  intérêt 
prévaudra  ;  c'est  ce  qu'on  observe  aux  confins  des  déserts. 

Autre  exemple.  Nous  avons  assisté,  il  y  a  peu  d'années,  au 
triomphe  du  cyclisme.  Au  début  du  siècle  qui  s'achève,  fut  inventé 
par  le  baron  Drais  un  vélocipède  qu'on  nomma  célérifère  ou 
draisienne;  ce  véhicule  était  composé  de  deux  roues  reliées  par 
une  traverse  en  bois  et  le  cycliste  le  mettait  en  mouvement  en  frap- 
pant alternativement  le  sol  avec  l'un  et  l'autre  pied.  Puis,  vers 
18ôd,  le  grand  bicycle  fit  son  apparition.  Enfin  vint  la  bicyclette, 
à  la  fois  stable  et  rapide.  Chacun  se  rappelle  encore  le  succès  pro- 
digieux de  ce  nouveau  mode  de  locomotion.  Cependant,  dans  les 
premiers  temps^  il  rencontra  des  détracteurs.  Pourquoi?  C'est  que 
la  liberté  du  bicycliste  limitait  celle  du  piéton  et  de  la  voiture; 
il  y  avait  deux  intérêts  en  conflit.  Le  droit  d'aller  et  de  venir 
n'a  pas  été  reconnu  d'abord  aux  partisans  de  la  bicyclette  aussi 
largement  qu'aujourd'hui;  ils  n'étaient  pas  encore  assez  nom- 
breux. Mais  bientôt  ils  sont  devenus  légion.  Il  a  fallu  s'incliner 
devant  la  toute-puissance  du  Touring  Club,  dont  les  membres 
ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  et  les  détracteurs  de  la  bicy- 
clelto  ont  été  réduits  au  silence. 

Ce  (jui  se  passe  dans  la  steppe,  ce  qui  s'est  passé  pour  la  bicy- 
clette, on  peut  le  constater  également  en  ce  <jui  concerne  la  pro- 
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|>i-télê  de%  inventions.  Le  monopole  de  l'invrntcur  cnI  mal  \u  des 
f<iliricaDt<i  «jiie  sa  dôcouvorle  intéresse.  Son  tlroit  porte  at- 
teinte à  leur  lilierté.  L'intérêt  de»»  fabricants  e.st  donc  opposé  à 
celui  de  l'inventeur.  Or,  jiiHiprà  l'époipie  moderne,  les  inventions 
étaient  peu  fnWpienles,  Inventer,  c'est  utiliser  les  forces  natu- 
relles et  les  propriétés  de  la  matière.  Ces  forces  et  ces  propriétés, 
pour  les  utiliser,  il  faut  les  connaître.  1^  découverte  scientili(|ue 
pré(>are  l'invention  industrielle.  Iji  nature  ne  s(>  révèle  |»as  tout 
entière  ii  <|ui  jette  les  yeu.x  sur  elle;  elle  a  s<>s  secrets  (pi'il  faut 
lui  arracher  un  i\  un.  Les  premiers  hommes  4»nt  mis  à  pntfit  ce 
ipii  s'ollrail  ù  eux,  ce  qui,  pour  être  pénétré,  ne  demandait  au- 
cun elforl.  Les  plus  merveilleuses  inventions  onl  été  faites  dans 
les  temps  préhistoritpies.  Uuoi  de  plus  heau.  par  exemple,  dans 
riii>toire  de  la  navigation,  «pic  la  découverte  du  gouvernail  ou 
celle  de  la  voile?  Mais,  plus  tard,  il  a  fallu,  pour<|ue  rindu<«trie  pill 
se  développer,  (pielle  attendu  les  investigations  des  sa%«nts.  Hr, 
les  progrès  des  sciences  nalurelh-s  ont  été  lents  pendant  long- 

IfUlpS 

l/artpiit  scienliliipic  était  cependant  déjà  considérable  vers  la 
lin  du  moyen  .'«-•■.  Iw*  plus,  à  ce  moment,  le  défrichement  du  sol 
A  l'iM-cidentde  l'Kurope  avait  produit  un  certain  accroissement  de 
la  richesse;  l'industrie  pouvait  «hmc  trouver  autour  ilVIle  une 
clientèle,  .\joulez  enlin  «pie,  dans  les  sociétés  «pii  se  constitué- 
rcnt  «lepuis  l'ère  chrétienne,  l'initiative  indixiduelle,  |Mir  l'eirel 
de  causes  cpi'il  e^t  inutile  de  rap|ieler  ici,  fut  en  général  plus 
déve'i»ppée  que  <lans  les  sociétés  antéricunn».  Telle  esl  l'origine 
de  l'e.ssor  industriel  dont  nous  recueillons  aujounlhul  le  InMié- 
lice.  Peu  A  peu  la  science  a  marché  h  pas  de  géant,  l(*s  hescuns 
se  sont  multi|ilir-s;  les  inventeurs,  guidés  par  les  savants,  ont  fait 
effort  pour  donner  satisfaction  au  goût  du  liien-ètrc  qui  s'est  par- 
tout réjiandii.  Il  y  a  cent  ans,  leur  nondire  était  devenu  tel  que 
leur  «Iroil  ne  pouvait  être  méconnu  ilésormais  parle  législateur. 

i*  Pour  ifur  l'itistihitinn  des  brrvrtsoppanit,  if  /ni/ait,  m  ntitrr, 
i/itr  fimiusirir  /t}f  Uhre. 

S'il  n'est  pas  permis  h  tous  de  s'ailonner  librement  A  la  fabri- 
cation, l'inventeur  qui  pren«l  un  brevet  n'en  |>ourra   tirer  parti 
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quà  la  condition  qu'il  soit  parmi  les  privilégiés.  A  quoi  bon,  dès 
lors,  consacrer  à  son  profit  un  monopole,  si  ce  monopole  est 
frappé  de  stérilité?  Or,  on  sait  que.  dans  beaucoup  de  pays,  no- 
tamment en  France,  1  industrie  n"a  joui  d'aucune  liberté  pendant 
de  long-s  siècles.  Soumise  au  régime  corporatif,  la  fabrication 
était  étroitement  réglementée  par  les  municipalités,  par  le  pou- 
voir royal,  parles  corporations  d'arts  et  métiers  elles-mêmes.  Il 
élait  nécessaire  de  faire  partie  d'une  corporation  pour  ouvrir  bou- 
tique et  l'on  n'obtenait  d'être  admis  parmi  les  maîtres  qu'après 
avoir  vaincu  toutes  sortes  de  difficultés.  Dans  ces  conditions,  com- 
ment l'institution  des  brevets  eût-elle  pu  naître?  Le  régime  cor- 
poratif s'effondra  précisément  à  l'époque  où  les  inventeurs  com- 
mençaient à  former  un  groupe  de  plus  en  plus  compact,  et,  sous 
la  poussée  de  ce  groupe,  l'obstacle  qui  s'opposait  à  la  création  des 
brevets  d'invenlion  fut  renversé. 

Aujourd'hui,  les  brevets  sont  entrés  dans  la  pratique  générale 
des  nations  civilisées.  Ils  existent  chez  tous  les  peuples  d'Europe, 
excepté  en  Hollande,  en  Grèce,  en  Bulgarie,  en  Roumanie,  en 
Serbie.  Pourquoi  ces  pays  se  tiennent-ils  à  l'écart?  Il  suffit,  pour 
l'expliquer,  de  constater  que  les  inventions  y  sont  rares.  Ce  sont 
des  régions  agricoles  ou  commerçantes  plutôt  qu'industrielles. 
Nous  rencontrons  donc  ici  la  confirmation  de  la  loi  précédemment 
énoncée  :  lorsque  les  inventeurs  sont  peu  nombreux,  leurs  droits 
sont  foulés  aux  pieds. 

Vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  un  mouvement  hostile 
aux  brevets  se  produisit  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  France  et 
surtout  en  Allemagne.  La  lutte  entre  l'intérêt  du  fabricant  et  l'in- 
térêt de  l'inventeur  recommença  pour  un  temps;  mais  l'intérêt  de 
l'inventeur  a  définitivement  prévalu. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  conditions  dont  dépend  l'institution 
des  brevets  d'invention  permet  de  conjecturer  le  sort  qui  lui  est 
réservé  dans  l'avenir  :  si  ces  conditions  subsistent,  elle  subsis- 
tera. 

Le  nombre  des  inventeurs  va-t-il  diminuer?  C'est  le  contraire 
qui  est  probable.  En  fait,  on  voit  partout  s'accroître  la  quantité 
des  brevets  pris.  La  fabrication  tend  à  étendre  son  empire  aux 
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drpt'iis  de  la  culture  et  île  l'art  pastoral;  or,  io»  l>revet«,  |>ourdes 
raisons  <ju  il  n'y  a  pas  lieu  «rex|>o!ierdans  une  étude  sociale,  con- 
cernent principalement  la  Tnlirication.  Viendra-t-il  un  jour  où  la 
fabrication  sera  le  travail  essentiel,  le  travail  unique?  C'est  l'opi- 
nion qu  énonçait  M.  Iterlhejot  dans  un  discours  prononcé  le  5a\ril 
1HÎ»V,  où  rimn£:ination  d  un  porte  s'inspire,  pour  pn)phétiscr.  de 
l'état  actuel  de  la  science.  Los  aliments,  disait-il,  au  lieu  d'être 
tirés  du  sein  de  la  terre,  seront  fahricjués  par  des  prucinlés  chi- 
miques. Pour  produire  la  force  motrice,  ou  suppléera  à  répui>e- 
ment  de  la  houille  en  CAptant  la  chaleur  solaire  ou  la  chaleur 
centrale  du  clolie.  La  terre  li\rée  à  elle-même  se  couvrira  de  ver- 
dure; elle  redeviendra  ce  sol  forestier  (ju'elle  était  avant  d'être 
délipuréepar  l'atriculture.  Si  tel  était  l'avenir  «lu  monde,  le  r'de 
des  inventi'urs  prendrait  une  importance  de  plus  on  plus  grande. 
La  liberté  de  l'industrie  «lisparaltra-t-elle?  Ola  n'est  pas  pro- 
hahle;  car,  si  les  inventeurs  sont  de  plus  en  plus  nomlireux. 
comment  pourrait-on  contre  leur  fcré  cnciialner  de  nouveau  lin- 
duslrie?  On  a  parlé,  il  est  vrai,  de  rétablir  les  corporations; 
main,  sous  ce  nom,  on  entendait  un  régime  où  l'Ktat  iniervien- 
tlrail  pour  pn»téger  et  puider  l'ouvrier,  non  pour  limiter  le  nom- 
bre des  producteurs  ni  régler  les  méthodes  de  fabrication.  Parmi 
les  systèmes  soutenus  de  nos  jours,  le  seul  qui  abolirait  la  liberté, 
c'est  le  collectivisme;  qu'il  nous  sufiis<'  de  dire  qu'/t  notre  avis  il 
est  inqir.iticable. 


Il 


Si,  des  conditionn  dont  dépend  l'institution  des  brevets  d'in- 
vention, nous  passons  aux  elfets  qu'elle  proilnit.  nous  devons 
constater  que  ces  etfets  ont  trait  d'abord  au  travail  de  l'inxen- 
leur.  I»ans  cet  onlre  d'idées,  deux  faits  sont  h  iiieltre  en  lumière. 

En  premier  liru,  un  plu\  gmnil  nombre  de  fteraonnes  s'a/>- 
plitfurnt  tt  faire  des  inreniittns. 

S.ins  doute,  la  eloirr  qui  atteml  l'inventeur  eM.  aux  yeux  d'un 
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certain  nombre  d'hommes,  assez  enviable  pour  qu'ils  entrepren- 
nent des  recherches  industrielles.  Le  plaisir  d'inventer,  l'ivresse  du 
triomphe  ne  stimulent  pas  moins  celui  qui  a  formé  le  dessein  de 
prendre  place  à  côté  des  Stephenson  et  des  Jacquard.  Mais  l'hon- 
neur d'avoir  fait  une  découverte  est  souvent  contesté  et  la  joie 
de  l'inventeur  qui  réussit  est  accompagnée  de  bien  des  déboires. 

Il  faut  convenir  que  l'espoir  de  réaliser  une  fortune  exerce, 
non  sans  raison,  un  attrait  plus  puissant.  Certaines  inventions 
ont  été  la  source  de  bénéfices  considérables  et  les  inventeurs  ne 
l'ignorent  pas.  Il  est  vrai  que,  pour  un  qui  arrive  à  ses  fins,  on 
en  voit  cent  qui  échouent.  Qu'importe?  Absorbé  dans  son  rêve, 
l'homme  qui  poursuit  un  secret  merveilleux  se  berce  d'illusions. 

Cela  posé,  comment  une  invention  pourrait-elle  être  lucra- 
tive, si  le  brevet  ne  conférait  pas  un  monopole  à  celui  qui  en  est 
l'auteur?  Le  brevet  fait  le  prix  de  l'invention  ;  c'est  le  brevet  qui 
incite  l'inventeur  au  travail.  L'illustre  Bessemer,  qui  renouvela 
la  fabrication  de  l'acier,  a  raconté  sa  découverte.  Son  récit  prouve 
à  quel  point  les  brevets  sont  prisés  par  les  inventeurs  ;  à  ce  titre, 
il  est  bon  de  le  reproduire  ici  : 

«  A  l'époque  de  le  guerre  de  Crimée,  dit-il,  j'exerçais  la 
profession  d'architecte  et  d'ingénieur  consultant  en  association 
avec  M.  Robert  Longsdon  ;  j'avais  apporté  quelques  perfection- 
ments  aux  projectiles  qui  furent  essayés  à  Vincennes  par  le  gou- 
vernement français.  Durant  ces  recherches,  mon  attention  s'était 
portée  sur  les  conditions  de  faiblesse  extrême  de  quelques  gros 
canons  de  fonte  de  fer  employés  dans  ces  expériences,  et  il  me 
parut  qu'en  faisant  usage  pour  leur  construction  de  fonte  de 
qualité  plus  malléable,  on  olitiendrait  un  résultat  sensiblement 
supérieur.  .J'étais  impatient  de  réaliser  cette  idée,  et,  bien  qu'elle 
fût  en  opposition  complète  avec  l'avis  de  gens  pratiques  qui 
m'entouraient,  persuadé  que  c'était  réalisable,  je  me  mis  à  élu- 
dier  la  fabiication  du  fer,  qui,  jusque-là,  ne  m'était  point  suf- 
fisamment familière... 

«  Ces  recherches  m'avaient  fait  négliger  ma  profession  du- 
rant deux  ans,  et  je  me  crus  tenu  de  me  retirer  de  mon  asso- 
ciation, ou  bien  d'offrir  à  mon  associé,  M.  Longsdon,  un  intérêt 
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dans  mon  invciiliMii.  M.  LoiitrMlnn  acce|»ta  avec  cnipressomenl  el 
«'identifia  ain»!  avec  moi  dans  toutes  nos  tran.sactions  ull*  rieures. 
J'avais  donc  consacK*  deux  années  entières  el  dé|>en^é  près  do 
cent  mille  francs,  lorsi{u'on  insista  ponrc|uojo  prés«'ntasse  mon 
invention  h  l'Association  liritaiini(|ue,  à  lat|nelle  fut  lue  ma  pre- 
mière note  sur  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier  en  18Gti. 

«  De  re  qui  précède  il  ressort  bien  évidemment  pour  t<»ut 
esprit  impartial  que  ces  expériences  coûteuses,  la  grande  pert<* 
de  ten)ps  professionnel  (|ui  en  était  la  conséijuence  et  les  la- 
borieuses études  qu'elles  exifreaient  de  moi,  n'auraient  pas  eu 
de  raison  d'être  si  je  n'avais  eu  la  pers|K*ctive  de  la  protec- 
tion des  lois  pour  mon  invention  ;  car  autrement  il  eût  été  insensé 
de  ma  part,  dans  ma  position  et  sans  aucun  intérêt  dans  le  com- 
merce du  fer  ou  de  l'acier,  de  risquer  mon  temps  et  mon  argent 
dans  une  pareille  entreprise. 

«<  hc  résultat  immédiat  de  ma  communication  h  l'Astociation 
britaniii<pie  fut  la  vente  de  plusieurs  licences  pour  l'usairc  do 
mon  procédé,  et  six  cent  cinqu^mto  mille  fnincs  furent  réalisés 
ainsi  dan»*  l'espace  du  mois  qui  suixit.  Toutefois,  h  ma  surprise  et 
à  mon  graml  elFroi.  on  ne  tarda  [>as  à  décciuvrir  que  le  procédé 
était  encore  trop  iniparfiiit  pour  réaliser  commercialement  un 
succès.  I.a  défiance  succéda  h  l'entbousiasme  duns  l'esprit  des 
industriels  anglais,  «pii  déclan^renl  le  pr«>ce«lé  impraticable;  les 
journauv  furent  unanimes  à  proclamer  «pie  c'était  une  dt'ception 
cl  un  écbec... 

M  La  loi  des  brevets  vint  ici  exercer  son  lieureuse  iniluenrepour 
aider  I  inventeur  i\  tirer  l'invention  de  l'oubli.  Mon  associé  el 
moi,  nous  avions  une  inébranlable  conriance  dans  la  vérité  de 
la  tbéorie.  aussi  bien  que  dans  la  réalité  de  certains  faits  in- 
contestables révélés  par  nos  longues  expériences,  et.  malgn» 
IcA  conseils  amicaux  des  uns  et  les  rnillerie»  des  autres,  nous 
résoli^mes  de  consacrer  l'intégralité  ilu  prodtnt  «les  licences  h  la 
r<^alis;ition  «le  notre  OMiXTe.  He  nouvelles  expériences  coûteuses 
furent  entrepii«'es.  ilivers  brevets  furent  au  furet  ii  mesure  «lé- 
posés,  marquant  cliatpie  pn^grès  que  nous  pensions  avoir  ac- 
compli: 1rs  descrij  lions  el  les  dessins  se  succédiient.  les  appa- 
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reils  se  transformaient,  les  études  chimiques  se  poursuivaient 
simultanément  et  sans  relâche,  et  ainsi  deux  années  et  demie 
s'écoulèrent  encore  en  travail  incessant,  dans  des  alternatives 
de  craintes  et  d'espérances,  absorbant  une  nouvelle  somme  de 
quatre  cent  mille  francs,  avant  qu'il  nous  fût  possible  d'annoncer 
le  succès  définitif.  Encore  cette  annonce  ne  rencontra-t-elle  que 
des  incrédules  et  l'ùmes-nous  réduits  à  la  nécessité  de  construire 
nous-mêmes  une  usine  à  acier  à  Sheffield,  en  plein  cœur  de  l'in- 
dustrie de  l'acier,  et  à  offrir  nos  produits  au  rabais,  pour  ra- 
mener la  conviction  dans  l'esprit  des  métallurgistes  anglais.  Dès 
lors  seulement,  il  nous  fut  possible  de  traiter  à  des  conditions 
convenables  et  de  vulgariser  le  procédé  Bessemer  dans  tous  les 
États  d'Europe  et  d'Amérique  (1).   » 

L'histoire  de  Bessemer  est  celle  de  beaucoup  d'inventeurs 
parmi  ceux  qui  réussissent.  L'institution  des  brevets  leur  sert 
de  point  d'appui,  les  soutient  au  cours  de  leurs  investigations  et 
leur  apporte,  en  cas  de  succès,  la  récompense  qui  leur  est  due. 
C'est  pourquoi  le  nombre  des  inventeurs  s'accroît  de  jour  en  jour. 
Non  seulement  les  hommes,  mais  les  femmes  elles-mêmes,  à  notre 
époque,  font  des  inventions.  Cela  est  vrai  surtout  en  Amérique, 
où  l'initiative  individuelle  est  stimulée  par  l'éducation.  D'après 
une  étude  récemment  publiée  par  la  Revue  des  Revues,  les  brevets 
pris  par  des  femmes  aux  États-Unis  depuis  vingt  ans  se  comp- 
tent par  centaines.  On  cite  une  dame  qui  s'est  fait  vingt-cinq  mille 
francs  de  rente  avec  un  simple  tire-bouton  pour  les  gants.  Une  autre 
n'a  pas  tiré  un  moindre  profit  d'un  support  de  corset.  En  France, 
les  femmes  commencent  également,  à  l'exemple  de  leurs  soeurs 
d'Amérique,  à  prendre  d'assez  nombreux  brevets.  Il  faut  avouer 
que  ce  qu'elles  font  breveter  appartient  trop  souvent  au  domaine 
de  la  fantaisie.  Exemples  :  un  peigne  faisant  parvenir  directe- 
ment du  liquide  sur  le  cuir  chevelu,  un  cure-dents  automatique, 
un  fond  idéal  à  côté  mol)ile  pour  culottes  de  dames  cyclistes,  etc. 
En  second  lieu  le  travail  de  l'inventeur  tend  à  devenir  son 
unique  moyen  d'existence, 

(1)  Ce  rccil  a  élt-  publh;  en  apponilice  au  coinple  rendu  des  travaux  du  Congrès 
de  la  propriété  industrielle  tenu  à  Paris  en  1878. 
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Sup|>osez  l'institution  des  brevets  abolie.  I/inventeur  pourra 
tirer  parti  de  son  invention  en  l'exploitant  lui  in«^rae,  ou,  tant 
qu'elle  est  secrMe.  en  autorisant  un  fabricant  à  en  pn-ndre  con- 
naivsance  moyennant  le  paiement  d'une  •«omme  d'argent.  Hais  le 
profit  qu  il  rt'alisera  dans  l'un  ou  l'autre  cas  sera  bien  modique; 
car.  sans  le  brevet  qui  en  assure  la  jouissance  h  une  seule  |>er- 
sonne,  l'invention  ne  peut  t^tre  l'objet  que  d'un  monop<ile  de  fait 
ciui  dure  peu  de  tt'mps.  Tout  au  plus,  lonupi'il  s'agit  «l'un  pHni-dé 
de  fabrication,  cst-il  possible,  en  le  tenant  soigneusenient  caché, 
de  s'en  réser^•er  l'exploitation.  Uans  ces  con<lilions.  il  est  clair  que 
l'inventeur  devra  tirer  sa  subsistance  d'un  travail  autre  que  le 
travail  d  inventi«)n. 

(irAce  au  brevet,  l'invention  «Icvient  la  s«»urce  de  brnéliots  pé- 
cuniaires plus  ou  moins  considérables,  (".«•pendant,  en  r^gle  géné- 
rale, le  travail  d'invention  ne  saurait  procurer  à  l'inventeur  les 
ressources  «lont  il  a  bes  lin.  C'est  «|u'on  n'invente  |Mis  |»ar  un 
simple  ellort  de  volonté.  In  écrivain  fait,  quand  il  veut,  de  la 
prose  ou  mi^mc  des  vers;  ce  qu'il  compose  peut  i^tre  pitoyable, 
il  n'en  a  pas  moins  accompli  .sa  tAchc.  Kcrire  est  donc  un  métier 
sur  lequel  il  est  |>ermis  de  compter  |Knir  gagner  son  |»ain  ipmti* 
dieu.  Uuant  à  l'inventeur,  il  n'est  jamais  sûr  de  trouver  le  M'cret 
qu'il  poursuit,  et,  si  ce  >ecret  lui  érhap|»e,  il  a  |>ertlu  son  lem|»« 
cl  n'a  rien  produit  du  tout,  l'n  probirme  technique  ne  c«>mporle 
d'ordinaire  qu'une  seule  solution  :  il  s'agit  de  la  mettre  en  lu- 
mii^^re.  l'our  la  découvrir,  il  faut  de  l'imagination;  c'est  l'imagi- 
nation ipii  fait  voir  les  applications  t\cs  sciences.  Il  faut,  de  plus, 
une  imagination  d'un  tour  particulier,  une  imagination  pratique; 
l'inventeur  tloit  être  naturellement  |K)rté  A  considérer  dan«^  les 
éléments  fournis  |»arla  nature  ce  «pi'ils  olfrent  d'immédiatement 
utilisable.  Kn  d'autres  termes,  il  ne  suffit  |»as  «l'apercevoir.  |»«r 
exemple,  «l.ins  le  soleil  une  source  «le  chaleur,  dans  le  flux  et  le 
itIIu.x  ile  la  mer  une  force  à  capter;  il  faut  S4*  demander conimeut 
celte  .source  de  chaleur,  couunent  cette  force  peuvent  être  mises 
au  service  de  l'homme.  Knfin .  Iteauconp  de  découverte*»  n'au- 
raient jamais  vu  le  jour,  si  un  hasard  pmvidenliel  n'axait  faxorisé 
l'inventeur.  S4>uvent.  c'rnt  la  contemplation  d'un  phénomène  na- 
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tarel  qui  lui  suggère  l'idée  de  son  invention;  tel  Galilée  obser- 
vant les  oscillations  d'une  lampe  daus  une  église.  D'autres  fois, 
il  arrive  qu'une  combinaison  d'éléments  naturels  formant  un 
objet  susceptible  d'utilisation  pratique  soit  réalisée  par  linven- 
teur  ou  sous  ses  yeux  sans  dessein  préconçu  :  ainsi  fut  inventé  le 
bicycle,  le  fils  d'un  ouvrier  ayant  fait  manœuvrer  devant  son  père 
un  tricycle  auquel  ce  dernier  avait  enlevé  une  roue  pour  le  ré- 
parer. Cela  dit,  il  est  manifeste  qu'un  homme,  lorsqu'il  a  besoin 
de  travailler  pour  vivre,  ne  saurait  sans  folie  se  dire  :  a  Je  me 
fais  inventeur;  je  prendrai  des  brevets,  et  je  les  exploiterai  ou  les 
vendrai.  »  Inventer  peut  être  dans  la  vie  un  travail  accessoire 
qui  procure  un  supplément  de  ressources;  mais  il  faut  avoir  en 
même  temps  une  profession  qui  vous  donne  des  revenus,  parfois 
moins  élevés,  mais  plus  réguliers  à  coup  sûr  et  plus  certains.  De 
fait,  c'est  là  ce  qu'on  observe,  quand  on  lit  la  biographie  des 
principaux  inventeurs.  Davy,  par  exemple,  était  garçon  apothi- 
caire ;  Franklin  travaillait  dans  une  fabrique  de  chandelles,  etc. 

Par  exception,  certains  hommes  d'élite  parviennent  à  vivre  des 
brevets  pris  pour  leurs  inventions.  Voilà  pourquoi  il  est  permis  de 
dire  que  le  travail  de  l'inventeur  tend  à  devenir,  grâce  au  brevet, 
son  unique  moyen  d'existence.  Tel  est  le  cas  d'Edison,  qu'on  peut 
citer  comme  le  type  de  ces  inventeurs  de  génie  auxquels  des 
succès  sans  cesse  répétés  apportent  la  fortune  avec  la  gloire. 

Edison  est  un  homme  de  basse  extraction  qui  s'est  élevé  par 
son  travail  et  son  intelligence  à  la  haute  situation  qu'il  occupe. 
En  18.59.  il  avait  douze  ans,  lorsque  son  père,  incapable  de  le 
nourrir  plus  longtemps,  lui  déclara  qu'il  fallait  prendre  un 
métier.  Il  lui  remit  quelques  dollars  et  le  fit  entrer  au  service 
d'une  compagnie  de  chemins  de  fer  en  qualité  de  train-boy  ; 
on  appelle  ainsi  en  Amérique  les  hommes  d'équipe  qui  accom- 
pagnent les  trains  et  restent  dans  le  fourgon.  L'enfant  réussit  à 
gagner  plusieurs  milliers  de  francs  en  colportant  dans  les  trains 
de  menus  objets  et  en  vendant  un  journal  qu'il  rédigeait  et  im- 
primait lui-même.  Vers  le  même  temps,  un  traité  de  chimie  étant 
tomlM'  entre  ses  mains,  il  sentit  séveiller  en  lui  le  goût  des 
sciences.  Après   diverees  vicissitudes,  il  obtint,  grâce  aux  con- 
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ual'^vincps  (ju'il  avait  acquise»»,  une  place  dans  les  Ituroaux  lélé- 
grnphii|u«'s  «le  PorUllumn.  Il  s'y  montra  un  iléteslahle  employé. 
Comme  il  était  toujours  (»ccu(>ê  de  travaux  étran^rers.  on  lui 
imposa,  pourassun^r  sa  présence,  la  transmission  du  mot  ••  six  » 
toutes  les  demi-heures.  Cette  précaution  fut  inutile,  car  il  ima- 
gina un  appareil  à  déclenchement  «{ui  accomplissait  cette  tAche 
mécanit|nement.  A  la  même  épcK|ue,  il  indiqua  un  mo\en  tjui 
permettait  de  faire  passer  en  même  temps  tient  dépi^ches  sur  un 
seul  lil.  Puis  il  chercha  à  étalilir  une  communication  i-  ' 
phiipie  cntn*  deux  trains  en  marche.  Par  malheur,  il  occa»tuuua 
une  rencontre,  cequi  lui  valut  d'être  couKédié.  Il  avait  alors  vin?t 
et  un  ans.  Pour  se  procurer  des  ressources,  il  alla  à  Boe«t 
puis  à  New- York,  et  il  fut  hientAt  attaché  comme  ingénieur 
à  la  (iolii  ami  Stock  Cumpani/  et  à  la  \\  rslrrn  t'nion  Tr' 
(Jotnpani/.  Ces  deux  sociétés  s'eng^acérent  à  lui  |Miyer  une 
rente  annuelle  de  six  mille  dollars  pour  avoir  le  droit  d'utiliser 
le  système  relatif»  l'envoi  simultané  de  deux  télétrrammes,  <lont  il 
était  l'auteur.  ¥A\es  lui  promirent  un  traitement  li\e  et  se  réserv*^ 
renlde  lui  acheter  la  plu|>art  de  ses  inventions.  Kntinelles  lui  firent 
liàtir  un  atelier  où  il  employa  trois  cents  ouvriers.  .Vfinde  se  consa- 
crer plus  complètement  A  l'éluile.  il  quitta  cet  atelier  en  IKTlt  et 
fond»  le  lalior.itoire  de  MenK^I'nrk.  où  lia  fait  ses  princi|>ales  tlé- 
cuuvcrtes.  Kn  IHili.il  avait  «piarante-six  ans.  et  l'on  estimait  à  six 
cents  le  nonilircde  ses  inventions,  parmi  lesquelles,  outre  le  téléirra- 
phc  f/N/>/rx.  il  faut  siicnaler  principalement  le  roicro>ti-léphi»ne. 
1»  l.Tm[>c  électrique  à  incan<lescencc.  etc.,  «pi'il  a  perfection'  •  - 
et  le  phonoi^raphe,  «pii  est  peut-être  son  o'uvre  la  plus  oi..- 
nale.  S^i  fortune  s'élevait,  disait-on.  A  plusieurs  millions  de  thd- 
lars.  Ses  hn'vets  étaient  exploités  |»ar  de  puissantes  <'««; 
VEdi^on  lUuminatimj  t'ompany  en  .Vmérique  et  la  ' 
coniinrntdlr  Htiison  en  Kur"|»e. 

Ui  |)étoijs-le.  une  telle  fécondité  i»st  très  rare  et.  le  plus 
.souvent.  I  inventeur  continuera  A  s'appujer  sur  un  métier 
quelconque,  comme  il  faisait  jadis,  avant  l'institution  de«  hre- 
%eU.  On  dit  en  .Xmériipie  que  le  hrevet  fait  vivre  son  homme. 
Il  faut  souhaiter  que  cela  soit  exact  le  plus  souvent  p<tssihle;  > 
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on  ne  saurait  compter  qu'il  en  soit  ainsi  d'une  façon  habituelle. 


III 


L'institution  des  brevets  produit  d'autres  effets  qui  concernent 
principalement  la  fabrication. 

En  premier  lieu,  V institution  des  brevets  pousse  la  fabrication 
en  avant. 

Nous  avons  montré  précédemment  comment  le  nombre  de 
ceux  qui  s'appliquent  à  faire  des  inventions  s'accroît,  lorsqu'ils 
sont  certains  d'avoir  la  propriété  du  fruit  de  leurs  travaux.  Plus 
les  chercheurs  sont  nombreux,  plus  les  inventions  se  multiplient. 
Le  progrès  industriel  qui  en  résulte  est  manifestement  un  effet  de 
l'institution  des  brevets. 

Par  contre,  il  y  a  lieu  d'observer  que  le  brevet  fixe  pour  un 
temps  l'industrie  sur  un  point  donné.  Tant  que  le  breveté  con- 
serve le  monopole  de  son  invention,  nul  autre  n'a  le  droit  d'user 
des  perfectionnements  dont  elle  peut  être  l'objet,  ces  perfection- 
nements étant  inséparables  de  l'invention  à  laquelle  ils  se  ratta- 
chent. Il  faudrait  donc  en  conclure,  semble-t-il,  que,  si  l'institu- 
tion des  brevets,  en  suscitant  des  inventions  nouvelles,  pousse 
l'industrie  en  avant,  cet  effet,  d'autre  part,  est  neutralisé  par  le 
monopole  constitué  au  profit  de  Tinventeur.  Pratiquement  ce 
n'est  pas  là  ce  quia  lieu,  parce  que,  le  plus  souvent,  il  intervient  un 
arrangement  entre  l'auteur  du  perfectionnement  et  celui  de  l'in- 
vention; certains  pays  imposent  même  à  l'inventeur  cet  arran- 
gement sous  le  nom  de  licence  obligatoire. 

En  second  lieu,  l'institution  des  brevets  rend  plus  difficile  à 
résoudre  la  question  du  pjr ogres  des  méthodes. 

On  sait  que  la  fabrication  est  indéfiniment  perfectible.  Il  est 
possible  d'imaginer,  pour  fabriquer  des  objets  de  consommation 
ou  des  instruments  de  production,  des  comliinaisons  innombra- 
bles d'éléments  fournis  jiar  la  nature,  il  suit  de  là  qu'un  l'abri- 
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t-niit  doit  toujotirN  «'tro  h  l'airùt  des  iii%'entions  noiivellt»;  il  lui 
faut  perleclioiiDcr  lui-int^inc  son  outillnce  et  ses  produits  ou 
nu'ttrc  à  ppilit  les  travaux  d'nutrui.  S'il  reste  slatiunnnire,  ses  ri- 
vaux le  dépassent  et  il  perd  sa  olient»^le. 

pourquoi  le  brevet  rend-il  plus  diriirilc  A  résoudre  la  (jues- 
liou  du  proj;ri^  des   nu^tliodi's.'  I»"al>onl.  parée  que,  le   lirevet 
poussant  la  fabrication  en  avant,  eette  question  se  |>ose  aux  fa- 
bricants d'une  façon  plus  continuelle  et  plus  pressante.  Knsuite. 
parce  que  le  brevet  réserve  à  un  seul  le  protrrés  inhérent  h  l'in- 
\ention.  Ixjrsquc  l'institution  des  brevets  n'existait  point,  il  suf- 
fisait que  les  fabricants  fissent  preuve  de  viirilancc  et  prolilawent 
en  t«'iiq>s  utile  des  découvertes  (pi'ils  voyaient  se  pnxluirc  autiuir 
d'eux.  Aujourd'hui,  un  brevet  pris  par  un   ri\al  heureux  |>eut 
détruire  leur  industrie.  Il  n'est  pas  rare  qu'une  invention  |>or- 
in«'t(e  de    réaliser  une  telle  économie  dans  la  production  il'un 
tdijrt    déterminé   que   désormais   la   lutte    devienne  iniposisible 
contre  celui  qui  en  a  le  nionoj)ole,  yue  se  |îasse-t-ïl  en  part*il  cas? 
I.es  concurrents  «lu  breveté,  plut«Nt  que  de  disparaître,  préfèrent 
violer  ouverlemcnt  son  droit  et  se  laisser  poursuivre  en  justice; 
ils  estiment  que  l<>s   hasards  des  proct>s  |>euvent  leur  Mre  favo- 
râbles,  et  qu'au  bout  du  compte  les  ilommaircs-intéréU  auxipiels 
ils  seront  condanuiés.  s'ils  succombent,  ne  les  empêcheront  pas. 
une  fois  la  tourmente  passée,  de  se   relever.  Tel  est  le  secret  de 
ces  coalitions  de  contrefacteurs  que  connaissent  bien  mnv'istrats 
et  aviKatu. 

I/iiislitulion  des  brevets  rendant  plus  difficile  h  n-soudre  la 
f|ueslion  du  pro^'rés  des  métho<les.  il  faut  que  \cs  fabricants  ae 
tiennent  davantage  en  éveil.  Kn  fait,  on  constate,  de  nos  jours, 
qu'ils  cherchent  h  s'assurer  la  jouis<>ance  des  inventions  a\*ant 
même  qu'elles  soient  nées;  ils  se  prélent  k  des  essais  lians  leurs 
Usines  el  stipulent,  dans  leurs  coniral!»  avec  leurs  emplovéït,  le 
droit  d'appliquer  les  brevets  que  ces  «lerniers  pourront  prendre. 
Kn  Vllemavne,  1rs  grandes  maisons  ipii  f.ibnqueut  des  pro«luits 
rhimi'pies  ont  des  lalM>rat«Mreti  où  des  chimistes  tra\aillent  uni> 
»piement  à  faire  des  recherches,  lue  invention  s<'rieuse  se  pro- 
duit-elle,  les  fabricants  se  la  disputent;   il  >e  crée  parfois  un 
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établissement  spécial  pour  lexploitation  du  brevet  dont  elle  est 
l'objet. 

En  troisièine  lieu,  l'institution  des  brevets  permet  à  l'inventioïi 
de  contre-balancer  le  pouvoir  de  l'argent. 

Une  manœuvre  pratiquée  souvent  par  les  industriels  consiste 
à  vendre  à  perte  pendant  im  certain  temps,  jusqu'à  ce  que  leurs 
concurrents,  disposant  de  capitaux  moins  importants,  soient 
forcés  de  fermer  leurs  usines.  Le  développement  de  la  richesse 
mobilière  favorise  les  tentatives  de  cette  espèce.  Des  syndicats  de 
producteurs,  parfois  même  un  seul  homme,  réussissent  à  domi- 
ner de  la  sorte  le  marché. 

Mais  supposons  qu'un  brevet  soit  pris  pour  une  invention 
propre  à  bouleverser  l'industrie  :  qu'arrivera-t-il?  Ou  les  accapa- 
reurs se  feront  céder  le  brevet  et  leur  puissance  en  sera  consoli- 
dée :  c'est  ce  qui  s'observe  en  Amérique,  au  dire  de  M.  de 
Rousiers  (1).  Ou  le  breveté  résistera  aux  demandes  d'achat  qui 
lui  seront  adressées  et,  s'il  a  les  ressources  nécessaires  pour  ex- 
ploiter sa  découverte,  l'essai  d'accaparement,  qui  ne  pouvait 
réussir  que  dans  l'état  antérieur  de  l'industrie,  sera  frappé  de 
stérilité;  l'intelligence  aura  déjoué  les  calculs  du  capital.  Cette 
dernière  conséquence  n'est  ni  l'une  des  moins  importantes 
ni  l'une  des  moins  heureuses  parmi  celles  qu'engendre  l'ins- 
titution des  brevets  d'invention. 

G.    HUARD. 

1,  Voir  dans  la  Science  sociale,  avril  1900,  l'arlirle  de  M.  de  Rousiers  intitulé 
Le  Trust  aux  États-Unis. 


i.i:  .\iol\i:mi:.\t  social 


I.  —  LA  DEMOCRATIE  CHRETlKlfHE 

On  oniionrait,  depuis  plusieurs  mois,  l'apparition  d'une  encyclique» 
sur  la  •  démocratie  chn-tienne  ».  Celle  encyclique  vient  de  paraître 
}<•  IH  janvier.  Kn  voici  le  résumé  succincl  : 

Les  luttes  d'opinions  sur  les  ques(i«in-  ni  de- 

puis (|u«|qu(>  temps  en  praves  ronllits    I.  amri"   j'iui; 

donf    '•     •..-i.iii  il'itil.rvt'nir  pour    |i"'"r..   .    ,,    tmi...   r.      .1.   w    . 

expo-  iiL  m»s  org  ' 

riats  du  |>euple,  caisses  rurales  de  crédil,  h  urs  mutuels. 

Hyndicals,  pic.  il  y  a  \h  un  mouvement  â  encourager,  et  qui  peut  ser- 
vir les  intérêts  ilu  peupli*.  Il  n'y  a  |>as  d  inconvénient  h  donner  à  ce 
niouvi-ment  le  nom  de  ••  •*  rntie  chrétienne  »,  en  •'  ■  '  le 

terme  di>  di-morrntie  de  Imin-  Ni^niliration    politique.    I,.i  >:  ilie 

chretienn»'    s'iii.t..i^f>  à  ce   que   l'on  npp**!!--   -'i    •■•■  m.  .mi.  ,i» 

•  dénuM-rat.  île  •>    autrement  dit  le  - 

«léxorgnniwr  la  société,  au  lieu  que  la  démcjcratie  chnlH'nno  rf«- 
poctu  tous  les  liroits  et  toute  la  hiérarchie  S4M*iale.  KIte  doit  tondre,  en 
particulier,  h  l'union  des  class«»s  et  respecte  le»  autorités  con.stituées. 
I»rn   erreurs  pnrlirulièrt>s  ont   pu  •"'  i nuises,  mais,  d'un»-   ' 

K«'iii-rale.  il  y  a  lieu  d'approuver  !•  >  ii>>iiiines  qui  vi.M>nt  •■  A  i  •  <{ii< 
ceu\  qui  gagnent  leur  vie  |mr  un  travail  manuel  .soient  ramenés  à 
une  siltialioii  plus  tolérable  et  aient  un  peu  de  «|uoi  a— .urer  leur  ave- 
nir, k  ce  qu'ils  puissent,  chez  eux  et  en  puhlir.  pratiquer  la  vertu  et 
remplir  leurs  devoirs  de  piété  «.  l<os!(olutions  purement  tVonomiques 
ne  peuvent  résoudre  la  question  sociale.  Cette  qu«>H|ion  ne  peut  étri* 
réo.dui'  '  'Ma  religion.  I"       '*  ' .  il  et 

le»  ou\r.-  I  ^  .-i,',  t',.  -.  -«alaires  1*1  où  i  ■  • ««'ial   it .  ••  <  ^i  i-.<-  ■■■<  •■- 

leur. 

L'Kvangile  atteste  l'amour  du  Christ  pour  les  humilies  el  le  souci 
qu'il  prenait  de  leur  prmlifiuer  des  bienfaits  d  ortire  purement  lem- 
pori'l  :  •  .\/n>i>-,ii  tuf-'i  tti  Les  ap<Mres  et  leurs  sU'  irs  ont 

Hiiivi  l'exemple  du  (.liriti.  li  n«>  faut  |N)s  vouloir  supprimer  1  aumône- 
On  peut  la  faire  intelligiMiiment.  sans  blesser  celui  qui  la  rei^oit.   Du 
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reste  les  riches  ont  besoin  des  pauvres  comme  les  pauvres  ont  besoin 
des  riches.  Le  bien  fait  aux  pauvres  est  plus  stable  lorsqu'il  se  lie  à 
des  institutions  permanentes.  Ici  se  place  un  passage  sur  le  patro- 
nage, que  nous  citons  textuellement  : 

«  Il  faut  surtout  faire  appel  au  bienveillant  concours  de  ceux  aux- 
quels et  leur  situation  et  leur  fortune  et  leur  culture  intellectuelle 
ou  morale  assurent  dans  la  société  une  autorité  plus  grande.  Si  ce 
concours  fait  défaut,  c'est  à  peine  si  l'on  pourra  accomplir  quelque 
chose  de  vraiment  efficace  pour  améliorer  comme  on  le  désire  la  vie 
du  peuple. 

«  Ce  but  sera  d'autant  plus  sûrement  et  promptement  atteint  que 
les  principaux  citoyens  voudront  s"y  employer  plus  nombreux  et 
avec  un  zèle  plus  elFicace.  En  ce  qui  concerne  ceux-ci,  nous  voulons 
qu'ils  considèrent  qu'ils  n'ont  pas  à  leur  gré  le  droit  de  prendre  soin 
de  la  condition  des  humbles  et  celui  de  les  négliger,  mais  qu'ils  sont 
tenus  par  un  véritable  devoir.  L'homme,  dans  la  société,  ne  vit  pas 
en  effet  pour  ses  propres  intérêts  seulement,  mais  aussi  pour  les  in- 
térêts communs,  de  manière  que,  si  quelques-uns  ne  peuvent  contri- 
buer pour  leur  part  à  l'ensemble  du  bien  commun,  les  autres,  ceux 
qui  le  peuvent,  y  contribuent  plus  largement.  L'intensité  de  ce  devoir 
se  manifeste  par  la  grandeur  même  des  biens  que  l'on  a  reçus,  gran- 
deur d'où  résulte  un  compte  plus  strict  à  rendre  à  Dieu,  le  souverain 
bienfaiteur  de  qui  on  les  tient.  Ce  qui  avertit  encore  de  ce  devoir,  ce 
sont  les  fléaux  qui,  lorsque  le  remède  n'arrive  pas  en  temps  oppor- 
tun, se  déchaînent  parfois  désastreusement  sur  la  société  tout  en- 
tière; en  sorte  que  celui  qui  néglige  les  intérêts  du  peuple  souffrant,' 
se  montre  imprévoyant  pour  lui-même  et  pour  l'État  (1)  ». 

Les  nouveaux  organismes  créés  n'entraînent  pas  la  disparition  des 
anciens.  Toutes  les  bonnes  volontés  doivent  s'allier  et  se  concerter. 
Autre  passage  notable  sur  le  socialisme  : 

«  Oui,  la  situation  le  réclame,  et  le  réclame  à  grands  cris  :  nous 
avons  besoin  de  cœurs  audacieux  et  de  forces  unies,  à  une  époque  où 
la  moisson  de  douleurs  qui  se  déroule  devant  nos  yeux  est  certes  trop 
vaste  et  où  des  révolutions  destructrices,  en  raison  surtout  de  la 
puissance  croissante  des  socialistes,  suspendent  sur  nos  têtes  leurs 
formidables  périls.  Ces  socialistes,  ils  se  glissent  habilement  au  cœur 
de  la  société.  Dans  les  ténèbres  de  leurs  réunions  secrètes  et  à  la 
lumière  du  jour,  par  la  parole  et  par  la  plume,  ils  poussent  la  multi- 
tude à  la  révolte;  ils  rejettent  la  doctrine  de  l'Eglise,  écartent  les  de- 
voirs, n'exaltent  que  les  droits,  et  sollicitent  des  foules  de  malheu- 

1    Traduction  de   irniivr*,  .'to  janvier  1001.  —Cette   traduction  est  contenue  dans  les 
niirr.cros  des  ■£)  et  :iO  janvier. 
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reux  chnr|iK-  jour  plus  pressées. foulon  qui.  par  suite  des  difliotiUés  de 
la  vi«\  otTrent  plus  dt*  prise  aux  t  -  decevaoles  et  soDt  onlralnées 

plus  rni-ili'ineDt  vers  l'erreur.  Il  s'afcit  h  la  fois  de  la  socirlc  et  de  la 
religion.  Tous  les  bons  citoyens  doivent  avoir  à  cœur  de  les  sauve- 
fjnrdi'r  l'une  ot  l'nutre  nvec  honneur.  ■ 

L»"»  catholii|U''s  doivent  sabslonir  de    dis«*ussion8    inutiles,   qui 
pfuvrnt  paralyser  leur  action.  Un  peut  différer  d'avis  sur  ''■•->  .lu.'-- 
lions  n«»n  Iranrliées  fwir  le  dogme,  mais  ces  divergences  i.  nt 

pas  troubler  la  charité.  L'action  populaire  des  catholiques  doit,  au- 
tant i|uc  possible,  recevoir  l'impulsion  d'un  organisme  central,  qui 
r  I  autonomie  des  divers  groupes,  l^s  pn^tres  peuvent  •  aller 

au  piuple  »  et  s'occuper  de  *ios  i    '       '-.  {uiurvu  qu'ils 
prudence,  h  l'exemple  de  saint  1  i..ii._..ts  il'Assise  et  de  r...,,,.   \  ....    ..; 

de  Paul,  l'rètres  (tu  laïques,  lorsqu'ils  parlent  au  peiiTilc.   doivent 
surtout  lui  inculquer  les  principes  suivants  :  se  garder  litions 

et  des  hommes  séditieux,  respecter  les  droits  d'autrui,  accorder  aux 
patrons  les  égards  et  le  travail  qui  leur  sont  dus,  aimer  la  vie  do- 
mestique, prati(]uer  lo  religion,  et  lui  demander  des  ce  • 
dans  les  épreuves  de  la  vie.  Knlln  les  «  "'  '  jues.  tiau>  i<  ur- 
organisations  d'œuvres  sociales,  doivent  r. -i-» .  ifr  l'aulori''-  '■ - 
évèques. 

Le  Saint-IVre  termine  par  une  citation  de  saint  Paul  exhortant 
les  Homains  h  se  comporter  les  uns  enviTS  les  autres  d'une  mam-  r< 
sociabi"' 

Telle  est  la  substance  de  cette  encyclique.  Comme  on  sy  a'' 
el  comme  il  est  naturel,  elle  n'entre  pas  dans  une  foule  de  d«  t 
sur  lesquels  s'est  exercée  le  polémique    !  :  '       \ 

f»Mil  h   divers  points   de    vue  les   revues  I  ...     j  : 

r.ii>pelle  de  grands  principes  mitraux,  appi  -  ;■»  ton; 

I  I  tt's,  A  lous  les  temps,  A  toutes  les  formes  gouvernementales,  et 
invite  ceux  (|ui  ont  le  louable  souci  de  faire  du    bien  au  |>euple  a 
ne  pas  perdre  «le  vue  ces  grands  principes  directeurs.  I^bse^^ 
«pie  le  pape,  en  opprouvnnt  solenn«'llemenl  la  démi>cratie  < 
prend  soin  «h»  séparer  n  "         ut  le  mol  d«»  d<-i! 

élyiuologique.  Itftnnfrui,.   ... •  -• ' »1<    éi 

quon-s  ntiH^i  |n  nouvelle  et  v»-:  l.tninati        ^ 

le  ^  me,  qui,  en  s'nttaqunnt  n  la  propriété,  et  eo  bornant  l'ho- 

rizon «le  l'ouvrier  aux  jouissances  de  la  vie  pn'sente,  entre  direc- 
tement en  lutte  contre  la  religion. 
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II.  —  COLONISATION  ET  SERVICE  MILITAIRE 

Parmi  les  obstacles  qui  empêchent  le  Français  de  coloniser,  se 
trouve  le  service  militaire. 

Le  Français  qui  émigré  à  l'étranger  est  dispensé  de  service. 
Le  Français  qui  émigré  aux  colonies  doit  faire  un  an  de  caserne. 

De  là  cette  conséquence  que  les  jeunes  Français  assez  hardis  pour 
s'éloigner  des  jupes  maternelles  aiment  mieux,  en  bien  des  cas,  se 
fixer  à  l'étranger  que  dans  nos  colonies. 

C'est  pourquoi  MM.  Le  Myre  de  Vilers,  Etienne,  Guillain  et  Chau- 
temps  viennent  de  déposer  une  proposition  de  loi  qui,  si  elle  était 
adoptée,  contribuerait  à  encourager  efficacement  l'initiative  colo- 
niale. 

Cette  proposition  est  si  intéressante  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences sociales,  que  nous  tenons  à  en  reproduire  le  texte,  précédé 
de  l'exposé  des  motifs  : 

EXPOSÉ  DES  .MOTIFS 

A  toutes  les  causes  que  nous  avons  énumérées  dans  notre  rapport 
sur  le  budget  et  qui  constituent  des  entraves  à  la  colonisation  fran- 
çaise, viennent  s'ajouter  les  inconvénients  graves  qui  résultent  de 
la  loi  du  1.J  juillet  1889.  Aux  termes  de  l'article  50  de  cette  loi,  un 
jeune  Français  qui  s'en  va  hors  d'Europe,  sauf  dans  les  colonies  fran- 
çaises, est  exempté  de  tout  service  militaire,  à  condition  qu'il  y 
réside  jusqu'à  trente  ans.  Ce  même  jeune  homme,  s'il  va  s'établir 
dans  les  colonies,  fera  une  année  de  service  militaire,  s'il  a  fixé  son 
domicile  dans  la  colonie  avant  dix-neuf  ans  révolus,  et  s'il  prend 
l'engagement  d'y  résider  pendant  dix  ans  consécutifs. 

Par  l'article  ^30,  lelégislateur  a  voulu  favoriser  l'établissemenlde  nos 
nationaux  dans  les  pays  extra-européens,  pour  assurer  à  notre  com- 
merce et  à  notre  industrie  les  moyens  de  conquérir  des  débouchés  nou- 
veaux et  la  possibilité  de  lutter  sans  désavantage  contre  la  concurrence 
étrangère.  Mais  le  même  argument  doit  être  invoqué  en  faveur  de  nos 
jeunes  compatriotes  qui  vont  s'établir  dans  les  colonies  pour  travailler 
à  leur  développement  économique.  Et  alors  que,  pour  vaincre  notre 
humeur  casanière,  nos  répugnances,  tout  un  ensemble  de  préjugés 
tenaces,  il  eût  fallu  créer  un  stimulant  pour  activer  l'émigration,  nous 
avons  justement  créé  toute  une  série  d'obstacles  à  l'exode  de  jeunes 
gens  qui,  s'ils  bénéficiaient  d'avantages  spéciaux,  n'hésiteraient  pro- 
bablement pas  à  aller  porter  soit  en  Indo-Cliine,  soit  à  .Madagascar, 
soit  en  Nouvelle-Calédonie,  leur  activité  et  kurs  capitaux. 
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Notre  propre  histoire  coloniale  nou«  fournit  des  exemples  singu- 
lièrement instructifs  h  cet  égard.  Nos  colons  seraient  d'incom|Kira- 
bles  auxiliaires.  Dans  la  guerre  du  Transvaal,  les  contingents  de 
l'Australie  vl  du  (Innadn  ont  rendu  d  inapprrrialtles  s«'rYirfs  à  l'An- 
gleterre. Kn  accordant  nu\  futur  '  '  -lion  tnlalr  «lu  ser- 
vice inililairi*.  nou-^  n'aurions  pa-  >.  ..m.  .ii  'UtiT  d«'  pn»v«v|uer 
un  courant  li  l'Uiigralion  l«'l  «pu-  la  d«''feuS4'  i  u-  puiss.  >.  tr,.uver 
privt'-e  d'un  appoint  im|>orlant.  Cette  évenli.  -«l  impr  .  l^es 
avantages  qui  seraient  accord«*s  aux  jeun<>s  Français,  d<''*<irfux  d  aller 
s'établir  aux  colonies,  n'auraii>nt  presque  toujours  pour  cfTet  que  de 
rendre  délinitives  des  vix'alions  naissantes.  L'oliligati«)n  •'  ;ir 
de  dix  années  dans  un»*  colonie  serait,  «-n  r(Tvl,  maintenue,  i,»  autre 
port,  la  loi  niilitain*  a  erré,  au  prolil  •!■•-  •  "''ants  de  la  liourgeoisie 
aist'-e.  lin»'  «"-rie  «le  dispenses,  en  •>omni'  -  a  obtenir,  elqui  cor- 
rigent suflîsanunent  ce  que  les  obligations  de  service  militaire  ont  de 
trop  rigoureux  à  leur  estime,  i^  |M«rsp«'ctive  du  séjour  de  dixanni'cs 
dans  les  pa\s  tropicaux  et  tous  les  aléas  il«>  la  vie  di»s  colons  suflirout 
à  éloigner  tous  ceux  qui  ne  se  sentiront  |»as  en  quelque  sorte  natu- 
reljenienl  portés  /»  courir  les  dangers  de  la  carrière  coloniale. 

Nous   ne    réclamons  pas   de   privilège   particulier  en  faveur   des, 
vieilles  coUuiies,  moraleinenl  ossimilées.  el  qui  ri-clament  if'.nill.iirs 
pour  leurs  enfouis  le  droit  de  servir  la  France  comme  leur-  i-.i- 

triotes  du  continent,  ni  pour  l'Algérie,  dont  la  situation  au  [Miinl  dr 
vue  du  recrutement  o  été  déterminée  avec  sageî*»e  par  b»s  auteurs  de 
le  loi  de  IKM*.).  Seul,  retablissemeni  dans  un  pays  neuf  doit  justilier 
le  In^néli-  '^ilion  exceptionnelle  que  n<>  -  C'est 

vers   ee>  i-,.^i.-ii-'  >i    i  iches  el  ttont  la  mise    eu  >.«i' m  |MMne 

niiiMi-i  .',•    qu'il  faut  diriger  la  jeunens.'    ,t  tout  ce  qui  •  >■  les 

\k  -  coloniales  de  s  \  donner  h  ni  carrière  do.  ^     »- 

crit  comme  nuisible  aux  grands  intérêts  mêmes  qu'on  prétend  sau- 
vegartler. 

Mais,  .si  tout  le  monde  est  tl'accord  pour  considérer  la  loi  militaire 
coiiinie  une  entrave  h  la  mi.He  en  valeur  de  noir»'  domaine  i|, 

des  rniinli"*  sont  exprimées  en  ce  qui  concerne  les  in'  ■  ■!■  la 
defeii'-     •> ''lonale.   C«'S  npi-r- '"•"^'""•»    "■•  -"l'i    >■•-    m-'  "'ns 

rii\p<  lune  guerre  <  r- 

tune  de  la  métropole.  I^  péril  i>ourrail  être  grand  (tour  elles.  Lm 
colons,  par  leurs  qualités  pntpre».  par  la  connaissance  qu'ils  auraient 
du  lieu  de<.(qiération<«,  |>ar  IfUit  unn  -d'avantages,  foi  ut 

dans  les  cadres  des  corps  de  réserve  les  éléments  les  plu>  pré- 
cieux. 

obéissant  aux  mém>'   pn-ijcciipation»    «jm.    ifu*.  nuire  collègue 
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Fleary-Ravarin  a  saisi  la  Chambre  d'une  proposition  tendant  à  intro- 
duire quelques  améliorations  dans  le  régime  créé  par  la  loi  de  1889. 
Mais  les  mesures  de  détail  qu'il  énumère  ne  sauraient  tenir  lieu  de 
la  réforme  radicale  et  simple  que  nous  demandons  à  tous  les  repré- 
sentants qualifiés  des  colonies. 

PROPOSITION      DE     LOI 

Article  premieh.  —  Tout  Français,  établi  dans  les  pays  de  protec- 
torat ou  dans  les  colonies  françaises  autres  que  la  Guadeloupe,  la 
Martinique,  la  Réunion  et  l'Algérie,  et  s'y  livrant  à  l'agriculture,  à 
l'industrie  et  au  commerce,  pourvu  qu'il  y  ait  fixé  sa  résidence  avant 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  révolus,  est  dispensé  du  service  militaire,  à 
condition  d'y  faire  un  séjour  de  dix  années  consécutives.  Il  sera 
classé  dans  la  colonie  où  il  a  son  établissement. 

Art.  2.  —  La  dispense  cesse  de  plein  droit  six  mois  après  que  le 
dispensé  abandonne  tout  établissement  agricole,  industriel  ou  com- 
mercial dans  les  colonies  ou  pays  de  protectorat. 

Art.  3.  — Pendant  la  durée  de  son  établissement  dans  les  colonies 
ou  pays  de  protectorat,  le  dispensé  ne  pourra  faire,  en  France  ou 
dans  les  possessions  françaises  soumises  au  régime  de  la  loi  du 
1')  juillet  1889,  plus  de  trois  séjours  dont  la  durée  ne  devra  pas 
excéder  six  mois  pour  chacun  d'eux. 

Art.  4.  —  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera 
les  mesures  à  prendre  pour  assurer  l'exécution  de  ces  dispositions. 

Cette  proposition  a  été  renvoyée  à  la  commission  de  l'armée. 
m.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

La  France  à  Salonique. 

IS'ous  lisons  dans  les  Questions  diploniatifjiies  et  coloniales  il)  : 

«  La  France  tient  encore  une  place  importante  dans  les  transactions 
à  Salonique,  mais  sur  tous  les  points  où  sa  supériorité  était  incon- 
testée,  elle  commence  à  souffrir  de  la  concurrence  étrangère.  Le 
tonnage  sous  pavillon  français  est  à  peu  près  égal  ù  celui  de  l'Autri- 
che-Hongrie  (II. ">.()( JO  tonnes  contre  i'il.oll  .  Les  navires  français  et 
austro-hongrois  dépassenlmème  par  le  nombreles  navires  anglais  qui, 

H)  l.'i  jainiiT  Kiiil. 
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r«*pfn«!.'inl.  <!>'h.Tr<|Ui'nlà  ^i''-"-  • •■>  ••t>>-   ••■-.•..»  i.,.;.î~.i..  i..  .t-.  i.-,^, 

ilj>f--.  Aii>-<i  la  '  irainli'-Hr'  ,  ,  i  iC« 

el  rAulric'ho-lloiigrif  pour  13.370.r»r<0  fraocs  contre  10. .'IKJ.liiiO  francs 
seulement  à  Inclif  de  la  France.  Ilest  vrai  que  lllalie,  tout  en  venant 
au  4*  rang,  n'ini|>orte  que  pour  G.Tilt.iOO  francs.  Les  travaux  du  port 
«i»'  Saloni<iut'  sont  conliesàune  l^princi^tale  niino- 

ttru"  t|.-  Sïtloriiqu)',  fondée  jMir  M  ^i .  i^.jri-M_>.  .nul  pa>«M'  a  !  ..m 

.Mlalini  friT'-    ""•  !...-«.•.'••  aussi  un»'  l.ri.ni.  i..   M.,i,i  k.hi.  ',|. 

nerif  est  fi      .  i  liines  frai.  ,        -  _  lus 

estimées  h  Saloni(|ue.  i<a  minoterie  .MIatini  ayant  été  incendiée  en 
IH'JH,  c'est  du  Havre  «'t  de  .Mar.scillc  que  la  Mantloinea  fait  venir  des 
farines  jusqu'il  concurrence  de  3..*»li.<lU0  francs. 

Mais  la  France,  en  I8W.  im|>ortepeu  d'articles  m 
n'acliflf.  par  «Afiuplo.  que  IX  tonnes  de  cocons  de  soie,  quauu  i  iiaiif 

en  ac  litlr  di\  fois  plus.  Sur  Ix'aucoup  »le  ;■  -"i-    la  Franc» <■'!<  il 

Sulonique  aucune  vente,  ou  des  venl«'S  u  lanles.  i.\"         nés 

de  cotonnades  ont  été  déharquérs  h  SaUmique  en  lH*»î»,  provenant 
d'Angleterre  ou  des  Rtats-Tnis,  de  Suisse  ou  d'Italie;  la  France  n'en 
avait  expédié  que  10  tonnes,  et  elle  défemlail  penildement  son  com- 
merce des  toiles  de  Vichy  contre  les  tissus  similair«'S  italiens. 

'«  De  même  la  di  '  '  •        '    ,   ,  ,    r 

et  aujourd'hui  eni<'i-   •  ••.  ■   ...   mx.  ,  .-; 

pour  les  draps  à  h«in  inar  ii]ii'-  nu  d.ins 

aulrichieniics  de  Itriinn. 

Notre  soierie  de  Lyon  tient  encore  le  premier  rang,  malgré  les 
•  fTorttt  de  I  Italie,  parce  que  les  industriels  l^-onnais  ont  su  se  déran- 
ger et  venir  étudiei  le  marché  macédonien.  I>ans  le  commerce  des 
I"  aux,  au  contraire,  où  l'industrie  frai 

1rs  tieux  tiers  ^\^"^  airaire>    plus  ilun  i  m-    iraii<  ~  .  n 

cominrnriMt'  '  >..iii(Ti  ir  •!•'«  •  ritiqui's  int  .  ,  .m.  t.  ..r   i,l. 

coHiMirrt'nl-  ^  qu'd  n'y  a  p.» 

pour  défendre  le  travail  de  h>urs  compatriotes.  Knlin  on  est  de 

voir  pres«iue  tout  le  commerce  de  la  confection  profiler  aux  maisons 
de  Vienne,  les  gants  pro%enir  pn«S4jue  exclusivement  d'Italie.  « 
il  '•!  de  la  rie.  d';»!  " 

Il I'  1 1 1  >  Il  I  I  ,    ij  i|i'  i  1 111 1  II  I  *<  ~|  Il  i  <  •  *>  <ii'U\    V  ■    ■  ' 

l'i  itiiliii' r.  .1  lit  >      !)•'•.    f:i)ir  ii'.i lit  X     ili- 

1  . 

les  ont  pas  imites. 

<   I.e  consul  »le  France  A  Salonique  conclut  ilonc  qu'il  Va-  rtj* 

:i  faire  p<uir  maintenir  k  son  niveau  actuel  le  commerce  de  la  hran<-e 
en  Macédoine.   I^>s  quantités  con<»idérali|es  de  farines  imporlivs  de 
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France  à  Salonique  en  1899  ne  seront  plus  nécessaires  quand  les  récol- 
tes redeviendront  normales  et  que  les  moulins  AUatini  seront  recons- 
truits. Pour  relever  le  niveau  des  opérations  commerciales  de  la  France 
en  Macédoine,  il  faudra  que  les  industriels  de  notre  pays  se  résignent 
à  fournir  de  la  marchandise  de  qualité  ordinaire  et  à  bas  prix,  que 
des  représentants  français  la  colportent  en  offrant  à  leur  clientèle 
exotique  plus  de  crédit  que  les  maisons  françaises  n'en  consentent 
habituellement.  » 


IV.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  f|uestion  du  gaz  à  Paris.  —  Une  querelle  dans  la  Mine  aux  Mineurs.  — 

A  piupiis  d'un  vieux  clief  de  bureau. 
Dans  les  colonies.  —  La  statistique  de   rémigratiou  eu  1900.  —  L'élevage  du  bœuf  et  du 

porc  à  Madagascar.  —  La  culture  du  tabac  au  Tonkin. 
A  l'étranger.  —  La  mort  de   la  reine   Victoria.  —  Manifestations  à  Barcelone  contre  les 

courses  de  taureaux.  —  La  mort  de  Ser|)a  Pinto  et  le  Portugal  contemporain.  —  Qui  a 

découvert  l'Amérique  ? 

En  France. 

Toutes  les  questions  qui  passionnent  ne  sont  pas  bonnes  à  traiter 
ici.  Signalons  pourtant  un  débat  d'oii  peuvent  jaillir  des  réflexions 
instructives.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  gaz. 

Bien  que  cette  question  soit  locale,  il  y  a  lieu  d'en  dire  un  mot  ici, 
car  les  incidents  qui  la  constituent  ont  pu  et  peuvent  se  reproduire 
ailleurs,  et  reflètent  un  état  social  qui  n'est  pas  particulier  à  la  capi- 
tale. 

Voici  l'histoire  en  abrégé. 

Depuis  18S0,  mais  surtout  depuis  1883,  date  de  la  première  négo- 
ciation vraiment  officielle,  la  Compagnie  du  gaz  de  Paris  proposait 
au  conseil  municipal  de  diminuer  le  prix  de  gaz,  en  le  ramenant  de 
.'JO  à  20  centimes  le  mètre  cube,  pourvu  que  le  conseil  voulût  bien 
lui  prolonger  sa  concession. 

Pendant  dix-sept  ans,  le  conseil  municipal  a  refusé,  et  les  consom- 
mateurs de  gaz  ont  perdu  de  ce  chef  une  somme  de  lidi)  millions, 
sans  compter  ce  qu'ont  perdu,  par  un  contre-coup  de  la  même  cause, 
les  non-consommateurs  de  gaz  qui,  à  un  prix  plus  bas,  seraient  de- 
venus consommateurs. 

La  question  s'est  de  nouveau  posée  à  la  séance  du  2G  janvier.  La 
commission  acceptait,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  propositions  de 
la  Compagnie.  Moyennant  certaines  garanties  accordées  à  celle-ci, 
les  l'arisiens  auraient  obtenu  rabaissement  inniu-di"/  du  prix  du  gaz 
à  20  centimes  le  mètre  cube. 


l'»H  iA   SOKKCE   SOOAIE. 

Far  :tH  voix  contre  :w  —  h  éf^alilé.  —  la  rwnfciBiinon  a  été  repou»- 
sée,  et  le  gaz  restera  à  .'Ml  centimes. 

A  qHels  mobiles  oliéissenl  donc  les  advcrsairen  du  pr 

Ijiissonn  do  côté  les  mobiles  cachés,  dont  on  ne  sait  rien,  mais  qui 
—  d«*  nombreux  |pi        "   nls  sont  là  |>our  1"  -  —  doivent  jouer  un 

f;rand  rùb*.  i-t  n»*  riiii>i<i'rc»ns  que  les  niotii>  .  -  puliliq  'il. 

I.i'S  ailvcrsaires  du  projol  >ouliennrnl  qu  i.  ..  ■    .  pa*»  iw  \i\ 

dabaissrr  le  prix  du  ^nz,  immédialenient,  k  il)  rrntinies.  at  juc 

dans  cinq  ans,  ce  même  prix  du  gaz  pourra  rtre  abaissée  15  centi- 
incs,  et  mi^me  nu-dessous,  lorsque  la  ville  8i>  chargera  de  fabriquer 
elle-même  son  gaz. 

Les  consommateurs  de  gaz  doivent  donc  se  résigner  h  perdre. 
pendant  rin«|  ans.  li."»  millions,  dans  rrs|>oir  de  voir  ce  sacrifice  s«» 
«harigir  en  un  Ix-iirlice  lointain.  hypt>tlu'tique.  nqKirli  sur  un  grand 
ntimlifr  d  aiinêi's. 

A  cela,  les  partisans  du  projet  répliquent  : 

1"  Qui!  n'est  |Mis  sur  que  le  prix  du  gaz  puisse  véritablement  être 
abaissé,  en  llNXi.  à  1.*»  centimes; 

•£*  Que,  dans  le  cas  où  cette  baisse  aura  vraiment  lieu,  ce  n'-sultal 
ne  p<»urra  cire  (ditenu  que  grAce  A  un  di^ficit  dans  rc\|.' 
les  ••  VilU'>  ».  quanil  elle»  se  méb'nt  de  fahru/urr,  fabriqti-  ni  j-m-.  ■..  • 
qui>  l'industrie  pri\<'<-    (>  déiicil.  il  faudra  le  combler,  et.   |K)ur  le 
combler,  il  sera  u  ire  d'augmenter  les  contributions.  I^*  l*ari* 

sien  paiera  donc  stm  gaz,  prut-^trf,  un  sou  de  moins  le  métré  cube, 
mais  il  verra  grossir  de  nouveau  la  note  de  .son  percepteur 

Cette  aiïairo  du  gaz  de  la  ville  de  Paris,  qui  aura  coulé  au  piiMic 
pluH  d'un  iliMiii-milliard  iju'il  aurait  pu  <  r     \ 

scntalion  niunicipali*  plus   intelligent)'.  «1 ;.  >:■  < 

le-*  plus  reiiiarquabli'S  —  et  1rs  plus  coiUeux  —  de  l'impui 
sont  les  colb'ilivilés  dominées  par  l'esprit  de  clan  i\  promouvoir  les 
réformes  d'intérêt  public.  I/énorme  retard  ap|M»rte  A  la  construction 
du  Métropnlilain  en  e.st  un  autre  exemple  célèbre. 


Vutrc  pag«'  1res  curK  ii*«<>  de  l'hi.^tnire  «lu  >o*ialisuie.  et  ijui  iiirrii<' 
de  ne  im-*  demeurer  dans  l'oubli. 

Il  existe,  dans  le  dép.irtement  de  la  Loire,  une  exploitation  minién' 
<pii  a  été  inaugurée  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  .Mme  aux 
Mineurs.  Klle  a  d  ailleurs  di)  sa  naissance  a  des  capitaux  mis  h  la  dis- 
l»i>.iiittn  des  ouvriers  |»ar  des  •  Iw^ur^-  i-  •oinpati'i'vnnl.H.  Klle  de- 
\ail  donner  un  In'au  mo<!  '        'lui  d  une  cni'  iil  aux 

ouvriers  qu'elle  occupe,  ri  nur  tli^lribuant  loii>  >.  s  i'i-ihiki-h. 
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La  réalité  n'a  pas  correspondu  à  ce  plan  «  solidariste  ».  Les  ou- 
^Tie^s  de  la  première  heure,  propriétaires  de  Texploitation,  ne  pou- 
vant faire  à  eux  seuls  toute  la  besogne,  ont  engagé  d'autres  ouvriers. 
Mais  ils  n'ont  pas  voulu  associer  ceux-ci,  sur  le  même  pied  qu'eux- 
mêmes,  aux  gains  de  l'affaire.  Ils  leur  ont  donné  la  qualification 
d'auxiliaires  et  leur  ont  fait  signer  l'engagement  de  n'exercer  contre 
la  société  aucune  poursuite  dans  le  cas  de  renvoi.  Ces  «  auxiliaires  », 
malgré  la  théorique  horreur  des  socialistes  pour  le  salariat,  sont  de 
vulgaires  salariés.  Les  auxiliaires  ont  réclamé.  On  n"a  pas  fait  droit 
à  leurs  demandes;  on  a  refusé  notamment  de  reprendre  un  certain 
nombre  d'entre  eux  qui  avaient  été  congédiés.  Là-dessus,  ils  ont  pres- 
que tous  cessé  le  travail  et,  comme  ils  faisaient  mine  d'user  de  vio- 
lence, la  police  a  dû  prendre  des  mesures  pour  protéger  les  puits. 
Une  vraie  grève,  en  un  mot,  mais  grève  d'ouvriers  contre  d'autres 
ouvriers.  Les  premiers  occupants,  en  effet,  se  sont  fait  la  part  du 
lion,  et.  pour  la  défendre,  ont  instinctivement  recouru  à  tous  les 
moyens  qu'employaient  jadis  contre  eux  les  patrons,  ces  patrons 
contre  lesquels  ils  s'insurgeaient  au  nom  des  droits  méconnus  du  pro- 
létariat tout  entier. 

Les  hommes  sont  donc  ce  que  les  situations  les  font,  et  il  est  à 
présumer  que  les  patrons,  à  leur  tour,  si  on  les  mettait  à  la  place  des 
ouvriers,  se  comporteraient  comme  ceux-ci,  faisant  valoir  par  les 
mêmes  procédés,  légaux  et  autres,  les  mêmes  réclamations. 


Un  homme  dont  la  vie  paraît  avoir  été  peu  accidentée  est  celle  de 
M.  Jean  Alesson,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice,  qui  vient 
de  prendre  sa  retraite  le  mois  dernier.  M.  Alesson  était  employé  au 
ministère  de  la  justice  depuis  environ  un  demi-siècle  et  y  a  vu  détiler 
ijuarante-trois  fjardes  des  sceaux. 

Ce  sont  en  réalité  ces  hommes,  comme  on  la  remarqué  bien  des 
fois,  qui  gouvernent  la  France.  Les  ministres  passent,  les  bureau- 
crates restent.  Les  ministres  font  des  circulaires,  essayent  des  réfor- 
mes, mais  la  masse  inerte  des  employés,  habitués  à  leur  routine,  est 
là  pour  faire  contrepoids  à  ces  ardeurs  fugitives,  et  pour  imprimer  à 
tous  les  gouvernements  sans  exception,  même  a  ceux  ({ui  se  disent 
révolutionnaires,  un  caractère  ultra-conservateur. 

M.  -\lesson  avait-il  une  opinion  politique?  Nous  l'ignorons.  Le  fait 
est  qu'il  s'est  incliné  devant  des  chefs  qui  représentaient  toute  la 
gamme  de  l'opinion.  Ce  spectacle  a  dû  le  rendre  philosophe.  Il  doit  être 
très  instructif  pour  un  homme  de  voir  les  personnages  politiques  les 
plus  différents  en  apparence  se  mettre  trauqnilN-mcnt.  une  fois  par- 
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venus  au  pouvoir,  à  fain»  co  qu'on  y  fai>ail  avanl  eux.  11  csl  peul-^lre 
plus  faille  h  un  ministre  de  changer  la  majorilé  d  une  Chambra  que 
de  niu<iilier  les  mœurs  de  ses  bureaux. 

Dans  les  colonies. 

La  t'ruiUt  àf  Hfiitei'jnrmi'nh  df  fO/fice  colonial  a  publié  un  Ubieau 
de  l'émigration  française  aux  rolonies  durant  l'année  1900. 

D'après  ce  do<-umenl.  .VJ3  personnes  seraient  parties  pour  nos  pos- 
ses.sions  d'outre-mer,  l'Algérie  exceptée,  alors  qu'en  IWW.ce  nombre 
ne  .s'était  élevé  qu'a  ilT.  Parmi  -,  Mi  -     '  ur 

M    '  '    if.'lpnur  rindo-CliiiK-  <i  _.»^  j>"iii  laNou\<  n-  -*  ••. 

!..     .    j..;.iu\  ""'- i*».'i  personnes  ont  declan«'iii|"'rt.i  ut 

la soiiiii))' de  Nl>  lancs. 

Comme  on  le  voit,  bien  faibles  sont  ces  chiffres.   Heur<  ut 

qu'il  s'agit  de  chilTres  oflîciels,  et  que  l'année  l*JUO  a  dû  voir  partir 
pour  nos  colonies  un  certain  nombre  d<' colons  indépendants  que  n*a 
pas  atteints  la  statistique.  Maigre  tout,  il  e>t  m  le  les  dé- 

IMirt-i  sout  peu  nombreux.  Ku  outre,  la  stalisli'|u  mile  ci-des- 

sous ne  fait  pas  inenlion  dus  r't'>iir-   («r    Iif.iil  t-  II.  il  \  a  des 

retours. 

Tel  (|u'il  est.  ce  mouvement  d'émigration  vaut  mieux  que  rien,  et 
les  corres|M)ndances  des  diversi's  colonies  accusent,  sur  divers  points, 
des  progrès  lents,  mais  appréciables,  Nous  n'cueillerons.  parmi  les 
noiiibrtMix  documents  publiés  |Mir  la  fjuunniue  <•  «./<»»! m /«•,  les  deux 
exemples  suivants  : 

1,1  «itevi  II  «iiH  11.»  ui->  prennent  une  ii- 

sion  .!   M.i'i.igaHear.  *  •    it.ivail,  en  principe,  n f*»!  pa-  >.... I  i.ili- 

qu«''  .nans  auetini-  r.-,  ^errhe  des  perfeetionnement  mod«'rnes,  il  diffère 
peu  du  travail  |  I  pur.  Mais,  enin'  les  mains  de  certains  colons, 

cet  élevoge  devient  une  ••  nlTniri  «rliant  de.n  capitaux  cl  suppo- 

.H4int  des  débiMiehes,  ce  qui  reelame,  non  plus  une  le 

pastorale,  mais  une  capacité  comiuiTciale.  Or.  ''e 

est  fa  M     •  '  '  la 

popiii.i  I'  M  II  '••  ii<  nt 

de  plu-  «n  1  i'ii".  La  ^  .  '  'd- 

tat  de  faire  i-ment  le  prix  desiMiMifs;  m  me  aph's 

celteguerro.il  y  a  lieu  de  croire  que  I  exportati«»n  continuera  versLou- 
reiii-it-Marqiiet,  Mojuiinbique.  |)url»an,  etc.  <  ti- 

nent  noir  sont  absolument  impropre  de  1.»  In 

uutre,  même  dans  les  endroits  ou  rci  m  \a^i'  peut  a\<jir  mn,  i-  -»  na- 
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bitants  des  ports  de  mer  ont  intérêt  à  faire  venir  leurs  bœufs  du  ri- 
vage d'en  face  plutôt  que  d'aller  les  chercher  dans  l'intérieur  de  leur 
propre  continent.  Le  transport  est  en  effet  plus  facile. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  le  général  Galliéni,  on  peut 
évaluer  à  huit  ou  neuf  mille  tètes  la  quantité  de  bétail  exportée  de 
Madagascar  sur  la  côte  d'Afrique.  On  exporte  aussi  vers  l'île  de  la  Réu- 
nion et  vers  l'île  Maurice. 

L'élevage  du  porc,  depuis  la  conquête,  s'est  aussi  notablement  dé- 
veloppé àMadagascar;  mais,  jusqu'à  présent,  la  viande  produite  n'est 
guère  consommée  que  dans  l'île  même.  Toutefois,  les  résultats  obtenus 
étant  excellents,  on  pense  que  ce  genre  d'élevage,  pratiqué  sur  une 
vaste  échelle,  procurerait  de  gros  bénéfices  aux  capitalistes  qui  l'entre- 
prendraient intelligemment. 


Une  initiative  intéressante  a  été  prise  auTonkin  par  deux  Français, 
MM.Condereau  et  Nieuss.  Ils  ont  fondé  à  Sontay  une  fabrique  de  ci- 
garettes et  de  tabac  en  paquets. 

En  même  temps,  une  propagande  habile  est  faite  parmi  les  indi- 
gènes pour  propager  la  culture  du  tabac.  On  l'a  enseignée  à  un 
certain  nombre  d'individus  délite  qui,  une  fois  revenus  dans  leurs 
provinces,  doivent  l'apprendre  à  leurs  parents  ou  amis,  en  leur  mon- 
trant ce  qu'elle  a  d'avantageux.  Les  graines  sont  importées  de  la 
Havane  et  les  premiers  cigares  se  sont  vendus,  dit-on,  à  des  prix 
élevés  qui  promettent  beaucoup  pour  l'avenir. 

Le  gouvernement  se  trouvait  en  mesure  d'encourager  d'une  ma- 
nière efficace  cette  culture  et  cette  industrie.  Cet  encouragement  con- 
siste dans  la  distribution  aux  soldats  du  tabac  préparé  par  les  colons. 
C'est  un  des  cas  assez  rares  où  le  patronage  officiel  peut  vraiment 
aider  beaucoup,  en  offrant  à  des  créateurs  d'entreprise  la  perspective 
d'un  débouché  exceptionnellement  important. 

A  l'étranger. 

L'Angleterre  a  changé  de  souverain,  ce  qui  ne  lui  était  plus  arrivé 
depuis  près  de  soixante-quatre  ans.  La  mort  de  la  reine  Victoria  et 
l'avènement  de  son  fils  ont  été  l'occasion  de  grandes  manifestations 
<■  loyalistes  »  comme  on  en  avait  déjà  vu  pendant  les  «  jubilés  »  de  LSS7 
et  de  18!»7.  Les  Anglais  aimaient  leur  reine.  Ils  l'aiinaieni  d'autant 
plus  quelle  et  son  gouvernement  les  gênaient  moins. 

La  longévité  exceptionnelle  de  la  reine  Victoria  et  la  longueur  de 
.son  règne  ont  superposé,  pour  ainsi  dir(?,  à  la  stabilil(''  sociah;  de  la 
race  anglaise,  une  stabilité  politique  supérieure,  et  il  en  est  résulté, 

T.  XXXI.  li 
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prndanl  pn'-s  de»  deux  liers  du  dernier  sit«cle,  une  M>rle  de  grao* 
iii*>s«>  harmonie.  I^s  ministères  et  les  parlements  oscillaient  sans 
doute  entre  la  conservation  intelligente  et  le  lil»«'Taiisme  modên^: 
main  cette  fcrande  ligure  immuable,  qui  dominait  tout  !  ndmi- 

ni'itratir  et  législatif.  rontrii»uait  a  donner  h  l'ensembli'  un  cachet 
ilr  force  et  de  heauti'-. 

r.«»mme   on  l'a  fait  rcniarquer.  l'Angleterre  itinnj.-   unr    f"'»  •'•• 
plus  de  dynastie.   Le  nouveau  roi,  Edouard  \ll  Is  d'un  | 

allemand,  de  la  famille  de  Sa\o-ColM)urg-(iotha.  Kn  d'autres  |vi\>. 
celle  particularik^  exciterait  des  indignations,  d»'-  souh-vements  jkv- 
pulaires.  Kn  Angleterre,  rien  de  tout  cela.  Nus  voisins  savent  tn>p 
l-i' Il  qu'un  souverain,  m«'me  d'origine  rV  r.>,  ne  |>eut.  m      "     - 

.i-.-.i>  >iir  le  tr«'»ne  anglais,  qur  devenir  Ai  l>ans  le  cn^  •  ■ 

il  y  a  hmglemps  que   l'angliciHation  e>t  »1  mU-,  mais.  . 

é|M>ques,  on  a  vu  l'Angleterre  accepter,  avec  la  facilil»»  la  plus  grande, 
des  souverains  venus  d'Kcosse,  de  Hollande  ou  du  Hanovre.  Avec 
un  peuple  comme  celui-là.  l'atmosphère  ambiante  est  plus  forte  que 
I  inDuence  étrangère,  et,  du  reste,  rinterxentinn  n»yale  dans  la  vi«' 
de  la  nation  se  borne  h  si  p«'U  «le  chose  que  la  question  d'origine 
n'est  plus  iiu'un  deliiil. 


Si  les  rt'centes  manifestations  anglaises  n'ont  |»as  de  quoi  nous 
Mirprendre,  tel  n'est  pas  le  ras  de  certaines  manifestations  espa- 
gnoles que  les  journaux  ont  signalées  dernièrement. 

Dans  le  courant  du  mois  di'rnier,  des  réunions  lumullu«>uses  ont  eu 
lieu  A  liiin-.'l(»ne  |M»ur  réclamer....  quoi?  -  Li  siipprt>soion  tles 
cour-        '     '  iix. 

I  j de  llarcelone  était  A  la  léle  des  man'f--*'  "»ls.  qui 

S4*  son!  r«>ndu>«  auprès  du  maire  actuel  et  auprès  du  pr<  ^  ir  leur 
signifier  bruyamment  leurs  réclamations.  Celles-ci  ont  ^té  si  ardentes 
(]ue  la  |Mi|ice  a  opéré  des  arrestations.  Vn  journal  de  Itarcelone  a  dé- 
clare que  taureaux  et  toreros  étaient  pareillement  des  brut- 

t'.'esl  i|flelqii  de    très  curieux  que  ce  n  '  anit  lau- 

r<>in;ir)ii)|ur;  mil»,  -i  Ion  peut  s'elonner  d»*  le  >-.ii  -^uiji^ir  en  Ks- 
p.i^cni',  on  doit  ir-'M^'T  irès  naturel,  en  ri  \  nnhe,  de  le  rencontrer 
ImuI  d  abord  i\  Hat  .  le  ville  la  plus  de  toute  la  pi^nin- 

suie,  profondément  pénétrée  par  l'inlluence  française,  centre  d'un 
mouvement  industriel  et  connmcrcial  as*ei  intense,  en  même  temps 
que  d'un  mouvement  autonomiste  très  prononce. 

\j\  passion  des  i         "      _   -.  *  '     '  ut- 

l'tr»'  p«»ur  qiieliiu»'  •  ii<>»''  ■i.iti'»   i'    «n-^'nn   m  mu-  j-.uik  ...i.»n* 
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pour  ces  mêmes  courses.  Outre  le  plaisir  de  défendre  une  bonne 
cause,  on  a  celui  de  prendre  le  contre-pied  d'un  usage  pratiqué  avec 
amour  par  des  rivaux  que  l'on  n'aime  pas. 


Ceux  qui  aiment  à  constater  les  revirements  d'opinion  n'ont  qu'à  se 
rappeler  l'état  d'esprit  qui  régnait  en  Portugal  il  y  a  une  dizaine 
d'années  et  à  le  comparer  avec  les  sentiments  qu'on  y  trouve  aujour- 
d'hui. En  18î)0,  l'Angleterre  venait  de  couper  l'Afrique  australe  por- 
tugaise, en  s'annexant  les  territoires  compris  entre  l'Angola  et  le 
Mozambique,  territoires  nominalement  soumis  à  la  souveraineté  du 
Portugal,  mais  en  réalité  livrés  aux  petits  roitelets  nègres,  absolument 
indépendants.  On  se  rappelle  l'émotion  violente  que  cette  annexion 
excita  en  Portugal  et  les  manifestations  anti-anglaises  qui  se  produi- 
sirent dans  ce  pays.  Des  ovations  enthousiastes  furent  décernées  à 
M.  SerpaPinto,  gouverneur  du  Mozambique  et  explorateur  distingué, 
qui  avait  essayé  un  moment  d'opposer  la  force  aux  tentatives  an- 
glaises. Or,  Serpa  Pinto  vient  de  mourir.  Sa  mort  a  passé  inaperçue. 
Le  Portugal  est  le  fidèle  ami  de  l'Angleterre.  Cette  amitié  va  même 
jusqu'à  une  demi-alliance  dans  la  guerre  contre  les  Boers.  La  mort 
de  la  reine  Victoria  a  occasionné  à  Lisbonne  des  manifestations  an- 
glophiles. Le  philosophe,  à  ce  spectacle,  peut  se  laisser  entraîner  à 
des  rêveries  mélancoliques;  mais  si  l'on  sort  du  domaine  des  senti- 
ments pour  entrer  dans  celui  des  phénomènes  sociaux,  on  reconnaît 
que  le  Portugal,  se  trouvant  dans  la  dépendance  absolue  de  l'Angle- 
terre, ne  peut  faire  autrement  que  de  voguer  dans  le  sillage  de 
cette  nation,  qui  constitue  son  principal  débouché. 

Serpa  Pinto  n'en  aura  pas  moins  été  une  curieuse  figure.  Comme 
Philopœmen  fut  appelé  le  dernier  des  (îrecs,  il  pourra  être  appelé  le 
dernier  des  Lusitaniens  héroïques.  Cet  homme  énergique  avait  le 
tempérament  des  descohridors  et  des  conqtdstadors.  Il  est  un  des 
rares  voyageurs  qui  ont  traversé  l'Afrique  de  part  en  part.  Le  mou- 
vement par  lequel  il  tenta  de  s'opposer  par  force  à  l'invasion  des 
Anglais  fut  ce  qu'on  appelle  un  beau  geste.  Camoens,  ressuscitant 
après  trois  siècles  et  demi,  aurait  reconnu  en  lui  un  de  ses  héros; 
mais  ce  ne  sont  ])lus  de  tels  héros,  aujourd'iuii,  qui  mènent  le  monde. 

* 
«    « 

Qui  a  découvert  l'Amérique?  Les  iiypothèses  ont  l)eau  jeu  en  celle 
matière.  Il  parait  certain  qu'une  bonne  partie  au  moins  des  peuples 
primitifs  du  Nouveau-Monde  est  arrivée  par  le  Nord,  grâce  à  la 
proximité  de  la  Sibérie  orientale  et  du  territoire  d'Alaska. 

Mais  une  opinion  veut,  tout  de  même,  (pic  r.\niériqu(>,  à  une  épo- 
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qui'  plus  OU  moins  reculêo,  ait  éle  diTouverte  ri  iMMipliM»  par  les  Chi- 
nois. On  .issurc  que  deux  ofïlciers  nin«Tirains  »l«'  l'oxpedilion  de 
Chine  ont  trouvé  h  Pékin  une  ri'lation  d'anciens  \oyn);es  exécutés  II 
travers  le  Pariliqu»*  par  tirs  navigateurs  chinois.  Kn  outre,  on  aurait 
trouvé,  sur  la  rôt»'  orcidenlaU'  i!u  M«*\iqu«',  des  |kag«>d«*<i  chinoist^s  À 
iiiuilir  ••nfoui»*'  •' ">-  '••  -•■'  T'-'-n  on  u  cru  o|i«i«-rver  que.  dr  no«* 
jours,  l»'s  (iliiii'  -  '•!        lur.  au  lu-u  do  fain-  Itandc  n  pari, 

s'allient  volontiers  aux  gens  du  pays. 

Ces  faits  demandent  h  être  contrôles,  et  il  |>arait  qu'on  se  propu^i* 
de  |ns  vérilier  |>ar  des  explorations  scienliliques.  En  attendant,  il 
est  intéressant  de  les  signaler,  même  sans  conclusion  immédiate. 

(t.    I>'.\/AMIII  JA. 
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D'où  vient  la  décadence  économique  de  la  France'  |>ar  M.  le  Itaron 
Charles  Mourre    Paris,  Pion.  Nourrit  »'t  C",rue  tiarancien*.  10  . 
La  décadence  écoiiomi(|ue  «le  la  l'rance  depuis  un  certain  iv 
tl'années,  l'avance  que  prennent  sur  non-  ace  point  de  \ue  di 
nations  curopémnes  ont  frappe  .M.  Char|e>  .Mnurre,  qui  en  a  i< 
ché  les  cau»4>>  «lans  ce  que  nous  appehuis  la  formalum  ntciale  de  U 
nation  franeaisc.  C*csl  en  étudiant  l'histoire,  en  notant  au  fur  et  a 
mesure  de  leur  ap|KiritioD  sur  notre  sol  les  ditTérentes  races  qui  ont 
contrihué  i\  le  |M*upler  et  ipii  l'ont  dominé, en  ~  tant  compte   des 

tendances  \ers  l'arlivité  ou   vers  l'inertie  qui   n  '  :    :'         -    r- -    < 

entre  elles,  .iinsi  que  des  inodilicnlions  «|iie  les  J.,,.  -  — .■.,■^„.  -.  >  u; 
apportées  à  noire  lempéraiiient  national,  que  M.  Clinrles  Moiirre  met 
en  lumière  le»  condition»  présentes  de  nolro  commerce  el  de  notrv 
industrie,  avec  les  causes  dont  elles  dérivent.  Ol  ouvrage,  clairement 
écrit,  »«''rieux  et  réfléchi,  constitue,  malgré  quel«|ues  longueurs,  un 
excellent  début,  et  une  application  intéressante  de  notre  i' 
l'élude  d'une  des  questions  les  plus  graves  qui  se  pos4*nt  <li-%.iui  it  ■. 
l'ran»  nis  contemporains. 


Hn  demande  A  quoi  s'applique  la  note  qui  lit.""-"  "■  '■'  i^Tt^e  iii.  dans 
la  li\raiS4»n  prf<edenle.        Kllc  viîie  un  ^ran*l  i  de  ctmi- 

merce  installe  à  Paris,  il  v  a  environ  deux  ans.  K.  D. 


/^  nirrcirur  Offrant  :  Edmond  OKHOiiîts 
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UN  PREMIER  MANUEL  DE  SCIENCE  SOCIALE 


COMMENT  LÀ  ROUTE 


CRÉE  LE  TYPE  SOCIAL 


LES  ROUTES   DE  L'ANTIQUITÉ 


Sous  ce  titre  (1),  M.  Edmond  Demolins  publie,  à  la  librairie  Firmin-Didot, 
un  nouveau  volutie,  qui  présente,  suivant  un  plan  méthodique,  un  tableau 
d'ensemble  de  la  Gcience  sociale. 

La  Préface,  que  nous  reproduisons,  en  donnera  une  idée. 

Le  problème  dont  nous  exposons  la  solution  dans  cet  ouvrage 
peut  être  formulé  en  ces  termes  : 

Il  existe  à  la  surface  du  globe  terrestre  une  infinie  variété  de 
population  j; 

Quelle  eît  la  cause  qui  a  créé  cette  variété? 

p]n  génr^al^  un  répond  :  c'est  la  race. 

Mais  la  lace  'l'explique  lien,  car  il  reste  encore  à  rechercher 
ce  qui  a  produit  la  diversité  des  races.  La  race  n'est  pas  une 
cause,  mai»  um  conséquence. 

I^a  cause  première  et  décisive  de  la  diversité  des  peuples  et  de 
la  diversitc  de?  races,  c'a^t  la  roule  que  les  peuples  ont  suivie. 

C'est  la  i'out(  qui  crée  la  race  et  qui  crée  le  type  social 

Les   roules  dti  globe  ont  été  en  quelque  sorte  des  alambics 

(I)  Le  litre  coiiipIeL  est  le  suivant  :  Les  grandes  routes  des  peuples,  lassai  de  géo- 
graphie socift'e.  Co  nmenl   la  route  crée  le  type  social. 
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|iiiissaut>,  ({iii  ont  transformé  do  tcllo  niaiiû^rc  ou  de  telle  autn^ 
les  |>en[il«->  ijiii  n'v  sont  engagés. 

Il  n'a  |K'is  rit'  imliirérent  |>our  un  |HMi|ile  d'n%'oir  siii%'i  telle 
roule  ou  telle  uulre  :  la  toute  des  gnindes  hteppes  asinli(|ue!i,  ou 
celle  des  Toundra;»  siliériennes.  ou  celle  de»  Savanes»  améri- 
caines, ou  celle  des  KortMs  africaines,  insensildement  et  fatale- 
ment, ces  routes  ont  façonné  ou  le  tvpe  tartare>monzol,  ou  le 
t\|>e  ln|ion-eK(]uimau,  ou  le  type  peau-rouge,  ou  le  ty|»e  indien, 
ou  le  type  nègre.  Il  n'y  a  pas  à  protester  contre  cela;  on  va  Itieii 
voir  (]u'on  est  en  pn'sence  de  la  loi  la  mieux  étalilie. 

Il  n'a  pas  éié  indifférent  non  plus  de  s'engager  sur  la  route 
de.*»  Déserts  de  l'Arahie  el  du  Sahara,  ou  sur  celle  de  I.Vs'.e  n>é- 
ridionale  et  orientale,  insensiblement  et  fatalement  ceA  routes 
ont  façonné  soit  le  type  arabe,  soit  le  ty|»e  assyrien  el  égyptien, 
soit  1rs  tyjies  niède,  perse,  chinois,  japonais,  ou  hindou. 

Il  n'a  pas  été  indifférent  non  plus  de  suivre  la  roule  de  la  Mé- 
diterranée, ou  celle  de  l'Kunipe  centrale  :  la  première  a  façonné 
le  Phénicien,  le  (larlhaginois,  le  (irec  et  \r  Uomain;  la  seconde, 
le  Celte  et  le  (iermain. 

Dans  l'Kuropc  orientale,  la  route  «pu  est  le  plu^  au  nunl  a 
créé  exactement  le  ty|>e  finnois  :  celle  des  grandes  plaines  russes, 
le  ty|)<>  nord-slave,  et  celle  des  montagnes  méridionales,  le  type 
sud-slave.  Toujours  la  routf  a  mis  sur  l'homme  son  empreinte 
fatale  et  rik'oureusemrnt  exacte. 

hans  rKuro|M*  occidentale  —  ilonl  u<ius  soiuines  les  4)|h"» 
Scandinave,  angio  savon,  français.  alliMuand,  gn>c,  italien,  espa- 
gnol, s<>nl,  eu\  aussi,  le  produit  des  routes  sur  lesipielles  nos 
ancètnvs  se  sont  diH{>ersés  pour  arriver  dans  leur  habitat  actuel. 
1^  «liversilé  de  ces  routes  evpliipie  seule  la  di\ersitë  de»  |m'U|.'-  ^ 
de  l'Hicidenl  et  ce  ipie  l'on  appelle  trop  commtKlément  le  gruio 
national  de  chicun  d'eux. 

Modifie/,  l'une  ou  l'autre  de  ces  roules,  élevex-la,  ou  abai>«w.- 
la,  faiteji-y  |M)us>er  telle  pn>duclion  au  lieu  de  telle  autre,  trans- 
forme! ainsi  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre  la  forme  et  la  nature 
du  travail,  aussilAt  le  type  sitcial  eo|  modifié  et  vous  obtenex 
une  autre  race. 
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Je  vais  plus  loin  :  si  l'histoire  de  l'humaaité  recommençait, 
sans  que  la  surface  du  globe  ait  été  modifiée,  cette  histoire  se  ré- 
péterait dans  ses  grandes  ligues.  Il  y  aurait  bien  des  différences 
secondaires,  par  exemple  dans  certaines  manifestations  de  la  vie 
publique,  dans  les  révolutions  politiques,  auxquelles  nous  accor- 
dons beaucoup  trop  d'importance,  mais  les  mêmes  routes  repro- 
duiraient les  mêmes  types  sociaux,  et  leur  imposeraient  les 
mêmes  caractères  essentiels 

Si  on  veut  bien  me  suivre  à  travers  les  pages  de  cet  ouvrage, 
je  crois  qu'on  arrivera  à  constater  que  cette  nouvelle  explication 
du  monde  modifie  singulièrement  la  conception  que  nous  nous 
faisons  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

La  géographie  cesse  d'être  une  aride  nomenclature  de  noms, 
ou  un  tableau  plus  ou  moins  pittoresque  du  relief  du  sol;  elle 
explique  la  nature  et  le  rôle  social  de  ces  diverses  routes  et,  par 
conséquent,  l'origine  des  diverses  races.  Elle  devient  ainsi  le  fac- 
teur primordial  de  la  constitution  des  sociétés  humaines. 

L'histoire  cesse  d'être  le  récit  d  événements  souvent  inexpli- 
cables. Elle  s'éclaire  d  une  lumière  nouvelle,  elle  se  coordonne, 
elle  s'élève,  elle  aboutit  à  la  plus  haute  et  à  la  plus  exacte  des 
philosophies;  elle  devient  le  guide  et  la  maîtresse  de  la  vie. 

Mais  voilà  de  bien  grands  mots  et  des  promesses  bien  pom- 
peuses 1  Le  lecteur  n'est  pas  tenu  de  me  croire  sur  parole  et  il 
a  le  droit  d'exiger  des  preuves. 

J'ose  croire  qu  il  va  les  trouver  dans  les  pages  qui  suivent. 

Ces  pages  résument  une  partie  de  l'enseignement  que  j'ai 
donné  pendant  seize  années,  dans  une  des  salles  de  la  Société 
de  géograplde  de  Paris,  à  un  auditoire  compose  principalement 
d'élèves  de  nos  grandes  Écoles.  Les  matières  de  ce  cours  étaient 
tirées  surtout  des  travaux  de  mon  maître  et  ami  Henri  de  Tourville, 
à  qui  était  duc  la  création  de  cet  enseignement.  Beaucou[)  de 
mes  élèves  sont  devenus  pour  moi  des  amis  et  des  disciples 
de  la  Science  sociale. 

Je  souhaite  que  cet  expose  trouve,  auprès  du  grand  public. 
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un  arcu«Ml  nussi  syinpatliiijue  rt  qu'il  otlire  h  nus  études  stM-iales 
<1p  nouveaux  concours. 

Je  souhaite  aii»!»i  qu'il  donne  une  idée  de  la  méthode  et  des 
résultais  au\(|uels  e»t  nctucllenicnt  arrivée  la  science  sociale. 

Les  études  publiées  dans  ce  livre  S4.>nt  donc,  |>o(ir  une  grande 
pnrlie,  le  résullnl  des  rechercln»s  de  Henri  d«*  Tourville,  qui  a 
été  le  plus  rou)pl«'l«>meii(  l'héritier  du  génie  de  K.  Le  IMay. 
pendant  \ingt-cinq  ujis,  il  a  poursuivi.  a\ec  le  concours  de  do« 
collalioiateurs  de  la  Science  socialr^  dont  on  trouvera  les  noms 
dans  cet  ouvrage,  la  tAche  diriicile,  qui  c(in«>istait  à  continuer, 
Il  rectifier  et  à  compléter  les  trn\au\  de  noirt*  maître  commun. 
Le  publie  n'a  pas  encore  pu  apprécier  h  sa  haute  valeur  le 
I.iheur  iinniensti  et  la  rare  piiiwince  d'esprit  de  llrnri  de  Tour- 
\ille.  parce  que,  plus  soucieux  de  continuer  S(*s  travaux  que  de 
les  puhlitr,  il  ne  les  a  guère  cominuni(|ués  cpi'A  ses  amis.  Je  dois 
rendre  ce  témoignage  t|ue,  sans  lui.  jamais  cet  ouvrage  n  au- 
lait  été  écrit. 

.Mais  cet  ouvrage  lui-même  ne  repn*sonte  qu'une  faihle  partie 
des  résullat.H  auxipiels  nous  si>mmes  actuellement  arri^é^.  iNmr 
|H>rmeltre  au  puldic  de  se  rendre  conqile  de  ces  n^ultals.  j'in- 
diipie,  ii  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  études  de»  ctdlaliorateurs 
de  la  Srirnrr  sorinle  qui  se  rappoitent  h  des  ty|»cs  plus  ou 
mtiins  similaires.  Kn  lis.'int  ces  diverses  études  dans  l'ortlre  que 
j'indiipie,  on  aura  un  e.\|M<!ié  méthodique  et  complet  de  l'état 
actuel  de  la  science  sociale.  Otte  lecture  donnera  l'inqtrcssiitm 
que  ces  travaux,  poursuivis  obscurément  pendant  viiigt*cinq 
années,  ont  vraiment  abouti  à  constituer  une  MMcnce  nouvelle, 
qui  est  appelée  h  ren«>u vêler  une  partie  de   nos  connaissance* 

Cet  ouvrage  doit  servir  de  base  à   l'enstMguemenl  de  la    . 
graphie  et  «le  l'histoin»  t^  V Ecole  He%  Hoc/ir\.  C'est  p<iurcela  que 
je  me  déciile  i\  le  publier  avant  le  volume  îles   i'mnçrtis   il'au- 
jourtfhui ,  i\\\\  doit  «lécrirc  les  types  sitcianx  tin   Sorti. 

KiiMoMi  m  MMJINS 


QUESTIONS   DU  JOUR 


L'ÉGLISE 


KT  LES  RACKS  PARTICULARISTES 


L'observation  permet-elle  de  dire  que  l'Église  n'est  pas  faite 
pour  s'adapter  aux  races  particularistes?  Il  n'en  est  rien. 

Beaucoup  d'assertions  courent  et  ont  couru  le  monde,  qui 
sont  le  résultat  d'une  observation  conduite  sans  méthode  exacte, 
et  où  l'on  a  pris  une  partie  du  fait  pour  sa  totalité.  Ce  sont 
des  appréciations  «  en  l'air  »,  de  simples  impressions,  parfois 
très  vives,  mais  prises  d'un  coin  du  fait,  non  de  sa  vue  complète. 

Il  est  de  fait  que  l'Église  est,  au  temps  présent,  dans  une  de 
ses  mauvaises  époques.  Elle  a  été  atteinte  de  maux  plus  dou- 
loureux. Mais  elle  est,  pour  le  moment,  dans  un  sensible  état 
de  dépression.  Je  crois  qu'à  vrai  dire  tout  le  monde,  ou  peu 
s'en  faut,  est  d'accord  là-dessus.  Ses  adversaires  s'en  réjouissent 
et  en  triomphent  très  haut.  Ses  partisans  se  lamentent  et  accu- 
sent toutes  sortes  de  causes.  Il  n'y  a  guère  que  quand  on  les 
serre  de  trop  près  et  avec  exagération,  qu'ils  se  retournent  en 
sens  contraire,  et,  dédisant  beaucoup  de  leurs  plaintes  spon- 
tanées, s'eiforcent  d'établir  que  jamais  l'Église  n'a  été  en  plus 
magistral  état.  Mais,  retombant  bientôt  sous  le  sentiment  de  la 
réalité,  ils  se  demandent  :  «  Que  pourrait-on  donc  I)icn  faire 
pour  sortir  enfin  de  cette  crise?  »  .\insi  on  peut  dire  (pic  tout 
n'est  pas  au  point. 
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Mais  l'erreur  cuiiiiminc  de  Immucouj)  d'adversaires  et  de  l>oau- 
coiip  do  partiKJiiis  de  l'KirliHe  est  dr  In  considérer  comiiir  étant 
acliieljrnieut  tout  ce  qu'elle  peut  être  et  tout  ce  qu'elle  doit 
jamais  élre.  Puis  il  y  a  la  théorie  du  «<  Idoc  ».  Pour  condamner 
rK^Mi««e.  on  la  pivnd  en  hloc,  sans  disting^ucr  ce  quVIle  est 
essentielleinent  rt  ce  qu'elle  est  par  arcitlenl  ;  de  même  que.  |>our 
In  justiiicr,  on  a  le  tort  de  la  pien<lre  en  bloc,  sans  avoir  !ioin 
de  discerner  ce  qu'elle  est  immuablement  et  par  natuiv.  et  ce 
qui,  en  elle.  |)cut  et  doit  clinn^'er. 

Il  n'est  pns  possible  d'admettre  que  la  discussion  se  pose  sur 
ce  terrain-!/i.  1^  doctrine  catholique,  elle-mt^roe  et  la  première, 
se  refuse  absolument  h  soutenir  que  l'I-U'Iise,  prise  dans  sa 
manière  d'èlre  spéciale  h  telle  époque  ou  à  telle  autre,  Miit, 
diins  toutes  SCS  parties,  immuable.  iiitauLrible,  irréformable.  Kt 
c«'  n'est  pns  la  doctrine  seulement,  ce  sont  les  faits  qui  disent 
que,  dans  l'kfclise,  il  y  a  certaines  choses  déterminées  qui  lui 
sont  essentielles,  sans  les<|uelles,  ni  ici  ni  là,  elle  n'est  plus,  et 
d'autres  cho«es  en  nombre  indéterminé,  qui  s<mt  chez  elle  acci- 
drntelles,  qui  lui  \i<'nnent  des  circonstances  cl  (|ui  «^ont  des 
applications  n)odiliables. 

Cvs  principes  et  ces  faits,  indéniabb  >  i  i  parfaitement  i«>u- 
cordants,  étant  ainsi  posés,  la  question  est  de  savoir  si  ce  qu'on 
reproche  à  l'K^lise  lui  ap|)aHient  essentiellement,  inséparable- 
ment,  ou  n'est  (pi'accidentel  et  destiné  h  disparaître. 

Pour  trancher  cette  question,  on  peut  euq>loyer  dru\  mé- 
thodes :  l'examen  des  principes  et  l'observation  «les  faits. 

Par  l'examen  des  principes,  on  jx-ut  démontrer  que  telle 
manière  de  faire,  en  viijueur.  en  cnWlit  ou  en  vogue  dans 
l'Kglise  ii  un  moment  donné,  n'est  pas  nécessui rement  roquitH* 
par  ses  principes;  que  c'est  un  motle  d'npplicati'.m  particulier. 
relatif  h  t«'lle  circonstance  accitlenlelle  ;  que  ce  n'est  pas  une 
application  obligatoire  en  soi,  indispensable  en  doctrine,  mais 
seulement  facultative  de  sa  nature,  et  f:<Mivernée  |Nir  les  con- 
ditions du  lieu  et  du  temps.  Celte  méthcMie  «le  discussion  convient 
A  ceux  cpii  ont  be>oin  d'être  éclairés  sur  la  doctrine.  Parmi 
ccux-l:^  sont    les  catholiques  insuflisamment  instruits,  qui  ap- 
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préhendent,  à  l'accommodement  de  l'Église  avec  les  races  par- 
ticularistes,  des  difficultés  du  coté  des  principes.  Cette  mélhode 
a  encore  un  intérêt  particulier  pour  les  esprits  théoriques,  qui 
s'intéressent,  et  non  sans  raison,  aux  doctrines.  Elle  est,  en 
fin  de  compte,  d'un  intérêt  général  pour  tous  ceux  —  et  ils 
sont  nombreux  —  qui  faussent  dans  leur  esprit  la  doctrine  de 
l'Église,  soit  adversaires,  soit  partisans. 

Par  l'observalion  des  faits,  on  démontre  que  tel  fait  n'est  pas 
imputable  à  telle  cause,  mais  à  telle  autre,  parce  qu'il  s'isole 
de  la  première,  et  non  pas  de  la  seconde,  avec  laquelle  il  est 
dans  un  rapport  nécessaire  selon  des  proportions  constantes. 
Cette  méthode  de  démonstration,  très  profitable  pour  tous,  est 
particulièrement  utile  vis-à-vis  des  catholiques,  qui,  rassurés 
sur  la  doctrine,  sont  troublés  par  les  faits;  vis-â-vis  des  adver- 
saires de  l'Église,  qui  s'eflbrcent  de  tirer  contre  elle  argument 
des  faits;  vis-à-vis  des  esprits  à  tournure  pratique,  qui  veulent 
se  persuader  des  choses  par  les  faits. 

C'est  cette  méthode  qu'il  s'agit  d'appliquer  ici.  .le  démon- 
trerai par  les  faits  : 

I"  Que  la  répudiation  de  l'autorité  de  l'Église  n'engendre 
pas  le  particularisme;  2"  que  le  particularisme  s'adapte  avec 
l'Église  et  lui  est  favorable;  3"  que  le  particularisme  n'est  pas 
né  du  protestantisme  :  i"  que  le  particularisme  est  né  d'une 
formation  sociale  d'ordre  naturel;  S^que  le  protestantisme  doit 
au  particularisme  d'ordre  social  naturel,  ce  qu'il  a  acquis  de 
tendances  particularistes";  6"  que  l'Église  doit  à  la  formation 
naturelle  quasi- communautaire  des  races  néo-latines  ce  qu'elle 
offre  accidentellement  de  résistance  aux  tendances  particularistes. 

Et  d'abord  :  La  réjnidiation  de  l'autorité  de  l'Éfjliae  n'en- 
fjendre  pas  le  /jarticularisme.  Cette  répudiation  est  commune  à 
tous  les  hétérodoxes  ;  or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous 
soient  devenus  particularistes.  Les  hétérodo.xes  de  l'Orient  sont 
tous  autorifarisles,  traditionnels,  routiniers,  stagnants,  en  vertu 
de  la  formation  communautaire  orientale.  Les  hétérodoxes  de 
l'Europe  Centrale,  les  protestants  de  race  celtique  ou  germa- 
ni<|ue,  non  saxonne,  sont  autoritaristes,  quasi  patriarcaux,  pro- 
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grossistes  seulement  pnr  la  reiitralis.ilion.  |>ar  l'nppel  h  l'Ktat, 
et  cein  en  vertu  de  leur  furin.ttiuu  (|iiasi  coiiiinunnulaire.  \jts 
lit  t>r<MloxeH  de  l'Occident,  le?»  proteotants  de  race  norvéïricune, 
saxonne  et  antrio-savunne  sont  particularistes.  en  vertu  des 
circunstanccii  s|)écialos  de  la  formation  uri^'inaire  de  cette  race 
et  des  conditions  déterminées  de  sa  couiner valion,  comme  on 
|M>ut  le  voir  dans  l'Ilistuire  de  la  Formation  particulariste  tir^ 
de  la  Mcienec  sociale  et  puliliée  dans  cette  Ke\ue. 

.Mais  il  y  a  plus  :  /^  parlirttlarismr  s'adapte  arrc  CHylise  ri 
lui  est  favorable.  Les  races  particularistes  ont  toutes  é\é  catho- 
li(|ui-s,  dans  le  temps  dû  elles  étaient  déjà  |>articulAristes.  et 
ménn'  h'  plus  particulari-les,  alors  i]u'elles  ont  nettement  for- 
mulé et  moulé  en  airain  leur  con«tilutiiin  |iartioulariste.  I. 'An- 
gleterre était  eatlioliipie  iptand,  sous  t^louard  le  Conf«*sseur. 
elle  a  proclamé  la  Continnu  hiu-,  dite»  l^i  du  l>on  roiKd«tuartl 
et  ipiand,  au  dél»ut  du  \iii  siècle,  elle  a  ëtalili  la  «  (irandr 
Charte  ».  l/.\ngleterre  était  catliolii|ue,  «piand  le  particularisme 
des  Savons  a  triomphé  des  non-|»articularistes,  .\niclcs.  Ilaiiois. 
.Normands,  ipii  le  voulaient  dominer  C'est  le  particularisme  des 
Kranrs  et  des  Savons  du  continent  qui  a  fait  le  Moyen  A^,  si 
brillant  |H>ur  l'Kirlise.  .\ujourd'hui.  c'est  chez  les  particularistes 
les  plus  en  a\ant,  dans  les  possessions  an^lnises  et  aux  ÉUIs- 
Tnis  (pie  rÉ>;lise  jouit  de  la  plus  LT.nnde  lilierté  ri  fait  ses  pro- 
prés les  plus  manpiant^. 

IM*  ce»  faits,  il  est  néceiiL.saire  tie  conclure  que  :  l^e  parltritia- 
rixttie  n'est  pas  ne  du  firote»lantisme.  Il  lui  est  bien  aotérieur. 

Le  itarlicularistne  est  né  (Tune  formation  sociale^  ttunire  na- 
turel^ qui  s'est  faite,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  le.s  fiords  de  la 
Norvège,  par  un  p«>uplement  d'émiprants  individuels  et  capables, 
sortis  des  familles  des  beaux  |Ki\sanft  irotlis  de  la  Scandinavie 
orientale.  I)e  là.  sous  la  conduite  «les  guerriers  de  migration  «mU- 
nitpie,  ils  sont  descendus  dans  la  IMaiue  S^ivonne.  dans  la  t>aule 
et  dans  la  (irande-Uretagne.  Les  Nor\égiens  actuels  en  pr<'*sentent 
encore  très  bien  le  type  originaire.  Les  .\ngK>-Sa\ons  d  Amériqne 
en  montrent  le  type  le  plus  avancé.  Il  n'y  a  pas  eu  de  formation 
|Nirticularisle.  si  ce  n'est  |Mir  assimilation,  en  dehors  «lo  la  trans- 
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mission  historique  que  je  viens  de  dire.  On  peut  faire  le  tour  du 
monde  et  remonter  à  travers  tous  les  temps,  on  ne  trouvera  pas 
de  particularisme  qui  vienne  d'autre  cause  que  de  ces  causes  dé- 
montrées. Tous  les  faits  sont  là,  et  c'est  une  démonstration  qu'on 
pourra  toujours  recommencer.  Qui  voudra  bien  chercher,  trou- 
vera cela,  et  ne  trouvera  pas  autre  chose. 

Le  protestantisme  doit  au  particularisme ,  d'ordre  social  natu- 
rel^ ce  qu'il  a  acquis  de  tendances  particularistes.  Le  protestan- 
tisme a  été  reçu  à  la  fois  par  des  races  quasi  communautaires, 
et  même  communautaires,  telles  que  les  Allemands  de  la  Bal- 
tique, les  Suédois  et  les  Écossais,  et  par  des  races  particularistes, 
telles  que  les  Saxons,  en  partie  seulement,  les  Norvégiens  et  les 
Anglais .  Suivant  la  loi  des  faits  sociaux,  chacune  de  ces  races 
est  restée  dans  sa  formation  sociale  naturelle  :  les  communau- 
taires sont  restés  communautaires,  et  les  particularistes,  par- 
ticularistes. Protestants  et  catholiques  font  la  même  erreur  his- 
torique, quand  ils  inféodent  leur  foi  à  une  forme  sociale  spéciale. 
Les  origines  du  protestantisme  ne  sont  pas  d'allure  particu- 
lariste.  Presque  partout,  il  a  été  introduit  par  des  pouvoirs  publics 
remarquablement  autoritaristes  et  compressifs,  même  chez  les 
peuples  particularistes  qui  les  subissaient  tant  bien  que  mal,  par 
exemple  en  Angleterre.  Si,  chez  ces  peuples  particularistes,  à 
raison  même  de  leur  tendance  naturelle,  le  pouvoir  central  est 
aujourd'hui  atténué,  il  n'en  subsiste  p:is  moins  avec  éclat  dans 
les  autres  pays  prolestants,  par  exemple  en  Allemagne.  Mais  c'est 
bien  chez  ces  peuples  particularistes  que  le  particularisme  est 
venu  au  secours  du  protestantisme,  lequel  peu  à  peu  a  succombé 
sous  sa  forme  première,  comme  institution  ofUcielle,  comme 
église  établie,  ou  comme  corporation  religieuse  compacte  et 
unifiée.  Chacun,  ou  à  pc.i  près,  au  sein  même  de  l'Église  angli- 
cane et  des  communions  protestantes  d'ancienne  dénomina- 
tion, a,  chez  ces  peuples  particularistes,  recouru  à  sa  formation 
naturelle  pour  se  maintenir  à  sa  manière  dans  quelque  croyance 
religieuse,  et  se  faire  une  religion  personnelle,  la  religion  protes- 
tante primitive  venant  à  défaillir.  Et  ce  particularisme,  appliqué 
au  besoin  religieux,  a  si  bien  pris  la  place  du  protestantisme  prc- 
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mirr  cl  floctriiial,  qm*  par  lui  8*opAr<».  en  Anjcletrrre  el  aux 
États  L'iiis.  ce  i|ui  est  précisoincnl  \v  contraire  du  prote>taMtismo. 
le  retour  au  catlmiicisnie.  lui  plupart  des  cniiver>ioiis  actuelles, 
dans  ces  pays  p.irlicularistes,  sont  de»  cunver>iunH  altsolunicnt 
personnelles  et  sponlanées.  siins  influence  tlu  milieu,  et  tri^î»  sou- 
vent sans  le  concours  du  cirrgé  catlioli(]ue.  Telle  a  étt'  la  marche 
des  faits  dans  l'histoire  du  protestantisme  :  le  protestantisme  a 
dû  au  particularisme,  qui  (*sl  d'ordre  social  natund,  ce  qu'il  a 
acquis  de  tendances  parti('ularist«*s. 

Inversement,  mais  par  la  mrme  loi  (|ui  fait  que  la  formation 
sociale  naturelle  n^rit  favoralilement  ou  défavorahlenient  sur 
les  choses  reli?;ieuses.  VÊijlise  doil  à  la  formulum  natiirrllr 
t/Ufisi  romiHHtitiHlairr  des  rares  tteo-iaiines  ce  r/u'ei/e  offre  acci- 
(li'Hlrllnnrnt  de  résistance  aux  tendances  particutaristes.  Autant 
le  particularisme  a  été  avantageux  au  protestantisme,  comme 
je  viens  de  !••  dire,  et  autant  il  l'n  étr  pi»ur  l'Rv'lise  au  Mo>en 
Ape,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  autant  l'autoritarisme  néo- 
latin est  aujourd'hui  devenu  déstivanla^eux  à  l'hlglLnc.  S^kw  Ir 
souverain  |)ontife  ait  dans  rKclise  tous  Un»  |K)uvoirs,  en  priiu*i|M\ 
ce  n'est  pas  lA  ce  qui  décide  de  l'usai.'e  qu'il  en  fait,  l^s  faits 
sont  là  pour  ilémontrer  ipie  cette  autoritr  a  inévitaldement  été 
amenée  h  s'exercer  de  manières  les  plus  dilTérentcs  suivant  les 
diirérents  étaU  sociaux.  Kt,  comme  la  chose  est  patente  à  ipii 
connaît  l'iiistoin*,  jo  me  hornerai  h  un  simple  exeuqdc  de  cv 
tenq»s-ci.  L'intervention  usuelle,  fiétpiente.  détaillée,  de  li  pa- 
pauté a  exactement  suivi  le  développement  des  communications 
et  de  la  centralisation,  de  sorle  que  Ma  où.  aujounl'hui  UK^me, 
expirent  ces  deux  faits,  le  pjuvernemenl  elfectif  il«-  la  papauté  n'est 
plus  le  même  :  c'est  ainsi  «pie  les  paxs  «le  \  raies  missions,  où  les 
communications  et  les  inforinati*uis  S4int  difliciles,  ont  un  clerKé. 
ordinairement  de  rék'uliers.  ipii  emporte  avec  lui  «les  pleins  |miu- 
voirs  ahstilument  inconnus  aux  pa)s  catludiques.  lestpiels  ont 
recours  incessamment  A  K«tme.  Tout  ceci  est  évidemment  rela- 
tif aux  circonstani  es  et  aux  disp«>siti«»ns  d'esprit  social«T»  Il  en 
est  là  comme  du  pouvoir  souverain  «lans  l'ortlre  naturel  lui- 
nii'iiip     TiiuIp   nation    ^     «'U    principe.    (*t    par  droit   fondanien- 
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tal  et  essentiel,  le  pouvoir  souverain  complet  pour  obvier  à  tous 
les  besoins  :  on  dit  avec  raison  que  le  parlement  anglais,  tout 
particulariste  que  soit  la  nation,  a  le  pouvoir  de  tout  faire  pour 
le  pays,  sauf  de  changer  une  femme  en  homme.  Je  veux  bien 
que  ce  pouvoir  total  dans  le  peuple,  pouvoir  qui  lui  vient  de 
Dieu,  soit  sujet  à  des  limitations  dites  constitutionnelles,  ce 
qui  n"a  pas  lieu  pour  le  pouvoir  du  souverain  pontife  dans 
l'Église.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que  l'Église,  elle  aussi, 
a  une  constitution  essentielle,  et  que,  par  un  fait  unique  au 
monde,  elle  la  toujours  pratiquée  comme  absolument  invio- 
lable. Mais  je  me  borne  à  cette  observation  que,  politique  ou 
religieux,  le  pouvoir  est,  en  fait,  indispensablement  influencé 
et  déterminé .  dans  son  exercice,  par  les  conditions  ambiantes 
de  la  société.  Que  de  choses  l'Église  a  été  déterminée  à  faire 
par  des  influences  et  des  circonstances  du  dehois!  Ainsi,  l'u- 
nité de  rite,  qui  s'arrête  aux  limites  des  formations  sociales 
analogues  J entre  elles;  de  même  l'unité  de  langue  liturgi- 
que: la  suprématie  politique  de  la  papauté  au  Moyen  Age,  avec 
la  féodalité:  l'organisation  territoriale  épiscopalc,  prise  sur  les 
délimitations  administratives  romaines:  les  modes  successifs 
d'élection  des  papes,  etc.,  etc..  C'est  par  une  influence  de 
ce  genre,  prise  de  la  formation  sociale  des  peuples  néo-latins, 
que  l'Église  a  adopté  une  pratique  de  l'autorité  qu'elle  a  ren- 
contrée partout  autour  d'elle.  L)''S  que  la  pratique  différente 
des  races  particularistes  apparaîtra  incontestablement  comme 
meilleure,  l'Église  l'emploiera.  C'est  ce  qu'elle  a  toujours  fait. 
C'est  ainsi  qu'elle  ne  fait  pas  actuellement,  de  l'excommuni- 
cation nominale  et  solennelle,  de  l'interdit  sur  les  pays,  de  la 
dispense  des  engagements  de  sujétion  politique,  et  de  bien 
d'autres  choses,  l'usage  qui  s'accordait  avec  un  autre  état  social. 
C'est  ainsi  qu'après  Charlemagnc,  beaucoup  des  plus  illus- 
tres personnages  de  l'Éi^lise  croyaient  bon  d'appeler  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  efforts  une  continuation  de  l'Empire  romain 
de  Constantin,  tandis  que,  les  faits  marcbant,  l'Église  n'a 
pas  tardé  à  entrer  dans  un  régime  tout  nouveau,  et  particu- 
lariste dans  son  fond,  le  régime  féodal.  Beaucoup  de  manières 


21H  LA   8aE!<CE  SOCIALF.. 

(le  faire  onl  commencé  duits  r^g-li«e  par  rimpiilsion  première 
«riine  ininorit«^. 

Aiiihi  cette  scola.sti<pi<',  tpii  n  été  si  ptiissiante  dans  les  études 
reIitrieiis<»H,  s'est  inlroiluite  d'aliunl  |M'nil>leiiieut  par  If  patro- 
nape  des  (luelqupsprétléresseurs  de  Thomas  d'\<|uiD,  et  In  pliilo- 
su'phie  d'Aristole,  hientAt  drvenu  ■  \v  H&Wrv  »,  a  un  instant 
failli  être  rejelée  en  bloc.  Si  aujour<riiiii  on  oliM-rvc  ii  l'intérieur 
de  l'KL'Iise  la  lutte  entre  la  formation  particulariste  et  la  forma- 
ti(»n  iiéu  latine,  on  remarque  nettement  (|u<'  c'est  U  un  conflit 
non  pas  religieux,  mais  fonci«'renient  s<tcial.  1^  preuve  en  est 
({ue  la  division  se  fait,  entre  les  deux  tendances,  sur  toute  la  série 
des  institutions  sociales,  et  non  |mis  seulement  sur  U  question 
seule  et  uiii(]n<'  de  savoir  si  l'K^lise  se  montrera  plus  favorable 
aux  peuples  particularistes.  Les  mêmes  personnes  <pii  veulent 
retenir  les  formes  néo-latines  dans  la  pratique  de  l'I^pliM*. 
veulent  retenir  dans  la  société  civile  les  traditions  néo-latines  de 
la  famille,  de  l'éducation  physii|ue  et  mentale,  de  la  domesticité, 
de  riiéiitape,  de  TorKanisalion  induNlrielle,  du  patronage,  du 
commerce,  de  l'instruction,  des  relations  el  des  usages  ilu 
monde,  c'est-à-dire  du  voisinaife.  des  pouvoir*  publics,  des  rap- 
ports de  iKirliso  et  de  l'I-llat,  etc.,  etc.  Kl  ceux  (|ui  ne  veulent 
pas  que  l'Êglist*  s(>  montre  favorable  aux  races  |>articularisteH  ne 
sont  pis  invariablement  et  essentiellement  les  plus  éclairés  el 
les  plus  solides  dans  la  foi  catholique,  mais  les  plus  entrés 
dans  l'ancien  système  social  :  ce  sont  le»  classes  dites  anciennes, 
el  les  |uiys  dits  vieux  pays.  U'où  il  suit  que  la  n'>M<«tanco  au 
particularisme,  parmi  les  catholiques,  ne  \ieiit  |tas  de  la  foi, 
mais  de   l'opinion  stMMalc. 

Or.  I  l-'.iflis»',  je  l'ai  montré,  n  est  pas  lice  essentiellement  a  ctUe 
forme  sociale  qui  s'en  va.  «pii  penl  «lu  terrain  Ions  les  jours,  et 
qui  s<>  tri>uve  inférieure  d'abord  sur  un  point,  ensuite  sur  un 
autie.  A  mesure  «pie  l'épreuve  se  diToule. 
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SUIVANT  LA  METHODE  D'OBSERVATION 


DEUXIÈME  PARTIE  [[) 


IV 


LE  TRAVAIL.   —  LE  PERSONNEL. 

Nous  avons  vu  que  la  culture  commerciale,  inspirée  par  le 
principe  de  la  division  du  travail,  favorisée  par  les  forces  natu- 
relles du  Lieu  et  dotée  d'une  supériorité  écrasante  dans  chacun 
des  éléments  constitutifs  de  la  méthode  du  travail  (objet,  outil- 
lage, atelier,  opération),  représentait  un  tel  progrès  dans  l'ex- 
ploitation de  la  terre,  que  l'ancienne  méthode  traditionnelle,  la 
culture  ménagère  intégrale,  était  frappée  à  mort. 

Faut-il  le  regretter?  Kvidemment  non  pour  le  consommateur, 
à  qui  la  spécialisation  commerciale  de  la  culture  fournit  la  vie 
meilleure  et  à  meilleur  marché.  Mais  pour  le  producteur,  pour  le 
rural,  cette  nouvelle  méthode  sera-t-elle  un  bien?  Et  d'abord, 
tandis  que  sa  rivale  ne  nourrit  plus  son  homme,  elle  le  fait  vivre, 
et  vivre  bien;  c'est  déjà  quelque  chose.  Mais,  si  la  transforma- 
tion qu'elle  impose  est  matériellement  profitable  au  producteur, 
le  sera-t-elle  aussi  moralement?  S"aflirmera-t-elle,  eu  délinilive, 
comme  un  progrès  de  la  race?  Car,  en  fin  de  compte,  il  faut 
toujours  aboutir  lA.  Tout  progrès  n'est  progrès  que  s'il  fait  pro- 
gresser riiomnic. 

(I)  Voir  l'arlich;  précédenl,  livraison  de  janvier  l'.ioi,  p.  iG. 


>ous  aliuus  u"Uî»  fil  rcnUrc  t«»iu|ilc  cii  i.-uiii(iarant  aujourd'hui 
les  ouvriei-s  que  fornient  nos  deux  inéthuiies  de  culture.  Il  ne 
Mcra  (juestitxi  cette  foin  que  de  ruuvrier  en  tant  qu'ouvrier,  non 
|MH  encore  de  l'ouvrier  lionime  de  la  funiille,  lioninic  de  la  \ic 
privée,  hoinuic  de  In  vie  |iulili(|uc;  celui-ci  nous  occupera  plus 
tartl. 

1^  spécialisation  commerciale  e\ige-t-elle  cl  furme-l-ellc  un 
ouvrier  sujM?neur  au  paysan  en  tant  qu'ou>ricr? 

Il  sn^'it  d'établir  lai  tiuu  de  nos  deux  uielhodes  sur  le  f:rou- 
|K'nieut  de  l'atelier. 

\x  pliénoniéne  fondamental  «pie  prcM-nte  le  travail  quant  a 
l'on-anisation  du  personnel  est  celui-ci  : 

A  mrr.ure  ifue  le  travail  progrrs\r,  la  disposition  ru  échappe 
à  la  famille  niivrièrr 

l.e  fait  est  facile  à  cunstaler  dans  la  fal*rtc.i(iun  cl  dan&  le 
commerce;  leur  enfance  se  content  lit  du  petit  commerçant,  de 
l'artisan;  leur  adolescence  a  fait  naître  les  (irands  Macasins  du 
l^uvre,  le  Creusot.  C'est  au  tour  de  la  culture  maintenant,  et 
c'est  ce  que  nous  allons  vérifier  avec  la  s|MVialisation  a 

L'oriranisation  du  pen«onnel  donne  lieu  h  ileu\  grandes  dis- 
tiuctions  : 

1'  Ou  liien  la  tlis|M>silion  du  travail  ap|Kirtirht  à  la  laniiUe 
ouvrière,  qui  travaille  à  son  compte;  nous  allons  l'oliserver  dans 
la  culture  niénag^re  inti'u-rale; 

"i'  Ou  bien  la  dis|K»sition  du  travail  np|>artient  au  patron, 
l'ouvrier  travaillant  pour  le  palrtm;  c'est  le  fait  de  la  culture 
commerciale  spécialiM*e. 

I.    —    M.    l'»Rso»iKL    DK    L\    ClLTiaK    «l.>Af.»RI    l\TI«iRAl>. 

W.    PAYSA!*. 

Par  qui  est  fait  le  travail  et  dans  quelles  conditions.'  Dans  la 
cultun*  ménajîère,  l'ouvrier  travaille  A  vm  compte.  Kl  ici.  les 
ouvriers,  ce  s«mt  les  memlin^  de  In  famille  ou  leur»  r«'m- 
plaçants. 
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Le  travail  de  la  ferme  se  prête  même  à  une  certaine  élasticité 
à  ce  point  de  vue.  Il  donne  emploi  à  tous  les  membres  de  la 
famille.  Certains  produits  apparaissent  ou  disparaissent  suivant 
le  nombre  des  enfants.  Par  exemple,  on  aura  un  troupeau  de 
dindons  ou  d'oies,  lorsqu'on  aura  un  enfant  pour  les  mener.  Ce 
travail  utilisera  l'enfant,  mais  ne  sera  pas  considéré  comme  assez 
fructueux  pour  un  gagiste.  11  sera  supprimé,  si  un  deuxième 
enfant  ne  peut  remplacer  l'aîné,  quand  celui-ci  aura  grandi  et 
pourra  faire  mieux.  Il  reparaîtra,  quand  il  y  aura  des  petits 
enfants.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  les  familles  nombreuses 
étaient  une  richesse  à  la  campagne;  elles  fournissaient  des 
ouvriers  naturels. 

Le  paysan  propriétaire.  —  Que  le  paysan  travaille  à  son 
compte  quand  il  est  propriétaire,  cela  est  évident. 

Le  paysan  fermier.  —  Cela  est  vrai  encore  quand  il  est  fermier. 
Le  fait  de  louer  la  (erre,  son  instrument  de  travail,  n'empêche 
pas  qu'il  ne  bénéficie  de  tout  son  travail,  grevé  seulement  par 
ce  loyer  fixe  qui  représente  l'intérêt  du  capital  immobilier  qu'il 
emprunte. 

Le  paysan  mélayer.  —  Le  cas  ne  paraît  plus  être  le  même  dans 
le  métayage.  Le  métayer  ne  semble  plus  travailler  à  son  compte. 
Mais,  pour  une  grande  partie,  il  ressemble  fort  au  fermier.  Il  y 
a,  dans  les  produits  de  la  ferme,  des  produits  impartagcahles, 
parce  qu'ils  sont  à  peu  près  impossibles  à  contrôler  exactement  : 
par  exemple,  la  cjuantité  de  lait  fournie  par  les  vaches.  Klle 
varie  constamment  suivant  la  nourriture,  l'état  de  gestation  ou 
d'allaitcnient.  La  ([uaiilité  de  beurre  fournie  par  le  lait  varie 
également,  suivant  mille  circonstances.  Le  nombre  des  volailles 
en  liberté  est  à  peu  près  impossible  à  déterminer. 

Aussi,  pour  éviter  des  discussions  sans  lin,  ces  produits  don- 
nent-ils lieu  à  des  redevances  lixes.  Le  métayer  fournit  tant  de 
volailles,  lant  de  livres  de  beurre.  Ces  petits  produits  ont  facile- 
ment fait  l'objet  de  concessions  de  la  part  des  propriétaires,  qui 
n'en  perçoivent  jamais  la  moitié. 

La  porcherie  est  souvent  abandonnée  au  métayer  pour  une 
somme  lixe,  parce  qu'un  |)orc  ne  peut  être  envoyé  au  proprié- 
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tniro  «•loiirnr.   comme  «Ica    livrcn  de  beurre   ou  des    volailles. 
Il  y  n  lies  lolérnnces  :  une  rhèvre,  des  la|)iii«,  (|ni  ne  comptent 
pa.M. 

EnTm,  le  polnirer  du  mélayer  ne  doil  rien  au  |>ro|>riê(aire. 

1)^M  lors  nous  voyons  toutes  les  pri^oocuiwitionH  du  mét^iyer  te 

tourner  vers  les  produits  de  la  cour,  dam»  ietupiels  il  a  la  meil- 

leun*    part.    Ln   culture  d«*s    potnines  «le   terre   pour    les  iiorc* 

augmente,  comme  celle  des  plantes  potn^^rcs  (choux,  carottes, 

lM'tleraveH>  qui  tlonnent  du  lait  aux  vaclies.  C'est  à  ces  cultures 

pri\  s  (jue  vont  les  soins,  le  Irmps,  le  travail,  le  fumier. 

En  sorte  cpic  lo  propriétaire  est  loin  d'rtre  pour  moitié  dans 

le  fruit  du  (nivail.  Il  ne  prend  sa  moitié,  en  di*linitive,  que  dans 

le  \}\v  et  la  vente  des  veaux  et  des  vaches  tie  rehut.  Le  métavcr 

travaille  «lonc  i\  son  compte,  comme  le  fermier,  avec  cette  diffé- 

r<"nce  c|ue  son  fermage  varie  suivant  la  K'colte  des  crains;  mab, 

comme  il  y  a  de  ce  ch«'f  plus  de  chances  de  diiliinution  que 

d'augmentation,  le  métayer  se  trouve  avoir  fait  une  avsuranee 

contre  la  port»*. 

Ij-  paysamioinesliqur  lir  frrinr.  —  Les  domestiques  de  ferme 
rrntrent  dans  ces  conditions.  Ils  remplarmt  l<*s  membres  de  la 
faniill*'  qui  mampient.  ils  font  partie  de  la  famille.  An<«si  |mmi 
<«  salariés  ••  ipir  possible,  leurs  gages  sont  infimes;  ils  sont 
principalcmiMit  payés  <>n  nature,  logés,  nourris.  Ils  travaillent 
donc,  en  «pielque  maniiTe,  pour  leur  compte;  ils  sont  inléress»^ 
à  la  réussite  du  bl«'.  des  pommes  de  terre,  cpi'ils  niaDg^er«>nl. 
Hien  plus,  ils  s<mt  intéressés  à  ce  qui  n'est  |>as  leur  propre 
alfaire  :  b*  berger  ne  se  fera  pas  prier  pour  donner  un  coup  <le 
bêche  au  potager,  et  en  passant  il  fermera  la  porte  du  toit  aux 
porcs,  laissée  enir'ouverte  ;  si  le  (M>rc  s>rhap|Miit.  et  qu'il  nrriviïl 
|>ar  malheur  qu'd  se  cas<kAt  la  patte,  le  berger  sait  bien  qu  il 
faudrait  le  manger,  quoique  maigri*. 

Le  domestique  de  ferme  peut  donc  être  assimilé  k  un  membre 
di«  la  famillr.  sauf  cette  infériorité  qu'il  «xite  un  salaire. 

tw  prttjsnn  jntirnniirr.  —  Itesie  l'hontme  de  journée.  Il  n'utre 
aussi  dans  ce  cadre  familial  C'est  u'i  ami,  un  voisin,  que  l'on 
prend  d'habitude,  A  son  jour.  C'est  un  membre  momentané  de  la 
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famille.  On  le  nourrit,  on  le  paie  à  la  journée  et  il  travaille  avec 
le  patron.  S'il  s'agit  de  faucher,  le  patron  se  placera  en  tête  et  il 
faudra  bien  le  suivre.  Un  tâcheron  ne  serait  pas  plus  avantageux, 
il  faudrait  le  payer  plus  cher  en  argent;  aussi  ce  mode  d'enga- 
gement n'est-il  pas  fréquent  ;  la  besogne  d'ailleurs  est  trop 
coupée.  Après  que  le  pré  sera  fauché,  le  paysan  ne  sera  pas  mé- 
content de  faire  tirer  du  puits,  à  son  faucheur,  l'eau  pour  les 
animaux,  ou  de  profiter  de  ce  qu'on  est  deux,  occasion  attendue, 
pour  accomplir  quelque  opération  délicate,  tondre,  par  exemple, 
un  cheval  un  peu  chatouilleux. 

Mais,  avec  le  domestique  comme  avec  le  journalier,  ce  n'est 
pas  seulement  la  surveillance  du  patron  qui  est  indispensable, 
c'est  sa  présence,  sa  coopération  à  la  même  besogne.  Les  ouvriers 
veulent  bien  fournir  leur  part  de  travail  pour  recevoir  leur  part 
de  nourriture,  mais  non  travailler  pour  engraisser  le  patron.  Le 
fermier  qui  ne  travaillerait  pas  avec  ses  gens  serait  du  reste  un 
paresseux;  une  ferme  ne  nécessite  pas  une  direction  assez  absor- 
bante pour  exonérer  son  chef  du  travail  manuel.  Sans  cette  sur- 
veillance patronale,  la  mollesse  du  travail  des  gagistes  aurait 
vite  amené  la  ruine. 

AinsidonCjdans  la  culture  ménagère,  l'ouvrier,  bien  qu'avec  des 
nuances  très  marquées,  travaille  à  son  compte.  C'est  une  bonne 
condition  pour  atteindre  le  but  visé;  aussi  est-il  atteint.  Mais 
n'oublions  pas  qu'ici,  le  but  visé,  c'est  un  avantage  en  nature  :  se 
nourrir.  Là  est  l'intérêt  capital.  Le  bénéfice  pécuniaire  vient 
après  :  on  ne  saurait  lui  sacrifier  le  principal,  qui  est  d'assurer 
la  vie. 

Il  en  résulte  que  le  travail  ne  trouve  pas  une  sanction,  un  juge 
à  satisfaire  comme  est  l'acheteur  du  marchépar  exemple.  Le  juge, 
ici,  c'est  le  producteur  lui-même,  qui  est  un  consommateur 
rompu  à  rcndurancc.  Travaillcra-t-il  plus  [)our  manger  mieux, 
ou  se  contentera-t-il  de  ce  qu'il  a  obtenu .' Je  ne  prétends  pas 
qu'il  ne  préférerait  pas  le  bon  pioduit  au  misérable;  mais  ce 
n'est  pas  au  moment  de  se  mettre  à  table  qu'il  a  ce  choix,  c'est 
six  mois  auparavant,  quand  il  aurait  fallu  donner  une  deuxième 
façon  aux  pommes  de  terre.  Et  il  a  espéré  que  la  saison  favorable 
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neremlrait  \nis  ce  tra\ail  nécosairc  ht  |*uis.  il  a^ait  laut  a  [aire! 
Hua  plus  i|u'Â  se  résigner;  c'cs»t  ce(|u'il  fait. 

Ou  |>eiit  en  dire  autant  |Miur  la  {>uur>uit('  du  l>eiietice  |>écu- 
niaire.  11  l'atteint  ilans  les  lM»nnc>  années.  Mais  l'année  scn- 
t-elle  lionne.'  (le  n'est  pas  le  travail,  c'est  la  chance  qui  la  lUtnae, 
dans  r«>pinion  du  paysan,  et  cela  Cï»t  vrai  avec  sa  manière  de 
faire.  Il  l'espcre  dune,  niais  mesure  sa  peine  afin  de  ne  |>as  être 
dupe  si  l'année  ne  répondait  pas  à  s<>n  désir. 

il  n'en  va  plus  de  m^nie  si  sou  but  essentiel  e>t  nienac<*.  1^ 
fatalisme  disparaît,  un  «'Ifort  désespéré  le  remplace.  S'a^t-il 
d'avsurer  la  rentrée  ilu  foin  ou  de  la  moisson,  le  p.iysan  ne 
comptera  pas  sur  le  l>eau  temps,  mais  travaillera  jus4|u'à  18  et 
jo  lieun>s  par  jour,  (l'est  tpie  sa  vie  en  dé(H>ud.  Je  connais  un  jour- 
nalier, qui,  saji>urnée  Unie,  piochait  sa  vigneau  clair  de  la  lune, 
à  m  heures  du  s«iir.  C'était  pour  Iniiredu  \in,  non  pour  le  vendre. 

Kn  ré>umé,  dans  ta  rii/ture  tnrnayrrr,  l'ouvrier  Iravaillr  à  ton 
compte  ;  au^i  atleint-it  le  but  visé,  se  suffire.  Mais,  sru/  juye  de 
son  produit,  il  ne  lui  accorde  y  ne  le  minimutn  tfe/forts,  quitte  à 
se  rontenirr  ensuite  de  f  avoir  inférieur. 


Il       (:OMI'\H\ISO>     m      l'^RHONML    UI\RI1R    li|.    LA    Cl  LTl  RI      (CM- 

M»ll<|.\Lr   sl'M.IALI>»K    .%VCi:  LF  rKllS4l>N^I.    Il»     |\    «CLIIR»    M1t\\~ 
t.fR»     IMH.RM>.         -     l'o|\KUK    «.l'HIMISK. 

Dans  la  spécialisation,  sauf  certaines  |H'tites  spécialité;!  où  le 
palr«»n-ouvrier  peut  pnuhiire  en  grand  —  par  exemple,  la  spé- 
rialité  des  fruits,  ties  pi^ehes  d«>  Mitntreuil,  du  rai.sinde  Thomerv, 
lies  fraises  dans  le  Midi.  —  la  tendance  au  graml  atelier  est  bien 
ii)an|uée.  \A,  le  cadie  familial  est  rompu;  les  ouvriers  ne  sont 
pins  les  membres  d'une  même  famille,  ou  leurs  remplaçants, 
mais  des  individus  isolés,  sans  lien  cntn*  eux. 

\loni  c'est  le  palnm  qui  a  la  part  prepondér.inte  dans  le  succfs 
du  travail  et  qui  en  a  la  dispositi«»n.  l/ou\rier  travaille  au 
ipte  du  patron. 

(.'est  ce  traxail  non  iiil  faible  comme  rendement,  lou- 
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jours  imparfait,  qui  a  été  la  principale  cause  de  ruine  des 
exploitations  directes  de  fermes  plus  ou  moins  modèles,  où,  par 
le  fait  de  l'étendue,  la  surveillance  est  d'autant  plus  difficile 
qu'elle  est  plus  nécessaire. 

Le  spécialisé  ne  saurait  s'en  tirer  avec  ce  système.  D'un  côté, 
il  lui  faut  faire  bien,  car  il  ne  consomme  pas  ses  produits  comme 
le  paysan,  et  le  marché  les  lui  refuserait;  de  l'autre,  il  ne  peut,  • 
comme  le  fermier,  s'astreindre  à  une  surveillance  incessante;  il 
ne  veut  pas  faire  le  garde-chiourme  et  ne  le  peut  pas.  Il  lui  faut 
s'absenter  pour  placer  ses  produits,  pour  se  tenir  au  courant.  La 
direction  seule  suffît  à  l'absorber.  Que  fait-il  donc?  Il  intéresse 
l'ouvrier  par  deux  combinaisons  qui  lui  laissent  la  liberté  néces- 
saire :  une  part  dans  les  bénéfices  des  produits  imais  alors  sans 
aucune  des  réserves  que  nous  avons  vues  pour  le  métayer)  ou  le 
travail  à  la  tâche.  Ces  condjinaisons  ne  sont  possibles  qu'avec  la 
production  en  grand.  La  part  dans  les  bénéfices  doit  représenter 
plus  que  le  salaire  habituel  pour  être  acceptée  de  l'ouvrier,  qui 
sait  qu'il  aura  un  efîbrt  plus  grand  à  faire.  Le  travail  à  la  tâche 
exige  un  établissement  de  prix  qui  ne  se  fait  que  quand  il  en 
vaut  la  peine  et  qu'on  a  intérêt  à  aller  vite. 

Si,  paysan,  j'ai  cinq  pommiers  à  planter,  je  ferai  faire  les  trous 
par  l'homme  qui  travaille  dans  mon  potager,  et  devrai  le  sur- 
veiller pour  (ju'il  ne  perde  pas  trop  de  temps.  11  me  fera  deux  à 
trois  trous  dans  sa  journée  payée  quarante  sous,  et  il  n'y  arrivera 
que  si  je  n'ai  pas  eu  à  m'absenter;  sinon,  il  trouvera  je  ne  sais 
combien  d'excuses  pour  prouver  qu'il  n'a  pu  les  achever  :  la 
terre  était  sèche,  il  a  rencontré  une  veine  de  pierres,  etc. 

Si,  spécialisé,  je  plante  mille  pommiers  par  an,  j'ai  tout  inté- 
rêt à  estimer  le  travail  et  à  le  donner  à  la  tâche.  Une  fois  le  mar- 
ché fait,  je  n'aurai  plus  à  m'occuper  de  rien  ;  mon  tâcheron  fera 
six  trous  par  jour  et  gagnera  six  francs.  Quand  il  aura  Uni,  je 
n'aurai  qu'àprendre  livraison  du  travail  en  vérifiant  si  les  dimen- 
sions ont  été  observées.  Il  aura  gagné  davantage;  et  moi  j'y  aurai 
gagné  le  lem[)s  de  ma  surveillance  et  un  travail  [)lus  vite  fait. 
Lui,  de  l'argent,  moi  du  temps.  .Mais  le  temps,  c'est  de  l'argent 
pour  le  spécialisé  qui  sait  l'employer. 


tii  LA   >UBKCE  SOaALC. 

Kntrr  le  tâcheron  in(l/'|MM)tlaiit,  tnivailleur.  nmliitieux,  et  le 
journalitT  iJé|M'n(iant  ou  \v  fermier  son  Mirv cillant  —  tous  deux 
pliiH  mi*nagei-«i(le  leur{>eincc|u'ar(lcnt)iau  ^'.lin,  —  il  y  a  la  m<''nie 
«liircrcnce  qu'entre  le  ccicher  de  fiaere  h  la  course  el  le  cocher  de 
liacre  à  l'heure.  I.e  s|M''cialisé  sera  donc  favori**'-  tlan«  s<»n  per- 
sonnel, non  seulement  parce  «pie  son  contrat  de  travail  stimule 
tout  tuivricr.  mais  encore  pan-e  qu'il  est  recherché  par  le»  tra- 
vailleui-s  et  peu  prÏM*  des  |>aresseux. 

.Mais  e«t*il  possihle  de  tout  faire  h  la  tAche? 
Je  sais  hieii   qu'en   la  prati(|ue  certaines  opérations  semhlent 
exclure  le  travail  à  la  tAche  et  qu'on  trouve  dt»s  tâcherons  dans 
la  culture  ménapèrc  et  des  journaliers  «laus  la  spécialisation; 
mai^  les  tleux  méthodes  V(»nt  en  sens  invers»'.  Plus  la  cultun*  mé- 
nagère  est  dans  son  ty|>e  pur,  moins  elle  laisse  de  place  |>our  le 
travail  A  la  tAche,  à  cause  de  la  prctductionenpetitet  aussi  de  l'cn- 
tremèlemcnt  des  tra\aux.  conséquence  de  leur\ariët^.  qui  fait 
que  d.ins  la  mémo  journée  on  exécute  bon  nombre  d'opérations 
«le  nature  très  différente,  réclamant  de  très  différentes  aptitudes 
Ainni  vous  entendrez  un  fermier  excuser  un   mauvais  faucheur 
en  disant  :   <>  Il  ne  sait  |mis  faucher,  mais  c'est  bien  commode, 
il  se  met  &  tout.  »  C'est  que  faucher  n'est  ipiun  détail  dans  l'en- 
semble de  ce  qu'il  demande  A  cet  homme.  O  cumul  disparais- 
liAut  par  la  spécialisation,   par  la  production  en  f?rand.   par  la 
division  du  travail  ipii  en  est   la  conséquence,  la   tendance    au 
travail  A  la  tAche  est  forcée,  parce  que  l'étal  des  choses  est  ckac- 
tement  retourné.  Kt  cette  tendance  otteint  des  proportions  «pi'on 
ne  sou|M;onne  pas.  l/exenq>le  sui\  ant.  quoique  pris  h  or»  de  l'a - 
criculture,  me  parait  de  nature  à  en  donner  une  idée.  1^  di- 
recteur d'un  de  nos  (irands  M.iw.isins  disait  un  jour  devant  moi  : 

—  C.he/.   nous  il   n'y   a   pour   ainsi  ilir<*  pas    de    traitements 
fixes.   Tout  se  fait  A   la  tAche. 

—  Mais  tous  vos  enqdoyés,  pourtant,  ne  Kont  pas  h  la  tAche* 

—  Tous. 

—  Comment,  même  les  f»'ar»;ons  de  rt^-ette? 

-   Parfaitement.   I,<*s   gaM^tn»  de    recette  ont    un   tant    pour 
cent  de  leum  recettes.  Oui,  il  y  a.  paralt-il,  deux  manières  tie 
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toucher  une  facture  selon  qu'on  y  est  intéressé  ou  non.  Le  garçon 
intéressé  connaît  l'heure  à  laquelle  il  doit  se  présenter  pour 
rencontrer  le  client.  Il  sait  insister,  attendre.  Je  ne  saurais  vous 
dire  comment  il  s'y  prend,  mais,  de  fait,  depuis  que  nous  avons 
intéressé  nos  srarcons  de  recette,  nous  v  trouvons  avantage,  nos 
factures  sont  recouvrées  plus  régulièrement. 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  la  culture  spécialisée. 

En  résumé,  Yoiiv/ier  du  spécialisé,  intéressé  par  le  travail  à 
la  tâche,  donne  le  marimwn  d'effet  utile. 


Tel  est  le  fait  capital.  Voyons  maintenant  ce  que  l'influence 
du  Lieu  et  de  nos  deux  méthodes  de  travail  font  de  l'ouvrier 

Le  Lieu.  —  Le  paysan  en  est  étroitement  dépendant,  son  nom 
l'indique.  Enfant  dupai/s,  il  est  fait  par  lui  et  pour  lui.  C'est  une 
«  espèce  <>  du  pays.  Le  Lieu  a  ses  productions  naturelles  végétales 
et  animales  :  le  paysan  est  sa  production  humaine  spontanée.  C'est 
un  homme  rudimentaire.  Entre  l'homme  libéré,  roi  de  la  créa- 
tion, et  les  êtres  non  doués  de  raison,  il  représente  en  quelque 
sorte  une  espèce  intermédiaire,  une  transition.il  n'est  pas  doué  de 
mobilité.  Comme  pour  les  végétaux,  on  dira  qu'il  est  attaché  au 
sol,  qu'il  y  a  pris  racine,  qu'ailleurs  il  est  transplanté,  qu'il  ne 
peut  s'acclimater  en  dehors  de  son  pays  d'origine,  qu'il  souffre 
du  mal  du  pays.  Le  hasard  de  sa  naissance  l'a  fixé  pour  tou- 
jours. In  déplacement  le  dépayse,  le  mot  est  frappant  et  montre 
bien  le  désarroi  qui  alors  annihile  cet  homme  et  lui  fait  perdre 
jusqu'à  son  nom. 

Le  spécialisé  est  un  homme  fait.  La  faculté  de  se  mouvoir  en 
fait  le  roi  de  la  terre,  et  non  plus  un  produit  local,  un  produit 
dépendant  de  la  localité.  Tandis  que  le  paysan  se  soumet  à  la 
loi  du  pays,  le  spécialisé,  indépendant  du  lieu,  ne  reconnaît 
que  la  loi  du  travail.  Il  va  chercher  le  lieu  qui  lui  convient; 
il  ne  lui  reste  pas  attaché.  Il  n'est  pas  dévoué  à  la  terre;  il 
faut  qu'elle  le  serve. 

In  pépiniériste  m'expliquait  (ju'il  [ji-éférait  prendre  ù  loyer 
pour  ciiKj  ans  ses  terres  à  pépinières.  Après  ce  temps  le  paysan 
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les  n'trouvc  aiMt*liort'*cs  pour  la  culture  par  le  (léronccment. 
mois  elles  sont  «'puisées  pour  le»  nrhres.  Si  le  {>épiniénsle  les 
gnrtlait.  il  devrait  y  apporter  tles  engrais:  il  préfère  en  louer 
d'autres,  comme  le  colon  des  pays  netifs,  (pli  a  intért^l  à  épuiser 
sa  terre  par  des  cultures  successives  de  lilé  sans  enîrrnis.  et  à 
passer  ensuite  plus  loin. 

Le  |>aysan  connaît  son  pa\s  traditionnellement,  enipiri(|ue- 
meut.  mais  h  un  seul  point  de  vue  :  sa  méthode  de  travail. 
.\vant  h  cultiver  certains  pro<luits  h  l'encontre  des  conditions 
du  lieu,  il  saura  où  les  placer  pour  le  faire  le  moin»  A  rehours 
possilile.  Dans  un  pays  réfractaire  au  |Minimier,  il  choisira  bien 
l'endroit  où  cet  arhre  végétera  le  moins  mal.  Il  loger»  ses  {miuIcIa 
dans  l'endroit  le  plus  sec  de  sa  ferme  humide.  Notre  |>épinié- 
riste,  lui,  connaît  scientitiipiement  les  nécessités  de  sa  spécia- 
lisation. Ignorant  du  pays,  il  ne  louera  cpi'npn's  avoir  fait  faire 
l'analyse  cliimi(|uc  de  la  trrrf  et  «.litr-nu  1  .ivsumnrf  qu'ilh' 
sera  favorahlc  aux  arhrcN. 

I.'uhjrt  tlii  liavitil.  —  l.c  paysan  s'adonne  à  une  grande  va- 
riété d'ohjels,  (pi'il  cultive  en  petite  quantité  et  prtiduit  misé- 
ralilcuirnt.  Ouelle  influence  cette  manière  de  faire  cxcrce-t-clle 
sur  lui  ?  Il  sait  beaucoup  de  choses,  dit-on.  Oui.  mais  comment? 
Mal,  de  la  façon  la  plus  empiriipie  et  la  plus  rudimentaire. 
Il  connaît  toutes  le>  cultures  h  peu  pK*s  comme  le  sauvage  con- 
naît tontes  les  industries.  Comment  a-t-il  appris  toutes  ces 
clu>ses?  Traditi«)nnellement.  par  imitation,  sans  effort  personnel 
fpii  développe.  Il  s'intéresse  A  beaucoup  de  choses,  mais  ckI- 
il  pour  cela  plus  éveillé,  plus  énerci«pie?  Il  en  profite  pour  »e 
plaindre;  il  en  a  toujours  le  droit.  Mais  il  |iout,  en  même  temps. 
toujours  se  réjouir.  Sa  vigne  a  coulé  cette  année,  mais  la  pomme 
a  donné.  Il  l>oira  tlu  cidre.  Kn  somme,  il  est  d'ortlinairc  phih»- 
sophe,  sans  souci,  mou  et  gras.  Kniin,  dans  les  crises  réelles,  il  a. 
pour  se  consoler,  la  solidarité  de  métier.  Il  souffre,  mais  comme 
tout  le  monde.  Voilât  qui  lui  fait  supporter  des  misères  incroya- 
hics.  C'est  la  grande  considération  qui  lui  a  permis  d'atteindre 
«on  endurance  pr«»verl»iale.  I<eM  paxsans  ruvses.  de  vrais  |>aysan8 
ceu!i-lfi.  n'ont-iU  pas  inventé,  pour  lutter  contre  la  famiao  co- 
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démique.  un  système  qui  a  un  nom  et  qui  consiste  à  rester  cou- 
ché en  hiver  pour  économiser  la  nourriture!  Ils  arrivent  ainsi 
à  ne  presque  plus  mans'er. 

Ce  n'est  pas  parlendurance  passive,  mais  par  l'effort  actif,  ce 
n'est  pas  parla  tradition,  mais  par  l'ingéniosité  à  innover,  que  le 
spécialisé  se  tire  d'affaire.  Il  est  homme  avant  tout,  et  s'il  tra- 
vaille pour  manger,  il  mange  pour  travailler.  Il  préfère  le  tra- 
vail au  jeûne.  Ne  soccupant  que  d'un  objet,  il  veut  le  produire 
bien  et  en  grand.  S'il  ne  fait  qu'une  chose,  du  moins  il  la  fait 
parfaitement.  Il  la  connaît,  non  superficiellement,  mais  à  fond. 
Il  ne  se  contente  pas  d'une  manière  de  faire  acquise,  mais,  par 
un  effort  personnel  toujours  en  éveil,  il  creuse  son  sujet  et  le 
perfectionne.  Il  n'a  qu'un  intérêt  et  non  des  intérêts  destinés 
à  se  compenser  au  défaut  les  uns  des  autres:  il  ne  saurait 
donc  être  fataliste.  Se  passer  de  vin.  s'il  est  ^-igueron?  Mais  le 
vin  ne  représente  plus  pour  lui  seulement  une  boisson,  ou  même 
la  boisson,  mais  aussi  le  pain,  la  viande  et  le  reste,  toute  sa^^e, 
en  un  mot  :  et  il  vit  bien.  Aussi,  il  se  démène  :  il  Wrole  sa  vigne 
contre  la  coulure,  la  sulfate  contre  le  mildew .  la  défend  contre 
la  gelée  par  des  nuages  artificiels,  à  coups  de  canon  contre  la 
grêle.  Ce  n'est  pas  le  paysan,  qui  boit  du  cidre  quand  le  vin  man- 
que, qui  a  inventé  toutes  ces  nouveautés  qu'il  n'accepte  qu'en 
maugréant.  Le  spécialisé  qui,  dans  sa  ruine,  n'aurait  pas  la 
consolation  de  la  souffrance  solidarisée,  lutte  avec  rage,  non 
pas  seulement  contre  les  fléaux,  mais  pour  la  simple  conquête 
de  la  vie;  et  il  l'obtient  large  et  abondante. 

L'outillage.  —  Le  paysan,  avons-nous  vu.  supplée  par  le 
tour  de  main  à  l'insuffisance  de  son  outillage.  Il  est  donc  ingé- 
nieux, débrouillard,  dira-t-on.  Oui.  dans  les  détails  d'une  chose 
connue,  inférieure,  rudimentaire.  Il  réparera  son  manche  de 
faux  avec  une  lisature  de  til  de  fer,  sa  charrue  avec  un  bout  de 
plancbe  rapportée  et  quelques  clous,  la  roue  de  sa  carriole  avec 
une  corde  sentre-croisant  dans  les  rayons  pour  les  retenir  au 
moyeu.  Toujoure  de  l'inférieur,  de  l'à-peu-près.  Enfin,  conclut-on, 
il  se  lire  d'alfaire  et  le  spécialisé  ne  le  peut  pas  avec  sa  machine. 
En  cas  d'accident  il  faut,  à  celui-ci.  faire  venir  une  pièce  de  re- 
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change;  il  csl  arriMc.  et  le  paysan  le  regrarde  avec  la  joie  iiiali- 
cieusc  t|u'a  ilù  coniiuktre,  aiu  premiers  temps  des  chemins  de 
fer,  le  pcistilluii  (|ui  réparuit  son  trait  cassé  devant  le  mécanicien 
dt'sempan''  par  une  avarie  de  sa  locomotive.  Pourtant  la  simple 
connaissance  d'une  machine,  la  compréhension  de  son  fonction- 
nement, les  incessants  |>erfectionnements  dont  elle  est  capahie, 
sa  conduite,  son  entretien  irraisser  les  rouages,  serrer  les  «'cmus 
pour  iprelle  travaille  d'a|tloml>.  placer  une  pièce  de  rechance, 
i|ui  arrive  toute  faite  mais  i|u'il  faut  adapter^  tout  cela  sup|M)se 
une  supériorité  de  précision  ijuc  ne  saura  atteindre  notre  dé- 
brouillard par  h  peu  près.  l)onnez-lui  seulement  à  placer  une 
pièce  interchani:cahle,  et  vous  verrez  ipi'il  arrivera  A  ne  {>as 
admettre  l'interchancealiililé  des  pièces.  Cette  |>erfection  le  «lé- 
passe.  Il  est  oirus({ué  par  l'idée  que  cette  pièce  puisse,  telle 
qu'elle  csl,  entrer  on  place  du  premier  coup.  Maigre  tous 
les  avertissements,  il  lui  donnent  un  coup  de  lime  pour  com- 
mencer, parce  cpi' il  estime  (]ue  desgensqui  n'ont  pas  pris  mesure 
!}Ur  sa  faucheuse,  qui  ne  l'ont  même  pas  vue,  ne  peuvent  lui 
envoyer  une  pièce  juste.  Il  la  gAchera  pour  l'arranger.  Tout  au 
plus  peut-il  s'élever  aux  conc«ptioiLs  de  l'ajusteur.  C*e«l  que, 
quand  Min  manche  de  faux  csl  trop  gros  pour  entrer  dans  la 
douille,  il  l'affine  avec  sou  couteau,  et,  quand  il  est  trop  petit, 
il  l'ajuste  avec  une  cheville  qu'il  fahritpie.  1/outillagc  du  spé- 
cialisé réclame  donc  des  connaissances  et  une  précision  aux- 
quelles l'autre  ne  saurait  atteindre. 

\.'atriirr  du  paysan  est  familial,  .\ussi  allons-nous  y  voir  tout 
se  passer  eu  famille.  Itien  de  hien  lixe.  de  hien  déterminé  ;  on 
va  au  plus  pressé,  c'est  toujours  et  pour  tout  la  cote  mal  taillée. 
I^  solidarité  y  règne,  c'est-à-dire  A  la  f«»is  le  dévouement  et  l'é- 
golsme.  Nous  y  trouvons  des  dupes  et  des  rouhlard<.  Il  faut  <|ue 
le  travail  se  fasse;  tous  y  sont  intéress4'*set  il  est  fait  par  tous.  Iles 
lors  l'habileté  personnelle  dons  le?  relations,  l'entregent,  l'in- 
trigue commencent  A  paraître.  On  |»eut  agir  sur  les  autres  |H>ur 
se  faire  aitler;  c'est  le  fait  du  |»aress4>u\  ipii  devient  roublard 
fxtur  faire  moins  que  son  devoir  et  recevoir  plus  que  son  dû.  Il 
.11  .1  t.««  moyens;  il  se  met  en  retard,  puis  deman<1<-  un  mup  de 
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main,  pour  un  travail  auquel  la  communauté  est  intéressée,  et 
l'obtient.  Ces  injustices  permanentes  ont  partout  causé  la  des- 
truction de  la  communauté  agricole,  à  mesure  qu'un  travail 
plus  inteosif  les  mettait  plus  en  relief.  Mais  la  communauté  est 
surtout  le  triomphe  du  pouvoir.  Voyez  la  paysanne,  sous  le 
fardeau  de  l'herbe  de  ses  vaches,  rentrer  accompagnée  de  son 
mari,  qui  porte  sa  pioche  sur  l'épaule  :  ils  n'échangent  pas 
leurs  charges;  ce  n'est  pas  le  plus  fort  qui  porte  le  plus  lourd, 
mais  le  plus  maiire  qui  s'en  exonère. 

Le  spécialisé  dans  son  atelier  ne  travaille   pas    en  famille. 
Il  ne  reconnaît  point  de  solidarité.  Il  n'a  d'aide  à  recevoir   de 
personne.  Ce  n'est   pas  son  voisin  qui  lui  donnera  un  coup  de 
main,  et  il  ne  l'aide  pas  davantage.  Chacun  pour  soi.  C'est  un 
égoïste,  dira-t-on.  C'est  entendu;  mais  cet  égoïste  fait  vivre  sa 
famille.  Sa  femme  et  ses  enfants  restent  à  la  maison.  Le  sauvage 
vit  du  travail  de  sa  femme,  le  paysan  la  fait  travailler  plus  que 
lui,  le   spécialisé  la  nourrit  par  son  travail.  Plus  d'entregent  ni 
d'intrigues.  Ici,  on  n'agit  pas  sur  les  autres,  mais  sur  soi-même. 
Le  roublard,  à  la  tache,   est  celui  qui  travaille  le  plus,  qui  in- 
vente un  moyen  de  gagner  plus,  c'est-à-dire  d'en  faire  davan- 
tage. Ici,  la  tête  travaille  avec  les  bras,  le  cœur  y  est,  l'homme 
s'emploie. 

L'opération.  —  Passons  à  l'opération.  Nous  savons  que,  chez 
le  paysan,  elle  se  réduit  à  faire  juste  le  nécessaire  pour  faire 
tout.  C'est,  dans  chaque  opération,  un  travail  rudimentaire,  un 
minimum  de  travail,  i\  moins  qu'une  terre  ingrate,  un  produit 
non  favorisé  ne  réclament  l'effort;  mais  c'est  alors  un  travail  à 
rebours,  un  travail  applifjué  à  ce  qui  rapporte  le  moins.  Le  tra- 
vail n'est  pas  trop  ennuyeux  :  il  est  varié.  Cet  altrait  relatif  est 
extérieur,  il  provient  de  la  variété  des  opérations  que  réclament 
de  nombreux  produits  dillérents;  il  ne  procède  pas  du  travail- 
leur, auquel  les  opérations  traditionnelles  se  représenten 
chaque  année  immuables  dans  leur  variété.  L'habitude  de  ce 
travail  distrayant  rend  le  paysan  incapable  d'une  application 
prolongée  ;  il  n'est  pas  accoutumé  à  faire  longtemps  la  même 
opération;  elle  l'ennuie,  surtout  si  elle  réclame  de  lui  unr  atton- 
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tion  qiril  a  remplacée,  dans  sa  méthode,  par  In  routine.  Tou- 
joiin»  en  retard,  il  :i  devant  lui  beaucoup  de  travaux  dilTérents 
qui  se  prétfeiiteut  ù  la  fois.  Il  m  résulte  que  c'est  un  affairé,  tou- 
chant i\  tout,  habile  à  choisir  parmi  ces  opérations  celle  qui, 
>elon  le  temps  et  les  ciix'onstances,  ilemandera  le  minimum 
d'i'lTorls.  Il  est  content,  parce  qu'il  a  le  sentiment  qu'il  a  iM'au- 
coup  à  faire,  qu'il  fait  beaucoup.  (Àmime  il  ne  |>ensc  pas  à  se 
jierfectionner.  —  ni  d'ailh-urs  à  ^'rand'chose.  —  et  que  le  nian- 
(|ue  de  point  de  conqtaraison  ne  lui  fait  pas  voir  la  nécessité  du 
mieux,  il  a  la  conscience  qu'il  sait  tout  faire,  puisqu'il  fait  tout: 
(|u'il  sait  tout  ce  qui  conrerne  smi  métier:  ({u'il  n'a  rien  h  ap- 
prendn- 

Son  point  d'honneur,  son  amour-propre  va  aux  travaux  à  w 
liours,  dont  il  u  le  génie.  Il  joue  la  diftioulté.  Il  excelle  à  faire 
[tousser  ce  ipii  ne  végète  pas  naturellement;  et  il  l'obtient  mi- 
sérablem«'nt  et  à  perte.  C'est  lA  qu'il  met  sa  tierté.  Il  nmélion* 
la  mauvaise  terre,  non  normalement  par  la  culture,  mais  pour 
prnneltre  cette  culture.  Il  n'enrichira  pasd'axote,  parla  luzerne 
tju'il  y  sèmera,  une  profonde  terre  h  luwrne,  mais  il  fera  venir 
de  In  lux#*rne  dans  uno  tt'rrf  «i-iim  fund  m  rnlp\:iiit  Ir  banr  de 
pierres  (|ui  lui  nuit. 

yuel  inlén'^t  un  spécialisé  peut-il  trouver  h  r»^péter  toujours 
une  même  opération  qui  exige  une  attention  soutenue .' Comment 
peut-il  la  rendre  attrayante?  Ku  la  |>erfectionnant.  1^  variété 
pour  lui  vient  «le  lui  et  non  «les  opérations  diversifiées,  de  l'in- 
térieur et  non  de  l'extérieur.  Il  connaît  bien  son  travail,  il  n'est 
pns  distrait  |Nir  lui,  mais  absorbé  |Mir  lui  ;  il  lui  donne  sa  tête  et 
S4in  cu'ur.  il  en  connaît  le  ci'kté  faible,  s'il  trou\ait  un  moyen  de 
le  rt'uluire,  un  bénéfice  immédiat  s'ensuivrait.  Il  devient  inven- 
tif, il  n  drs  idées,  et  de  bonnes  idées,  parce  que  les  mauvaises,  se 
traduisant  aus»it/^t  |>nr  des  pertes  immédiates,  tangibles,  sont 
aussitôt  abandonnées.  Il  ne  choisit  pas  selon  le  temps  le  travail 
le  moins  pénible  :  il  découvre  le  in.«\«'i»<!i«  f.iiii'  ^nn  irâ\nil  vi\n\ 
gré  le  t'Miips 

Uunnd  il  j;élc,  on  ne  |>eut  cr(*us<*r  la  terre,  dit  le  p»*-».!,   et  il 
abandoouc  le  fossé  commencé  pour  quchpie  autre  ••  L <•*• 
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retard,  qu'il  peut  faire  au  chaud  dans  sa  grange.  Avant  de  partir 
le  soir,  quand  il  craint  la  gelée,  le  tâcheron  recouvre  le  sol  en 
prolongement  de  son  fossé  avec  des  ajoncs,  des  feuilles  mortes, 
des  bottes  de  paille  :  il  sait  préserver  la  terre  de  la  gelée  pour 
ne  pas  rester  sans  ouvrage.  11  ne  croit  pas  tout  savoir,  puisqu'il 
cherche  toujours  à  apprendre. 

La  fierté  que  le  paysan  met  à  jouer  la  difficulté,  le  spécialisé 
la  mettra  à  trouver  la  simplicité  plus  grande,  le  produit  le 
plus  favorisé,  la  terre  la  plus  convenable.  C'est  qu'il  apprécie  les 
choses  aux  résultats,  et  non  d'après  l'effort  de  luxe.  Aucuneconsi- 
dération  ne  l'influence  en  faveur  du  travail  improductif;  il  n'ad- 
met aucune  excuseau  travail  à  perte.  11  travaille  pour  gagner  le 
plus  possible,  dans  le  moins  de  temps  et  avec  le  moins  de  peine. 


III.    —    LA    DIFFERENCE    DU    SPECIALISTE    ET    Dl     SPÉCIAXISÉ. 

Si,  après  avoir  analysé  chez  nos  deux  ouvriers  les  influences 
qu'ils  reçoivent  de  chaque  élément  de  leurs  méthodes  de  travail 
toutes  différentes,  nous  les  regardons  travailler,  l'observation 
synthétique  accusera  encore  ce  que  nous  savons  déjà.  Quelques 
exemples  et  quelques  considérations  opposeront  l'un  à  l'autre  les 
deux  types  mis  en  relief. 

Et  d'abord  nous  devons  donner  ici  l'explication  du  terme  de 
«  spécialisé  »  que  nous  avons  choisi  et  la  raison  qui  nous  l'a  fait 
choisir.  Pourquoi  pas  celui  de  «  spécialiste  »,  qui  se  présentait  tout 
naturellement  pour  désigner  un  homme  spécialement  occupé 
d'une  seule  des  branches  d'un  même  ordre  de  travail?  La  méde- 
cine a  pour  objet  générique  toutes  les  maladies;  un  médecin  les 
soigne  toutes.  Ln  oculiste  soigne  spécialement  celles  des  yeux; 
on  l'appelle  un  spécialiste.  De  même,  la  culture  a  pour  objet  gé- 
nérique toutes  les  cultures;  le  paysan  les  fait  toutes;  celui  qui  ne 
s'occupe  que  d'une  seule  devrait  s'a[)pcler  un  spécialiste.  Pour- 
quoi ne  pas  adopter  ce  terme?  (>'est  que  le  mot  de  spécialiste  im- 
pli(]ue  une  idée  d'aptitude  exclusive,  tandis  que  celui  de  spécia- 
lisé n'indique  qu'une  .simple  constatation  (le  fait,  et  nous  allons 
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iiioiitror  f|ue  c'e>l  le  paysan  <|ui  est  un  s|K'cialiste.  un  exclusiviste, 
UD  »|M*t-iali*>tc  du  |iny«,  un  sitt-cia liste  lie  méthode,  déformé  |Mir 
son  travail,  rendu  innptc  à  tout  autre;  et  son  vaint|ueur.  le  spé- 
cialiiié.  n'etit  pas  un  8iM'*cia liste  ;  il  est  airrauchi  en  fait  |>ar  :«  mé- 
thode de  travail  unique  qui,  dans  l'ouvrier,  respecte  et  fait  valoir 
l'homme,  augmente  sa  valeur  d'homme,  en  dévelop|iant  des 
qualités  (|ui  le  rendent  plus  apte  ù  tout  travail  ({uolconque. 

L'otirricr  ilr  la   rtilltirr  inrnmjrre  rst  sj-  (f  tif  pay*.  \jt 

prciniiT  homme  (|ui  s'est  cantonné  dans  une  ferme  isolée,  a  créé 
pour  ses  hesoius  la  culture  ménagère,  et  il  s'est  adapte  à  ses  exi- 
gences; mois,  depuis  des  siècles,  la  cullun*  ménagère,  elfel  de  cel 
isolement,  est  devenue  cause  à  son  tour,  et  elle  a  façonné  les  gé- 
nérations. Les  his  cultivent  Iradilionnellement  comme  leurs 
[W-res.  I.'imperfectiliilité  de  la  méthode  en  a  assuré  la  stahilité. 

Mais,  qu'un  fait  nouveau,  le  développement  d<>s  transports, 
par  exemple,  supprimant  l'isolement,  raison  d'être  de  cette  an- 
tique mélhtxle,  la  r<>ndent  inutile  et  liicntAt  impo<tsihle,  nous 
découvrirons  «pie  la  culture  ménagère  a  cré*<*  un  s|H*cialiste  aussi 
intransformahle,  aussi  dérouté  <levant  un  progr^,  (|ue  l'ouvrier 
de  métier  quand  une  machine  prend  sji  pince.  I.e  malheureux  m* 
trouve  devant  un  ahlme;  son  gagne-pnin  lui  est  retiré.  Il  n'avait 
de  valeur  que  |K»ur  celte  opération,  celait  le  fniil  de  longues 
annèeH  d'appliration  à  s'y  |M>rfeclioiiner;  il  ne  |M>ut  A  «piarante 
ans  retlfViMjir  apprenti;  '"«if  lu!  m  «nque.  (''•>-•  \  f.iiin.'nl  |m«I- 
gnant. 

I.e  spécialiste  créé  par  la  culture  ménagère,  c'est  l'Iuunme  du 
pays,  le  paysan.  O  n'i^t  pas  l'homme  des  champs,  l'homme  de 
l.'i  terre;  c'est  l'homme  du  pri\^.  Il  ne  vaut  que  Xh. 

Mesurant  tout  à  res|>ace  extraordinairemeni  restreint  où  sV«- 
coule  sa  vie,  il  dit  du  houcher  qu'il  tof^ityr,  parce  qu'avec  ta  car- 
riole il  fr«*qurntr  plusieurs  communes.  Dans  cet  étroit  espace,  il 
n'a  appris  que  par  tradition  locale  et  par  ohservation  locale;  il 
connaît  une  seule  manière  de  faire,  dans  un  s4MiI  lieu.  Il  n'a  |>as 
de  point  decom|Mirais4in  entre  deux  niéth<Hli*s  ditrerenles,  mai» 
entre  la  iHtnne  et  la  mauvaise  manière  de  pratiquer  la  méthode 
(lu  pays,  cuire  ce  que  font  les  bons  cullivateur>  -  *  •  *'  «{ue  font  les 
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paresseux.  Pour  lui,  la  terre  est  un  mystère.  Sur  celle  du  pays, 
il  croit  détenir  des  secrets  et  possède  en  effet  certaines  données 
empiriques  qu'il  entremêle  d'ailleurs  de  superstitions  sans 
nombre.  Quant  à  avoir  la  notion  que  la  terre  puisse  donner 
lieu  à  des  connaissances  certaines,  comme  celles  que  fournit,  par 
exemple,  l'analyse  chimique,  il  ne  l'imagine  même  pas. 

Si  vous  lui  dites  :  <>   Ici,  l'acide  phosphorique  manque;   nous 
allons  mettre  du  superphosphate  pour  faire  pousser  du  trèfle  »,  il 
n'y  veut  rien  entendre,   et  devant  la  réussite  même  il  n'est  pas 
ébranlé.  Il  ne  croira  pas  que  vous  avez  agi  d'après  une  connais- 
sance certaine,    mais  que   vous   avez   eu   la  chance  de  réussir 
dansuneexpérience tentée.  Ilnoterale  fait  dans  sa  tête,  mais  seule- 
ment pour  ce  champ-là.  Si  vous  voulez  vous    appuyer  sur   cet 
exemple  pour  opérer,  avec  les  mèmesprécautions scientifiques,  sur 
le  champ  voia'n,  vous  rencontrerez  chez  lui  la  même  incrédulité. 
Le  paysan  ne  généralise  pas;  il  procède  par  recettes.  En  faisant 
de  telle  manière  à  telle  place  déterminée,  on  réussit.  Ici  la  vigne 
vient  bien;  là,  non.  Pourquoi?  Il  n'y  a  pas  de  raison.  La  terre  le 
veut  ou  ne  le  veut  pas.  Aussi,  ailleurs  et  pas  bien  loin,  à  peine 
hors  de  pays,  il  se  reconnaît  incapable,  il  est  dépaysé.  J'ai  eu  des 
Angevins  à  mon  service.   Ils  étaient  perdus  en  Touraine,  ne  re- 
connaissaient  plus  leurs  instruments,  trouvaient  tout   changé. 
C'est  une  des  principales  raisons  de  l'émigration  du  paysan  vers 
la  ville  et  non  vers  d'autres  campagnes.   Il  se  trouve  moins  dé- 
paysé en  ville  que  dans  une  autre  campagne. 

Lj  ouvrier  de  la  culture  ménagère  est  spécialiste  de  méthode. 
—  Spécialiste  de  pays,  le  paysan  est  encore  plus  spécialiste  de 
méthode  dans  son  travaiL  Le  fait  parait  étrange.  Il  semblerait,  au 
premier  abord,  qu'il  dût  être  un  homme  complet,  et  (jue,  puis- 
qu'il fait  toutes  les  opérations  qui  concernent  la  culture,  ce 
devrait  être  un  jeu  pour  lui  de  ne  faire  qu'une  d'entre  elles.  Qui 
peut  le  plus  peut  le  moins. 

Assurément  le  paysan  est  un  être  complet  (|ue  son  travail  a 
développé  d'une  façon  harmonieuse,  mais  si  rudimentaire  que  ce 
n'est  pas  l'arbre  isolé  comparé  à  l'arbre  serré  de  nos  forêts, 
mais   le   buisson    isolé   comparé   à    la  futaie.  Le  paysan  est   un 
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boiiiine  complot,  comme  le  jtalrinrr/te  esi  un  /patron  comptée;  il 
est  un  agriculteur  universel,  comme  le  [miriarche  est  un  patron 
universel.  Il  est  spécialiste,  arrête*  dans  son  <h'vrK»p|H*ment.  non 
pas  parce  <|u'il  fait  île  tout,  mais  |»arce  qu'il  fait  tout  au  mini- 
iniiiM,  avec  le  moindre  rlFort. 

lU'Kni'dez  laliourer  le  pa\san  perpeniliculairement  à  la  roule 
où  passent  les  carrioles  t|ui  s<*  rendent  au  marché.  Kn  faisant 
souffler  ses  clievnu\  au  Injut  du  sillon,  il  attend,  adosé  au\ 
manillons  de  sa  chut  rue,  la  voiture  en  vue.  Il  cause,  il  plaisante, 
il  s'en(|uiert  des  cour^.  Il  n  a  pas  perdu  son  temps,  il  travaille 
pour  lui  et  il  faut  lùen  laisser  souffler  ses  chevaux,  se  tenir  au 
courant.  Vnv  heure  de  sa  IwnU'e  a  êt<^  ainsi  employée  sans  (|u'il 
n'en  doute.  Ou'a-t-il  lahoun- en  moins?  In  are  p<'ut-»''tre?  O  n'csl 
pas  une  alTaire!  Voyez  par  contre  Ir  déf«>nceur  sur  sa  charrue  à 
vapeur.  Il  ne  fait  pas  d'ctrort  physi*pie  comme  le  paysan,  mais  il 
a  /'/  rontinuitr  dr  l'applirnlion.  Il  ne  s'arrélo  pas.  lue  heure 
perdue,  ce  serait  laut  de  kilos  de  charbon  brûlés  pour  rien  et 
«li\  an*s  peut-être  labourés  m  moins:  or.  il  pair  son  charbon 
et  e>t  payé  ]\   la  tAche. 

Le  faucheur,  accompiii^né  par  le  bruit  r\thmé  d«*  son  coup  de 
fau\.  tiérrit  sou  demi-cercle;  il  ne  pense  à  rien;  l'etfort  i*>t  pu- 
rement mus4'ulaire;  le  cerveau  n'intervient  |»as.  Il  tourne  la  tête 
pour  dire  h.  celui  tpii  le  suit  i|ue  le  soleil  monte,  (pi'on  va  pouvoir 
goûter;  sa  faux  rencontre  un  pitpiet  ipi'il  n'a  pas  vu;  il  n'en  est 
pas  fAché.  On  commençait  à  se  lasser,  dit-il.  rt  il  \a  batlm  «i 
fauxÀ  l'ondiiv  d'un  arbre. 

Le  conducteur  de  faucheuse  est  a>M>  >m  si  machine,  la  main 
sur  le  levier,  prêt  A  relever  la  lame  au  moindre  obstacle,  il  ne 
peine  pas  comme  le  faucheur,  mais  s'il  ne  voyait  |)as  le  pi(|uet, 
sa  hune  volerait  en  morceaux,  le  travail  serait  arrêté  pour  plu- 
sieurs jours  peut-être,  il  f.uiilr.iil  f.iiri-»  vi'nir  uni-  ^lii'rr- ib"*  rorh-inci' 
Il  tloit  faire  attention. 

Lo  pa)san  est  pr«''Vo\ant,  dit-on.  Tout  est  relatif;  il  est  pré- 
voyant por  comparaison  avec  le  pasteur,  c"«'s!-à-din'  le  conteni* 
porain  de  la  naiMancc  du  monde.  Ku  réalité,  comparée  au 
travail  intense   tel  qu'on  le  comprend  A  notre  é|K><]uc,  sa  mé- 
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thode  demande  peu  de  prévoyance  et  c'est  pour  cette  raison  que 
la  direction  de  la  culture  n'a  pas  échappé  au  paysan.  Sa  méthode 
demande  peu  de  cette  qualité  rare  qui  consiste  en  Y  énergie  mo- 
rale de  faire  effort  bien  avant  la  récolte,  en  celte  perspicacité 
intellectuelle  qui  fait  donner  cet  effort  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  rendement.  La  prévoyance  qui  lui  est  nécessaire,  le 
paysan  y  est  rompu  dès  l'enfance.  Il  sait  qu'à  la  Saint-Joseph 
on  met  les  pommes  de  terre  en  terre,  et  qu'à  la  Saint- Jean  on 
fauche  les  prés;  des  proverbes  le  lui  rappellent. 

C'est  un  minimum  qu'il  a  pu  contrôler.  Tel  voisin,  faisant  ses 
28  jours,  n'a  pu  semer  son  seigle  à  la  date  voulue;  l'effet  en  est 
constatable  toute  l'année.  Il  faut,  dira-t-il,  semer  le  seigle  au 
15  septembre,  ou  manquer  de  pain.  Et  l'ctfort  qu'il  ne  ferait  pas 
pour  mieux  faire,  il  le  fera  pour  atteindre  le  résultat  minimum 
qu'il  vise. 

Il  est  soutenu  par  l'exemple.  En  se  croisant  le  soir  sur  la  route, 
les  cultivateurs  se  diront  :  «  S'il  fait  beau  demain,  on  sèmera 
les  betteraves.  »  Et  pendant  qu'il  préparera  sa  graine,  le  matin, 
il  verra  son  voisin  en  train  de  semer.  Et  toute  la  commune 
sèmera  le  même  jour.  Il  le  fera  donc,  ne  serait-ce  que  par  respect 
humain,  pour  faire  comme  les  autres,  pour  ne  pas  être  montré 
au  doigt,  pour  ne  pas  être  raillé  pendant  six  mois  de  ce  que, 
faute  d'avoir  été  semées  au  jour  favorable,  ses  betteraves  sont  en 
retard.  Et  puis,  pas  de  betteraves  à  donner  aux  vaches,  pas  de  lait 
en  hiver.  Pas  de  lait,  pas  de  beurre.  Et  c'est  avec  l'argent  du 
beurre  que  la  ménagère  pourvoit  au  ménage.  Pas  de  petit  lait;  le 
porc,  dont  il  faudra  se  nourrir,  donnera  peu.  Il  est  clair  qu'entre- 
tenue par  des  considérations  d'un  horizon  aussi  restreint,  l'énergie 
morale  pour  faire  effort  avant  la  récolte  est  réduite  au  minimum. 

Quelle  différence  avec  le  spécialisé  qui  a  en  vue  un  perfec- 
tionnement, qui  lente  une  opération  dont  le  résultat  n'est  pas 
consacré  par  l'expérience,  qui  doit  la  faire  de  sa  propre  initiative, 
seul,  contrairement  à  l'opinion  générale  et  malgré  les  railleries, 
malgré  les  prédictions  malveillantes.  «  Quel  mal,  dit-on,  il  va  se 
donner  pour  rien.  Il  aura  beau  faire;  si  l'année  n'y  est  pas,  il  ne 
récoltera  pas!  » 
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(Juaiit  a  /a  perspicarilr  inlellecturtir  qui  fait  donner  cet  rirort 
clnn«t  les  meilleure}»  conditions  de  reiidenieitt.  le  |»aysan  n'en  a 
cun*:  il  constommcm  toujours  ce  <|u'il  prtHluil. 

i.e  s{MMiali>é  doit  compter  a\er  des  inconnus.  a\ec  des  aléas, 
(juc  rien  ne  peut  eniptVlier  :  la  liau^se  et  la  haissi'.  la  faveur  de  la 
clientèle.  Parmi  les  \ariét(^s  tle  sa  sprcialité,  son  produit  i*v(>il 
bien  rlioisi?  Sera-t-il  demaiid/*.'  Il  ne  lui  suffit  pas  de  pHuluire 
l'esprcr,  mais  la  variété  «pii  sera  demandée  l'année  pr<»cliainc. 
Si  l'on  doit  préférer  sur  le  marché  la  «  Hollande  •  A  la  M.-i;:num 
Itonum  •  (pie  l'on  aimait  l'annéi' dernière,  il  faut  tpi'il  le  devine. 
Il  lance  de  nouveaux  produits  dont  le  kucc(>s  est  incertain,  sur  ce 
marché  impitoyable  où  il  ne  reucoutreia  |)as  les  complaisances 
du  producteur-consommateur.  \.h,  on  ne  tient  p.is  compt<*  des 
difficultés  de  la  production.  11  faut  satisfaire  l'acheteur.  Il  ne 
jouit  pas.  comme  le  paysan,  ilu  monopole  d'être  sou  propre  four- 
nisseur: il  ain-onte  les<-rmparaisons:  il  s'est  mis  volontairement 
à  la  rudf  mais  dév(*loppante  école  de  la  concurrence. 

llaus  la  culture  commerciale,  la  méthode  du  travail  est  aussi 
nouvelle  et  perfectible  «pie  nous  l'avons  vue  traditionnelle  et 
imperfectible  dans  la  cultun*  ménagère.  OIte  dernièn*  a  donné 
la  stabilité,  mais  en  enfant  un  spécialiste  prestpie  intrausforma- 
ble,  spécialiste  de  payset  de  méthode,  le  paysan,  tpii  ne  s'élève 
|Mis  «laiis  son  propre  métier.  Pour  s'élever,  il  en  sort.  Ix»  lils  du 
poysjui  aisé  devient  urbain,  médecin,  notain*.  fonctiiutnaire. 

Avec  la  spécialisation,  l'instabilité  est  plus  crande  du  fait  du 
progrès,  mais  : 

1"  l,e  métier  permet  de  s'élever.  Je  vois  par  exemple  des  faits 
de  ce  K''nre  :  -  In  tel  et  ses  lils,  ou  les  (ils  d'un  tel,  pépiniéristes.  » 
U'  |M'rc  a  fait  loMivn*.  l'alTaire  est  iHinne,  les  lils  n'ont  ganle  de 
l'abandonner.  Le  |H^re  était  un  homme  intelligent,  mais  commun 
cl  sans  instruction.  I«e»  lils  ont  été  bien  élevés;  co  sont  des  mcs- 
sieum,  ils  trouvent  dans  l'atrain*  l'emploi  de  leur  éducation  su- 
périeure et  lui  donnent  un  développement  considérable. 

j*  Il  se  pass«'  dans  la  spécialisation  commerciale  de  la  culture 
ce  qui  s'est  produit  dans  l'industrie  et  ce  que  M.  Henri  de  Tour* 
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ville  a  si  bien  mis  en  lumière  dans  sa  préface  au  beau,  livre  de 
M.  de  Rousiers,  La  Question  ouvrière  en  Angleterre  :  résultat 
bien  imprévu,  ce  travail  spécialisé  déspécialise  l'ouvrier  qu'il 
élève. 

Pour  faire  bien,  c'est-à-dire  scientifiquement,  avec  précision, 
une  des  choses  qu'il  fait,  il  faudrait  au  paysan  une  formation 
d'homme  supérieure  à  celle  qu'il  a  reçue;  aussi  cela  lui  est-il 
plus  difficile  qu'à  un  spécialisé  de  changer  de  spécialité,  parce 
que  les  qualités  primordiales  de  précision,  d'attention,  le  spécialisé 
les  possède  et  quelles  sont  applicables  à  chaque  spécialisation 
où  elles  ont  une  importance  bien  autrement  capitale  que  le  coté 
métier.  Le  tour  de  main  qui  demandait  des  années  d'apprentis- 
sage existe  de  moins  en  moins.  L'apprentissage  se  réduit  de 
plus  en  plus  comme  durée.  Mais  ce  qui  augmente  d'importance, 
ce   sont  les  qualités    nécessaires   de  l'homme. 

Le  botteleur  de  foin  dans  les  campagnes  est  un  homme  de  mé- 
tier; de  longues  années  d'apprentissage  lui  ont  donné  le  tour  de 
main.  Je  lui  confierais  moins  volontiers  une  presse  à  fourrage 
qu'au  conducteur  de  la  faucheuse.  Pourquoi?  Parce  que  l'un  est 
habitué  au  travail  attentif,  silencieux,  continu,  qu'exige  la  ma- 
chine, l'autre  au  travail  que  l'on  fait  en  causant  et  en  le  coupant 
de  rasades  qui  ne  nuisent  pas  trop  au  maniement  de  l'outil  à  la 
main.  Et  cinq  minutes  perdues  seront  représentées  par  1  pour 
le  botteleur,  par  10  pour  le  conducteur  de  la  presse. 

L'éleveur  de  volailles,  habitué  aux  soins  minutieux  de  propreté, 
à  la  nourriture  pesée,  se  mettra  plus  facilement  à  l'engraisse- 
ment rationnel  des  moutons  dont  il  ne  s'est  jamais  occupé,  que 
l'homme  de  pays  qui  en  a  toujours  eu  dans  sa  ferme.  L'un  est 
habitué  aux  méthodes  exactes,  aux  changements  qu'impliquent 
leur  perfectionnement;  l'autre  a  été  élevé  dans  un  travail  d'à 
peu  près,  traditionnel  et  imperfectible  ;  il  ne  le  conçoit  pas  autre- 
ment et  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour  le  perfectionner. 

En  sorte  que,  quand  sa  culture  lui  fait  défaut,  nous  voyons  le 
paysan  tomber  dans  la  misère,  déserter  les  campagnes  et  aller 
recruter  le  paupérisme  des  villes.  Le  spécialisé,  au  contraire,  s'il 
jouit  par  essence  de  moins  de  stabilité  que  n'en  a  eu  le  pavsaii, 
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est  du  moins  apte  à  m>  retourner  et  à  gagner  sa  vie  autrement, 
|>an*e  (|u  il  a  les  qualités  que  demande  de  plus  vn  plus  impérieu- 
sement le  travail  actuel  et  (pt'avec  le  pro^nVs  de  l'uutillace  le 
chanK(*m<'Ut  {l'opération,  do  plus  en  plus  facilité.  d<>maude  de 
moins  en  moins  d'apprt'ntiss^iu'o. 

Kn  somme,  la  division  du  travail  réilame  vi  pn>tluit  uu  uut-rirr 
supérieur.  .Nous  n'avons  pas  encore  obsen'é  son  influence  sur 
riiommo  tout  entier,  mais  ce  que  nous  |>ouvons  dire  d  <>st 

qu'elle  le  dote  des  supériorit(''S  cpii  font  le  meilleur  ouvrier. 

Kn  résumé  :  Ijp  paysan  rsl  un  sprcialiste  de  pays  et  tie  mé- 
thndr.  Jm  culture  mruayrre  inU'-yralr  ne  penurt  pas  à  son  ouvrier 
de  s'élever  dans  le  métier  et,  t/uand  le  mrtier  fait  défaut,  elle  ne 
laisse  à  son  ouvrier  d'autre  ressource  f/ue  d'aller  recruter  le  pau- 
périsme  urbain. 

Im  spécialisation  commerciale  de  la  culture  permet  à  fourrier 
de  s'élever  dans  le  métier  et,  le  déspécialisant  du  pays  et  de  la 
méthodr,  le  rend  aptr  et  se  tirer  d'affaire  dans  un  autre  pays  et 
dans  un  autre  métier.  Elle  frige  et  produit  un  ouvrier  supé' 
rieur . 

I    .,,.. ,.  . 

.\.  Haï  vn\i. 
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VII 

LE  FRANC  (i) 

(Deuxième  partie.) 

Nous  avons  assisté  à  la  formation,  à  la  marche  et  à  Finstalla- 
tion  des  handes  franches,  dites  «  nations  franques  »,  émigraiit 
de  la  Plaine  Saxonne. 

Nous  savons  qu'elles  apportaient  avec  elles  sur  le  territoire  de 
l'Empire  tout  autre  chose  que  ce  qu'y  avaient  apporté  jusque-là 
les  populations  d'Outrc-Khin  :  elles  apportaient  le  régime  de 
la  famille  particulariste. 

Les  historiens  n'ont  pas  été  sans  s'apercevoir  que  l'invasion 
franque  diflerait  essentiellement  des  autres  invasions  germani- 
ques. Ils  ont  saisi  cette  diûérence  sur  trois  points,  qui  en  pré- 
sentent, pour  ainsi  dire,  les  aspects  extérieurs.  Ils  constatent 
que  : 

1"  Les  invasions  germaniques  procèdent  par  peuples  entiers, 
par  la  levée  en  masse  de  populations  au  grand  complet,  mar- 
chant comme  en  une  seule  troupe,  avec  femmes  et  enfants,  avec 
tout  ce  qu'on  peut  emporter  de  son  bien.  Ainsi  arrivèrent  les 
Vandales,  les  Suèvcs,  les  Burgondes,  les  Wisigoths,  qui  onvahi- 

(I)  Voir  I  .iiliclc  précédent,  février  1901.  —  Science  sociale,  l.  X.WI,  p.  ir.8. 
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relit  successivement  la  (faille,  et  tous  ceux  qui  se  rr)wiiitliren(  sur 
le  reste  de  rKinjiire. 

U*s  iiivnsioDs  fran(|iies  seules  proctnlenl  par  petite*  ImiiuIcs 
M'pnrées,  indépeiulanles  les  unes  «les  autn»s.  |>eu  fournies,  cora- 
|i4i»4es  presc|ue  exclusiveiiient  d'iiommes,  et  d'iiomiiies  jeunes. 

Tandis  que  les  lliirL'ttiules.  par  eveiiiple.  entrent  en  (taule 
tous  ensemlile.  comptant  encore  soixante  mille  Ames  environ, 
la  plus  lielle  haiide  des  Francs,  avec  Cl«»vis.  n'en  compte  gu^re 
que  «ix  mille.  Kt.  en  dehors  délie,  il  \  a  les  Francs  de  Sij;ebert. 
ceux  de  Uag^nacaire,  ceux  de  Oararic,  ceux  de  Uenoinez.  et  d'au- 
tres Muis  doute  :  ce  n'est  pas  la  migration  p-nérnle  d'un  |)euplc: 
ce  ne  sont  ijiu*  des  convois  d'émi^rrants,  cpii,  détacher  de  leur 
parenté,  ont  traite'  avec  dilléreiils  entrepreneurs  de  transjK>rls. 
avec  dilierenls  chefs  d'expédition. 

2"  Les  invasions  permnniqui*s,  en  |>.'trtant  «le  la  Plaine  Ral- 
litjue,  viilent  eomplétement  la  place,  qui,  hientùt.  €*st  pri^e  fiar 
des  peuples  slaves  avançant  de  l'i^rient. 

l/invasioii  fraiique,  en  sortant  de  la  iMaine  Saxonne,  n'y  fait 
pas  le  vide,  A  telles  enseignes  que  les  Saxons  continuent  à  te 
dilater  tle  proche  en  proche,  selon  leur  méthoile,  et  ne  tartlent 
{MIS  A  empiétrr  sur  les  limites  de  leurs  émigrés,  les  Franc*.  Do 
là,  les  iruern's  fameusi's  des  Francs  contre  les  Saxons,  jusqu'à  la 
contpityte  de  la  Plaine  Saxonne  par  C.harleiiiairne. 

3"  l^s  invasions  uM>rmaniques  ne  fondent  que  des  etahlissc- 
ments  éphémères.  L«*s  royaumes  des  iMrogoths.  des  Wisiffoth». 
des  tiépides,  des  Naiidale»..  «les  Ituruondes,  des  Suéves,  des 
Uiiiiiens.  d<'s  IIim-uI<**.,  des  l.omhards  disparaissent  tous  rapide- 
ment. 

L'inva.sion  franque  ahsorhe  peu  à  peu  tous  ci^  étahliss^'iiieiits. 
en  (lanle  et  en  (îermanie  d'alHird.  eiiMiile  au  midi  et  A  l'orient, 
|iar  cttnqu^te  ou  par  iniluence;  et,  dans  la  mesure  où  elle  les 
aliS4>rlte,  ici  plus.  \i\  moins,  elle  y  substitue  un  r^rime  politi(|UC 
ahsoliiment  iiou\eau,  la  Ff'H>dalili^  qui  s'étend  sur  toute  rKuro|>e 
et  se  perpétue  penil.int  des  siérles  !  c'est  et*  que  iioii».  vrrrons  de 

point  en  point. 

M  lis  lis  liisl.irioim     î|iu   ont  relevé  res  dilTércuers     %i  ronsidé- 
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rablcs  et  si  manifestes,  entre  les  invasions  germaniques  et  les 
invasions  franques,  n'en  ont  pas  aperçu  la  cause  :  ils  ne  l'ont 
même  pas  recherchée.  Us  ont  pris  le  fait  pour  ce  qu'il  est. 

Pour  nous,  nous  tenons  la  raison  fondamentale  du  phéno- 
mène :  nous  savons  que,  entre  tous  ces  envahisseurs  germains, 
les  Francs  seuls  étaient  de  formation  particulariste  ;  et  nous 
savons  que  cette  formation,  non  seulement  explique,  mais  exige 
les  trois  traits  distinctifs  que  nous  venons  de  dire.  A  leur  seul 
énoncé,  ils  nous  ont  apparu  comme  la  conséquence  évidente  et 
nécessaire  de  ce  que  nous  avons  vu  précédemment. 

Après  avoir  constaté  ces  traits  particuliers,  les  historiens  n'en 
ont  pas  moins  inscrit  les  invasions  franques  au  nombre  des 
invasions  germaniques.  C'est  une  confusion  que  nos  études  font 
cesser.  Il  faut  distinguer  nettement,  d'une  part,  les  invasions 
franques,  venues  de  la  Plaine  Saxonne  et  amenant  avec  elles  la 
famille  particulariste,  et,  d'autre  part,  les  invasions  proprement 
germaniques,  venues  de  la  Plaine  Baltique  et  n'amenant  avec 
elles  que  la  famille  patriarcale,  plus  ou  moins  désorganisée  par 
de  longues  aventures  militaires. 

Parmi  les  invasions  communément  et  confusément  dites  ger- 
maniques, la  seule  qui  ait  foncièrement  changé  la  constitution  de 
l'Europe  continentale ,  —  nous  parlerons  plus  tard  des  expédi- 
tions saxonnes  d'outre-mer,  —  est  donc  l'invasion  franque  :  pas 
une  autre.  Il  y  aurait  une  satisfaction  plus  grande,  pour  nous 
Français,  à  le  constater,  si  nous  étions  restés  plus  fidèles  à  nos 
origines  ;  la  suite  de  cette  étude  nous  dira  comment  nous  nous 
eu  sommes  écartés. 

Ces  premières  remarques  doivent  être  complétées  par  une 
autre  : 

Le  territoire  nouveau  sur  lequel  les  invasions  franques  éten- 
dent la  famille  particulariste  est  le  Bassin  Uhénan,  en  y  com- 
prenant les  grandes  plaines  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  qui  se 
confondent  avec  lui.  De  sorte  que  la  Germanie  nouvelle  est  dans 
le  Bassin  Rhénan,  et  non,  comme  l'ancienne  (iermanie,  dans  la 
Plaine  Baltique.  Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  celte  Ger- 
manie nouvelle  n'a  pas  eu  d'abord  d'autre    nom  (juc  celui  de 
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y>fl//<  (/rs  Francs  :  France  urieutalc  sur  la  ri\r  ilmile  du  Kliin, 
dans  \o9  vallées  du  Mein  et  Avu  aftlucnls  plus  au  nord:  France 
occ'uh-nlulu  sur  la  rive  L'nuclie  du  Uliin.  dans  les  vall<*<^  de  la 
Muvrllr,  de  la  Meuse  et  de  l'I-jicnut.  Kl  la  France 'était  ïh  toute 
entière  :  elle  ne  s'étendait  |>as  ailleurs.  Du  vMé  de  la  (iaule, 
qu'elle  entamait  i\  peine,  elle  avait  pour  limites  sud-occidentaleK 
la  Somme  et  les  faildes  hauteurs  <|ui  de>cendenl  ven«  les  luis- 
sins  de  la  Seine  et  du  Ithône.  Mais  liientôl  n«>us  verrons  au  ron- 
trnin*  ii*  nom  île  France  ilisparaltre  du  Bassin  Hliénan.  «o 
transférer  et  se  limiter  ii  ce  qui  est  au-dessuus  de  la  Somme 
et  des  hauteurs  septrnlrionales  des  Ixissins  de  la  Seine  et  du 
Hhi'me;  et,  pendant  des  siècles,  du  dernier  earlovinirien  à 
Louis  \\\\  ce  nom  ne  s'étendra  ^uérc  au  delà.  Le  Ims^ïu  du  llhin 
et  toutes  les  parties  de  l'ancienne  (icrnianie  qui  M>ront  |>eu  à  peu 
ri'prises  par  la  race  franqueVt  savonne  sur  les  SlaveH,  recevront 
dillerents  noms,  notamment  ceuv  (iKnipire  germanitpie  et  d'Al- 
lema^^ne.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lA  sul»istera  et 
continuera  à  dominer  cette  race  franque  et  saxonne,  jusqu'à  ce 
que,  \ii  aussi,  et  par  les  mêmes  causes  qu'en  France,  elle  en  soit 
venue  A  déuénérer  de  ses  origrines.  IMus  d'une  fois  nous  aurons 
roccasion  de  voir  la  siniculière  fortune  et  les  étrani?cs  transplan- 
tations que  Mdtissenl  les  noms  de  peuples  et  de  pays. 

(k>K  remanpies  faites  pour  hien  cam|M>r  nos  Francs  comme 
ils  doivent  l'étn*  dès  le  dehut  dans  rhis(«iire,  en  face  de  tous 
les  Vieux-tiermains,  continuons  le  récit  de  ce  qui  atlvint  aprt-s 
leur  iiislallation. 

Nous  avons  vu  la  hande  franque,  en  s'arn'^tnnt,  jranler  d*a- 
honl  son  organisation  de  transport  A  litre  d'organisation  mili- 
tain*.  mais  l'émigrant  agricole,  en  reprenant  pied  sur  un  do- 
maine, ressaisir  l'instrument  île  son  indépendance.  Ik*  là.  lutte 
entre  le  ifuerrier  odinitpie  et  l'émigrant  agricole,  entn»  le  chef 
d'Klat  et  le  pn»pri<'tair«*  de  domaine,  enire  le  prince  el  le  |»ar- 
liculier.  Nous  allons  suivre  ce  duel  curieux  de  la  Truste  patriar- 
cale el  du  bomaine  ^  famille  particularisle. 

[a:  duel  n'aurait  pas  duré  longtenqts,  si  la  truste  patriarcale 
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n'avait  pas  eu  d'utilité  pour  assurer  le  territoire  de  la  famille 
particulariste.  C'est  le  but  qui  avait  uni  les  émigrants  francs 
au  guerrier  odinique.  C'est  ce  but  qui  les  maintint  quelque 
temps  encore  côte  à  côte.  L'exemple  du  propre  fils  de  Mérovée, 
renvoyé  en  Thuringe  par  les  émigrants  à  peine  installés  à 
Tournay,  montre  assez  ce  qui  serait  immédiatement  advenu  du 
chef  militaire  et  de  sa  truste,  s'ils  n'avaient  eu  leur  raison 
d'être,  encore  après  l'invasion  première.  Le  guerrier  et  Témi- 
grant  continuaient  en  somme  à  poursuivre  le  même  dessein  : 
l'occupation  suffisante  de  territoires  nouveaux  ;  et,  là-dessus,  ils 
s'entendaient  et  se  soutenaient  l'un  l'autre. 

Mais,  l'occupation  une  fois  assurée,  ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  la  manière  d'en  bénéficier. 

Le  guerrier  prétendait  exploiter  le  pays  par  les  moyens  ad- 
ministratifs —  la  guerre,  les  impôts,  la  justice,  la  police  —  et 
réclamait  rie  vivre  ainsi  à  la  charge  de  la  population. 

L'émigrant  entendait  exploiter  le  pays  par  la  propriété  et  ne 
permettre  à  personne,  surtout  pas  à  l'administration,  de  vivre 
à  ses  dépens. 

Nous  allons  voir,  parallèlement,  le  développement  des  deux 
institutions  :  l'Administration  souveraine  et  le  Domaine  indé- 
pendant; l'une,  création  de  la  Truste  patriarcale;  l'autre,  créa- 
tion de  la  Famille  particulariste. 

La  première  séparation  nette  entre  le  guerrier  et  les  émi- 
grants se  fit  quand  Clovis,  le  chef  des  Francs  de  Tournay, 
obéissant  à  son  humeur  odinique,  eut  franchi  les  limites  du 
Bassin  Khénan  et  eut  définitivement  transféré  à  Paris  le  centre 
de  l'invasion  par  les  armes.  La  bande  franque  le  suivit  encore 
dans  celte  équipée,  mais  ce  fut  la  dernière  fois.  Là,  on  voit 
encore  le  chef  franc,  comme  précédemment,  à  la  tête  d'une  double 
armée  de  choix  :  la  bande  des  Francs  et  les  soi-disant  légions 
romaines.  Mais,  une  fois  Clovis  installé,  mort,  et  enterré  à  Paris, 
on  ne  voit  plus,  derrière  le  chef  franc,  qu'une  armée  levée  au 
moyen  de  la  «  presse  »  parmi  la  population  ancienne  du  |)ays 
conquis.  Alors,  plus  de   convocation  spéciale  des  Francs,   plus 
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tl'assonlimoiit  à  rrrovoii-  d'eux,  plus  de  (lliamps  de  Mars.  (Voir 
A  ce  sujet  :  /•/  Monarchir  frantfue,  |>ar  Fu>!el  de  Otulanges, 
p.  288  et  suiv.» 

Mais,  il  y  u  ici  une  observation  d  faire  :  Sans  doute,  l'émi- 
grant  installe  dans  la  rr^'ion  de  la  levée  en  ma.H8C  devait  être 
re(piis  <!••  suivre  comme  V^  autres.  Cependant  :  1'  Cette  levée 
HC  faisjiit  de  préférence  dans  «les  contrées  encore  peu  franciM-cs. 
c'est-à-dire  où  il  y  avait  peu  de  Francs,  i"  On  n'était  pas  tel- 
lement contraint  à  partir  en  guerre,  «|uc  beaucoup  de  gens  ne 
restassent  chez  eux;  si  bien,  «pi'on  se  mit  en  devoir  d'édicter 
contre  eux  nue  amende.  3"  Kdicter  allait  bien  ;  percevoir  devait 
être*  plus  «lifficile.  l'uistpir  le  propriétaire  de  domaine  était 
sommé  de  s'armer  avec  ses  gen$  ou  une  partie  de  ses  gens,  il 
était  assez  naturel  (pi'il  lui  vint  en  pensée  d'emplover  plutôt 
cette  troupe  •\  défendre  contre  le  percejiteur  d'amendes  l'invio- 
laltililé  et  la  franchise  de  sa  personne  et  de  son  <lomaine.  Nous 
avons  la  preuve  «le  rette  disposition  dans  li«s  m  reconnaisxancrs 
d'immunités  »  délivrées  U  profusion  |>ar  le  roi. 

Cette  si'paration.  clairtMuent  attestée,  du  iruerrier  et  de  la 
bandi'  d'émicrant»,  est  alisolument  caractéristupie.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  faire  remar(|ucr  combien  elle  répond  aux  tendances 
naturelles  des  deux  partici*. 

Mais  rp  (pii  en  réstdte.  c'est  «pie  le  chef,  avec  sa  truste,  va  s'or- 
ganiser complètement  en  dehors  de  ses  émicrnuts.  Ainsi  malin* 
de  lui-même,  ipielle  organisation  vat-il  pr<>ndre.M/ori;anisalion 
administrative  romaine,  purement  et  simplement. 

<  •    i  est  gros  de  science  sociale. 

Comment!  ce  chef  de  truste  germaniipie  entre  du  premier 
coup  dans  le  nimle  d'administration  des  Itoiuains'  Ne  savons- 
nous  pas  que  cette  administration  était  le  résultat  d  une  forma- 
tion sociale  absolument  s|>éciale  aux  (irec>  et  aux  Uomain»,  et 
beaucoup  plus  prononcée  encore  chez  les  Itomaius  «pie  chez  le« 
tirées?  Ne  suivons-nous  pas  «piidle  était  une  pctnluction  A  part 
dans  la  s«tciété  antiipie  '  Kt  voilà,  ici,  «prelle  nous  ap|>arall,  l'his- 
toire et  toutes  preuves  en  main,  comme  le  fonctionnemeut  pur  et 
simpli>  d'un  clan  germaui<pie! 
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Sur  ce  sujet  encore,  les  historiens  se  sont  fort  embarrassés. 

Oui,  les  chefs  barbares,  les  Vieux-Germains,  non  seulement 
Clovis,  mais  les  rois  des  Wisigoths,  desBurgondes,  et  de  tous  les 
peuples  germaniques  que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  sont 
entrés  de  plain-pied  dans  le  système  romain  ;  mais  c'est  par  la 
bonne  raison  que  les  Romains  avaient  adopté,  depuis  longtemps 
déjà,  le  système  barbare. 

Les  gens  qui  ont  étudié  le  droit  romain  savent  parfaitement 
que  le  vrai  droit  romain,  le  droit  quiritaire,  avait  peu  à  peu  fait 
place  au  droit  des  pérégrins,  c'est-à-dire  au  droit  privé  des 
Barbares,  à  mesure  que  Rome  s'étendait  en  dehors  d'elle-même. 
Cela  s'accéléra  surtout  extraordinairement  à  partir  de  l'Empire. 
De  sorte  que  le  droit  final  des  Romains  n'est  pas  le  droit  romain, 
mais  bien  plutôt  le  droit  commun  des  Barbares.  Il  est  seulement 
merveilleusement  mis  en  ordre  par  les  jurisconsultes  romains. 

Or,  ce  qui  est  arrivé  pour  le  droit  privé  romain,  est  arrivé 
aussi  pour  le  droit  public,  pour  les  institutions  politiques  de 
Rome.  Les  institutions  barbares  ont  remplacé  finalement,  à  Rome 
même,  les  vraies,  les  pures  institutions  romaines. 

Et  c'est  ce  dont  ne  se  sont  pas  avisés  les  historiens,  dans  la 
question  présente.  Sibien  que  M.  Fustel  deCoulanges,  par  exemple, 
en  voyant  les  chefs  de  truste  adopter  toutes  les  institutions  de  la 
période  impériale  romaine,  s'écrie  :  Ces  Germains  qu'on  nous 
vante  tant,  ils  ont  tout  pris  aux  Romains  ;  ils  n'ont  pas  eu  une 
idée  à  eux  ;  ils  n'ont  pas  apporté  une  institution  tant  soit  peu  neuve 
et  valable!  Il  n'y  a  partout  chez  eux  que  du  Romain  1  II  eût  dit 
volontiers,  je  crois  :  «  Ça  embaume  le  Romain  I  »  Et  il  ne  remar- 
que pas  que  c'est  le  Romain  qui  embaumait  ou  plutôt  qui  em- 
pestait le  barbare. 

Là  est  l'explication  de  ce  problème  historique.  Les  Barbares 
ont  complètement  i'omanisé,  parce  que  les  Romains  avaient  com- 
plètement barbarist'-. 

Rome  était  complètement  retombée  dans  le  système  du  clan. 
J'expliquerai  tout  à  l'heure  comment.  Ce  qu'elle  y  avait  ajouté, 
ainsi  qu'au  droit  privé  des  pérégrins,  c'était  la  netteté  des  choses, 
la  régularité  des  formes,  par  imitation  de  son  ancienne  exactitude 
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ailmiiii>tralivi*.  dont  clic  clait  rccIcvaMc  au  cor|ks  de  cros  pro- 
priétairii*  fonciers  »jui.  «ou?»  le  nom  de  Palriricnj».  l'avaient  orj:«- 
nini'c  cl  fférée  comme  leur  propre  atfnin>  |>endaiit  m'S  premiers 
sii'cles.  Mais,  au  moment  où  nous  %-uyon!*  le  domaine  de  la  famille 
particulnriste  s'étaldirsur  le  sol  romain  et  constituer  une  orirani- 
sation  sociale  et  politi<|ue  (]ui  rst  encore  aujourd'hui  celle  de  Ta- 
venir,  celle  de«  races  an^lo- saxonnes,  il  est  néc«*ssairc  do  savoir 
pour(|uoi  la  vieille  administratiiin  romaine,  toute  fondre  qu'elle 
fiU  sur  un  adniiralde  gouvernement  «le  proprirlain^*  foncière, 
n'n  [Véis  dur)'-. 

I^s  premiers  fondateurs  de  Itome  «'-taieut,  il  est  vrai,  comme 
les  fondateurs  <Ie  la  faniillo  partindariste,  des  ^niiLrrantsat;ricolcs 
imlividucls.  Ils  cherchaient,  eux  aussi,  à  constituer  leur  indé|>en- 
dnnce  individuelle,  privée  et  pnhlicpic.  Mai»,  pour  se  l'assurer 
d'iMuldée  et  totale,  il  ne  trouvèrent  |>as  les  Rivaces  de  la  mer  du 
Nord  et  la  INViie  cotière.  Ils  durent  lui  chercher  immédiatement 
une  garantie  dans  l'association;  ce  fut  l'iruvre  de  Itomulus.  Ils 
fm'nt  ainsi,  non  pas  «/e.<  proprirtaires  ahsnlutnrnt  ioèlrs  et  se  ti- 
rant ronipli-tement  d  affaire  tout  seuls,  mais  r//ie  rorpnnition  i/e 
pmpnrtaim,  unis  |>our  leur  a\anta|:i>  commun.  Ce  fut  là  la 
consliliition  île  Uome.  Ils  constituèrent  ••  une  bourgeoisie  •  , 
comme  on    dirait  en«  ore  aujourd'hui  en  Suisse. 

O  corps  «le  llourueois.  propriétaires  ft»nciers.  ne  |>ouvait 
suhsister  cpi'en  se  recrutant  avec  prudence,  et  en  gouvernant 
avec  hahileté  ceu\  des  nouveaux  \enus  qu'il  n  adnuMtait  pas  en 
participation  avec  lui.  Si  h^  Honiains  avaient  créé,  dans  d'autres 
vdies  que  Home,  d'autres  iMiurgeoi^ies  que  la  leur,  ces  Imiut- 
geoisies  auraient  pu  grandir  comme  la  leur,  devenir  de»  n%'alf*« 
et  «les  rivales  heureuses.  .\us.si.  «piand  ils  s*em|Min'reut  des 
villi's  voisines,  ils  ne  leur  laissèrent  h  chacune  que  la  gestion 
de  leur*  |>etits  intérêts  purement  locaux;  et  les  h.iliitants  qu'ils 
admettaient  i\  la  hourgeoisie  romaine  devaient  venir  à  Uome 
m^me  pour  y  exercer,  dans  les  affaires  gén'''rales  «le  la  llépu- 
hlupie,  leur  droit  de  sulfraice,  leur  droit  il  admi«9(iou  aux  fonc- 
tions poiiliipies  de  i'reteur,  de  Consul,  etc.  C'est  par  ce  sj'stème 
que  Itome  gouverna  toute  l'Ilalie.  C'est  là  son  antique  adminis- 
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tration,  son  administration  orig-inelle.  Elle  la  maintint  jusqu'à 
ce  quelle  fut  contrainte  à  sortir  de  l'Italie,  pour  atteindre  en 
Sicile  la  puissance  de  Carthage,  dont  le  voisinage  la  menaçait 
de  trop  près. 

Mais  quand  Rome  eut  vaincu  Carthage,  et  que,  restée  sans 
égale,  elle  put  étendre  ses  conquêtes  en  dehors  de  l'Italie,  elle 
créa,  pour  ces  populations  lointaines  et  annexées  en  masse,  la 
Province  et  le  Proconsul,  c'est-à-dire  qu'elle  adopta,  pour  ces 
régions,  le  gouvernement  à  la  barliare,  le  gouvernement  de 
chef  de  clan,  purement  et  simplement. 

Le  proconsul  n'était  pas  autre  chose  qu'un  chef  de  clan,  ins- 
titué par  la  République,  et  qui  se  substituait,  en  réalité,  ou  se 
superposait,  aux  chefs  de  clan  barbares  auprès  desquels  on 
l'envoyait.  Entouré  de  son  double  cortège  de  légionnaires  et  de 
fonctionnaires,  qu'il  gagnait  complètement  par  les  profits  qu'il 
leur  accordait  de  faire  dans  la  province ,  il  n'était  pas  autre 
chose  qu'un  Romain  à  la  tête  d'une  truste.  Voyez  Verres;  voyez- 
les  tous,  malgré  les  différences  que  la  diversité  de  leur  carac- 
tère personnel  imprime  à  leur  gestion. 

Or,  il  est  clair  que  bientôt  le  rêve  des  plus  éminents  d'entre 
les  proconsuls,  lorsqu'ils  étaient  rappelés  à  Rome  au  terme  de 
leur  fonction,  fut  de  se  faire  proconsuls  à  Rome  même  et  de 
gouverner  ou  plutôt  d'exploiter  Rome  comme  une  province. 
Voyez  successivement  Marins,  Sylla,  Pompée  et  César.  Le  rêve 
était  réalisable,  quand  on  revenait  à  Rome  avec  une  truste 
composée  de  plusieurs  légions,  et  avec  des  richesses,  qui  per- 
mettaient d'acheter  dans  le  peuple  autant  de  partisans  qu'il  en 
fallait  pour  se  faire  adjuger  quand  même  tous  les  honneurs  et 
toutes  les  charges  publiques. 

Voilà  comment  le  gouvernement  de  liome,  l'administration 
romaine,  était  devenue  un  gouvernement  parfaitement  fait  à 
l'image  de  la  truste  barbare.  C'est  dans  les  provinces  barbares 
que  les  proconsuls  s'y  étaient  formés. 

Le  gouvernement  provincial  romain  n'était  pas  autre  chose 
que  le  gouvernement  de  truste  pratiqué  par  les  Romains  chez 
les  Barbares.   Et  le  gouvernement  impérial  romain  n'était  pas 
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aiitir  t  lioHO  que  le  f^uuvtTaL'iUfiit  {»ro\incial  |irnti(|u<*  sur  Uuuie 
iiK-nio. 

I>c  Icrnlojie  romain.  d«'|»uis  les  f;rninds  |)r»ron«sul>  en  retour, 
—  Ilarius,  Sylla.  l*om|>ée,  (lésar,  Octave  —  était  donc  retomlx^ 
tout  entier  dan»  le  réirime  du  gouvernement  de  clao,  du  k"U- 
vernement  de  truste  à  h  barhare. 

|M>  là.  lu  physjoQouiie  asiatique  de  1  hut|>ire  romain,  succé- 
dant à  In  Ué|tulilii|ue.  c'est-Adire  au  {gouvernement  à  physio- 
nomie vraiment  originale  de  la  Hourc^eoisie  de  Itome. 

UH  le  moment  où  se  forma  rKm[»in».  les  Barbares  avaient 
en  réalité  conc|uis  Koine  et  détruit  les  Romains.  puis«]ue  le  droit 
privé  des  pén-crins  et  le  droit  public  des  provinces  avaient  fait 
disparaître  le  droit  «piiritairc  et  I  administration  de  la  Cité 
romaine. 

Oci  constaté,  nous  tenons  deux  conclusions  ; 

1"  \ji  constitution  oritrinelle  de  Home  n'avait  pas  le  même 
principe  de  ilurée  ipie  la  formation  |mrtirularisle 

Kn  eiïet,  il  n'y  a  pas  de  coni|Kiraison  possible  entrt>  les  deux 
institutions  ipje  voici  :  d'une  |»arl,  un  corps  de  Bourgeois,  pro- 
priétaires fonciers,  cpii,  dans  une  ville  unicpie,  entreprennent  de 
gérer  les  affaires  communes  d'un  immense  territoire.  l'Italie 
d'abord,  ensuite  les  rivages  africains  et  une  grande  partie  de 
l'Knrtipe  et  de  l'Asie  antérieure;  d'autre  part,  de  siniplt^  pro- 
priétaires de  domaine,  absolument  indépendants  les  uns  des 
autri's.  qui  entreprennent  «le  gérer  complètement  et  A  tous  le* 
points  de  vue,  chacun  chex  soi,  leur  ilomaine.  On  comprend  que 
la  cor|>oration  bourgeoise  doit  ne  plus  suffire  A  la  tAche.  dés  que 
son  territoire  s'étend,  même  à  l'Italie.  mai<  surtout  au  delà;  rt 
qu'au  contraire  les  propriétaires  indé|>endants  ne  sont  pas  plus  A 
Iniut  de  force,  quand  iU  ont  renqdi  un  continent,  que  «piand  il» 
ont  n'inpli  une  province  :  chacun  n'a  que  la  charire  de  son  do- 
maine. On  compnMid  ipio,  quand  l.i  corporation  boui  suc* 
coml>e,  tout  ce  qu'elle  soutenait  s'elfundre,  et  ne  vnurait  »e 
rernn^lituer  facilement;  et  qu'au  contraire,  ipiand.  |»Armi  les  pro- 
priétaires indépendants,  il  y  en  a  qui  sucrombent,  ils  dispa- 
raissent seuls,  et  ils  s«)nt  aisément  renqdaç.ibles  |>ar  d'autroa. 
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Telle  est  limmense  différence  de  la  constitution  sociale  et  poli- 
tique des  Romains,  et  de  la  constitution  sociale  et  politique  des 
races  à  famille  particulariste.  Ceci  explique  comment  la  Répu- 
blique romaine  craquait  aux  limites  de  l'Italie,  et  comment  la 
République  américaine  ne  craque  pas  sur  un  territoire  démesu- 
rément plus  grand.  Ceci  explique  comment  le  type  romain  s'en 
allait,  se  perdait  avec  Rome,  tandis  que  le  type  de  la  famille 
particulariste  est  aussi  vivace  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  mille 
ans. 

2°  Le  chef  de  truste  mérovingien  n'avait  aucune  difficulté  à 
entrer  dans  le  système  proconsulaire  et  impérial  de  l'adminis- 
tration romaine. 

C'était  son  système  naturel  et  à  lui  :  il  le  trouvait  seulement 
rendu  plus  commode,  à  certains  égards,  et  en  tout  cas  plus  pres- 
tigieux, par  le  formalisme  et  la  paperasserie,  que  les  Romains  y 
avaient  ajoutés  en  vertu  des  traditions  d'exactitude  et  d'ordre 
administratif  des  vieux  Bourgeois  de  Rome. 

Voyons  maintenant  de  près  ce  qu'était  cette  administration, 
impériale  ou  mérovingienne  :  car  c'est  une  même  chose. 

La  Gaule  se  trouvait,  tout  comme  au  temps  des  Celtes,  partagée 
administra  fixement  en  régions,  à  chacune  desquelles  on  donnait 
anciennement  le  nom  de  Pagus,  remplacé  par  celui  de  Civitas, 
selon  la  traduction  qu'en  avait  faite  César  àdiusse?,  Commentaires. 
Le  pagus  était  cette  ville  gauloise  qui  dominait  un  petit  territoire 
rural  avec  quelques  villages.  Dans  chaque  pagus  ou  civitas, 
l'empereur  romain  ou  le  prince  mérovingien  députaient  un 
fidèle,  un  «  compagnon  -de  leur  truste  :  Cornes,  un  Comte.  C'est 
le  terme  par  lequel  Tacite  avait  traduit  l'Antrustion,  le  fidèle 
( Co wî^.y,  l'antrustion;  Comitatus,\9.\vusie:  Germanie,  XIII);  c'est 
le  titre  qu'avaient  adopté  les  empereurs  pour  le  gouverneur 
qu'ils  envoyaient  dans  la  civitas.  Il  n'y  avait  même  plus  le  grand 
proconsul  et  la  grande  province  :  le  comte,  proconsul  au  petit 
pied,  était  plus  commode  et  moins  redoutable  à  l'empereur. 

Quand  il  était  accidentellement  utile  de  grouper  plusieurs 
«  civitates  »  sous  un  commandement  supérieur,  l'empereur  ou  le 
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m»'i^)vint:i«Mi,  envoyait  un  liilèU*  de  plus  liiule  |)«>rtéc,  ou  Je  plus 
haut*-  tiil«'-lité,  qui  se  Miperpusait  IransiUiirement  à  pluiaeurs 
comtes,  l/cnipirc  lui  avait  duimé,  à  lui  auw.  un  nom  tout  bar- 
Imre,  (|ui   n'avait  janiain  reprt-'heulé  une  appellation  Uo 

«lans  la  vieille  Komc  :  ihu  .  chef.  Duc. 

In  Celte  d'avant  (V~sar  serait  revenu  au  monde,  qu'il  aurait 
retrouvé  sur  pied  t»iut  le  système  administratif  de  son  temps,  avec 
»lcu\  diirérences  seulement  : 

I  l>»-s  chef*  de  petits  clans,  dans  les  <•  paci  -,  el  les  chef*  ac- 
cidentels «le  fonfédëratioiLS  de  pairi  ■».  étaient  maintenant  en- 
voyés par  l'enqicreur,  <)U  h*  mén>vin:;ien,  au  lieu  de  procéder 
d'eux-mêmes.  Tels  étaient  les»  ".omtes  et  les  hue*.  (>*  noms  auraient 
été  immédiatement  intellii;il»les  (Huir  notre  Celte. 

i'  Ia's  formalités,  les  pap«M-asse>  diplômes  donnaient  un  air 
plus  rr;:ulier  et  plus  savant  aux  mêmes  manières  d'exploiter  le 
pays. 

\m  mivsioM  prinripale  du  Comte,  on  le  comprend  bien,  était 
de  lever  l'imptM.  (V(*st  ce  que  lui  explique  le  diplAmc  qui  l'ins- 
titue. Il  en  le\ait  tant  qu'il  p«>uvait.  et  comme  il  le  |)ouvait  : 
à  la  façon  du  proconsul,  du  pacha,  de  tout  chef  de  clan  ea 
w»u*-onlre.  Le  c«>ntrôle  qu'exervait  sur  lui  rem|>en'ur,  ou  le 
mérovingien,  c'était  de  le  di»^r&cier.  »i  l'impôt  ne  rentrait  paa 
assez  hien.  Il  fallait  donc  qu'il  trouvAt  quand  même  le  moyen 
d'envoyer  de  l'ari^eiit  à  S4tn  maître.  Voici  un  trait  qui  donne 
la  manière  «le  faire  : 

II  y  avait,  dan^  la  civitas  de  Tours,  un  comte  appelé  Ku- 
imme.  qui  avait  comme  lieutenant  \'icariiis  ,  un  nomme  Inju- 
riosus.  Ils  se  procurèrent  auprès  de  quatre  aïoiocit'ii.  tieux  juif» 
et  deux  chrétiens.  Tarirent  ivprévntant  le  triliut.  pour  l'expè- 
tlier  h  C.hildehert  :  ils  tirent  des  hillets  aux  quatre  aMitcié*. 
yuaiul  ceux-ci  vinrent  rerlamer  leur  remlM»urs«Mnent,  Injuriosu* 
invita  .1  dlnei  l'un  d'eux  qui  portail  la  {wirole.  le  juif  Armen- 
taire.  Ils  s«)rtirent  ensemide  après  le  tllner,  et  le  lendemain  les 
quatre  n^soriés.  avsas>iné9.  étaient  au  fimd  d'un  puits  voisin 
lie   la   maison    tl'liijuriosus.   l<eum  parents,  ne   les   x-o>anl  |>aa 
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revenir,  s'émurent,  allèrent  à  Tours,  s'informèrent,  et  on  trouva 
les  corps  dans  le  puits.  Injuriosus,  aisément  soupçonné  du 
crime,  nia  et  proposa  de  se  justifier  par  serment.  On  préféra 
en  appeler  à  Childebert.  Injuriosus  vint  au  plaid,  devant  le  roi, 
et  attendit  trois  jours,  consciencieusement,  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  «  Comme  ses  adversaires  ne  se  présentèrent  pas  et  que 
personne  ne  se  porta  contre  lui  dans  cette  affaire,  il  retourna 
chez  lui.  »  (Grégoire  de  Tours,  Vil,  23.) 

Voilà  une  manière  de  lever  le  tribut  à  bon  compte.  Ensuite, 
ce  qu'on  prend  sur  les  populations  est  pour  soi. 

Outre  la  levée  de  l'impôt,  le  comte  avait  la  charge  de  tenir 
périodiquement  tribunal,  soit  au  chef-lieu  de  la  civitas,  soit 
dans  les  villages  par  tournée.  Il  était  seul  juge.  Il  pouvait  se 
faire  remplacer  par  son  lieutenant,  son  vicarius,  homme  de 
son  choix.  11  appelait  «  pour  l'assister  »,  mais  non  pour  juger, 
des  habitanis  notaljles,  à  son  choix  aussi  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait les  Boni-homines,  ou  Rachimbourgs.  Ceux-ci,  au  nombre  de  • 
trois  ou  de  sept,  voire  même  davantage,  ne  jugeaient  que  si  le 
comte,  absent  ainsi  que  son  vicaire,  les  laissait  prononcer  en 
son  nom.  Le  public  était  convoqué  à  voir.  Bon  tribunal  de 
pacha! 

Outre  limpùt  et  la  justice  (ô  justice!),  le  comte  était  chargé 
encore  de  la  police.  C'est  lui  qui  levait  l'armée,  quand  le  prince 
avait  envie  de  se  battre.  Sous  les  successeurs  de  Clovis,  nous 
avons  vu  (jue  l'armée  se  levait  par  «  la  presse  »,  par  le  raco- 
lage en  masse  et  à  outrance.  Les  gens  assez  solides  pour  oser 
rester,  restaient  et  devaient  payer  l'amende  :  je  ne  jurerais 
pas  qu'ils  la  payassent  toutes  les  fois,  quoique  cela  eût  fait  sans 
doute  plaisir  à  M.  Fustel  de  Coulanges. 

En  résumé,  le  comte  était  le  seul  représentant  soit  de  l'em- 
pereur, soit  du  mérovingien.  Il  en  élait  le  factotum. 

11  était,  en  conséquence,  essentiellement  révocable.  Et  en  prin- 
cipe, il  n'était  jamais  nommé  qu'à  temps,  pour  un  an  seule- 
ment, très  probablement.  Mais  il  avait  des  moyens  pour  se 
prolonger  quelquefois  :  cela  va  sans  dire,  et  «  quelquefois  »  est 
eupliémi(jue.  .l'en  citerai  un  exemj)le  (jui  m'est  particulièrement 
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restt'  en  mémoire,  |>arce  f|uc  le  fait  y  a  pru  un  tour  impK'vu 
qui  n'est  que  plus  tlcniunstratif.  In  cuiule,  |)our  i^tre  continué 
dans  sa  rliarL'r,  (l<{Hclte  auprès  du  rui  un  do  ses  iils  avec  deii 
prrsents.  Le  Iils  di>nne  les  pK^senls  en  son  propre  nom  et  revient 
pourvu  d»'  la  cliarj^e  «le  son  père! 

»  l'ii  certain  l^udaslc.  nv  f^sclave  sur  un  domaine  du  roi.  altn- 
fli«''  aux  cuisines  royales,  plusieurs  fois  fuL'itif  au  demeurant,  le 
meilleur  lionuiie  <lu  monde!)  K'ussit  à  devenir  chef  des  écuries 
de  la  reine  et  s'enrichit  dans  cet  emploi.  1^  reine  morte,  il 
donna  force  présents  au  roi  pour  ohtenir  le  même  emploi 
auprès  de  lui;  puis,  de  ('x)mto  de  l'Kcurie  tConnélahle.  s'il  vous 
plaît!  il  devint  comte  de  la  C.ivitas  de  Tours,  où  il  se  montra 
plus  fier,  plus  hautain  et  plus  rapace  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseur. »'    Grégoire  de  Tours,  V,  ÏH  et  49.) 

C'est  ainsi  qu'on  entre  en  charpe,  et  (pi'on  s'y  perpétue. 

Mais  à  cela  se  joint  encore  autre  chose  :  c'est  le  Comte  qui 
choisit  personnellement  tout  son  monde,  tous  ses  agents;  c'est 
en  son  propre  nom  «pi'il  les  institue:  c'(*st  à  lui,  en  nom.  qu  ils 
pn'trnt  serment  tle  fidélité  dans  leurs  fonctions,  non  au  roi.  l^e 
roi  n'entre  pour  rien  \h  dedans,  non  plus  «pie  l'empereur  autre- 
fois. 

Kn  voilA.  un  petit  clan  caractérisi'*!  une  vraie  truste  comiale! 

I^s  principaux  a::eiits  ainsi  choisis  sont  : 

Le  lieutenant  ilu  C<»inte  (le  Vicarhu  ;  c'est  son  rempl.i*  ant, 
ou  son  aide,  en  tout. 

Les  ofliciers    du  Comte     les    f'rniriwrii,  comme   (|ui   dirait 
centurions,  «»fliciers  ,  ce  sont  des  airents  secondaires,  qui  rem- 
placent ou  aident  le  («ointe  pour  la  besogne  de  second  onlrr  ou 
plus  li»rali'M*e  :  les  petits  jugements,  le  gouvernement  tle  p.ii 
du  pagus.  etc.. 

Au  deh'i  des  agents,  on  devine  la  foule  des  clients  :  avec  une 
autorité  ainsi  ronstiluée,  il  y  a  moyen  de  faire  aux  gens  ou 
tant  de  hien.  ou  tant  de  mal! 

1/*  Comte  résidait  ti  la  ville,  centre  de  la  civitas  ou  |Nigus. 
Kncore  une  hahitude  de  gouverneur  romain  et  de  chef  de  clan 
celte  ou  germain! 
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Il  n'était  pas  chargé  de  la  gestion  des  biens  ruraux  fonciers 
appartenant  au  «  fisc  »,  comme  on  disait,  c'est-à-dire  à  l'empe- 
reur où  au  mérovingien.  Ces  biens  étaient  gérés,  chacun  à 
part,  par  des  agents  privés  du  roi  :  de  simples  gérants. 

Sans  doute  le  Comte  avait  bien  la  jouissance  de  quelque  villa 
royale,  à  titre  de  campagne;  mais  c'était  tout  :  ce  n'était  qu'une 
annexe  de  sa  résidence  officielle  à  la  ville. 

Toute  sa  force  était  dans  son  clan. 

Les  petits  clans  des  «  civitates  »  ou  comtés,  que  les  Comtes, 
députés  par  l'empereur  ou  le  mérovingien,  s'en  allaient  ainsi 
former  sur  tout  le  territoire,  n'étaient  que  les  satellites  du  grand 
clan  de  l'empereur  ou  du  mérovingien. 

Cette  grande  truste  centrale,  d'où  émanaient  les  comtes, 
s'appelait  le  Palais  impérial  ou  royal  :  Palatium  ou  Domus. 
C'est  le  nom  de  la  truste  elle-même,  bien  plus  que  des  bâtiments 
urbains  ou  des  villas  où  elle  se  transportait  suivant  le  besoin 
Elle  accompagnait  le  prince. 

Le  prince  avait,  lui  aussi,  un  lieutenant,  le  Major  Palatii  ou 
Major  Domus,  le  Maire  du  Palais,  C'était  le  premier  ministre, 
ou  même  le  seul  :  le  grand  vizir. 

Au-dessous,  les  dilTérents  services  étaient  conduits  par  des 
fidèles  appelés  eux-mêmes  comtes  (compagnons)  :  les  Comtes 
du  Palais,  pour  les  distinguer  des  comtes  des  cités.  D'autres 
titres  ornaient  diverses  fonctions,  tous  titres  barbares  :  l'Echan- 
son,  etc.. 

Au-dessous  encore,  quantité  d'agents  de  tous  degrés.  On 
montait    assez  ordinairement  de  degré  en  degré. 

Une  truste  idéale!  Tous  —  inutile  de  le  dire,  —  étaient  à  la 
complète  discrétion  du  prince. 

Voilà  l'installation  du  chef  guerrier,  entré  en  Gaule  avec  la 
bande  des  émigrants,  et  dégagé  bientôt  du  milieu  d'elle,  ainsi 
(jue  nous  l'avons  vu. 

Je  laisse  à  penser,  ou  plutôt  à  se  rappeler,  l'alrocc  remue- 
ménage  qui  devait  se  produire  dans  ce  monde  de  clan!  Il  n'y  a 
pas  d'histoire  de  clan  plus  «  réussie  »  que  l'histoire  des  M(''ro- 
vingiens  :  voyez  tout  Grégoire  de  Tours.  L'n  Mérovingien  mort, 
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au&silôt  SCS  fils  divisent  entre  eux  sou  clan.  I*uis,  chacun  d'eux 
cherche  ù  faire  toniher  les  autre»  dans  un  guet-apens  |M>ur  avoir 
leurs  clans.  S'il  manque  son  coup,  son  propre  clan  le  lâche  et 
passe  aux  auti-es  11  intrig^ue.  Son  clan  lui  revient  :  1rs  autres 
l'avaient  déjA  partagé  en  autant  de  morceaux  qu'ili»  étaient  de 
chefs  vainqucui-s.  Plus  heuieux  que  la  prcmirre  fois,  il  réussit  i\ 
a.«jiassiner  un  de  ses  frères  :  le  voilà  seul  avec  deux  clans  en- 
tiers :  il  est  le  plus  fort,  il  liât  un  second  frère,  le  met  A  nmrt  ; 
les  nuti*es  passent  vite  A  la  même  destinée,  une  fois  qu'il  s'est 
ainsi  accru.  Le  voilA  seul  chef.  .Vprès  lui.  ses  lils  recommencent. 
Kt  c'est  toujours  de  même. 

Mais  les  choses  ne  se  passaient  |>as  ainsi  uniquement  en 
faiiiillc. 

(Uovis.  par  les  moyens  que  nous  connaissons  maintenant,  avait 
supprimé  les  autres  chefs  de  liandes  frampirs.  entrt^  comme  lui 
en  (^aule.  rt  il  a\ait  pris  ce  qui  restait  aux  Humains  entre  la 
Soiiinu'  rt  la  l.oire.  Il  s'était  donc  étendu  sur  toute  la  moitié  du 
nord  de  la  (iaule.  Au-dess4ius  dr  la  ligne  de  la  l^iire  et  du  l»as- 
Hin  de  la  .MoS4'llr,  il  trouvait  comme  voisins  ci^  Vieux>(iermains 
dr  la  l'iainr  lt.tlti<pie  que  nous  avons  vus  drscendn*  dans  tout  le 
midi  de  l'Ktirope  :  c'étaient,  dans  le  hassin  de  la  (iaronnr.  li^ 
NN  isigolhs.  ri.  dans  Ir  havHÏndu  ItliAnr,  h**  Uurgondest.  <>•  n 
étaient  dans  la  même  condition  que  lui  :  gens  de  truste,  ils  pra- 
tiquaient A  mrr\eillr  le  système  nimano-harlmre.  qu'ils  a\airnt 
trouvé  sur  place,  eux  aussi.  «  Le  jeu  de  clan  fonctionnait 
entre  eux,  et  ce  que  jo  viens  ilr  raconter  tout  A  l'heure  «Ir»  Méro- 
\ingiens  se  pratiipiait  tout  aussi  hien  de  voisins  h  voisins  :  Mr- 
mvingiens.  NVisigoths,  Bourguignons,  se  disputrr«>nt  le  pouvoir 
parles  mêmes  moyens.  (Uovis.  qui  s'était  rendu  puiss«inl  ••  commr 
on  sjiit  '  .  rut  le  d(*Hsus  :  el  hientAt  If*;  Miton  inrirns  furent  smU 
princes  sur  le  vieux  sol  gaulo'is. 

Mais  ils  continuèrent  le  jeu  entre  eux. 

\u  delA  «lu  Ithin.  au  delA  de  la  France  orirnt.ilr.  les  xoisins 
étaient  différents;  c'étaient,  au  nor«l  «le  la  Franco  orientale,  les 
S.ixons  :  ils  iMiu.tsaient  toujours;  A  l'est  de  la  France  orientale, 
un  I.  sti>  ili-  Vii'iiv-Cii  niains,  non  romaniîM'"i.  q«û.  prisses  i-ntr-r 
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les  Saxons  et  les  Slaves  d'au  delà  de  l'Elbe ,  voulaient  descendre 
comme  tous  les  autres  :  ils  s'appelaient  Suèves,  ou  Souabes , 
Allmans,  c'est-à-dire  «  Tous  hommes  »  ou  «  Peuplades  réunies  » 
et  Thuringiens.  Au  sud  de  la  France  orientale,  des  nomades,  les 
Huns,  arrivés  à  l'extrémité  du  Danube,  descendaient  sur  le  Mein. 
Ces  ennemis,  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  se  coalisaient 
même  souvent  pour  pénétrer  en  France. 

Devant  cette  grande  invasion,  les  chefs  de  clans  dont  nous 
avons  parlé  s'unissaient  pour  un  moment,  si  dans  ce  moment 
même  l'unité  n'était  pas  accidentellement  faite  par  l'un  d'eux, 
vainqueur  des  autres  et  seul  maître.  Et  on  repoussait  les  envahis- 
seurs, comme  sur  l'Unstrut,  à  Tolbiac,  à  Chàlons.  Les  Saxons  se 
comprimaient  pour  un  temps.  Les  Huns  filaient.  Les  Thurin- 
giens, Souabes  et  Allmans  étaient  incorporés  :  les  premiers  au 
nord  du  Mein,  les  autres  au  sud,  jusqu'au  bassin  du  Danube, 
dans  la  vallée  du  Neckar.  Chez  ces  peuples  incorporés,  le  pou- 
voir mérovingien  organisa  ou  plutôt  étendit  son  régime  romano- 
germanique. 

C'est  ainsi  que  les  chefs  guerriers  des  Francs  établirent  leur 
pouvoir  sur  toute  la  Gaule  et  dans  tout  le  Bassin  Rhénan,  jusqu'à 
Bàle  et  à  Constance. 

Voilà  le  territoire  que  la  Truste,  incapable  de  repos,  avait,  de 
son  propre  mouvement,  continué  à  ouvrir  aux  émigrants  francs. 
La  terre  ne  leur  manquait  plus!  Le  chef  guerrier  était  allé  terri- 
blement de  l'avant!  Eux  n'en  étaient  pas  fâchés  et  en  profitaient. 
Mais  comment? 

Car,  au  milieu  de  cette  bagarre,  de  ces  guerres,  de  ces  dévas-" 
tations.  et  sous  cette  immense  puissance  du  clan,  que  pouvait 
bien  devenir  le  pauvre  petit  Domaine?  Comment  même  pouvait-il 
exister? 

Il  était  en  train  de  démolir  tout  cela  et  d'y  substituer  sa 
propre  souveraineté. 

C'est  ce  que  nous  verrons  la  prochaine  fois. 

[La  sinlc  au  prochain  numûo., 

Hk.MU    I>1.    ToiRVILI.K. 
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LA  FAMILLE  DANS  LE  VALAIS  LES  COMMUNAUTÉS 

MONTAGNARDES  EN  VOIE  DE  DÉSAGRÉGATION    il). 

Nous  avons,  ilniis  notre  tlcrnicr  artirle,  (rni*é  une  rn|iiilc  €S- 
i|uissc  (1c  l'organisation  ilc  la  propriété  dans  le  Valais.  Il  a  ili^ 
en  rester  à  nos  lecteurs  une  double  impression  :  1*  In  propriété 
ronserve  en  beaucoup  de  cas  une  forme  communautaire;  f  i\H 
<pic  cette  forme  communautaire  disparaît,  c'est  p«>ur  faire 
place  A  rémicttemcnt.  aulivment  dit  à  la  multiplication  de» 
parcelle». 

Jetons  aujourd'liui  un  coup  d'«i>il  sur  l'org^nnisation  familiale. 
Cette  organisation,  comme  on  le  »nit.  dépend  (Mniitement  du 
^enre  de  propriété  créé  lui-même  par  la  nature  du  travail. 
Itien  d'étonnant,  par  suite,  si  nous  niions  nous  trouver  en  pré- 
>ence  d'une  double  catégorie  de  pliénoménes  se  rapp«)rtant. 
l'un,  a  In  persistance  d'une  certaine  communauté  |)atriarcale, 
I  autre,  t\  la  dé>ai:r('*i:ati()n  parfois  tr<*s  profonde  de  cette  même 
communauté. 

Ik»  nos  jours,  celte  ilerniére  catégorie  «le  pliénoménes  lentl 
à  prédominer,  car.  à  mesure  que  In  |K>pulation  s'accroît.  In  plu- 
part des  jeunes  ménages  tiouvent  intérêt  ou  agrément  A  se 
mettre  .  à  leur  pain  »,  c'c«t-A-<lire  i\  |»arl.  Les  subvention» 
ff»urnies  par  la    propiiété  cr  niuuiii.ile  et   sou\ent   rr)>nrtir<   unr 

I     V.of  \Mt  litralson*  «le  *r|»lrtnl>ir,  nofrmbr*»  ri  d.  «  ■  i   I  >     i»oo. 
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feux,  incitent  même  les  familles  au  dédoublement,  puisque  le 
nombre  des  «  parties  prenantes  »  s'en  trouve  augmenté. 

Les  jeunes  gens,  grâce  à  cette  situation,  ont,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  établissement,  une  liberté  de  choix  plus  grande.  F^a 
commune  leur  offrant  un  commencement  de  sécurité,  ils  peuvent 
contracter  alliance  selon  leur  inclination,  sans  avoir  à  se  préoc- 
cuper du  bien  que  leur  femme  peut  apporter,  préoccupation 
d'où  naissent  trop  souvent  des  discordes.  Malgré  tout,  le  mode 
patriarcal  est  demeuré  longtemps  et  demeure  encore,  en  cer- 
taines parties  du  Valais,  la  forme  préférée  de  l'organisation  fa- 
miliale. Parfois  aussi,  après  lavoir  abandonné,  on  cherche  à  le 
rétablir,  comme  en  fait  foi  l'exemple  que  je  vais  citer  et  que  j'ai 
eu  sous  les  veux. 


\.    —    DEGENERESCENCE    DU    PATRIARCAT. 

Vers  le  commencement  de  188V,  deux  jcanes  gens  qui  se 
jugeaient  les  plus  riches  de  leur  village  et  qui  passaient  leurs 
loisirs  à  s'extasier  sur  la  similitude  de  leurs  positions  —  très 
équivalentes  d'ailleurs — vinrentà  contracter  mariage.  CyrilleG*** 
avait  dix-neuf  ans,  sa  conjointe  Marie  R***  dix-huit.  Mais,  tandis 
qu'il  se  trouvait  être  le  cadet  de  quatre  enfants,  sa  jeune  femme 
était  l'ainée  d'une  fillette  de  neuf  ans  et  d'un  garçon  de  six.  Son 
beau-père  manquant  ainsi  de  bons  bras,  il  allait  de  soi  que  Cyrille 
quitterait  ses  frères  prêts  à  se  passer  de  lui  pour  venir  demeurer 
dans  la  famille  de  sa  femme.  Seulement,  le  jeune  marié,  taxant 
peut-être  son  aide  au  delà  de  la  valeur  récUo,  ne  se  contentait 
pas  de  cette  vie  en  commun;  estimant  que  son  bien  valait  celui 
de  son  épouse,  il  demandait  à  en  garder  tout  le  produit  pour  le 
vendre  à  son  bénéfice  particulier  :  ceci  en  compensation  de  cet 
apport  de  labeur  dont  son  beau-père  eût  dû  s'estimer  fier  et 
heureux.  On  travaillerait  en  commun  pour  récolter  à  part.  Le 
beau-père  acceptait  cette  combinaison. 

Toutefois,  les  présomptions  de  Cyrille  ne  tardèrent  pas  à 
rencontrer  un  premier  obstacle  :  un  enfant  lui  survint  —  ce  qui 
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faisait  trois  bouches  sur  le  compte  des  quntrc  rejnvsentces  par 
\e»  l»oanx-|Mircnts.  U'urs  eufants  cailcti»  étant  encoi*e  «lans  l'inra- 
pacité  de  K'tablir  rripiilibre,  les  pareiiU  K*"  continuèrent  de 
tolérer  le  \laiu  t/iio,  non  naos  faire  entcndr»*  A  leur  v'ondre  que 
l'apiMirition  il'une  quatrième  bouche  dans  sa  nichée  les  forrerait 
à  demander  la  revision  «le  leur  contrat    I  . 

Cyrille  ti***  s'arrancea  du  niieu\  ipi'il  put  :  sa  famille  n'aug- 
menta {Ms.  .Néanmoins.  A  la  majorité  des  beau\-frères  mineurs, 
l'evistence  en  commun  étant  peu  à  |>eu  devenue  intenable.  Cyrille 
dut  d»*îiert«'r  le  ft>yer  patriarcal  et  attcn<lre  que  su  femme  se 
décidât  h  le  rejoindre,  car  elle  déclarait  formellement  qu'elle 
entendait  loirer  (  hfz  elle  et  ne  pourrait  se  résij^ner  à  le  sui%'rc 
qu'il  n'eiU  une  maison  A  lui. 

I^  gendre  acquit  une  maison  à  quelque  distance,  mais,  au 
bout  de  cinq  ans.  le  jeune  beau- frère  qui  le  gênait  le  plus  étant 
mort,  il  se  liAta  de  la  tro  pier  contre  une  autre,  attenante  A  celle 
des  parents  H***,  prés  desquels  il  vit  dés  lors,  sans  jamais  avoir 
tenté  de  rentrer  dans  leur  ménage. 

l'n  tel  épisinle  me  parait  bien  démontrer  que  la  vie  patriarcale 
ne  saurait  plus  guère  être  qu*acci«lentelle,  piiisipie.  en  dépit 
même  de  la  r«««olution  des  intén*î«s<'i«,  elle  a  |>erdu  toute  faculté 
de  se  rt'tablir  dans  ce  milieu  où  l'autorité  de  la  famille  se  trouve 
fortement  contre-balancie  par  les  iniluences  combinées  de  la 
communauté  et  du  clan. 

U's  populations  du  Valais,  cloisonnées  par  vallées  et  séparées 
encore  par  les  irréi;nlarités  de  structur*»  de  c«*8  vallée»,  poussent 
l'esprit  anlonomi.stc  A  ses  plus  evtn'^mes  limites,  et  c'était  bien 
autre  chose  encore  du  temps  où  le  commerce  était  couiplèle- 
inent  inconnu  :  «hacun  se  cantonnait  alors  dans  sa  commune, 
dans  sa  section,  dans  son  hameau.  Kt  quand  les  jeu  us  en- 

trepri'uaient  daller  rendre  visite  à  une  jeune  fille  d  un  v 
\"  sin.  ils  avaient  pour  première  précaution  de  ne  |mis  s'aven- 


I    ou»  ardrur  *  «««uinulrr  \t*  p«rr»llra  d««»f|op|»r  an»  roniM>  p«rlleali^r«  àt  la 

k.  •'  •  "  ■••.  I—     - ;..    :..-!  >     - 


r 


I.  V, 


LE   VALAISAN   ET   SON   RÔLE   SOCIAL.  259 

turer  seuls,  car  ces  équipées  donnaient  lieu  à  des  combats  par- 
fois sanglants  entre  ceux  de  l'endroit  et  les  intrus,  combats 
compliqués  de  représailles  qui  perpétuaient  Tétat  de  guerre.  De 
là  l'institution  de  clans  locaux  pour  la  défense  contre  les  rivaux 
extérieurs,  ce  qui  n'empêchait  nullement  des  sous-clans  de 
se  former  plus  ou  moins  nombreux  selon  l'étendue  et  le  carac- 
tère de  chaque  peuplade.  Chacun  de  ces  groupements  de  jeu- 
nesse subissait  en  une  certaine  mesure  les  influences  combinées 
de  la  parenté,  d'autant  plus  fréquente  que  l'on  se  mariait  plus 
souvent  dans  son  propre  hameau,  et  aussi  celle  du  voisinage  qui 
rapprochait  les  ménages  par  l'occasion  qu'il  leur  offrait  de  s'en- 
tr'aider  pour  la  moindre  besogne  ou  de  se  prêter  quelque  outil. 

Voilà  des  facteurs  qui,  mis  en  œuvre  dans  d'aussi  petites 
localités,  ont  contribué  de  tout  temps  à  affaiblir  le  lien  patriar- 
cal, car  ce  que  l'individu  avait  à  donner  ainsi  à  son  clan,  à  son 
sous-clan,  à  la  famille  élargie  du  lieu,  il  fallait  bien  qu'il  le  prît 
quelque  part  et  c'est  la  famille  proprement  dite  qui  en  faisait 
les  frais.  Au  reste,  nous  savons  que  le  village  valaisan  est  pres- 
que toujours  étroitement  groupé,  qu'il  campe  le  plus  sou- 
vent sur  des  pentes  dont  la  déclivité  ne  se  prête  guère  au  déve- 
loppement superficiel  des  vastes  bâtisses.  Or,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  où  l'on  commença  à  juger  les  forêts  suffisam- 
ment ravagées,  tout  était  construit  en  bois  et  chacun  peut  savoir 
que  la  solidité  des  constructions  en  charpente  bannit  autant  les 
adaptations  compliquées  des  solives  que  le  déploiement  démesuré 
des  proportions.  Dans  ce  mode  d'architecture,  la  formule  rudi- 
mentaire  des  quatre  pièces  rejointes  par  le  croisement  des  angles 
est  toujours  celle  qui  présente  la  meilleure  garantie  d'équilibre 
et  de  résistance,  de  telle  sorte  que  ces  maisons,  étagées  sur  des 
pentes,  et  aussi  limitées  de  surface  que  de  hauteur,  ne  pouvaient 
offrir  un  espace  suffisant  au  déploiement  quotidien  de  trois  à 
quatre  générations  groupées  en  un  seul  ménage.  De  là  cette  ha- 
bitude d'essaimer  dès  le  jour  du  mariage,  habitude  que  la  vallée 
la  plus  fidèle  à  ses  vieilles  coutumes,  celle  d'Anniviers,  observe 
encore  avec  scrupule. 

Cependant,  si  le  pay.san  n'a  pas  la  facilité  de  développer  les  pro- 


portions  ilo  sa  dcineiire,  il  tlispoîio  j»ar  rom|MMi*>^itioM  «l'une  autre 
ressiMiiT»'.  c«'IIe  don  posséder  plus  d'une  p«»ur  y  loger  ses  réser- 
ves. C'est  ainsi  (|ue  la  cohal>itali<>n  du  fiU  marié  et  do  ses  ascen- 
dants est  inconnue  et  que,  dés  le  jour  des  épousailles,  le  jeune 
couple  va  prendre  possession  du  domicile  cjue  les  par«>nli>  lui 
ont  préparé,  lie  ces  faits  il  est  liieii  permis  de  déduire  que  la 
famille  anniviardr.  ty|K>  le  plus  conservé  de  la  famille  valai- 
sanne,  se  rattache  plutôt  h  la  variété  tfuttsi patriarcale  i\\x\,  très 
vraisemlilalilenient,  fut  jadis  pareille  dans  presque  tout  le 
pays,  du  moins  dans  toutes  ses  valUVs  hautes,  où  Ir  patriarcat 
pur  et  simple  est  éjiralement  inconnu.  Le  plus  souvent,  un  seul 
des  fn'^res  contracte  mnriagc  cl  c'est  autour  de  cette  souche  que 
\icnl  sr  déployer  l'ambition  et  res|>érancc  des  collatéraux,  car. 
en  drpit  tlu  parlaue  év'al  et  légal  qui  a  K\jrulièrement  lieu, 
leurs  Itiens  sont  ainsi  destinés  à  rentrer  un  jour  ou  l'autre  tians 
le  tronc  principal.  Tel  un  rt'seau  de  lianes  menues  qui  se  din- 
sent,  s'isolent,  s'égarent  à  l'envi  dans  la  forêt,  mais  n'en  revien- 
nent pas  moins  rejoimlrc  (|ueli|ue  jwirt  la  même  souche  fav<»ris«'e 
pour  concentrer  leur  sévc.  |»ercer  les  ombrcn,  prendre  l'élan 
vers  j'a/iir  et  perpétuer  I  espèce.  A  leur  vieilh'ssc.  les  frères 
célil)atnir<*s.  abandonnant  i\  leur  tour  le  domicile  qu'ils  occu- 
pent, le  Iaiss4>nt  à  la  disiHtsition  du  nouvel  essaim  et  vont  re- 
prendre i\  la  ruche-mère  la  place  laivst'>e  libre. 

Par  de  semblables  dispositi<uiH.  l'on  prévient  A  la  fois  l'ac- 
croiasement  démesuré  de  la  famille,  les  partages  indéfinis,  l'é» 
migration  si  redoutée,  les  différends  que  la  gène  ne  tarde  |nis 
A  faire  surgir,  les  procès,  les  hypothéipies  et  leurs  mille  conié- 
quences.  C  est  pour  être  demeurée  litlèb»  h  ces  traditions,  «"t  |xiur 
avoir  persévéré  ilans  une  frugalité  et  un  lalnMir  tenace  qui  fa- 
cilitent le  sacrifice  de  certaines  joies  personnelles.  <pie  la  popu- 
lation <r.\nni\iers  a  réussi  A  demeurer  justpi'À  ce  j«»ur  la  plus 
riche  du  pa\s.  hans  les  autres  vallèrs  du  sud,  de  telles  prati- 
tpies  ne  subsistent  dij.t  plus  i|u  A  tiln*  de  souvenir:  dans  celle 
deftagnes,  pres«jue  modernisée  aujounlhui.  une  seule  Iniurgade, 
Sarrnvfr,  les  maintient  encore  avec  stoïcisme.  Auaai,  cette  der- 
nièi.  .',  avec  celles  irKiitremont  et  de  Salvan,  fournissent- 
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elles  le  gros  contingent  de  ces  émigrauts  intermittents —  c'est- 
à-dire  malgré  eux  —  qui  ne  partent  presque  jamais  sans  esprit 
de  retour  et  n'osent  trop  s'éloigner  par  crainte  de  ne  pouvoir 
revenir. 


II.    FREQIEXTATION    ET    MARIAGE. 

Mais  venons  à  la  formation  de  cette  organisation  familiale 
dont  la  déchéance  va  s'accentuant  de  jour  en  jour  et  prenons 
la  peine  de  la  suivre  dans  son  développement  normal  : 

Le  voisinage  influence  d'une  manière  très  directe  le  choix;  ré- 
ciproque des  jeunes  gens  :  la  difficulté  faite  au  garçon  de  fré- 
quenter avec  quelque  régularité  une  fille  d'un  hameau  différent, 
Tobstacle  suscité  par  les  travaux  et  les  transports,  la  perte 
qu'on  s'expose  à  subir  par  les  échanges  de  terrains  lorsque  la 
pénurie  du  numéraire  ne  permet  pas  de  régulariser  les  diffé- 
rences, tout  contribue  à  circonscrire  l'activité  du  prétendant 
parmi  son  groupe  de  maisons.  Ainsi  sélectionnée,  la  jeunesse 
du  même  lieu  se  fréquente  pour  ainsi  dire  en  pleine  liberté. 

Il  est  bien  rare  du  reste  que  les  parents  soient  consultés  pour 
un  mariage,  hormis  les  cas  où  il  est  préparé  par  leurs  soins. 
Les  cas  de  pression  ou  d'opposition  nette  sont  peu  fréquents, 
attendu  que  détourner  un  fils  de  la  fille  d'un  voisin  serait  un 
sanglant  outrage  que  chacun  est  préoccupé  d'épargner  à  des 
gens  de  même  origine,  avec  qui  la  vie  s'écoule  côte  à  côte, 
qu'il  peut  rencontrer  à  tout  instant  pour  solliciter  de  lui  quelque 
coup  de  main.  D'autre  part,  comme  le  plus  léger  écart,  la  plus 
élémentaire  violation  de  la  morale  comporterait  une  sorte  de 
flétrissure,  le  père  de  famille  se  rend  trop  bien  compte  des  em- 
barras d'un  scandale  pour  ne  pas  savoir  le  prévenir. 

Dès  qu'un  projet  d'union  est  consenti  dans  le  tuyau  de  l'o- 
reille entre  les  deux  premiers  intéressés,  ils  en  font  part  à  leurs 
père  et  mère,  puis  se  mettent  en  devoir  de  l'exécuter  sans  le 
moindre  retard.  Les  troLs  semaines  de  délai  exigées  par  la  pu- 
blication des  bans  à  l'église  suffisent  à  tous  hs  préparatifs,  .lus- 


2ni  U   SCIKCat  SOCIALE. 

<ju*à  riu'iirc  la  plus  «•xtn^mi»,  ces  projet»  sont  tenu»  cachés  aux 
repanls  profane».  Fort  souvent  les  fr^n*s  et  s<iMirs  «lu  contrac- 
tant n'en  »ont  saisis  cpi'à  l'église,  le  jour  de  la  première  pu- 
blication, r/cst  en  tout  cas  ce  i|ui  se  pmtitpie  dans  les  vallées 
du  centre,  dans  celle  d'Illiez  et  dans  les  village»  de  la  plaine. 
Il  parait  que  l'usage  est  dillèrent  dans  la  vallée  de  Viége,  du 
moins  si  nous  en  croyons  la  Suuvrlte  Gazrttr  dr  Zurich,  tic  la- 
«pielte  nous  tirons  les  renscignenuMits  suivantN  : 

u  Ijo»  Tninillrs  dr  /ernialt  v«tiit  d'autant  plus  nobles  (ju'elles 
possèdent  plus  de  fromages  et  de  plus  ancirns;  certains  datent 
d'avant  la  Ilévolution  française  :  leurs  prt>priétaires  forment 
la  haute  aristocratie  du  pays. 

•  1^»  fromages  jouent  un  n'de  très  s|M*cial  dans  la  vie  sociale 
de  /ermatt.  Quand  un  enfant  naît,  on  fabh«|ue  un  fromace  qui 
porte  son  nom;  ce  fromage  est  mangé  en  partie  le  jour  du 
mariage  de  cet  enfant;  on  l'achève  le  jour  de  ses  obs.'que». 
Uuand  un  jeune  homme  désire  épouser  une  jeune  lllle,  il  sin- 
vito  h  dîner  un  dimanche  dans  Ja  famille  de  sa  prélen<lue  ;  si 
Ir  pèn'  de  cette  dernière  exhibe  au  tlessrrt  le  fromage  qui  porte 
son  nom  et  en  donne  un  morceau  h  l'amoureux,  c'est  qu'il  l'a» 
grée  pour  iren«lie.    - 

Uepiiis  \Hli\,  date  d'introduction  du  mariage  civil  lians  toute 
l'étendue  de  la  (lonfédératinn  suisse,  cette  cnutume  de  dissimuler 
les  projet>  d'union  jusjpi'à  la  dernière  heure  a  di^  perdre  «juelque 
chose  do  sa  rigueur.  .Néanmoins,  bien  des  couples  altendent 
encore  la  nuit  close  pour  aller  se  fain»  inscrire  aller  luarqurr) 
soit  à  l'élat  civil,  soit  au  presbytère.  Ilans  diffén^nles  régions,  le 
cérémonial  de»  nocesa  presque  disparu,  yuehpie»  familles  aisées 
ont  seide>i  maintenu  le  repas.  ('.epen<lant  l'habiludi*  de  se  rendre 
solennellement  A  l'église  en  habits  neufs,  acconipagnés  de  la 
parenté  et  des  principaux  anus,  subsistait  encore  vers  1870. 

('nus;iue  curieux  «pie  j'ai  vu  pratiquer  dans  la  vallée  de  Itagnes 
il  y  a  quelque  trenti*  ans,  à  l'occasion  d'une  noce,  mérite  d'être 
mentionné.  1^  cérémonie  religieuse  était  terminée  et  le  grou|)e 
nnpiial,  asiie/.  nombreux,  avait  environ  huit  kilomètres  i\  faire 
pourse  ren<lre  du  village  parr>issial  às«»n  hameau.  Cette  distance 


LE    VALAISAX   ET    SON   RÔLE    SOCIAL.  2()3 

à  franchir,  jointe  à  laboniîe  humeur  de  l'assistance,  justifiait  une 
petite  halte  au  cabaret.  Alors,  tandis  qu'un  invité  tirait  l'époux 
à  l'écart,  un  second  emmenait  l'épouse  dans  un  autre  établisse- 
ment. Au  retour  du  marié,  personne  ne  consentant  à  le  ren- 
seigner sur  le  chemin  qu'on  avait  fait  prendre  à  la  mariée,  il  dut 
se  mettre  lui-même  à  sa  recherche.  Cette  attitude  convention- 
nelle de  toute  l'assistance  témoignait  bien  que  j'étais  en  présence 
d'un  fait  admis  par  la  pratique.  Dans  un  tel  cas,  si  l'époux  prend 
un  air  vexé,  on  dit  de  la  conjointe  qu'elle  sera  «  mal  appareil- 
lée  ». 

m.     —    AUTORITÉ    PATERNELLE    AMOINDRIE. 

Le  nombre  des  enfants  clans  une  même  famille  a  sensiblement 
diminué  au  cours  de  ce  siècle,  à  mesure  que  s'affaiblissait  la 
résignation  des  oncles  à  demeurer  célibataires  pour  la  gloire  et 
le  profit  d'un  frère.  Néanmoins,  les  familles  de  cinq  à  six  enfants 
tiennent  encore  la  bonne  moyenne.  L'oncle  célibataire,  vivant 
dans  le  ménage  d'un  frère  marié,  est  généralement  désigné  par 
le  tilre  distinctif  d'aveu.  Il  est  rare  qu'il  ne  manifeste  quelque 
sorte  de  préférence  pour  l'un  ou  l'autre  des  enfants  et,  comme  sa 
vie  en  communauté  ne  l'empêche  pas  d'être  investi  de  sa  part 
de  biens,  dont  il  apporte  la  jouissance  au  ménage  dans  lequel  il 
va  séjourner,  il  a  coutume  d'avantager  ce  préféré.  Naguère,  la 
plupart  des  curiales  (appellation  vulgaire  du  notaire  et  de  l'avo- 
cat) devaient  le  privilège  d'avoir  fait  des  études  à  la  largesse  de 
l'aveu,  comme  bien  des  prêtres  devaient  celui  de  la  tonsure  au 
vœu  et  au  sacrifice  de  quelque  tante  pieuse.  Les  filles  n'obtien- 
nent de  semblables  faveurs  qu'aux  prix  d'actes  de  dévouement 
en  cas  de  maladie  ou  d'accident. 

Dès  qu'un  enfant  se  marie,  ses  parents  lui  abandonnent,  en 
manière  d'à-compte  sur  le  partage,  la  jouissance  d'une  parcelle 
de  pré  ou  de  champ.  En  attendant  l'héritage,  il  devra  veillera 
se  tirer  d'ailaire  avec  ces  fragments  de  campagne,  d'une  étendue 
bien  souvent  modeste.  Aussi,  beaucoup  de  ménages  précoces  ap- 
prennent-ils à   connaître  la  gène  dès  le  seuil  de  leur  nouvelle 
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habitation.  C'csit  bien  |>i!i  cacore  dans  lc«  cas  où  le  jeune  éman- 
cipé  |»r«'lentl  se  choisir  une  nuire  carrière  que  rncriouUure.  Pour 
le  vient  Valaisan,  IVtahlissoinenl  hors  ili'sa  honr.  ros[»co- 

(ivc,  l'entrée  en  service,  le  métier  manuel  foro«MiiiMi(  un  peu 
nomade,  sont  tenus  |>«Mir  los  ultimes  ressources  des  indiirents  et 
de  c|ueli|ues  «  mauvais  sujets  ».  L'arirent  monniyé  étant  prexjue 
inconnu,  le  jeune  homme  épris  d'aventures  cpii  cherchera  à  »'é- 
loiirner.  obtiendra  avec  peine  un  subside  paternel  de  vinirt  k 
trente  francs.  Sil  est  résolu  d'émiirrer  déliuitivement,  et  moven- 
nant  que  sii  famille  se  trouve  en  état  de  supporter  une  telle  brè- 
che, il  recevra  (luelipieTois,  par  an'icip.nlion.  sa  i|uote-|»art  de 
riiéritace  à  prévoir. 

Malgn*  tout,  dès  son  installation  au  loin,  le  fugitif  se  lait  le 
plus  u'r.ind  des  scrupules  de  soulager  un  peu  sa  famille;  cela  lui 
maintient  le  droit  de  revenir  au  foyer. 

L'autorité  paternelle  est  on  Iwiisse  rapide  dans  li*s  régions 
tant  soit  peu  entamées  par  les  revs«jurces  extra-agricoles.  Comme 
l'a  dit  M.  l.emoine  1),  «  les  chemins  de  fer.  en  rendant  plus 
faciles  les  rapports  des  cam|>agnes  avec  les  villes,  ont  d.  \h' 

lesprit  de  nouveauté  et  cn'*édes  l>esoins  de  curiosité  et  de  bien- 
<^lre.  Oins  ce  pays,  enfoncé  si  loin  nu  sein  du  frrnnd  massif  al- 
|M'slre.  le  rhemin  «le  fer  a  ré\oluti<mné  bien  d'autres  chose». 
.Vvnnt  lui.  le  jeune  homme  ne  quittait  cuèn*  l.i  maison  pater- 
nelle que  p<»ur  aller  rejoindre  les  armées  étrangères  de  France 
ou  «rilalie;  l'émigration  pour  les  pays  d'outre- mer  était  partn>p 
onéreuM'pour  les  nécessiteux  qu'elle  aurait  pu  tenter  et.  partant. 
rniil*>rité  paternelle  se  conservait  presque  abs«due.  1/unité  de  la 
famille  n'eiU  alors  pu  s'ébranler  sous  l'initiative  de  la  jeun«»sse. 
puisque  aucune  initiative  ne  treuvait  à  s'exercer.  Seul  le  ma- 
riage (Kirvennit  encore  à  olFrir  un  <^-compte  d'éman  n  aux 
plus  fortunés.  Jusque-là,  que  faire  que  de  ronçer  son  trein  sur  le 
sillon  «)U  sur  l'andain  où  l'on  mêlait  Mlti«s  «le  sueur  k  celles 
dupèn  et  du  fn-re.  en  acceptant  |>«iur  vj'tement  le  drap  tiîwé  de 
l.i  laine  des  brebis,  pour  linge  la  gn»sse  toile  faite  du  chan\re 

t'r'>Hi.,rntioH  hr^lont*  i"!  Pai  iâ  tt  ilnHt  Ifi  rmrticitt   Sftrnrttoctmlf.t.  tiV, 
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du  routoir  de  famille ,  pour  chaussure  les  souliers  du  cuir  de  la 
vache  et  des  veaux  abattus  l'année  précédente? 

Le  commerce  n"a  pas  seulement  apporté  des  besoins  de  curio- 
sité et  de  bien-être  ;  il  a  amené  des  naturalistes  et  des  ingénieurs 
qui,  ayant  fouillé  le  sol,  ont  découvert  du  plomb,  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  nickel,  du  cobalt,  de  l'anthracite,  des  ardoises,  des 
pierres  ollaires.  De  là  des  exploitations  qui  ont  joui,  vers  le 
milieu  du  siècle,  d'une  prospérité  plus  grande  que  dans  la  suite. 
11  y  a  quelque  trente  ans,  les  gens  d'Orsières  pouvaient  gagner 
leur  vie  à  transporter  les  blocs  de  glace  du  glacier  de  Saleinaz  à 
Martigny.  Le  nombre  toujours  croissant  des  touristes  ouvrait  à 
l'intrépide  jeunesse  une  carrière  bien  spéciale  à  ce  pays,  celle  de 
guide  de  montagne.  La  vie  de  cocher,  avec  ses  hasards,  souriait 
à  d'autres  que  les  aléas  et  le  décousu  de  l'existence  ne  faisaient 
pas  reculer.  A  défaut  d'industries  importantes,  mille  petites 
ressources  étaient  offertes  au  peuple  par  sa  grande  patronne,  la 
Nature  :  Salvanet  Sembrancher  avaient  des  ardoises,  Bas"nes  des 
pierres  à  fourneaux  et  une  mine  de  plomb,  Anniviers  du  nickel, 
Saillon  des  marbres,  Monthey  du  granit  ;  d'autres  vallées  «  flot- 
taient »  du  bois  le  lonsr  de  leurs  torrents;  le  Mont  Kose  et  le 
Simplon  faisaient  accourir  les  chercheurs  d'or.  C'est  ainsi  que  la 
jeunesse  commença  à  se  détacher  de  la  puissance  paternelle,  car 
toujours  pour  parler  comme  M.  Lemoine,  «  l'enfant  cesse  d'avoir 
du  respect  pour  ses  parents  le  jour  où  il  ne  peut  plus  voir  en 
eux  la  providence  univeiselle  et  constante  prête  à  donner  satis- 
faction à  tous  ses  besoins  ».  En  d'autres  termes,  l'afl'aiblissement 
du  pouvoir  paternel  est  le  produit  direct  de  la  désorganisation 
de  l'atelier  domestique. 

Dans  les  villages  du  vignoble,  cette  émancipation,  que  l'on  voit 
se  propager  graduellement  parmi  les  habitants  des  vallées  laté- 
rales, était  chose  faite  dès  longtemps.  La  jeunesse  y  parvenait 
par  la  pratique  des  mariages  précoces.  Et  le  lieu  me  parait  venu 
de  signaler  ce  qu'on  a  dit  de  la  familb-  dans  les  pays  vinieoles 
en  général  :  c  La  vigne  désagrège  la  communauté  par  ce  fait 
qu'elle  pf-rmet  ;\  chacun,  avec  ses  seuls  bras,  avec  un  tout  petit 
capital  et  sur  un  tout  petit  espace,  de  se  créer  une  exploitation. 
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Kt,  comme  elle  donne  un  produit  riche,  tju  elle  surexcite  les  plus 
belles  es|)rrnnc«'s,  chacun  est  |NiU»é  irr(*sistihlement  às'éloig^ocr 
le  pliiH  tôt  |)o>!»il>le  du  fi«\er  |»aternel  pour  s'établir  à  son  compte.  ■• 
A  Charrat,  k  Kully,  à  (Ihanifison.  et  en  général  dans  tout  le 
grand  \ignohlc  du  Khône.  la  plupart  des  jeunes  tilles  st>  marient 
dès  l'Age  autorisé.  Naguère ,  les  unions  de  fillettes  de  quatorze 
ou  ipiiuze  ans  avec  des  garçons  de  di\-scpt  ou  dix-huit  étaient 
fréquents  dans  la  plaine.  Peut-être  même  «pie  les  facilit('>s  offertes 
à  ce  préroce  rs>aiiuagf  par  la  culture  de  la  vigae  se  doublaient 
de  celle  d'élever  le  cheval  qu'on  mène  paître  en  liberté  dans  les 
marais  du  Hliône  durant  l'été,  pour  le  vendre  si  p<is«ible,  eu  au- 
tomne, ou  le  donner  à  riiivemr  chez  les  voisins,  plus  occupés  cl 
plus  industrieux,  des  rives  du  Léman.  GrAce  à  ce  louage  moyen- 
nant entretien,  on  arrive  ù  élever  le  cheval  sans  bourse  délier, 
puis<|u'on  tire  du  terrain  communal  juMpi'au  mais  qui  est  la 
subsistance  de  luxe.  (In  ne  saurait  donc  concevoir  un  moyen  d'é- 
tablissement plus  aisé  et  plus  s\\v. 


W.    —    L  .\SSlsl  A>«.»  IM      I   VMIII^■-T^IM 

Les  vieillards,  U>s  iiiiirmes,  les  orphelins  Mint  places  à  1  aniit-e 
dans  les  ramilles  parentes  par  b^  soins  d'une  chambre*  pupillaire 
communale  qui  constitue  et  surxeille  les  conseils  de  tutelle.  Hans 
les  localités  conservatrices  d(>s  traditions  de  la  race  comme 
celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  le  nNle  de  ce  pouvoir 
tutélaire  est  prestpic  nul.  attendu  que  ror|>helin  aiiniviard  est 
confié  A  ses  plus  proches  parents  et  «pie  ceux-ci  se  gardent  avec 
nu  absolu  scrupule  de  t4)ncher  A  s<*s  revenus.  les«|ueU  se  capita- 
lisent jus«|u'A  sa  majorité,  ('/est  p«>ur(pioi  l'on  y  a  créé  certain 
proverbe  patois  :  Por  vrnrn  rrtio,  Fti  éthrr  urfeno.  l'our  de- 
venir riche,  il  faut  être  orphelin. 

Itref,  bien  «mi  mal  traité,  suivant  le  dewre  de  %\,  ation  de 

l'ancienne    famille,  le  pauvre  hère,  l'inlirme.  l'idiol.  ne  t<unbe 

I    Lfi  tramfat»  d'mfjomni'kmi.  |>.  lin. 
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cependant  à  la  charge  directe  de  sa  commune  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  parenté.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  certains  cantons  du  centre  de  la  Suisse.  Malgré  l'aisance  plus 
générale  qui  y  règne .  il  ne  se  passe  guère  d'année  sans  qu'un 
organe  local  ne  proteste  contre  le  barbare  procédé  qui  consiste  à 
adjuger  l'orphelin  ou  l'impotent  à  quelque  amateur  (1;. 

En  résumé,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  se  retrouvent  des 
tendances  ou  vestiges  de  tendances  au  régime  de  la  communauté 
familiale...  Un  frère  a-t-il  été  dissiper  au  loin  toute  sa  part  de 
l'avoir  paternel?  S'est-il  brouillé  avec  ses  cohéritiers?  Il  est  bien 
rare  qu'à  son  retour,  le  seuil  du  foyer  patrimonial  lui  soit  inter- 
dit. Il  n'y  conserve  plus  le  moindre  droit  légal,  mais  une  ombre 
de  droit  moral .  représentée  par  la  mémoire  paternelle ,  assurera 
son  admission.  En  compensation  de  cette  hospitalité,  le  nouveau 
venu  prêtera  ses  bras  à  son  hôte,  loi-s  même  que  ce  dernier  s'en 
passerait,  et  cela  jusqu'au  jour  où  un  expédient  lui  sera  fourni 
pour  -vivre  à  son  pain. 

Nous  rencontrons  dans  l'importante  famille  Z*'*,  dont  une  gé- 
nération complète  vit  encore  dans  une  de  ces  vallées,  un  frap- 
pant et  typique  exemple  de  cette  pratique  et  d'autres  coutumes 
qui  survivent  à  la  tradition  de  communauté  familiale. 

Vei*s  1850,  la  famille  de  feu  Joson  Z***  se  composait  de  sa  veuve 
et  de  sept  enfants  adultes  : 

1'  Joseph  Z***.  laine,  tailleur  de  son  état,  s'étant  marié,  em- 
porta son  bien  pour  se  tixer  au  hameau  voisin,  dans  l'apparte- 
ment de  sa  femme.  Mais  le  malheur  s'abattit  sur  son  ménaee  avec 
la  naissance  de  deux  enfants  si  complètement  idiots  que,  vaincus 
et  découragés,  Joseph  et  sa  femme  tombèrent  en  peu  de  temps 

(ti...  «  Le  corps  de  sa  mère  n'était  pas  encoi^  refroidi  que  l'administration  des 
pauvres  s'était  emparée  de  lui  tomme  de  sa  chose.  Un  dimanche,  après  la  messe, 
Ibiiissier  rominunaj ,  quand  il  eut  fait  lecture  à  la  foule  assemblée  devant  l'église, 
de  quelques  articles  de  la  feuille  oftii  ielle.  avait  improvisé  I  annonce  suivante  :  «  Fail 
a  à  savoir  que  demain,  devant  le  four  banal,  on  exposera  en  mises  publiques  le  petit 
(1  Jacquot,  fils  de  feu  Gabriel  Corloz  dont  la  inére  vient  de  défunter.  Les  amateurs  sont 
(>  cordialement  iuvités  ». 

Jacquot  avait  donc  été  adju;;é  en  due  forme  au  plus  oiTrant,  c'esl-à-dire  à  celui 
qui  se  chargerait  de  nourrir,  d'habiller,  d'éduquer  —  lisez  :  de  rosser  le  pauvre  diable 
au  [ilus  bas  prix.  iSciobéret.  Scènes  de  la  vie  champêtre.^ 


2tW  U    SClCtCB   SOaALC 

«laiis  une  K»^ne  profonJe.  Lis  frèrt-s  7/",  redoutant  tle  voir  ses 
liions  aller  ii  des  «  étrani:«'n  »,  se  hâtaient  de  les  acheter.  Vingt- 
cinq  anuéeji  plus  tard.  la  nialheiireuiie  famille  se  réduisait  au 
|>ère  seul.  Joseph  /"*  était  soulagé,  mais  plus  pauvre  ipie  Job. 

2°  L\i  Rh.xT  //",  cordonnier,  va  en  journée  chox  les  |Mirti- 
culiers,  à  l'exception  des  |>ériodes  de  récolte  où  il  se  rend  avec 
les  autres  aux  ihanips. 

3'  Thikk^k  /"*,  se  trouve  déléguée  aux  fonctions  de  l'étable; 
Vr[r,  elle  mène  paître  une  chèvre  en  teillant  le  chanvre. 

k"  M\iru:k  '£'".  s'ingénia  de  bonne  heure  à  acheter  des 
peaux  et  de  j('une.s  chevreaux,  dont  il  néf^ocie  la  chair  et  la 
fourrure.  Il  est  le  trésorier  général  de  la  communauté,  l'homme 
des  relations  extérieures. 

ô"  ItosiXK  Z*",  qui  a  passé  quelques  annét^  de  jeunesse  en 
service  dans  le  lias  pays,  est  la  conseillère  générale,  l'inten- 
«l.iut»'  «léléu'uée  atix  emplettes.  Klle  est  spécialement  chargée  de 
la  winnerie  <les  trois  Aityrlus  au  clocher  voisin. 

(i*  JtsTiMKN  /."*,  Il-  h-tiré  du  ménage,  était  parti  un  beau 
jour  de  foire  pour  l'Ilalii*,  au  servie»*  ilu  .Saint  l'cre.  avec  le  pro- 
duit de  la  vente  il'une  \ache.  Itevenu  au  Initlt  de  quelques 
années,  il  a  ivpris  place  au  foyer  patrimonial.  Mais,  pour  lecu- 
pérer  ses  droiLs  au  sein  de  ce  nid  de  c«-libalaires,  il  a  dû  remplir 
pendant  quelques  années  la  fonction  fie  maître  d'école,  ax'ec  un 
salaire  de  *.M)  francs  pour  six  mois  —  car  il  n'avait  |»as  de  bre- 
vel.  (les  petites  sommes  devaient  payer  la  vache  commune. 

7"  OiiRisfiM  /"*.  chargée  du  ménage,  a  donné  naissance,  il 
va  trente  ans,  h  un  garçon  >  hors  mariace  .  M.ilcn''  la  loi  1 1,  cet 
uniepii*  rejeton  est  destiné  A  devenir  le  successeur  g«néral. 

Kn  elFet.  t<»utes  les  économies,  tous  les  elForts.  toutes  les  pK'oc  • 
cupations  tendent  A  transmettre  au  jeune  .Vi.bkrt  /.***  ce  patri- 
moine commun,  sinon  élargi,  du  moins  sérieusement  aunMnenté. 
Kl  ce  dcHscin  est  si  bien  mûri  dans  la  famille  /.***.  que,  depuis 
une  douzaine  d'années,  toutes  les  fois  que  lalné  —  soulagé  du 
poitls  de  sa  triste  descendance  —  vient  n'pren«lre  place  au  logis 

n)  |.«  |>ii  «it»i»ji....-  n'>.r..r.t^  .   I  «nfêat  ili^iUmr  que  Ir  quart  i1<*  r*%...f  ..  .«f. 
ix-l.  Mai* . 


LE    VALATSAX   ET    SON    RÙLE    SOCIAL.  269 

patriarcal,  il  s'y  trouve  admis,  ou  plutôt  toléré,  sans  être  tenu 
pour  participant  aux  revenus  de  la  collectivité.  Il  y  passe 
l'hiver  à  revêtir  et  raccommoder  la  maisonnée,  puis,  l'été  venu, 
repart  à  pied  pour  la  Savoie  où,  en  dépit  de  ses  72  ans  sonnés, 
il  va  exercer  le  métier  de  berger. 

N'imaginez  point,  du  reste,  que  l'on  compte  abdiquer  d'ores 
et  déjà  au  bénéfice  de  ce  garçon  actuellement  marié.  Ah!  non, 
par  exemple!...  Aux  jours  de  fanage  et  de  moisson,  la  tribu  se 
porte,  au  grand  complet,  sur  le  même  pré  ou  le  même  champ, 
comme  si  chacun  redoutait  qu'un  des  autres  ne  cherchât  à  vendre 
quelque  cordée  de  foin  ou  quelque  liasse  de  blé  au  détriment 
de  la  collectivité.  Souvent,  la  parcelle  de  champ  ou  de  pré  suffit 
à  peine  à  les  contenir  tous  :  ce  qui  leur  importe,  c'est  d'arriver 
et  de  repartir  ensemble.  On  n'aurait  plus  beau  jeu,  comme  jadis, 
à  vendre  une  vache  pour  aller  offrir  son  sabre  au  pape! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pour  cette  dernière  phalange  de  la  com- 
munauté traditionnelle,  il  n'est  point  de  trop  petites  économies. 
Les  Z***  demeurant  tout  près  de  l'église,  le  ménage  s'arrange,  en 
dépit  des  attributions  particulières  de  chacun  à  assurer  tout 
le  service  extérieur  du  culte,  à  sonner  V Angélus,  à  carillonner 
les  dimanches  et  fêtes,  à  servir  des  messes,  à  chanter  aux  stalles 
en  l'absence  d'autres  voix  dévouées,  à  escorter  les  capucins  dans 
leurs  quêtes  de  blé,  de  laine  et  de  vin.  Ces  différents  services 
se  soldent  généralement  en  pains  de  seigle,  blé,  vin,  laine,  etc., 
mais  rien  ne  saurait  être  dédaigné  par  cette  tribu  héritière  de 
tant  d'instincts  ataviques  de  l'austère  race  alpestre 

Cette  famille-type  nous  montre  surtout  au  prix  de  quels 
efforts  d'équilibre  elle  a  pu  échapper  à  la  dislocation.  Et  son 
souci  de  la  moindre  épargne  nenous  prédit-il  pas  A  quelleétroite 
forme  d'individualisme  pourra  tomber  la  même  race,  quand 
clic  aura  tranché  tous  les  liens  de  l'unité  familiale. 

[A  suivre.)  Louis  Cgirthiox. 


T.    XXXI.  19 


i.i:  MOI  \i:mi:m  social 


I         UNE  COlfTÉRENCE  DE  M.  PAUL  DE  ROUSURS 

Le  port   de    Hambourg. 

Nolrt'  ami  et  collnUtnilcur  .M.  Paul  de  Itousier^.  au  retour  d'un 
voyagf  «rrnquùte  en  Allemagne,  vieut  de  faire  h  Paris,  au  rerrli*  «lu 
l.u\riiit»onrf;,  une  ronférence  sur  le  |M>rl  de  liamlMturK.  dont  voici  le 
r<'->uim'>   surriurt. 

Le  développenu'nl  économi«|ne  de  I  Alii>niagne,  tians  ce!»  derniers 
temps,  a  été  énorme,  et  liainlHiurg  est  un  des  meilleurs  |Miinls  où 
l'on  puisse  se  placer  pour  mesun'r  rin»|>orlance  dece  d«''Veloppemenl. 
Kn  I8.*lil,  le  inou%'(>menl  de  ce  |Mirl  êlail  d  n»i  iinllum  de  tonnes  :  en  l'.WM). 
le  chiffre  esl  de  »»"ij/*  millinnt,  ce  qui    n-p'  le   mouvement  des 

ports  de  Marseille  «'t  du  Havre  rcnnis.   Kn  Im-'j..-.  ||ninl>ourK  <'      " 
le  <iu.'ilri»'nii'  rnf»L'    n.r.-.   I.tiiidrcs    30  iiiilli..ii^  .1.    i.mn.s     ]  i\ 
I  IK  niillinn»;,  N  un  peu  plu<<  «1 

Ce  commerce,  qu<>lles  en  sont  les  sources?  Il  faut  ron-'idcrer  deux 
choses  :  re  tpie  llamlMuirg  recitit  de  l'Allemagne;  ce  que  l'Allemagne 
deuiandi'  h  llnmlKlur^. 

llanilMMir^    s  est  dfvel"  \>-u\  li.i  pie  •■.    \j% 

villi*  «'•lail  iMivironni')'  di*  iii.ii.ii'>  ijui  •  un ,i^ .m ni  lo>  •  xiiiiiutnicalions 
avec  le  continent.  Kn  outr«>.  IWIIemagni*  était  un  pays  pniixre.  Tout 
cela  est  Itii'u  change.  1/Alleinagne  est  maintenant  un  |mi>s  riche,  et 
MamtKuirg  se  trouve  relii^ h  l'inliVieiir  par  l'Klheamt'na^)*.  ainsi  que  |Nir 
de  nombreux  chemins  de  fer.  D'innombraldes  marrhandiites  descen- 
dent l'Kllie.  L'Allemagne,  ipii  jadis  im|>orlait  du  sucre,  en  exptirle  un 
iiiilii  dniii  IHMt.iMMl  par  llaiohourK     T'  In 

l«'rri! .1.1.  lii.iii.l  a  ni  lient  ver**  ••••  \r- l'ort  la  «  .m  -  .-  i-^iir 

produil.H  «-hinii«|ues.  du  charlton.  Il irg  est  le  l'        .      1  ini  inlé- 

ressani   duel  entre    le  rharlMin  anglais  et    le  charlton  wi-~  n. 

Jadis,  les  ex|M>rtateiirs  de  Newcaslle  considéraient  la  Itnltiqiie  et  In 
mer  du  Nord  comme  leur  «lomaine  propre.  Im  concurrence  aile- 
inanile,  inlelligenunent  protégée  par  le  giuivernement  allemand,  est 
devenue  redoutable.  In  canal  a  été  creuse  pour  favoriser  le  transport 
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du  charbon  westphalien  à  Hambourg  et  les  chemins  de  fer  lui  font 
des  tarifs  de  faveur. 

L'Allemagne  reçoit  de  Hambourg  plus  qu'elle  ne  lui  envoie,  soit  : 
1  milliard  et  demi  de  matières  premières,  700  millions  de  denrées 
alimentaires,  250  millions  seulement  de  produits  fabriqués.  C'est 
une  importation  de  peuple  travailleur,  et  qui  dénote  une  grande  acti- 
vité industrielle. 

En  outre,  quatre  autres  milliards  de  marchandises  passent  par 
Hambourg,  venant  d'ailleurs  et  allant  ailleurs.  Les  Hambourgeois  ont 
donc  coopéré  puissamment  à  la  prospérité  de  leur  ville  et  l'Allema- 
gne n'a  pas  tout  fait.  Hambourg  est  le  marché  du  café,  des  vins  et 
des  alcools.  On  trie  l'un,  on  mélange  les  autres.  Des  cargaisons  de 
vins  de  Bordeaux  viennent  à  Hambourg  et  repartent  de  là  pour  les 
colonies  anglaises.  L'alcool  de  pommes  de  terre  alimente  une 
copieuse  exportation. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  développement?  D'abord  la  situation 
favorable  de  Hambourg.  Le  Jutland  arrête  la  navigation  :  l'Elbe  l'at- 
tire. Ce  fleuve  coupe  l'Allemagne  en  coup  de  sabre,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  et  ouvre  une  route  jusqu'en  Bohème.  Ensuite  les  Allemands, 
par  leurs  efforts,  ont  puissamment  aidé  la  nature.  Leur  langue  a  un  mot 
qui  signifie  «  reconstruction  des  fleuves  ».  En  fait,  ils  ont  littéralement 
«  reconstruit  »  l'Elbe.  Six  États  :  Bohême,  Saxe,  Prusse,  Anhalt, 
Mecklembourg,  Hambourg,  ont  dû  s'entendre  pour  cela.  Les  bassins  et 
les  quais  sont  admirables  et  pourvus  d'appareils  dedéchargementper- 
fectionnés.  Le  développement  des  quais  atteint  trente  kilomètres. 
Autre  cause  de  prospérité  :  le  port  franc.  M.  de  Bousiers  s'étend 
sur  cet  organisme  si  curieux  et  donne  des  détails  que  nous  sommes 
forcé  d'abréger.  Le  port  franc  représente  une  superficie  de  1,027 
hectares.  Ha  l'immense  avantage  d'alTranchir  les  navires  des  forma- 
lités gênantes  de  la  douane.  H  permet  la  manipulation,  le  mélange, 
le  reconditionnement  des  marciiandises  en  vue  de  la  réexportation. 

Le  développement  de  l'armement  tient  du  prodige.  Jusqu'en  1895, 
le  pavillon  britannique  dominait  à  Hambourg.  Depuis  lors,  le  pavil- 
lon allemand  a  pris  le  dessus.  Les  conqiagnies  de  navigation,  surtout 
la  llamhuni-America,  qui  a  doublé  depuis  un  an  l'importance  de  sa 
flotte,  se  livrent  à  de  gigantesques  efforts  pour  faire  aux  navires 
anglais  une  victorieuse  concurrence. 

M.  de  Bousiers  montre  ensuite  la  principale  cause  sociale  de  ces 
progrès.  Elle  réside  en  ce  que  les  Hambourgeois,  même  après  for- 
lune  faite,  continuent  à  travailler,  et  forment  leurs  enfants  au  travail. 
Ceux-ci  voyagent,  s'instruisent,  vont  étudier  au  Brésil  la  question 
des  cafés,  ailleurs  d'autres  questions  commerciales.  Le  lils  du  bourg- 


i,-i  n  scTFxrr  sociale. 

IIP  >trr  \u-(it  (!*•  mourir  «i  Ja\a.  uu  u  ciaii  ailt-  |>otir  >  iiilruin*.  Le> 
\»»\apiir>  alliiiiands  i-nlèvfnl  df-  '-■••s  à  |  A--  •'  •'  -r<-  «ii  s'atlap» 
tant  iiiirux  i|U('  1rs  Anglais  aux  faij        .   -  dos  «li  .  -  |i<  iinlrs. 

Hambourg  n'a  probaMiMncnt  paA  atteint  l'apogro  de  sa  .  iir. 

Il  n  un  a%'t*nir  industriel.  Avant  le  /ollven*in,  Hambourg  ne  pouvait 
IMi!»  rabriquer,  car  les  droits  de  douane  s'opposaient  à  ItTOulement 
des  produits.  I>«>puis  le  /ollverein,  des  indu.stries  se  sont  crét-es  : 
d'abord  des  industries  annrxes  du  rommerce  :  '  '  ition  d- 
Iriapîi's  df  rafi-s,  mélange  di'  spiritueux  ;  puis  w  ....;..>  indu>.... - 
plii<<  indt-pi-ndantes.  .Mais  la  mi'tailurgie  otuamenre  à  peine.  Ur, 
HamlK)urg,  largement  pourvu  de  «barbon,  |m'uI  se  livrer  à  l'indus- 
trie du  Ter  aussi  faeilement  que  bien  d'autres  villes  d'.MIemaKne.  vu 
que  re  pays  importe  par  mer  la  plus  grande  |»artie  de  son  minerai. 
Apre»  la  plias«'  d'isolement,  qui  a  formé  à  l'initiative  le  Hambourgeois, 
aprt's  la  phase  d'rssor  rommerrial.  où  nous  sommes  en  plein, 
viendra  doue  peut-être  lu  phase  de  la  puis.siince  induslri-IIi'  Il  ii..ii^ 
faut  songer  h  tout  eela. 

Le  eonféreneier  a  Hé  écoulé  arec  le  plus  vif  intérêt  par  la  nom- 
breuse assistance,  et  félicité  par  plusieurs  personnes  particulièrement 
compétentes  <|ui  étaient  venues  l'écouter. 


n    —  UNE  CONFERENCE  DE  M    VICTOR  MULLBR 

Le  m  décembre  dernier  se  tenait  h  Itruxelb  de 

de  la  <  Ligue  Nationale  pmir  la  vulgarisation  di*»  M'imces  prHliques. 
p-  '  '  ;.  .,  dans  les  familles  »  dont  l'organe  est 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Victor  Muller  a  fait  de\iint  cette 
a.ssemblée  une  remaripiable  conférence,  introiluclion  h  un  cour» 
de  douze  leçons  (|u'il  devait  donner  ensuili*  'i  liruxelle»  et  à  trou- 
vai n. 

Im  conférence  avait  pt>ur  .«iiijel  :  «  1^  .se i 
son  nbjei,  .Hi>K  résultats;  comment  elle  domtni-  n   ii>iii|iit-ii    i  .tn  de 

l'étlll.     •' n 

Imi  i  nous  manque  mallieureii.semenl  i>our  n'pro«luire,  et  même 

pour  résumer  e\aii«>ment  cette  confên'nce.  dont  Vh^iiuratwn  fnm*' 
linif  ne  publie  d'ailleurs,  dans  son  dernier  numéro,  que  la  premiert> 
partie. 

Noms  devons  donc  nous  borner  à  la  signaler,  en  remerciant  M.  \ic- 
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tor  Muller  de  réloge  éloquent  qu'il  a  cru  devoir  faire  des  continuateurs 
de  Le  Play,  notamment  de  M.  Henri  de  Tourville.  Nous  le  félicitons 
aussi,  une  fois  de  plus,  du  zèle  intelligent  avec  lequel  il  s'efTorce  de 
vulgariser  en  Belgique  les  éléments  de  cette  science  sociale  que  ses 
propres  études  ont  contribué  à  enrichir. 


III.  —  UN  POLITICIEN  AMÉRICAIN.  —  M.  BRYAN  EST-IL 

SOCIALISTE? 

S'il  faut  en  croire  la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  américains, 
M.  Bryan,  deux  fois  candidat  malheureux  à  la  présidence  des  États- 
Unis,  vient  dabandonnerla  direction  du  parti  démocrate. 

Un  récent  article  de  la  Review  of  Ueckirs  jette  une  vive  lumière 
sur  la  personnalité  et  les  idées  de  ce  célèbre  politicien  1 1.  L'auteur  de 
cet  article,  M.  Charles  B.  Spahr,  est  un  ami  personnel  de  M.  Bryan,  et 
mérite,  par  conséquent,  toute  confiance.  Or,  le  portrait  qu'il  nous 
trace  de  son  ancien  chef  nous  le  montre  très  difl'érent  de  ce  qu'on 
se  l'était  imaginé  en  Europe,  surtout  lors  de  l'élection  présidentielle 
de  1896. 

En  1896,  l'Europe  industrielle  et  commerciale  applaudit  au  succès 
de  M.  Mac-Kinley  qui,  s'il  représentait  la  politique  protectionniste, 
était  aussi  le  défenseur  de  la  «  saine  monnaie  » .  Les  hommes  d'affaires 
du  Vieux  Monde,  ayant  à  choisir  entre  deux  maux,  rejetaient  la 
frappe  libre  de  l'argent  et  les  fluctuations  du  change.  Ils  se  résignaient 
à  l'élévation  des  droits  de  douane,  se  disant  que  le  nouveau  tarif, 
avec  ses  chances  sérieuses  de  durée,  leur  permettrait  d'établir  long- 
temps à  l'avance  leurs  prévisions  et  leur  assurerait  la  stabilité  si 
favorable  au  commerce. 

L'adoption  du  bimétallisme  et  la  frappe  libre  de  l'argent,  avec  un 
rapport  légal  de  16  contre  1,  étaient  l'article  principal  du  programme 
de  M.  Bryan  et  figuraient  en  première  ligne  sur  \a.  platfovm  adoptée 
par  la  Convention  nationale  démocratique  de  Chicago  [-2].  La  victoire 
de  M.  Mac-Kinley  fut  assurée  par  ses  déclarations  en  faveur  de  l'é- 
talon d'or. 

Mais  en  dehors  de  la  question  monétaire,  le  programme  de  M.  Bryan 


(1)  Numéro  de  novembre  iOOO. 

(•2)  .Vvant  cliar|ue  élection  présidonliellc,  les  divers  partis  poliliquos  (ieiincnt  des  L'on- 
lenlionit  de  délégués  de  tous  les  Etals  de  llnioii.  En  tWW,  la  Convenlion  démoiraie  se 
réunit  à  Chicago,  et  la  Convention  républicaine  à  Saint-Louis. 
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romporlail  plusieurs  articl(>«  qui  |M'rmirool  «le  donner  à  sa  candida- 
ture une  .'i|i|iarenro  pluH  ou  moins  sociali.Hlc.  —  Dans  son  discours  À 
la  Convention  de  Chicago  —  di»coun«  qui  le  (it  choisir  comme  can- 
didat du  parti  déroocrati*  à  la  présidence  —  M.  Itryan  st>  pronum-ait 
en  faveur  de  l'impôt  suri»*  rfvenu.  et  |'    *  'r,»  \n  droisi«»n  de 

la  Omit  supr«'*m«'  dfilarant  rrl  impôt  ii.. ............. -nuel.  Il  <!• :«il 

l'accapanMiient  «le  la  ricl»cs>r  par  une  petite  minorité,  et.  d  .j,  ui. 

le  goiivrruement  fédéral  avait  pour  devoir  d'exercer  sur  le*  chemin?» 
de  fer  un  roiilr«Me  plus  «tricl  et  d'empêcher  In  formation  des  trusts  et 
des  pool»   i 

Knt'tn   In  ftlniftnin  démocrate  <■  dénon«;ait  I  inter\ention  ire 

lies  autorités  fédérales  dans  les  affaires  locales  comme  une  M.u.mun 
de  la  constitution  des  ^tais  Vu\^  et  un  crime  ronln*  des  in>titution!> 
libres,  et  protestait  spi^'inlement  contre  h*  gouverntMiwnt  par  tnjunc- 
tion,  ffirme  d'oppression  nouvelle,  et  très  dangereu-' 

Ce  langage  était  clair  pour  tout  le  monde  :  il  Idàmait  le  président 
CleVi'Iand  d'avoir  écrasé  la  (ti^vo  des  chemins  de  fer  de  IHîU  en 
envoyant   h  Chicago  des  détachements  de  l'armé»*  féd-  ni 

M.  Ilopkiiis,  maire  de  Chicago,  ni  M.  Altgeld  gouverneur  -n  •  lium'is. 
n'avaient  ilemandés  pour  maintenir  rt)rdre  i  .  I>e  même,  |.r.iti -ter 
contre  le  gouvernement  |>ar  injonction,  c'était  Màmer  M.  <  iiid 

d'avoir  fait  |Hiursuivre  le  fameux  chef  des  grévistes,  Kugène  iKdis,  et 
ses  .1  ~  pour  arrêt  des  malles-poste  fédérales  for  uitfH'diHg  thf 

l'iiitrU  tîntes  matts  . 

Après  la  grève.  M.  \'  '  '  qui  n  avait  pu  luninteinr  l  ordre  a\ec  les 
seules  troupes  de  I  li.iu.i-  -  henuconp  dirent  qu  il  ne  lavait  i»a.s 
voulu  —  n'en  piit.mlit  |»a.s  moins  qu'il  y  M'rnit  parvenu,  et  prt»lesta 
contre  les  emp  iits  du  gouvernement  fédéral  sur  les  droiU  de 

rr.lnl  «llllinois. 

1^  lx)nv«'ntion  démocratique  de  IW»G  adopta,  nous  venons  de  le 
dire,  la  façon  de  voir  de  M.  Mtgeld,  ce  qui  permit  au  parti  répuhli- 

I  r»ur  rcli.-  ...1.  .11.. Il  dp*  truH*.  inm»  rr....,ino»  l«  lectfur  •  l'ouiTM*  «•«*  *•  •*■"'  •''' 
lt•>u^lcr«,  l^ê  .  f  mtmopahttM  ••>  ''nu.  rarta.  A.  Colla.  IMM. 

a  .  ■.-•  rk^oiii 

tir    l*    .  ■       •>  •••  ». 

amir*  «>latrnl  mtitrr*  |trv»<|ur  Bbkolu»  i1r«  U  ru*   Mrn  qu*"  U  !■•(»««•  «Ip 

ri;ial  il  III  •  -    ■'   ■  lp  »..|iinuirr».  frti  .   .,,  M  -  ■    "    »'   -^ t  «t    *h|i«M  ne 

|>urri)l  ri  Itur»  Ar  liritlrr  |tlu*éruc»  ilr  IIML  Or* 
irain*  tir 

Joiir»  «ur  1     ,  ., _ ,.    '   k;  ■         -                ' 

prtiirlpalriDcni  —  aulttl  dr«  pcrtr*  Immrnac*.  ftmt  ClilrM<*  «cttl.  on  ^««Hw  A  oa«  Irva- 

Uln«  d*  Il  ■  r  ■         f-     y    s\f% 

faiiui  Huti'um  loi*  urrr  tur  Ir*  (irr«i*lr*  qui  rurvnl  anf  rinquaniatat 
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cain  de  traiter  M.  Bryan  d'anarchiste.  L'appui  de  M.  Altgeld,  politicien 
peu  honorable,  qui  s'était  signalé  en  graciant  les  fameux  anarchistes 
de  Chicago,  aliéna  d'ailleurs  des  sympathies  à  M.  Bryan. 

Un  autre  argument  des  républicains  fut  de  faire  passer  le  candi- 
dat démocrate  pour  un  «  populiste  ».  L'accusation  était  fausse,  mais 
vraisemblable,  caria  convention  populiste,  tout  en  choisissant  dans 
ses  rangs  un  candidat  pour  la  vice-présidence  des  États-Unis,  avait 
acclamé  la  candidature  de  M.  Bryan  à  la  présidence. 

Aussi  l'opinion  européenne  voyait-elle  en  M.  Bryan,  non  seulement 
un  bimétalliste  intransigeant,  mais  encore  un  politicien  sans  scru- 
pules aux  tendances  socialistes.  Et  les  publicistes  républicains  des 
États-Unis  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  enraciner  cette  opi- 
nion (1), 


En  regard  de  toutes  ces  accusations,  il  faut  maintenant  citer  les 
principaux  passages  de  l'article  de  M.  Spahr. 

«  Je  rencontrai  pour  la  première  fois  M.  Bryan,  écrit  M.  Spahr, 
au  printemps  de  1894...  C'était  à  Washington,  le  matin  du  jour  où 
la  caravane  de  Coxey  devait  entrer  dans  les  jardins  du  Capitole ,  et 

(1)  Je  me  bornerai  à  deu\  exemples  : 

Dans  V.lmerican  Rpview  of  Revieivg,  M.  Théodore  Roosevell,  aujourd'hui  vice-président 
des  États-Unis,  appréciait  ainsi  le  programme  de  Chicago  : 

<•  Une  platform  qui  se  dcclare  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  de  l'émeute,  et  qui,  lors- 
que le  gouvernement  fédéral  a  usé  de  son  droit  de  i)olice,  proteste  aussi  fortement  que 
les  clubs  présidés  par  MM.  Most,  Eugène  Debs,  et  autres  individus  dont  les  photographies 
ornent  les  commissariats  de  police  de  nus  grandes  villes,  une  telle  platform  ne  peut  avoir 
la  sympathie  des  gens  ayant  dépassé  l'âge  de  pierre  de  la  civilisation. 

...  Vouloir  payer  ses  dettes  avec  des  dollars  dont  la  valeur  aura  diminue  de  moitié 
n'est  pas  une  belle  chose,  mais  c'est  bien  pire  encore  de  vouloir  livrer  son  pays  à  l'anar- 
chii' 

M.  Koosevelt  continue  en  traitant  M.  Bryan  de  populiste.  Or.  qu'est-ce  que  les  popu- 
listes? 

«  Généralement,  ce  sont  des  gens  très  sincères  ,  tout  au  moins  les  simples  soldats,  mais 
ce  sont  aussi  des  gens  très  déliants.  Ils  se  méûentde  tout  ce  (|u'ils  ne  peuvent  comprendre, 
et,  comme  ils  ne  comprennent  pas  grand'chose,  leur  méfiance  a  de  vastes  proportions. 
...  L'économie,  l'habileté  et  l'énergie  dans  les  affaires  sont  des  qualités  absolument  in- 
compatibles avec  le  véritable  sentiment  (topuliste.  I.e  paiement  des  dciies  et  la  suppres- 
sion des  émeutes  répugnent  à  l'esprit  populiste  :  ces  façons  d'agir  lui  semblent  immo- 
rales. M.  Bryan  fut  élu  au  Congrès  sur  la  même  liste  que  deux  collègues  dont  l'un  me 
déclara  à  moi-même  qu'aucun  honnête  homme  n'avait  jamais  gagné  23.(K)0  francs  par  an, 
et  que  ()uiconque  atteignait  ce  chiffre  était  un  voleur.  •  (American  Review  of  Reviens, 
août  189«> . 

Je  passe  au  second  exemple  : 

Un  sénateur  républicain.  M.  Chandier.  défendait  la  candidature  Mac-Kiniry  dans  les 
termes  suivants  : 

•  la  mission  du  parti  républicain  est  d'empêcher  les  anarchistes,  les  socialistes,  et  les 
autres  ennemis  di-  la  sociét»'-  organisée  de  rcinporler  un  premier  succès  dans  l'a-uvre  de 
destruction  de  l'ordre  social  sur  lequel  reposent  la  paix  et  la  prospérité  du  pavs.  •  Smlli 
American  Review,  août  1896.) 
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M.  liryan  otinoi.  nous  nouH  as<timessur  unedeit  tcrrn&ses  du  Capitole 
pour  voir  l'éviMicnient.  0<|uej'ai  n>connu  plus  lartl  rin-  une  des  ra> 
ractt'risliques  fondamentales  de  M.  Drxan  m  «tonnn  l>eaucoap  ce 
jour-IA.  Ji*  |>«>n«^'iio  <|u'en  sa  «lunlite  de  ri'|'  «nt  d'un  di'>(rirl  de 

rOue>loU  les  populistes  foriiiaii'nt  luninjuni'  •!<->  «-ItM-ti'urii.  M.  liryan 
«•prouvait  du  la  .-Miipalhie  |M>ur  la  prti|tagande  de  lUtxey.  m-ii^  je 
ni'aperrus(|u*il  la  répudiait  totalement.  Les  hommes  dont  il  •■  lil 

les  intérêts  étaient  cpu\  qui  s'efTorraient  de  travailler  chez  soi,  et  non 
den  aventuriers  réunis  pour  une  parade  de  théâtre... 

.  Kn  IH!N'»,  on  dénonça  M.  Hryan  dans  les  villes  et  même  dans 
le»  fermes  de  l'Est  comme  le  repré>«'ntant  du  radicalisme  destructeur. 
(U\  caricatura  chaque  article  de  son  proj;ranune.  et  -    ^      "  i»e 

purent  se  faire  t-ntriitlre,  la  presse  quoii)lii>iini>  {...-.j...  .  n.i.re 
formant  contre  eux  un  1>1lk*  hn>>tilc.  I><uianil<r  la  fnip|H*  libre  de 
l'argent  ou  se  prononcer  en  faveur  d  un  dollar  valant  Ttll  crnt$  furent 
«léclarees  choses  équivalentes.  Klcep^-ndant  tout  rargument  en  faveur 
de  la  frappe  libre  était  que  la  rentrée  de  l'argent  dans  b  circulation 
monétaire  doublerait  certainement  la  demande  de  la  monnaie  d'ar- 
gent, et  presque  sûrement  doublerait  .sa  valeur. 

«  Les  autres  articles  du  programme  de  Chicago  furent  r-.--' ni 

driigurés.  L'article  qui  condaninail  le  u'i.iix.rn.  nitiit  i.ir  i  .  ..on 
ne  condanmail  pas  les  iHiursuites  judici  i  l'im- 

pôt sur  le  revenu,  ses  partisans  ne  font  «pie  réclamer  sous  une  forme 
nouvelle  ce  que  demandait  le  |>arti  républicain  à  ses  débuts  et  ce  que 
demandent  aujourd'hui  tous  les  partis  lilM'*rau\  de  rF.uro|>e  ficci* 
dentale  :  i|u'uni>  partie  d«'s  cliargf'S  de  l'inipAl  repose  pliilAt  sur  ce 
que  les  liomiiies  |Missedent  que  sur  ce  tlont  ils  ont  besoin. 

••  Im  première  et  la  moins  imi"Tiiii!i'  -t'-s  questions  nouveM.»  .mi, 
pendant  les  quatre  dernières  aiii.  ut  iin|Misées  h  1  in 

piibliiiue,  est  celle  des  Trust».  Sur  cette  question,  l'attitude  de 
M.  Hryan  est  nettement  conservatrice.  Pour  cette  raison,  il  a  p*'rdu 
l'appui  des  quelques  radicaux  irrtVonciliables  qui  votèrent  pour  lui 
en  IKIMi.   \'n  de   leurs  penseurs  les  pb  u  m'a  fait  un  jour 

cette  remarque  :  ■■  Pourquoi  souliemlnn-  j.  I.i».iii?  Au  fonti  du  rieur, 
c'est  un  individuali>le.  »  O'ci  est  absohiinenl  vr;»»  M  Hrv.ui  .  »!  .m 
fond  du  («eur  [ni  hrnri)  un  individualiste.  11  est  y.  I«* 

la  municipalisation  de  certains  services  publics  (/Mift/ir  fraitri 
mais    ces  services   municipaux  sont   forcément   îles  monop«i|es.   et 
M.  Hryan  estime,  comme  le  fait  notre  commun  laM\  qu'un  «  le 

privé  est  e»-   ■       'î«'inent  hostile  A  l'inlérèl   public.  I)e  menu-  ic  lai 

•p ■•-  '"■"         ••  -  municipaux  doivent  être  exploités  sous  le  con- 

tr  ifh  .Tuciiii'nte   «^.i   ronvirlirm  ijiie  r'esl  1.^  une   mesure 
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démocratique.  Mais  si  M.  Bryan  réclame  la  municipalisation  des 
monopoles  urbains,  il  n'a  pas  la  moindre  sympathie  pour  le  pro- 
gramme socialiste  et  capitaliste,  d'après  lequel  on  doit  permettre  à 
toutes  sortes  d'entreprises  manufacturières  et  autres  de  passer  entre 
les  mains  de  monopoles  privés.  Il  ne  croit  pas,  comme  les  socialistes, 
que  le  peuple,  en  se  laissant  tomber  sous  le  contn'de  des  monopoles 
privés,  prenne  le  bon  chemin  pour  arriver  à  contrôler  ces  mêmes 
monopoles.  Et  il  ne  croit  pas,  comme  les  capitalistes,  que  les  mono- 
poles privés  soient  un  avantage  pour  le  public  ou  pour  les  ouvriers 
qu'ils  emploient.  Au  point  de  vue  économique  même,  M.  Bryan  sait 
l'inertie  qui  résulte  toujours  du  monopole  privé,  la  diminution  de 
production  qui  survient  toujours  dans  l'industrie  contrôlée,  et  la 
paresse  pour  les  améliorations  qu'a  toujours  engendrée  le  manque 
de  concurrence.  Mais,  alors  même  qu'il  ajouterait  foi  aux  absur- 
dités économiques  énoncées  en  tout  temps  par  les  partisans  du 
monopole,  celui-ci  lui  serait  quand  même  odieux  à  cause  de  son 
influence  déprimante  sur  l'indépendance,  l'esprit  d'initiative,  la  vi- 
rilité de  caractère  des  ouvriers.  L'idée  d'un  peuple  de  travailleurs 
irresponsables  sous  la  direction  de  monopoles  privés  répugne  autant 
à  l'esprit  de  M.  Bryan  que  celle  d'un  peuple  de  sujets  irresponsables 
sous  le  contrôle  des  gouvernants.  Cette  idée  semble  même  plus  dé- 
testable à  M.  Bryan,  car,  à  son  avis,  nos  institutions  républicaines 
résultent  dans  une  large  mesure  de  l'indépendance  économique  de  la 
masse  du  peuple  américain.  Détruire  cette  indépendance  et  cette  res- 
ponsabilité individuelle,  serait  détruire  le  meilleur  élément  de  notre 
caractère  national.  Comme  le  disait  mon  ami  le  socialiste,  M.  Bryan 
est  au  fond  du  cœur  un  individualiste,  et  c'est  pourquoi  il  voudrait 
mettre  un  terme  à  la  protection  des  Inists  par  le  tarif  douanier,  et 
userait  de  toute  l'autorité  gouvernementale  pour  empêcher  les  en- 
tentes grâce  auxquelles  les  accapareurs  empêchent  le  public  d'acheter 
à  leurs  concurrents,  et  pour  briser  les  clauses  secrètes  qui  leur 
donnent  un  accès  moins  coûteux  sur  les  marchés.  » 

M.  Spahr  ajoute  qu'à  sa  connaissance  «  M.  Bryan  ne  s'est  jamais 
montré  partisan  de  mesures  agressives  contre  le  droit  de  propriété 
des  chemins  de  fer  »,  mais  qu'il  est  en  faveur  de  l'extension  des  pou- 
voirs de  la  <'  commission  du  commerce  entre  les  États  ». 

<'  Si  cette  commission  avait  le  droit  de  déterminer  quels  sont  les 
tarifs  raisonnables  de  chemins  de  fer,  on  pourrait  arrêter  dans  une 
large  mesure  la  destruction  des  petites  maisons  de  commerce  dans 
les  petites  villes,  destruction  causée  par  les  tarifs  réduits  (discrimina- 
lions)  accordés  à  leurs  concurrents  des  grandes  villes.  De  même,  en 
exigeant  une  publicité  complète  des  transactions  des  chemins  de  fer, 
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on  pourrait  en  grandi»  (mrtie  rmp^her  l(>s  faveurs  secrètes  arcor- 
d/'t>s  à  dos  individualités  imissanli-s,  el  à  de»  Iruti».  Ce  ne  sont  pas  lA 
leH  rpinédfH  d'un  ra<liral,  nuis  ceux  d'un  conservateur  <|ui  voudrait 
n*ndrr  aux  districts  ruraux,  aux  petits  nianufarturiers  et  aux  petite» 
>  ils,   le>   droits  qui  leur  "         nt.  Si 

l  un  j.ii-.iii  ilispnmlln*   1rs  avai  '  ■  i-   ■!■  *   '■ 

tnitt*.  r\  si  U's  roiuliinais<jn>  f«j;...  in.iiih 

fcniii»  f.ials,  en  vue  «l'arriver  h  un  in 

voment  pn>lubét*s  que  les  coiiil>inaisons  de  i»anques  uatiiti  <n^ 

des  villes  difTerentes  le  sont  actuellement,  le  danger  des  tmsis  dis- 
piirnitrail  pour  une  large  part.  >• 


U»rs  dt*  I  élection  présideutu-Ui*  de  IH'.Hi,  U-  jm 
eu  à  rlioi>ir  entre  lnfrap|M'  lilm*  de  l'nruent  et  le  iii.imu<ii  a<-  i  «  iai"ii 
il'or.  Ce  Tut  la  qiiexlion   monétaire.  U""-  '' .»..i.^  .1,1   ..!.i.   i.  .ut     .mi 
diTuIn  «le  l'ecliec  de  M.  Itryan.  Kncoinj'  , 

aliénèrent  ses  opinions  hiiiiétaltistes.  les  accusations  de  -  ine 

et  d'anarchie  porttH>4  contre  lui  n'eurent  qu  une  influence  médiocre. 
Il  n'en  fut  même  plus  question,  en  noveml»re  dernier,  quand 
M.  Hryan  se  r<  ila  devant  les  électeurs  .'  tins. 

Ainsi  que   Irrmail  très  junleiiienl  M     ,Mli«ri   ""in^k,   .'--■-  ^v    <.iii- 
Ifmi'iiiiin/    /{rrifir    1  ,  les   vieilles  qu«>sti<ins  sur   I.  -.m  ■    i1i\i- 

saient  les  éjrrleursont  dis|tani.  et  si  M.  Ilr\an  a  • 
qu'il  s'est  prononcé  contre  la  [nditique  iiiipérialinle  et  anglophile  du 
|>arli  républicain. 

Il  est  prid»able  qu'en  IWi,  rél(>ction  préswh'ntielle  s<'  fera  de  nou- 
veau  Hiir    celte    «|ue*^lion   de  riiiqMTialiHiui'.   Mais 
M.   Kryan  qui  engagera  la  lutte  au  nom  du  parti  •■<  imm  i.,>. 
pourquoi  jai  cru   intfressaut.  au  moment  où  ce  poliiuii-n   Ir 
lomnié  rentre  dans  l'umhre,  de  faire  c«»nnaltre  l'ar:  M.  Spahr 

aux  lecteurs  de  cette  revue. 

J.  Hailiu<.hi. 


IV  LK  SERVICF.  MILITAIRE  ET  LES  COLONIES 

I^S  pr«>|»o*itlMnH  de  loi   «ir    MM.  de    M\re  il»    Vilir-;     ririir\   It.iva- 
rin  et  l>  Hén'»-.t'  tenilant  ii  étendre  aux  jem  ta- 

it    NaiUrii.  d    ■<  ù>i>r«  IfM. 
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blis  aux  colonies  l'exemption  du  service  militaire  dont  jouis- 
sent ceux  qui  vont  se  fixer  à  Fétranger,  n'ont  pas  en  de  succès 
devant  la  commission  de  l'armée. 

Mais  les  auteurs  de  ces  propositions,  à  ce  que  l'on  espère,  ne  se 
tiendront  pas  pour  battus,  et  continueront  leur  excellente  cam- 
pagne. • 

La  Quinzaine  coloniale  dit  à  ce  sujet  :  «  Notre  espoir  a  été  déçu. 
Une  note  communiquée  aux  journaux  a  annoncé  que  la  commis- 
sion avait  décidé  de  maintenir  le  sfatii  quo.  On  ajoute,  il  est  vrai, 
que,  tout  en  repoussant  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises, 
elle  s'est  montrée  favorable  à  l'octroi  de  certaines  facilités  à  ac- 
corder aux  jeunes  gens  établis  aux  colonies;  mais  ce  n'est  pas  là 
une  solution  et  nous  comptons  que  la  commission  reprendra  la 
question  aussitôt  que  le  règ'lement  le  lui  permettra.  La  réforme 
de  la  loi  militaire  dans  le  sens  d'une  extension  aux  jeunes  gens 
établis  aux  colonies  du  privilège  dont  bénéficient  ceux  installés  à 
l'étranger,  voilà  ce  que  la  commission  de  l'armée  doit  avoir  à 
cœur  de  réaliser;  c'est  la  seule  solution  qui  soit  à  la  fois  logique 
et  efficace.  » 

Continuer  à  refuser  l'exemption,  c'est,  en  effet,  dire  aux  rares 
jeunes  gens  doués  de  l'esprit  d'initiative  :   «  Mes  amis,  allez  co- 
loniser en  Chili,  dans  l'Uruguay,  dans   la  République  Argentine, 
ou  encore  dans  les  colonies  anglaises,  partout  enfin,  hormis  sur 
un  territoire   français   ». 


V.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES. 

La  pêche  à  vapeur. 

M.  le  commandant  M***,  dans  l'Économiste  français,  étudie  les 
modifications  apportées  par  la  vapeur  à  l'organisation  de  la  pèche, 
principalement  sur  le  littoral  de  la  Manche,  et  le  contre-coup  de 
celte  transformation  sur  le  monde  des  pécheurs. 

('  La  maihine  à  vapeur,  en  s'installant  sur  le  bateau  de  pèche, 
a  tout  modifié  en  vue  de  son  utilisation.  Le  navire  lui-même, 
r(;ngin  de  pèche,  le  champ  d'exploitation,  la  préparation  des 
produits,  le  contrat  du  pécheur  avec  l'armateur,  tout  s'est  renouvelé. 
La  substitution  des  vapeurs  aux  voiliers,  du  chalut  à  planches  au 
chalut  à  bâton,  de  la  pèche  en  haute  mer  à  hi  pèche  cûlière,  de  la 
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ri.ii..-r\:itiiin  h  la  glnro  h  la  salaiM)n.  de  rrn:mL'r>iiicnl  au  mois  à 
I  nia  la  part.  Ifls  sont  les  Iraits  pr.  .\  do  IV-voIulion. 

1  -ci  s'accomplira  partiellement  ou  plus  rompiflement .  suivant 
la  région,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ses  termes,  mais  actuellement 
drjà  elle  affecte  profondément  l'exerci  laire  de  la  pt-rlie   dans 

iH»s  poris  du  nord.  l>>mmi*  dans  tout»*  luuu^iri»*.  flne  par<'ill«>  Irans- 
formnlion  n«' saurait  s'ar««»inplir  sans  modilier  les  rondilionn  d'<>\is- 
tenrc  de  l'ouvritT.  Si  srs  conse«|u«'nces  ne  s*mt  jmis  encore  très  ap- 
parentes, c'est  que  l'évolution  commence  à  peine;  c'est  le  moment 
de  s'efforcer  de  le»  discerner,  de  prévoir  ce  quelles  peuvent  avoir 
de  dangereux,  afin  d'y  porter,  en  temps  utile,  le  reminle  ntV«»s- 
saire.  » 

L'évolution,  d  ailleurs,  ne  s'aceoniplit  pa>  il.iiis  tous  les  p<»rts. 
et,  |ors4iuelle  se  produit,  elle  ne  s'opère  pan  partout  avec  la  mi^me 
rapidité. 

•<  C  est  Âbt»ulogne  que  la  substitution  se  poursuit  sur  la  plus  grande 
échelle.  lioulogne  est  non  s«'ulement  notre  pn-mier  port  de  |»éclie. 
mais  prolialilement  le  plus  important  du  continent  européen:  le 
fait  mériterait  d'être  plus  connu.  Il  n'est  donc  paâ  surprenant  que 
la  transformation   du  matériel,  une  fois  reconnue  av.'  ait 

trouvé  à  li«>ulogne  un  terrain  favor.i''-  /ri^ce  aux  »..j. •.....,  .iont 
dispose  la  péclie.  à    l'iniportaure  du    ii  .    à  l'esprit  d'entrrnn».- 

des  armateurs,  et  surtout  aux  qualités  remarquables  de  sa  popi. 
maritime.    Négligeant  quelques  es.sais    isolés,  n'a>ant    donné    que 
des  résultats  peu  satisfaisants,  on  |M*ut  din*  que  la  pèche  h  va|H>ur 
a  commencé  h  Itoulogne  en    i88tl.  Le  nombre  des  x-ap«nirs  de  p«'che, 
depuis   rette    date,    n'a   ]  -se  de  s  élever  régulièrement;  il  est 

aujourd'hui  île  l'.l.  Los  pr ^avaient  ii  mètres  de  quille  et  IH  ton- 
neaux dejau^e.  Les  di*rniers  «»nt  ,'l*.i  mètres  île  longueur,  itm  ton- 
neaux de  jauge  et  400  chevaux  de  machine.  De  pareils  navires,  au 
co-ur  lie  l'hiver,  font  sans  hésiter  le  tour  des  Iles  Hritanniques  entre 
ileiix  es<*nles,  lor.sque  la  recherche  ilu  poisson  le»  y  conduit.  Cinq 
do  ces  vapeurs,    les  plu  'hIs,   |>«Vhent  tanliM  au  chalut,   tantôt 

aux  lllels  «lérivants;  ili\  •-•pi  ne  pratiquent  que  '  >  '■■■  ,.t  les 
vingt-H«'|i|  autres  les  corties.    Parallèlement   h  <••  .!  i  i    ■•"  "'  ''•' 

la  pérlie  .'i  vapeur,  ees  dernières  ann«»es  ont  vu   •  re   le  n 

des  rhaliiliers  A  x'oilet;  depuis  sept  ans,  leur  nombre  a  diminué  de 
iT).  soit  de  IftO  0.  et  aurun  n'a  été  mis  en  chantiers  depuis  deux  ans; 
ceux  qui  existent  encore,  revenant  ii  environ  15. (MM»  fr.,  ne  lr»iuvenl 
pis.  en  parfait  état,  preneurs  A  .'lINNI  fr.  lors«|u'ils  sont  mis  en 
\enle. 
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Dans  le  port  de  Dieppe,  la  transformation  est  aussi  très  avan- 
cée. 

Les  conséquences  de  ce  phénomène,  c'est  la  diminution  du  nombre 
des  pécheurs,  l'orientation  de  leurs  enfants  vers  d'autres  métiers 
que  la  pèche,  et,  parmi  ceux  qui  restent  pécheurs,  le  développe- 
ment du  salariat  : 

«  Autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a  moins  de  trente  ans,  on  ne  connais- 
sait à  Boulogne  que  l'armement  à  la  part.  Le  capital  et  le  travail 
étaient  fournis  en  commun  et  les  bénéfices  partagés  entre  les  as- 
sociés. Les  pécheurs  apportaient  chacun  un  lot  de  filets,  le  patron- 
armateur  fournissait  le  bateau  ou,  du  moins,  s'il  avait  dû  emprunter 
une  partie  de  la  somme  nécessaire,  il  n'en  était  pas  moins  le  véri- 
table armateur,  son  bailleur  de  fonds  n'étant  qu'un  consignataire. 
Chose  curieuse,  cette  organisation  de  la  pêche,  qui  semble  inspirée 
des  plus  pures  doctrines  socialistes,  nous  avait  été  léguée  par  les 
régimes  antérieurs  :  l'administration  de  la  Marine  l'avait,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  soutenue  de  tout  son  pouvoir,  et  c'est  à  l'heure 
où  les  doctrines  socialistes  font  la  conquête  des  pouvoirs  publics 
que  nous  la  voyons  sans  appui,  menacée  de  disparaître. 

«  Aujourd'hui  en  effet,  non  seulement  tous  les  harenguiers 
sauf  un,  mais  tous  les  chalutiers  à  vapeur  et  la  plupart  des  cor- 
diers  ont  leurs  équipages  engagés  à  salaires  fixes,  au  mois  ou  à  la 
semaine. 

<•  La  pèche  à  vapeur  a  donc  aggravé,  en  la  généralisant,  une  modi- 
fication du  régime  du  travail  dont  lefTet  est  de  rejeter  des  associés 
dans  la  classe  des  salariés.  •> 

La  pèche  est  donc  en  pleine  crise.  Des  soufTrances  la  marque- 
ront; mais  on  saura  plus  lard  si  le  nouvel  état  de  choses  constitue 
oui  ou  non  une  amélioration  de  l'ancien.  Il  se  peut  que  ce  qui  in- 
quiète les  économistes  à  l'heure  actuelle  se  révèle  ultérieurement, 
même  au  point  de  vue  social,  comme  un  progrès. 
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VI        A  TRAVERS  LES  FAITS  RECEHTS 

Co  rrano*.  —  iM  nT*M  (!(>•  luIllMr*  de  Calai*.  —  la  gtfte  àc  Monicrau-lr*  v  (  n 

|i«irua  qui  n'a  pa*  peur  dr%  icrrtra.       La  •lorMIan  de  la  rmfliiMl*  àe  Kainl  <' 

llill' '-  ■    ■     -      '  '    '  •■  "ulitc   pri«rv. 

Dan*    '  dr  la  |irr«Ullna  a  Madayatraf.  —  L'iakultMorr  dr 

la  ■  uliiirc  «i>  ' 
A  l'élraimar.  in  Aajlrlwfe.  -  L'rtiide  de»    ifi»-iii»-ura 

au»  Aoilllc*   atigUltra.   —  Un  rallurr*  arborracrnlc»  rn  AuUnUe.  —  La  <    -  aa 

rarlfinrnt  aulrlcblrn. 

En  France 

Kiitnrt'  «ifs  j;rfvi'>,  »'l  ilt's  gn-Yrs  (|iti  ii(iu>  «loiiiH-nt  «l«'s  lr<;ons. 

IVahortl,  diMiounncnt  (li>  ct>l|i'  (|r^  tullistcs  i-l  ouvriers  «mi  ii(*nli>li«>«i 
de  Calais.  Dans  rctlc  induslric,  1  inlcrdirlion  l<'gal<*  df  lravaill<>r  |»ar 
ri'Iais  avait  iiiéconlfiilé  ouvrier»  et  patrons.  Ceu\-ri,  devant  Icn  près* 
criptions  de  la  loi,  avaient  ensayi''  d'un  autre  système,  qui  falif^uait 
davantage  les  ouvrier»  tout  en  les  rai.<«anl  travailler  |>ondant  motn$ 
d'Iieures.  I)«'  là  une  grève,  sur  laquelle  les  pcdilieiens  S(H"ialisles  m» 
Hoiit  jt'l^vs  aviT  ardeur.  I.a  rris»*  a  vld  si  grav»*  qm*  le;»  {witrons 
—  anrieiiH  ouvriers  |Miur  la  plupart  —  .se  sont  demande  un  in'«lant  s'ils 
ne  transport«>raient  |mis  leur  industrie  en  .Vnglelerre.  où  on  leur 
faiiUiit  des  oiïres.  Toutefois  les  ouvriers  étaient  partages.  Pendant 
que  le  syndicat  CUnion  pnVIinil  la  grève  h  outrnnre,  le  nyodicAl 
r Hmnticipaluni  manifestait  son  désir  de  voir  le  travail  reprendre.  Ce 
derniiT  syndirat  a  nrgan !•«•'•  parmi  les  ouvriers  un  r»*^«  -i  pro- 

posant  de   rentrer  dan^   les  ateliers  et  d')  travailler-  p.ii  -'     >■, 

eomiiie  autrefois,  moyennant  certaines  iiiotliticatutns  (|ui  |><  i  ni, 

tant  Itien  «pie  mal,  do  su*  mettre  en  règle  avec  la  loi.  1^  -  nt 

agréé  la  ruminnaison,  et,  malgré  la  résistanre  du  Hyiulirat  Ct  mon, 
la  iiiajf»rité  des  ouvriers  s'est  prononrée  en  faveur  de  la  reprise  du 
travail.  Mallieiireiisement,  re  qu'ils  ne  reprendront  pas,  ce  sont  les 
IroÎH  iiiillions  )l         '    ires  que  la  grève  leur  a  I"    ■        I  'r.«.  durant 

ce   temps  «le  v\i  ...... ^r,  }«•?»  eomiiiantles  ont  a:: •    ..i  .......    ,|,. 

Noitiiigliam,  et    il  vc  pi-ut  que   bien  des  rlienls   hainlii'  1er 

des   dentelles    frni  donnent    désormais    la    préférence   aux 

dentelles    ang'  Lette  rirronstanee    recule.    |Niur    les  lullistes 

de  (jilois,  resp<iir  qu'ils  pourraient  nourrir  de  voir  se  rtdevcr 
lin  jour  leti  .s.   ||   v^^^  vrai  que  ce  n'est  |»as  pr  ynl  ce 

qu'il    •-■  '-  is  lo  cas  presrnt,  mais   les   ouvrii-i'<  ••m.  d'une 

f.ii  "  I   -I  ■-■•  <|Hi'  l'iir   Mulii-iri"  -««il  pro.spèP'    '  "■  '■•• 
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demandes  d'augmentation  ont  plus  de  chance  d'être  écoutées  quand 
les  aflaires  battent  leur  plein. 


On  pense,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  que  la  grève  de 
Montceau-les-Mines  va  bientôt  finir.  On  sait  que  ce  coin  de  Bourgogne 
est  la  terre  d'élection  des  grévistes  et  des  entrepreneurs  de  grèves. 
Sur  aucun  autre  point  de  France  et  peut-être  du  globe,  les  ouvriers 
ne  montrent  plus  d'aptitude  à  se  mettre  en  grève  sans  savoir  exac- 
tement pourquoi.  C'est  après  coup  qu'ils  se  le  demandent,  et  alors 
on  les  voit  inscrire  sur  leurs  cahiers  de  réclamations  des  choses 
vagues  et  abstraites  :  liberté  de  conscience,  respect  des  syndicats, 
etc.  C'est  du  reste  la  troisième  ou  quatrième  grève  de  ce  genre  qui 
éclate  à  Montceau  depuis  peu  d'années.  D'importantes  concessions 
ont  été  faites  aux  ouvriers  par  la  Compagnie.  On  a  relevé  les  salaires  : 
on  a  écarté  des  employés  «  cléricaux  •).  11  parait  que  cela  ne  suffit  pas, 
et,  plus  que  jamais,  la  cessation  du  travail  a  pris  le  caractère  d'une 
manifestation  politique. 

Cependant,  là  encore,  un  fait  intéressant  s'est  produit.  A 
côté  du  courant  révolutionnaire,  on  a  pu  constater  l'existence 
et  la  force  relative  d'un  autre  courant  allant  en  sens  inverse 
du  premier,  et  représenté  par  le  fameux  <•  Syndicat  Jaune  ■  . 
partisan  de  la  continuation  du  travail.  Sans  doute  les  «  Jaunes  «, 
en  présence  des  violences  de  leurs  adversaires,  ont  été  réduits 
à  l'impuissance.  Ils  n'ont  pu  travailler,  car  toute  tentative  en 
ce  sens  aurait  été,  selon  l'usage,  le  signal  de  voies  de  fait.  Les  gré- 
vistes, organisés  en  c  patrouilles  »,  surveillaient  avec  vigilance  les 
abords  des  puits  et  les  chemins  pouvant  conduire  à  ceux-ci.  Les 
adversaires  de  la  grève  ont  donc  chômé  par  force,  mais  ils  n'ont 
chômé  qu'en  protestant,  et  leurs  protestations  se  sont  fait  entendre 
très  loin.  De  plus,  comme  cette  partie  des  ouvriers,  privée  à  la  fois 
de  leurs  salaires  et  des  subsides  fournis  à  leurs  camarades  par  les 
organisations  socialistes,  couraient  le  risque  de  mourir  littéralement  de 
faim,  des  souscriptions  ont  été  organisées  par  plusieurs  journaux  et 
ont  produit  des  sommes  relativement  fortes,  qui  ont  permis  au 
<  Syndicat  Jaune  »  de  secourir  eflicacement  ses  adhérents.  Du  reste, 
comme  la  richesse  a  toujours  ses  courtisans,  le  seul  espoir  d'avoir 
plus  facilement  delà  soupe  a  détaché  un  certain  nombre  de  grévistes 
du  ■■  Syndicat  Itouge  >  et  les  a  portés  à  souscrire  au  «  Syndicat  Jaune  ». 
Ct'lui-ci  ne  distribue  les  secours  qu'à  ceux  qui  signaient  une  demande 
de  reprise  du  travail:  de  sorte  que,  pour  le  moment,  le  bataillon  des 
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non    fçrévisles  est  on  train  ito   •-"    •.n^>ssir  aux    dépens   des  rani^ 
ennemi». 

Ce»  deux  exemples  de  Calain  et  de  MonUiMu  montrt>nt  la  fêcon 
de   l'action    syndicale.  |ors<|u'e|lc  est  exercée  par  des  t>pes  d'élite, 
assez    indépendants   pour   demeurer    réfracta irt^s  à  rinduenc^  des 
ogitaleurs  professionnels. 


A  pro|K>s  de  grèves,  un  rédacteur  ilu  Gnuluia  interviemait  derni»-- 
n'nicnt    un  grand    industriel   de  Paris.    <•    Sans  doute,    disait    m- 
lui-ci,  la  situation  de  patron   n'est  pas  le  sort  le  plus  beau,  le  | 
digne  d'envie.  Mais  je  délie  cependant   mes  ouvriers  à   moi  de   me 
donner  par  surcroît  l'ennui  d'une  gré%'e.  - 

Kl  ronniH»  le  journaliste    manifestait    un  certain  étonnement.  l'in* 
diislriej  n-pril  : 

•    .Mon  moyen  est   simple  et  d'application   pratique.   l.orsque  j'ni 
un  mauvais  ouvrier,  je  ne  le  conserve  qu'à  défaut   île   mieux,   n 
quand   j'en    ai  un    vraiment  Inm.  je  le  paie   en  vertu  de  la  formule  : 
«  A  chacun  suivant  ses  (puvres  ».  J'y  ai  avantage,  d'alMird  puisqu  un 
Im»u  ouvrier  nie  fait    souvent   l'ouvrage  de  tieux    mauvais.    • 
polir   iiiH'  cause  dont  vjmis  allez  •'•Ire  jug»-    <"•   -nrcroit  de  sal.»..- 
n-srrvé  a  l'ouvrier  S4»us  fonne  d'une  gr.  ion   mensuelle  \«i-' 

ilans  ma  caisne.  qui  lui  rapporte  cinq  |H)ur  cent  l'an  et  qu'il  peut 
toucher  à  son  départ,  pourvu,  bien  entendu,  qu'il  me  quille  •«An«> 
avoir  commis  d'indélicatesse  et  sans  avoir  |>articipé  à  une 
grève 

On     \<>ii    i.i    ^.ir.iHiii  ir<     .1     I  iinilislriel    celle    comhi' 

Klle  enl   douille.    Se«»ou\;.    ,         •■  f.'i>t   pas    gr-x--      ■l'-ir,«nl    Co- 
la  soinine  intégrale  des  gr.t  Kl  si  \  :  ime  t' 
ili<c|arait.  le   {wilron  rentrerait  en  |M>ssession  île   «.  ns. 
i-h-dire  d'une  somme  iiiiporlanle  qui  l«*  dedommagerail   du  pré- 
judice causé  |»ar  la  grève. 

Le  moven  i^sl  Itoii.  ..  pour  ceux  qui  |MMivent  l'emplover.  car  il  sup- 
|H»se  une  industrie  .Htalile  et  prospère. 


Tout  le   iii<iiiili>  reconnaît,   avec  le'*  »ik4-i.iti..ti'«    !■'  itruit  itiinnt  l,-.. 
ouvriers  d  i  leur  travail;  mais  I 

|»as,   avec   tout  le    monde,  le   droit  qu'ont  les  |>atrons  de  reftsrr  le 
leur,  même  en  averlissani  longtemps  à  l'avance,  ce  que  les  gr 
ne  font  presque  jamais. 

Lt  raflinerie  de  Saint-Ouen  ne  lai.s;iii  plus  •<   se<«  aiïaires  ••.  I.en- 
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Ireprise  ne  payant  plus,  le  conseil  d'administration  a  annoncé  que 
Tusine  serait  fermée  dans  quelques  mois.  En  même  temps,  une 
somme  de  cinq  cent  mille  francs  était  allouée  aux  ouvriers,  à  titre 
d'indemnité.  Là-dessus,  une  violente  agitation  s'est  produite  et  s'est 
répercutée  jusqu'au  Parlement.  Des  publicistes  ont  soutenu  que, 
la  fabrication  du  sucre  étant  subventionnée  au  moyen  de  primes,  les 
raffineurs  sont  des  espèces  de  fonctionnaires,  qui  n'ont  pas  le 
droit  d'abandonner  leur  poste.  Toutes  les  influences  politiques  ont 
été  mises  en  œuvre  pour  déterminer  les  raffineurs  à  revenir  sur  leur 
décision.  Du  reste,  il  est  parfaitement  exacte  que  la  fermeture  de  la 
raffinerie,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'une  grande  entreprise 
succombe,  causera  des  pertes  appréciables  à  nombre  de  gens  qui 
avaient  pris  l'habitude  de  vivre  directement  ou  indirectement  de 
celle-ci,  et  qui,  ne  pouvant  ou  ne  sachant  se  retourner  vers  d'autres 
sources  de  gain,  tendent  instinctivement  les  bras  vers  les  pouvoirs 
publics,  en  leur  réclamant,  soit  une  aumcme,  soit  le  maintien  arti- 
ficiel de  l'ancien  état  de  choses,  condamné  par  l'évolution  normale 
de  l'industrie. 

Un  député  a  demandé  que  la  raffinerie  fût  exploitée  par  l'État. 
Chose  amusante,  cette  proposition,  qui  n'a  réuni  qu'un  chiffre  de 
voix  dérisoire,  a  été  repoussée  par  les  socialistes,  bien  que  M.  Mil- 
lerand  ait  préconisé,  dans  son  fameux  discours  de  Saint-Mandé, 
la  confiscation  des  raffineries  par  l'État.  C'est  que  l'auteur  de  la 
proposition  n'était  pas  socialiste,  et  que  les  principes,  quand  il 
s'agit  de  tactique  parlementaire,  sont  toujours  sacrifiés. 

La  grande  leçon  qui  se  dégage  de  l'incident,  c'est  que  le  rôle  des 
capitalistes  et  des  grands  patrons  est  reconnu  comme  absolument 
indispensable  par  ceux-là  même  qui  attaquent  tous  les  jours  le 
capitalisme  et  le  patronat.  On  a  dit  plaisamment,  mais  judicieuse- 
ment, que  les  socialistes  avaient  inventé  une  nouvelle  peine  :  la 
raffinerie  forcée  à  perpétuité.  Ils  ne  veulent  pas  que  l'ouvrier  soit 
dirigé  dans  son  travail  par  un  être  supérieur  à  lui;  seulement  si  cet 
être  fait  mine  de  se  retirer,  ils  s'insurgent  contre  celte  retraite,  et 
disent  au  transfuge  :  «  Commandez-nous;  nous  vous  l'ordon- 
nons. » 


Il  a  été  indirectement  question  des  doctrines  socialistes  à  l'Assem- 
blée générale  de  rfHùivrc  des  enfants  tuberculeux  d'Ormesson,  qui 
.s'est  tenue  h;  21  février  h  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  pré- 
sident de  la  l{é])ul)li(|ue.  Cette  (euvre,  due  au  concours  de  plusieurs 
initiatives  privées,  est  patronnée  par  l'État  en  ce  sens  :  1"  ([u'elle 
a  été  reconnue  d'utilité  publique;  2"  qu'il  lui  est  accordé  une  légère 
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subvention  (!••  Aix  mille  francn  par  an;  :t*  que  le  l'arli'inenl  a  au- 
toriHi'  une  loU'rie  «n  s.i  faveur,  loterie  dont  le  tirage  a  eu  lieu 
réceiiiuient  et  a  rap|M»rté  une  trè>  forte  H«iiiiiiie.  Tout  en  reinemant 
le  «niivt'rniMiu'iit    de   t  ■  iive<»  de   liienveillanre,   M.  le    ' 

Lécm   l'elil.   MM-rélnire  j^-  n.  i.il  de  Id-iuvr»'.  n  tenu.    ' 
roiirs,   a  liien  nfliriniT,  en   inaliére  d  u>«si<«tan<  '     '' 
l'initiative  privre  Hur   Ini-tion    des   |Miuvoir!i  |'  i' 

sont  |Kirfois  élevées  pour  mga^cr  l'Rtat  à  se  charger  de  tous  le*  tu- 
iMTculeux.  (^la  représenterait  un  surcroît  de  dé|M'ns«'S  de  .H4>|»t  à 
huiteenls   niiilittns   par  an,  e'est-à-dire   un  ne  meut  d  ini| 

foriiiidahle.  Et  encore,  n  ajouté  le  docteur  l*etil.  li  y  aurait  ! 
Kraiicr    «luelqnes  fomiioiinaires   de  plus,  in         i  >■:    un  tt:' 

lie    moins.  De    vifs  applau<li>- ••xnts   ont  .». ■  ••-    > 

l'orateur,    d'autant    plus    •  ii>ti<|ue<i  et   com  . 

étaient  prononce4>s  en  présence  du  chef  de  li-llal,  d  un  ministre  et  di* 
plusieurs  fonctionnaires. 

Kn  fait,  la  lutte  contre  In  tulR^n'iilose,  lutte  i|ui  coii)men<  ii<  . 

s'annonce  cuiniiu*  diflicile;  car  la  -  n'a  pa 

ce  point  tous  1rs  progrès  «|U*on  .m<  ml  d  elli".  lu  ijuirr,  «  <  >i  un 
grave  prithlcme  «|ui>  n-lui  d'arr.iclirr  un  luuuiiic  a  ses  <mx'U|m\Iioii<'. 
au  travail  (|ui  nourrit  sa  famille,  pour  le  couhner  dans  un  fnti- 
loriuin  où  il  devra  peut-être,  |M»ur  se  guérir,  st'journer  plusieurs 
années.  Aussi  l'Cfluvre  a-l-elle  limité  S4>s  «'iTorls  el  a  dirigé  ceux-ci 
du  Coté  lies  enfants,  qui,  ne  gagnant  pas  i*ncore  leur  vie,  lui  sont 
conlié'»  fai   '  '    par  I      '        '    -     I»'iip  '    '<«  ont    été 

ntleinls,  «•(  i-m-n  iirs    d»-»  <  mu  ■    ■   '  luisît.  <i<-^imU'<  jeunes 

gcn»,   font   ;iuii'iii"il  tiîii   li'ur    >.....     ..ure,    ■  ••  't-'i'i  lirni(..ir- 

teiirsOt  moii:  ..eut  Ih's  Hère. 

Dans  les  colonies 

Le  général  rmlliéni  vient   de  prendre,  à  W  nr,  une  difi«iion 

iiii|M>rlanle.    Il  a  supprimé  la  prestation,  régime  qui  avilit  - 
A  I  •  iltoli  pn'sque  imni'  Il 

v>[  il.iiis  I  "iiirc  lies   chos<'S  que    l<  •»  .ii>u»  ir  >i"» 

...lit    .1110  iiiny''""'"*  une   tranniiion  fait»'    ■'  -..,k.-.    Li 

I'  «n,  ou  '      ^        nvntt  de  Hi'rieux   in  a    pour- 

tant   rentlu  de  r^cls  >urtout  en  ce  qui   •  <•  les  tra- 

vaux puMics.  On  lui  doit  la  eontructicm  de  la  route  de  Tannnnrive 
^  Tainatave.   Mais,  en  «lelior»  d'un»»  étroite  surveillanre,  le  sv«*téme 
prodiiiN.iii   pru    de    fruits.   Orlains  indigènen  ) 
colons  peu  consciencieux  |»oiir  que  ceux-ci    pn-i«  mii!^»*  iii   it  «  avoir 
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pris  à  leur  service,  et  échappaient  ainsi  aux  réquisitions  du  gou- 
vernement, alors  qu'ils  ne  travaillaient  en  réalité  ni  pour  celui-ci, 
ni  pour  les  colons. 

L'abolition  de  la  prestation  aura  pour  résultat  prévu  la  hausse  des 
salaires,  événement  auquel  il  fallait  évidemment  s'attendre.  Cette 
hausse  des  salaires  aura  elle-même  pour  résultat  d'établir  une  sélec- 
tion entre  les  entreprises.  Les  mieux  agencées  subsisteront  et  pro- 
gresseront :  les  autres  devront  sans  doute  disparaître. 

Pour  compenser  la  perte  éprouvée  par  le  gouvernement,  le  gou- 
verneur a  augmenté  la  taxe  sur  les  indigènes.  Le  surcroît  de  taxe  sera 
payé,  naturellement,  sur  le  surcroit  de  salaire,  et  les  indigènes,  dans 
l'ensemble,  y  gagneront  encore. 

Enfin,  pour  faciliter  l'inauguration  du  nouveau  régime,  le  gouver- 
neur a  étabh  un  office  central  et  des  offices  régionaux  du  travail.  Ces 
offices  ont  pour  mission  de  favoriser  le  recrutement  des  ouvriers. 
Ce  sont,  par  certains  côtés,  des  bureaux  de  placement,  et,  par  d'au- 
tres côtés,  des  bureaux  de  police,  ou  encore  des  conseils  de  pru- 
d'hommes, adaptés  aux  nécessités  locales.  Tout  chef  d'entreprise  qui 
voudra  recruter  des  indigènes  devra  faire  munir  ses  agents  recru- 
leurs  des  certificats  délivrés  par  l'Oftice  du  travail,  qui  contrôlera 
également  l'exécution  loyale  des  contrats  de  louage  entre  employeurs 
et  employés.  Du  reste,  on  ne  pourra  juger  sainement  ces  organismes 
que  lorsqu'on   les  aura  vus  fonctionner. 


Les  auteurs  d'entreprises  coloniales  ne  songent  pas  à  tout,  et  né- 
gligent parfois  certaines  «  branches  »  où.  l'on  pourrait  gagner  beau- 
coup, tout  en  rendant  de  précieux  services  à  la  colonie.  C'est  ainsi 
qu'à  Nouméa  le  beurre  et  les  œufs  sont  aussi  chers  qu'à  Paris.  Pour- 
(juoi?  C'est  que  l'on  ne  songe  pas,  ou  presque  pas,  à  faire  du  nour- 
rissage  autour  de  la  ville,  ni  à  y  élever  de  la  volaille.  D'autre  part, 
les  moyens  de  transport  ne  sont  pas  assez  développés  pour  qu'on 
puisse  apportera  peu  de  frais  le  beurre  et  les  œufs  qui  abondent  ù 
l'intérieur  de  l'ile,  et  qui  s'y  vendent  à  un  prix  dérisoire.  De  même 
pour  le  fromage  et  les  légumes.  Ces  denrées  sont  importées  de  Syd- 
ney, ce  qui  augmente  considérablement  leur  prix  de  revient.  Pen- 
dant ce  temps,  à  quelques  lieii(\s  de  là,  le  lait  se  perd  dans  les  fer- 
nn'S,  et  les  planteurs  s'adonnent  exclusivement  à  la  culture  du  café, 
i|iii  leur  cause  parfois  des  mécomptes.  Il  est  bon  sans  doute  d'être 
spécialisé,  comme  M.  Dauprat  l'a  démontré  dans  celle  revue,  mais  il 
n'est  pas  bon  que  tout  le  monde  se  j<'lte  sur  la  même  spécialité,  car, 
outre  les  lacunes  qui  en  résultent,  les  variations   de  prix,    dans  la 


:!8H  L\  M-.iutce  »ociale. 

inanliaiiiliHi*  |»ri»«UiiU'  i-xclusivpinonl,  cngcndrcnl  jNirroih  d(.>]»  calaA- 

Il  )  a  dont-,  S4>iiil*lo-t-il,  tir  bonnes  afTrt-'--  -n  |i*THpiTlivi' }'-■■- '-'Mix 
qui  voudraii-nl  «'nlrt'pn'nilre  !«•  nourri-     ,,      i  lacultun- m  ..  rr, 

non  .s«'ulenu'nt  aux  environs  d(>  Nouméa,  mais  aussi,  n  nous, 

aux   environs  de  divers  renlres  urbains  roloniaux,  encore  approvi- 
i^ionnés  di>  loul  par  voie  de  mer,  ce  i|ui  ne  peut  durer  indèfiniuienl. 

A  l'étranger. 

Le  11  («vncr  dernier,  la  (.liainhre  des  Communes  a  émis  un  vole 
important. 

l'ar  :ili  voix  contre  !'.»*.•.  c'esl-à-dire  A  13  voix  de  majorité,  elle  a 
adopte  un  fiill  de   M.    Yoxall,  déjtulé  libéra),   dont  voici   le   texte   : 

«  Aucune  |>ersonne,  dans  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures,  ne 
pourra  être  employée  dans  une  mine  plus  de  huit  heures.  Ix'S  huit 
heures  seront  comptées  du  moment  oii  la  personne  quittera  la  sur- 
face  du  sol  pour  entri*r  dans  la  mine  jusqu'au  moment  où  elle  y  re- 
iiifnitera.  Kxceplion  sera  seulement  faite  en  cas  d'accident  h  la  ma- 
chinerie, tie  coup  de  gri.HOii  ou  de  tout  antre  cas  fortuit  (Kca.sionnanl 
la  cessation  du  travail  tie  la  mine.  » 

1^  majorité  (|ui  a  voté  le  /m// compr(*nd  les  libéraux,  les  Irlandais, 
les  représentanl>  du  parti  ouvrier,  et  quelques  conser%'ateurs.  I<e  mi* 
nislère  a  ileclaré  .s*»  désintéressi*r  de  la  (|uestion.  et  M.  ChamU^rlnin 
a  volé  nvc»c  la  majorité. 

<  »n  attribue  «  linllnence  e\ir<  <i-  p.ir  la  Fédémtir»ii  ii,iti<Mi.iii-  de<« 
iiiineiir>i  d  Angleli-rre.  forte  de  .'tirfi.lMMl  syndiqués,  un  rôle  prépondé- 
rant dan?»  la  campagne  qui  a  amené  ce  vote. 

Si  le  biH  est  lran>formé  definilivemenl  en  loi,  il  ne  fera  d'ailleurs, 
pour  la  plus  grandi'  partie  de  r\ngleterr<>,  que  sanctionner  un  fait 
accompli.  La  journée  de  huit  heures  existe  déjA  ilans  un  Ir^s  grand 
nombre  de  mines.  Ortainen  d'entre  elle»  ne  rom|M>rtenl  même  que 
sept  heures  et  demie  de   travail. 


l<eaucou|i  fl'lles  des  .\nlilles,  pour  «les  raisons  di  font  en- 

tendre depuis  rpielque  temps  des  «loléanr-  i.  «  >l  le  ««ucri»  de 

canne  qui  <o  vend  moins  bien,  depuis  qin-  p    ^m  rr  >!     '    "rave,  en- 
couragé |»ar  les  prime»,  inoncle  les  principaux   man  '  -'  '•■  •  'f''- 
qui  monti>  et    Uiisne  brus«|uement,  passant  |tar  de» 
t.r-.l  enfin  In  population  elle-même  qui  dés4'rlc  ces  il             -  si  pros- 
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pères  pour  se  porter  vers  des  territoires  où  le  travail  est  plus  rému- 
nérateur. 

Cette  désertion  éprouve  particulièrement  la  Jamaïque,  Sainte-Lucie 
et  les  îles  Sous  le  Vent. 

Beaucoup  de  travailleurs,  employés  jusqu'à  présent  sur  des  plan- 
tations, s'embarquent  pour  la  Guyane  française,  attirés  par  les  mines 
d'or,  dont  l'exploitation  est  en  progrès. 

D'autres  s'en  vont,  recrutés  par  des  agents  américains,  travailler 
à  la  construction  du  chemin  de  fer  de  l'Equateur.  Les  salaires  offerts 
sont  très  élevés.  En  outre,  le  gouvernement  équatorien,  pour  rendre 
les  perspectives  d'immigration  plus  séduisantes,  distribue  gratuite- 
ment des  terres  sur  le  parcours  de  la  future  ligne.  On  comprend  que 
bien  des  gens  se  laissent  tenter  et  que,  durant  les  deux  derniers  mois 
de  1000,  trois  mille  ouvriers  aient  ainsi  quitté  la  Jamaïque  pour 
l'Equateur. 

Mines  d'or,  terres  libres  :  ces  deux  causes  d'attractions  continuent 
donc  à  agir  puissamment  sur  les  groupes  un  peu  denses  de  popula- 
tions qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  lorsque  l'organisation  des 
transports  peut  facilement  avoir  lieu.  Or,  nous  sommes  à  une  épo- 
que où  les  transports  s'organisent  de  mieux  en  mieux.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  voir  décliner,  provisoirement  au  moins,  l'antique 
prospérité  des  «  lies  »  au  profit  des  régions  continentales  qui,  à  peine 
entamées  jusqu'à  ce  jour,  se  laissent  désormais  gagner,  grâce  à  des 
instruments  de  pénétration  plus  efficaces,  par  le  mouvement  colo- 
nisateur. 


L'Australie  a  sur  les  Antilles  l'avantage  de  posséder  une  immense 
réserve  de  terres  neuves.  Aussi  la  colonisation  conlinue-t-elle  à  s'y 
développer.  Un  rapport  récent  signale,  en  particulier,  le  progrès  des 
cultures  arborescentes.  Le  nombre  des  orangers  a  doublé  depuis  dix 
ans.  Les  citronniers  se  sont  multipliés  plus  rapidement  encore  et  la 
récolte  des  citrons  a  doublé  en  un  an.  C'est  un  fruit  que  les  Austra- 
liens consomment  en  grande  abondance.  Outre  que  son  jus  entre 
dans  la  confection  du  punch,  il  sert  à  préparer  également,  vu  la 
ciuileurdu  climat,  des  boissons  rafraîchissantes.  Jusqu'ici,  l'Australie 
avait  été  obligée  d'en  importer. 

On  plante  aussi  beaucoup  d'oliviers,  et  le  nombre  des  pieds  dépasse 
actuellement  soixante  mille.  Le  commerce  de  l'huile  d'olive  est, 
parait-il,  très  rémunérateur,  ce  qui  est  facile  à  croire,  car  l'olivier  est 
un  arbre  qui  no.  pousse  que;  dans  certaines  régions  privilégiées. 

La  surface  planlc-eeu  vignesa  triplé,  on  piMi  s'en  faut,  deiniis  IS')(». 


Î'M)  L\    SU!  •  - 

On  a  rccons^',  on  1H*.)H.  plus  de  neuf  millions  di*  pieds.  1^  KtuIIp  do 
vin  dr  1H!>1*A  ôlé  d'en%iron  soixante  mille  lnH-lolitres  l..'lt:î.*.MO  gal- 
|r>n-<  . 

<;••<*  divers  progrès  n*nlisés  par  la  rullun*  arl»on'srenle  onl  pour 
ctFol  de  rendre  les  Auslrulirns  plus  intl«'f'rn.!nfils  nu  |Hunl  de  vue 
C'conoinique.  Le  sentiment  de  eette  indi'*|>  <•  ne  peut  (|ue  reo- 

forcer  chez  eux  cet  esprit  d'autonomie  |»olitique.  dont  In  proclamation 
récente  de  la  fédération  australienne  a  été  la  dernière  exproAsioD. 


Si  les  diverses  colonies  d  Australie  se  nipproclienl  les  une*  de> 
aulri's,  on  ne  peut  en  dire  autant  d«'s  diverse-*  provinces  qui  consli- 
tiienl  l'empire  d'\ulri«lie.  Nos  lecteurs  onl  tu  «lans  les  journaux  le 
récit  des  H-ènes  violentes  (|ui  ont  marqué,  depuis  un  mr<\<.  les 
réunions  du  nouveau   Heischralli.  Plus  que  jamais  les  Tel  m 

montrent  intransigeants  sur  la  question  des  langues  et  sur  les  im- 
munités des  régiou'i  qu'ils  repré->«>ntent  Plus  que  jamais  U*s  Alle- 
mands, surtout  ceux  qui  s'inliliilenl  libéraux.  afRchent  la  prétention 
«le  tout  germaniser  par  une  eentralisalion  p^li^slnle  et  d'investir 
Ii'Ur  langue  d'un  monopttje  légal.  Il  en  n-Hiiih-  une  vérilnlde  guerre 
civile,  circonscrite (lans  l'enceinle  du  parlement,  mai»  «|ui  reprtjduil, 
!»ou»  celle  forme  resireinle,  les  lutte'»  de  la  guerre  de**  llussitf»s  et  de 
la  guerre  de  Trente  ans.  Le»  intérêts  enjeu  n'ont  pas  changenu  fond, 
hien  que  les  mieurs  tu*  soient  considérnhl<>menl  m*' 

L'empereur  tl'Aulriche  —  aujourd  liui  I  iii 

mon<le         m.'inifeote.  en  présence   de  ce-  ••xucmi  iii>».  i  -liude 

et  une  deroitnigellieiit  Itieii  roinprélienHiMes.  \h"*  Voix  v  <  ..  ..  id  |Miur 
prédire  que  l'unité  de  s«tn  empire  ne  durera  |ms  plus  (|ue  lui.  I)'nulri*s 
voix  répondent  que  ces  pnqiliéles  sont  trop  pesMini.Htes,  el  que  la 
nationalité  autrichienne  est  plus  solide  qu'on  ne  le  croit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  clair  qu'une  lK>nne  partie  des  Allemands  d'Autriche 
lotinienl   les  veux  vers  l'Allemagne,  tandis  que   les  T<  "  «ni 

pret«*  h  tout,  même  h  l'insurreetiun.  |K>ur  «léfen«lre  leiu-  ii.i.iimiih«« 

nationales.  l.°\>>''-i>  l st.  semlilel-il.  le  |H>int  de  l'Kun^pe  iloU  une 

cri-ie  générale  |.  ^i  le  p|ii>  facilement  •♦tirtir   t.'e-t  pourquoi  il  eni 

fort  i\  désirer  que  dos  arrangements,  fussi-nt-ils  illogiquer«.  inter- 
viennent entre  les  partis  en  lutte,  et  prolongent  In  dun>e  de  celle 
tiioH,ii(|ue  de  peuples,  qui,  nynnt  nSisIé  dejii  h  Innl  de  chocs,  a  peut- 
être  '  '  pour  en  *iipporl«T  d'anlre-,  s^ui»  'ifinces 
lie  dix.ii^rig.iiKin  ^  en  trouvent  hn*n  '«en:«ili|«Miient  aiigiie-iiM-i ". 

Vt.    U'A/AMIIUA. 
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VII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne  Grèce,  par  Paul 
GuiRAUi),  professeur  adjoint  ù  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Paris.  1  vol.  gr.  in-8°,  fasc.  XII  delà  Bihliolhrtfur  de  la  Fociilh'\ 
Alcan,  Paris. 

Cette  étude  historique  sur  la  main-d'œuvre  industrielle  dans  Tan- 
tiquité  présente  un  intérêt  particulier  à  notre  époque  où  sont  agitées 
tant  de  questions  concernant  la  classe  ouvrière. 

L'auteur  s'occupe  de  la  situation  des  personnes  qui  exerçaient  en 
Grèce  les  métiers  industriels  et  non  la  manière  dont  elles  les  exerçaient. 
Il  n'a  touché  ce  dernier  point  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
comprendre  le  genre  d'existence  de  l'ouvrier.  Il  a  porté  son  attention 
sur  les  hommes  plutôt  que  sur  les  choses  :  organisation  de  l'indus- 
trie, répartition  du  travail  entre  la  main-d'œuvre  libre  et  la  main- 
d'œuvre  servile,  rapports  réciproques  des  ouvriers  et  des  patrons, 
taux  des  salaires,  etc. 

Nous  aurons  probablement  l'occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage 
remarquablement  instructif,  qui  fournil,  sur  la  condition  dos  divers 
travailleurs  dans  la  Grèce  ancienne,  un  certain  nombre  de  faits  sur 
lesquels  peut  s'appuyer  la  science  sociale. 

Le  catholicisme  social  depuis  l'encyclique  «  Rerum  Novarum  », 
par  i\I.  Max  Turmann,  jjrofesseur  au  collège  libre  des  Sciences  so- 
ciales. —  Alcan.  Paris. 

Ceux  que  l'on  appelle  les  catholiques  sociaux,  et  que  l'on  a  dési- 
gnés quelquefois,  par  abus  de  langage,  sous  le  nom  de  «  socialistes 
chrétiens  »,  professent  sur  l'organisation  du  travail  un  certain  corps 
de  doctrines  qu'il  est  intéressant  de  connaître. 

M.  Max  Turmann,  qui  a  exposé  ces  doctrines  au  collège  libre 
des  Sciences  sociales,  publie  aujourd'hui  le  résumé  de  ses  cours. 

Après  avoir  fait  Ihistorique  du  mouvement  d'idées  qui  a  provo(|ué 
et  suivi  l'encyclique  Kcrina  Novarum  sur  la  condition  des  ouvriers, 
l'auteur  s'occupe  des  diverses  mesures  qui  pourraient,  selon  lui  et 
selon  le  groupe  qu'il  représente,  contribuer  au  soulagement  de  la 
classe  ouvrière  :  limitation  <hi  travail,  introduction  de  l'élément 
ouvrier  dans  l'administration  de  l'usine,  salaire  familial,  organisa- 
tion professionnelle  cd)ligaloire,  développement  de  l'intervonlion  (1(> 
rr^lal,  iùen  de  famille,  proteclion  internationale  des  travailleurs.  Il 
combat  les  écononnsles  libéraux,  le  «  ca|)ilalisme  »,  l'usure,  la 
spéculation,  et  se  fait  le  champion  de  la  »  démocratie  clirétienne  ». 
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les  dfM'iiinciils  sur  l(*s4|u('l->  I  .mil  lit  .iiiiiuir  sa  iii>^<    ••   r<<ii<ii,.i  mi 

SOUl,    ri'pr-  »••■''•      "•'"      iinl...rt.-|nlO    iMMIIIII'-    ''•      tr.v    lit      |1    <  •  •>.  ^UIlU>   UDC 

mine  «le  i  ^      '•"  <*PU\  €|ui  iiit  a  Hé 

«lit  ou  écrit  sur  ces  questions,  en  divers  pays,  par  les  n<  i- 

tlioliques  :  discours,  profçri mines,  roanifestini.  vtpux  de  ctingr»*'*,  el<*- 
l.<^  «ix  di*rnièreâ  pages  sont  consacrt*es  à  la  >•  liiMiofcraphie  •  du 
sujet  traité. 

l/oiivra^e  ot  de   ci'iix  qui  provoquent  les  discussions,  mats  qui 
méritent  haut  la  main  1  cpitliuti:  de  sérieux. 


Nous  ri»cexons  le  premier  exemplaire  de  l'.l rAi/r<ij/#'  entre  Halians, 
revue  nouvelle,  consacr<'*eii  une  propagande  que  son  tiln*  indique  suf- 
liNainiiienl. 

Ce  numéro  rnntient  den  articles  de  MM.  Prt'déric  f^assy,  Itaphael- 
tleorges  l.é\y  et  Marillier. 

Certains  points  des  idées  ex|>osées  prêteraient  a  la  diM'Ussion  ; 
mais  lintention  est  noNeel  généreuse,  et  la  revue,  d'une  faron  g^n^ 
raie,  marche  dans  le  sens  du  progrès. 


itomans  .so<-iau\  de  M.  (•.ktiri<-i  li  ^            ij.i  ; 
L'Abdication,  chez  Hriguet.  Kl,  rn<   •••    i: Paris. 

Fnit-f  n.iioin*    I  fil  /   P.  titlii  iir\     *•     ri|.'   I  l'.iris 

!•!  ne  auteur 

i'iini  i^ii'^i   I.    I     tifiii    1  t'i  tiioilf  «*»/-l/    luirniT'i/  »"/  jkhii  uui't   ir    inmiin 
tii,,,,il  n'i'tl-tl  fiiit  à  In  mhm/»*!' 

'      yii»'  Ir  chnslutHnnif  n  fait  pour  la  frmmf. 
L'ftftril  rhr^tim  et  Ut  a/faitrs. 

i.e.H  iroiN  hrochures  se  trouvent  ^Uv^  l(|«>ud  el  lUrral,  *,  rue  Ma- 
dame. Paris.  Prix  :  (iO  centimes  . 


I^  thrrctrur  (itérant  :  K(lm>>i)d  |)kuoi.iks. 


tvro««  trait  ritiM  -  r««i« 


QUESTIONS   DU  JOUR 


LE  RÈGNE  DE  L'ANARCHIE 

DANS  LES  RELATIONS  ENTRE  EMPLOYELUS  ET  EMPLOYÉS 

LES  GRÈVES  DELBEUF  (1) 


11  a  été  démontré,  dans  un  précédent  article,  que  le  mouve- 
ment gréviste  de  1899  et  de  1900  avait  été  le  résultat  de  la  com- 
binaison chimique,  en  quelque  sorte,  de  deux  éléments  sociaux  : 
l'état  inorganique  des  relations  entre  employeurs  et  employés 
d'une  part,  la  prospérité  industrielle  et  commerciale  de  l'autre. 
Nous  avons  constaté  que.  pour  la  très  grande  majorité  des  ou- 
vriers fran(;ais,  la  suspension  concertée  du  travail  était  le  seul 
moyen  de  faire  prévaloir  leur  droit  aune  hausse,  des  salaires, 
pendant  les  périodes  de  prospérité  industrielle,  et  que  l'absence 
de  toute  autre  voie  régulière  suffisait  à  attester  un  état  anar- 
chiquc  et  désorganisé.  Qui  donc  estimerait  que  les  relations 
entre  deux  Ktats  sont  normales  et  saines,  si  ces  deux  gouverne- 
ments n'avaient  d'autre  ressource  que  la  rupture  des  relations 
diplomatiques  ou  la  guerre,  pour  trancher  les  conflits  qui  les 
divisent? 

Il  importe  aujourd'hui  de  pousser  plus  avant  notre  étude  en 


(l)  Cet  article  fait  suite  à  relui  qui  a  paru  en  février  sur  la  même  question.  Science 
Sociale,  t.  XXXI.  p.  105. 

T.  xx\i.  21 


2<U  U    SCieXCE   SO  lALE. 

observant  atleiilivemciil  les  ^Tt^ve»  clle*-m«^me«,  abstraction  faite 
»lf  leur  nombre  i-t  de  leur  fré<|Ufnc«'.  cl  la  inétluKle  — 
on  (iirnit  mieux,  hélas!  l'absence  île  méthcNle  —  suivie  piiur  les 
«/t-rifirer,  les  poursuivre  et  les  Irnitinrr.  On  \a  \oir  i|ue  cel 
r\anien  ne  nous  fournira  malbeurcuscment  «|ue  la  surabondante 
contirmation  des  constatations  relev»*es  dan*  notre  premier 
article. 

Toute  frrèvc  n*e^t  pas  ni-cessairoment  une  preuve  de  la  mau- 
vais*» organisation  <les  rslalions  ontrt*  iMiiployeurs  el  rmployf>. 
rt.  en  sons  inverse,  l'absoncp  de  pK-ves  ne  suflit  {Misa  attester  la 
tM)nnc  organisation  de  ces  relations.  Kn  cette  matière  comme  en 
toutes  les  autres,  on  retrouve  la  siuirulièrt»  complevité  et  lenche- 
vêtrement  de>  plit^nom^nes  iVonomiques,  et,  puis(|u*on  a  l'Iiabi- 
ludf  de  coiiiparer  la  pri^ve  h  la  jruerre  entre  deux  l-ltats  — cette 
comparaison  est  dailleurs  trt's  crtissière  et  peu  exacte  — on  peut 
rappeler  que  la  puerre  ne  disparaît  |>as  nécesMiirement  l<ir«|ue 
deux  Ktats  établissent  entre  eux  des  relations  plus  rt^^-uliùres  et 
plus  saines.  \^^^^  de  l'elfroyable  rétrimc  industriel  qui  sévijMut 
en  .\nKb''«'rre  au  début  de  ce  sii»cle ,  el  en  France  vers  IHio. 
aloni  que  des  enfant.s  de  huit  el  dix  ans  travaillaient  |>arfois 
quinze  heures  |Nir  jour  pour  un  salaire  dérisoire,  il  n'y  avait  pas 
de  grèves.  \\c  même  aujourd'hui,  le»  infortiiiiées  eréatun»8  qui. 
p«»ur  liO  centimes  |>ar  jour,  se  soumettent  i\  un  travail  épou- 
vantable dan«  les  holfalares  «le  Sicile,  et  les  Nègres  ou  le»  In- 
diens qui,  ilans  les  plantations  du  Texas  ou  le»  htuirnHas  mexi- 
caines, mènent  une  vie  si  dégradée,  ne  se  mettent  pas  non  plus 
en  grève:  et.  sans  aller  si  loin,  ne  sait-on  {tas qu'il  existe  à  Pari» 
des  milliers  de  couturières  et  de  lingères  que  le  5»rrfi/iw</-»y«/rw# 
opprime  et  qui  ne  peuvent  songer  A  une  suspension  concertée  de 
travail.  Tout  leur  interdit  une  pareille  combinais<»n.  leur  ex- 
trême niis«''re,  leur  dis|>ersion,  le  grand  nombre  de»  ouvrières  en 
ch•^mage  toujours  prèles  A  prendre  la  place  de  celles  qui  refuse- 
raient le  travail. 

I>e  même  encore,  pour  empnmter  h  la  région  nniennais*'  un 
•  rhantillon  s«»cial  diirerent,  on  ne  voit  pas  se  mettre  en  grève 
rrtie  mavsc  innondtrable  d'hommes,  de  femmes  et  d'adolescents 
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qui  sortent  des  filatures  et  des  tissages  de  coton  après  un  travail 
de  onze  heures  et  dont  la  vie  matérielle  familiale  et  morale  in- 
cline pourtant  si  visiblement  vers  la  désorganisation.  Et  com- 
ment le  foyer  serait-il  bien  constitué  et  attrayant,  quand  la  mère 
de  famille  le  quitte  à  5  h.  45  le  matin  pour  n'y  rentrer  qu'à 
6  h.  i  ï  du  soir,  sauf  une  courte  apparition  d'une  demi-heure 
pour  le  repas  de  midi?  «  Ce  sont  encore  de  bons  enfants  », 
comme  disent  les  patrons:  et,  en  effet,  ce  sont  de  braves  gens, 
restés  encore  sous  l'influence  des  idées  calmes  et  ordonnées  que 
la  vie  rurale  avait  développées  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  la 
génération  précédente  ;  et  pourtant,  à  y  regarder  de  près,  il  est 
facile  d'apercevoir  en  eux  le  développement  progressif  dun 
mauvais  régime  industriel. 

L'absence  de  grève  n'est  donc  pas  nécessairement  un  signe 
de  bonne  organisation  du  contrat  de  travail.  En  sens  inverse, 
avons-nous  dit  aussi,  l'apparition  d'une  grève  n'atteste  pas  fata- 
lement l'existence  d'un  régime  défectueux.  En  Ang-leterre  et  aux 
Etats-Unis,  on  voit  sou%'ent  des  ouvriers,  très  sérieusement  grou- 
pés en  des  syndicats  stables  et  fixes,  se  concerter  pour  assurer  le 
chômage.  Le  contrat  qui  lie  l'employé  à  l'employeur  peut  toujours 
être  dénoncé,  puisqu'il  se  renouvelle  par  tacite  reconduction 
chaque  huitaine,  chaque  quinzaine  ou  chaque  mois.  Il  est  loi- 
sible à  l'acheteur  ou  au  vendeur  de  travail  de  déclarer  qu'il  ne 
veut  plus  se  porter  acheteur  ou  vendeur,  et  lorsque  plusieurs 
ouvriers,  connaissant  l'inutilité  d'une  suspension  isolée  de  tra- 
vail à  laquelle  se  déciderait  un  ouvrier  individuellement,  «  met- 
tent leurs  têtes  ensemble  »  [put  their  head  togetlwr)^  cette  en- 
tente ne  rend  pas  illicite  l'acte  ainsi  -combiné.  In  employeur  a 
le  droit  de  déclarer  à  ses  ouvriers  qu'il  ne  peut  plus  les  employer 
s'ils  ne  consentent  pas  à  une  baisse  de  salaires  de  10  pour  100, 
ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  à  uu  chômage  de  deux 
jours  par  semaine,  et  la  vie  industrielle  nous  donne  des  exemples 
journaliers  de  décisionsdecegenre  (1);  pourquoi  l'employé  n'au- 

1  Voici  un  e\ein|)lt'  très  rétcnl  raiiportf  par  le  journal  le  'Jcnij/.s  i  i  mars  I'.miI), 
•  L  asseinblte  des  patrons  tisseurs  qui  vii-nt  de  se  réunir  à  Slultgard  a  décidé  de  pr(  - 
<'cdiT  à  une  nouvelle  rédutlion  du  travail  dans  les  lissages  :  la  réduction  du  travail 
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rait-il  pas  le  droit  corres|M)n(laiit  ilc  déclarer  (|ue  la  liauv»e  du  pris 
des  %\ï\»s\slauvcs,  racrroiss(*ment  tin  iN^toin»  ré>ul(aiit  do  la  civili- 
sation ne  lui  jK-rmetlcnt  plus  de  rouvrir  ses  fnii>  vénéraux  dexU- 
lencc  avec  un  salaire  m  l»as?  Chacun  joue  ses  cartes  sous  m  re»- 
|>onsal>ilité  propre.  Kl,  après  tout,  s  il  était  fiernii»  uu  suivant  c|ui 
ne  poursuit  i{ue  la  coUNtatation  des  fait«  de  se  départir  de  son 
n'de  d'observateur  impartial  cl  de  manifcNter  sa  s>ni|Mlliieà 
l'un  des  deux  joueun».  il  n  h(*siterait  pas,  semblc-t-il.  à  la  lé- 
moicner  aux  employés.  Oux-ci,  pour  résister  à  la  baisse  des  sa- 
laires ou  obtenir  une  hausse,  sont  tdilijL'és  d'aceomplii-  un  acte 
«iiftioile,  c'est-à-dire  d'établir  une  entente  entre  tous  les  cama- 
rades, parfois  très  nombreux,  d'une  même  usine  ou  d'une  m^me 
circonscription  industrielle,  tandiN  que  le  patron,  étant  k  lui 
seul  la  contre-partie  de  tous  h-s  ouvriers,  n'a,  pour  rt^sister  à  une 
hau<ise  ou  obtrnir  une  baivse  de  salaires,  t|u'à  pren<lre  une  dé- 
cision personn<*IIe,  ou  tout  au  plus  à  se  concerter  avec  un  nom- 
brc  relativement  restreint  d'i-mployeurs. 

l'uis(jue  la  jçrî've  n'est  pas.  |»ar  elle-même,  indicatrice  d'un 
bon  ou  d'un  mauvais  refrime  de  relations  entre  patrons  et  ou- 
\riers,  il  importe  de  rechercher  si  li**  irrV'ves  (|ui  ont  été  décia- 
rc'es  en  France  pendant  ces  deux  dernière»  années,  attestent.  |>ar 
la  manièn*  dont  elles  ont  été  déclan'-es  et  conduites,  l'existence 
d'une  sa^'e  et  prévoyante  oriranisation  ftuvrière.  l<c  langaf?e 
emploie  S4>u\ent  une  expression  unitpie  pour  traduire  des  ider> 
Irèsdiirérifntes;  un  Canaque  ou  un  lro<|Uois  est  un  homme  auN>i 
bien  (|ue  Newton  ou  Pascal,  et  pourtant  cpiel  abîme  b*s  sépare! 
«le  même  il  y  a  ileux  sortes  de  grèves,  celle  de««  disciplines  et 


f«itc  dan*  c<«  éUbliM«iiM>nU.  U  j  «  quriqur   lrm|>«.   é  été  et  I J  9^  H  porlAil  Mr 

.7  io  porirr  la  rrJor i 

a.i..:  .     i...» - 1 .     ^xm  d  Mlrtaa;:» 

Mlht^ivr  A  crUr  r^>lulion    >  On   Irouvr  UmiI  nalurrl  «|tN>  ïn  rvmAoymn  |>r 

tlr«  roavrnlion^  d<>  "•  $rnrr  à  lrur«  ri<  tani  àr  »ut- 

•1  ;  :.  ^   .;.  ,  - 

dtial  Ir  coOl  d«  rrvirnl  r«l  majora   mai»  iitnorr  l  «mi  qur   daa*  \r  i**mkft  f««  Irtoa- 

tiirr*  i^prtMiTtnMil  df   nan    mois»  grandr*  didkullr*  *  r^ailibrrr  Irvr  bvdftrt  t»mA- 

liai' 


LE    RÈG-VE    DE    L  ANARCHIE.  297 

celle  des  désorganisés  :  c'est  ce  qu'il  importe  de  montrer  au- 
jourd'hui. 

Pour  le  mieux  faire,  il  nous  parait  plus  simple  de  rappeler 
brièvement  les  phases  d'une  grande  grève  anglaise  célèbre,  celle 
des  mécaniciens,  en  1897,  et  d'en  noter  les  traits  caractéristi- 
ques. 

Depuis  plusieurs  années,  l'union  des  Amalgamated  Engineers 
négociait  pour  obtenir  la  réduction  à  huit  heures  de  la  journée 
de  travail,  dont  la  durée  ordinaire  était  fixée  à  neuf  heures,  et 
cette  demande  était  spécialement  instante  de  la  part  des  ou- 
vriers mécaniciens  de  Londres,  sur  qui  la  longueur  des  distances 
à  parcourir  matin  et  soir  pesait  plus  lourdement.  La  plupart  des 
grands  établissements  de  construction  mécanique  résistaient  à 
cette  requête,  mais  bientôt  il  sembla  que  le  succès  était  possible. 
Nous  nous  souvenons  encore  de  l'intérêt  sympathique  avec  la- 
quelle l'attention  publique  s'attachait,  en  1896,  à  la  réforme  de 
la  grande  maison  Mather  et  Plaît  de  Manchester,  qui  venait  d'in- 
troduire la  journée  de  huit  heures,  et  qui  devait  être  bientôt 
suivie  dans  cette  voie  par  la  très  importante  usine  Brotherhood 
de  Londres.  Poussés  par  ces  exemples,  qui  démontraient  à  leur 
point  de  vue  la  possibilité  de  la  réforme,  et  se  souvenant  aussi 
de  la  résistance  qu'avait  rencontrée  l'introduction  de  la  journée 
de  neuf  heures  et  qu'avait  seule  pu  vaincre  la  grande  grève  de 
1871,  les  ouvriers  mécaniciens  concertèrent  entre  eux  une  sus- 
pension de  travail.  Le  5  juillet  1897,  après  un  congé  régulière- 
ment donné,  la  branche  londonienne  des  Amalgamated  Engineers 
mettait  i\  l'index  cinq  grands  établissements  de  la  métropole. 
C'était  la  grève  par  échelle,  une  des  tactiques  les  plus  redouta- 
bles de  la  stratégie  ouvrière  moderne  et  grAce  à  laquelle  les  gré- 
vistes sont  soutenus  par  une  contribution  levée  sur  leurs  ca- 
marades des  autres  établissements  en  activité.  Naturellement 
les  patrons,  discernant  le  sort  qui  leur  était  réservé,  résolurent 
do  faire  front  aux  grévistes,  et  un  lock  ont  général  fut  décrété 
par  les  employeurs  londoniens  dont  les  ouvriers  étaient  affiliés  à 
l'union  qui  avait  déclaré  la  mise  à  l'index.  De  Londres,  le  mou- 
vement gréviste  s'étendit  à  diverses  villes  d'Angleterre  et,  comme 
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le  iock  nul  »lc8  patrons  donnail  parloul  la  ré|)li(|ue  aux  prvveH 
de»  ouvriers,  il  arriva  qu'à  la  iiii  de  décembre  1>*^T  11"  «">•» 
mécaniciens  avaient  c|uitté  leurs  ateliers. 

Au  mois  de  janvier  1HÎ»8,  il  devint  évident  que  les  patrons 
demeureraient  victorieux,  .\ussi,  lorsque  le  vote  fut  rt'vuli^re- 
ment  ouvert  par  les  ^'K'vistes,  Va. 315  votants  seulement  se  pré- 
sentt^rcnt  et,  comme  -iH.ÔHH  hnlletius  s«'  prononcèrent  en  faveur 
de  la  reprise  du  travail,  alors  que  13.727  bulletins  seulement 
demandaient  la  continuation  de  In  trrève.  lotts  les  ouvriers  et 
Intis  les  patrons  convinrent  <le  rouvrir  les  ateliers,  le  lundi 
31  janvier.  Pendant  cette  grève  de  sept  mois  moins  une  semaine, 
la  solidarité  n'avait  été  violée  par  aucun  membre  des  deux 
armées  belligérantes  et  la  paix  était  conclue  sans  représailles,  car 
aucun  patron,  ni  aucun  ouvrier  n'était  exclu  pour  avoir  joué  un 
rôle  proéminent  dans  la  préve  ou  dans  le  lork  nul. 

Il  est  utile  de  formuler  sur  ces  faits  les  remarïjues  sui- 
vantes : 

r  La  suspension  concertée  de  travail  ne  fut  déclarée  qu'après 
l'expos»'  pn'cis  de  la  réclamation  |»ar  des  délégués  réguliènMnenl 
élus,  et  a/tri-s  l'échec  des  longues  négociations  «pii  avaient  été 
entamées  pour  examiner  celte  réclamati«>n. 

•i"  l.e  moment  arrêté  pour  la  déclaration  des  hostilités  était 
habilement  choisi.  Kn  elfel.  on  sait  que  l'année  IHÎ)7  compte,  avec 
la  préc4Hlente  et  la  suivante,  parmi  les  trois  années  les  plus  pro»- 
|N^rcs  que  le  commerce  brilantiique  ait  jamais  connues.  Comme 
nous  visitions  l'.Vngleterre  A  l'automne  1891»,  nous  nous  souve- 
nons qu'on  n'apercevait  de  toutes  parts  cpic  de  nouvelles  usines 
en  constniction  ou  d'anciens  établissements  en  voie  d'acrandi«- 
sement.  Ce  choix  du  moment  opportun  était  facile  |M»ur  les  mé- 
caniciens, parce  qu'ils  avaient  su  mettre  à  leur  télo  des  hommes 
éclairés  et  siigaces,  qui  avaient  h  leur  disposition  un  service  très 
complet  de  renseignements  sur  l'état  du  marché  du  travail. 

3*  Sans  nier  I  importance  du  sentiment  de  solidarité,  senti- 
ment sans  le<piel  l'action  concertée  d  un  ^rand  nombre  d'hommes 
est  impossible,  il  est  certain  que  les  ouvriers  se  lançaient  dans 
la  gré\e  sons  l'action  dune  pensée  consciente  et  individuelle  et, 
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pour  la  très  grande  majorité  des  iDtéressés,  l'acte  était  volontaire 
et   raisonné . 

i°  A  un  autre  point  de  vue  encore,  la  suspension  de  travail  avait 
été  préparée  de  longue  main  par  l'accumulation  d'un  fonds  de 
prévoyance  considérable.  Sans  parler  des  économies  person- 
nelles que  beaucoup  de  grévistes  pouvaient  avoir  faites  et  dont 
le  cbifïre  ne  saurait  être  déterminé,  sans  parler  non  plus  du 
crédit  individuel  dont  ils  pouvaient  jouir,  l'union  des  Amalga- 
matcd  Engineers  avait  une  encaisse  disponible  et  liquide  de  huit 
millions  de  francs  et,  d'autre  part,  cette  union  est  si  solidement 
organisée,  la  perception  des  cotisations  est  si  certaine,  qu'elle  a 
pu  emprunter  près  de  six  millions  de  francs.  Avec  un  pareil 
capital,  les  mécaniciens  anglais  pouvaient  faire  la  grève  en 
hommes  libres  et  non  en  affamés;  les  patrons  étaient  prévenus 
que  la  lutte  serait  sérieuse  et  longue  et  les  leaders  des  ouvriers 
pouvaient  compter  sur  la  fidélité  de  leurs  troupes. 

5°  Grâce  à  ce  fonds  de  prévoyance,  des  distributions  régu- 
lières de  secours  furent  faites  aux  grévistes,  et  «  quoique  les  pri- 
vations, sinon  les  souffrances,  ne  leur  aient  pas  été  épargnées, 
cependant  ils  ne  se  trouvèrent  pas  plongés  dans  la  détresse.  Les 
allocations,  modestes  sans  doute,  mais  proportionnées  au  nombre 
des  membres  de  chaque  famille,  leur  permettaient  de  vivre;  ils 
subissaient  des  retranchements  de  confortable,  mais  non  la  mi- 
sère noire  (1)  ». 

6"  A  aucun  moment,  les  mécaniciens  anglais  ne  se  sont  livrés 
à  des  manifestations  tumultueuses;  moins  encore  ont-ils  songé 
jamais  à  endommager  la  moindre  machine-outil,  à  dévaster  un 
établissement,  ou  à  molester  les  ouvriers  qui  ne  s'associaient 
pas  à  leurs  revendications.  Laissons  ici  encore  une  fois  la  parole 
à  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dont  on  ne  saurait  contester  lamour 
passionné  de  l'ordre  matériel  et  économique  :  «  Cette  grève  gi- 
gantesque et  prolongée,  dit-il,  s'est  déroulée  sans  aucun  dé- 
sordre, non  seulement  sans  aucun  trouble  matériel,  mais  même 
sans  récriminations  véhémentes.  Les  deux  partis  luttaient  comme 

(1)  L'Économiste  français,  12  février  1898. 
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ilci»  joueurs  d'échecs.  I.'ortln*  moral  égalait  |»res<|ue  l'ordre  dan* 
le*  rues.  Cela  prouve  en  faveur  des  ouvriers  liritanni(|ues.  »  Ea 
eiïet,  on  n'entendit  aucun  chant  révolutionnaire,  aucun  homme 
politique  ne  fut  invité  ou  ne  s'invita  lui-niùmc  à  venir  surexciter 
le  couniîre  de»  ardents,  ranimer  le  zèle  des  tiède*  et  entraîner 
les  inditlercnls  :  il  ny  avait  pas  de  place  |>our  le  rï'kie  de  •  chauf- 
feur ",  et  personne  ne  désirait  entendre  de>  discours  sur  -  !•• 
cluunliardement  général  de  la  société  capitaliste  ••. 

7*  Uuand  des  hommes  font,  (Mandant  plusieurs  moi»,  preuve 
d'une  telle  discipline  et  d'une  pareille  ntaltrisc  d'eux-mêmes,  et 
quand,  parmi  leurs  comfMitriotes.  se  trouvent  un  8rrand  nombre 
d'hommes  de  cette  même  formation,  il  est  inévitable  que  leur 
cause  suscite  bien  des  sympathies.  Ln  effet,  les  g^révistes  recueil- 
lirent plus  de  quatorze  millions  de  dons;  plusieurs  crand»  em- 
ployeurs leur  lirenl  des  avances  considérables  et  un  groupe 
important  de  professeiirs  d'Oxford  se  prononça  en  leur  faveur. 

8°  ba  gn>\'e  prit  hn  dans  tous  les  ateliers  le  même  jour  et  à  la 
même  heure;  aucun  traité  de  paix  individuel  n'était  intervenu 
avant  le  i9  janvier  1898;  chaque  membre  des  deux  grou|»es  ad- 
verses avait  trt»p  le  .sentiment  de  la  solidarité  pour  compromettre 
ainsi,  par  lAcheté  et  par  égolsme,  la  cause  de  ses  collègue*,  et 
d'autre  part  ce  même  sentiment  n'aurait  pas  toléré  que  le  traité 
ilu  p.iiv  emportât  l'exclusion  d'aucun  ouvrier  |>our  fait  de  gr^ve, 
ou  d'aucun  patr«>n  |K>ur  fait  de  lock  ouf. 

»*  Chacun  des  contractant»,  en  apposant  sa  signature  au  l>asde 
la  convention,  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  la  li<léle  exécu- 
tion des  engagements  récipnxjues.  (^tte  fidélité  était  assurée 
pour  deux  raisons:  d'aliortl,  parce  que  le  traité  n'avait  pas  été 
ari*aché  à  l'autre  contractant  |>ar  l'intimidation,  la  surpri*'oule 
concours  dune  intervention  arbitraire  :  chacun  se  n'ndait  compte 
que  le  jeu  avait  été  loyal,  qu'il  y  avait  eu  /air  fttay  et  que  les  con- 
ditions économiques  du  marché  du  travail,  non  l'arbitraire  de 
l'homme,  dictaient  en  quelque  sorte  les  conditions  de  l'accortl.  Kn 
wrond  lieu,  chacun  savait  ipi'en  face  de  lui  une  organtsatiou 
puivsante,  stable  et  fortement  dixiplinée.  était  capable d'imjïoaer 
b'  n'spcct  de  la  convention  tout  h  la  fois  A  ses  membres  mécon- 
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tents  OU  récalcitanis  et  aux  membres  du  groupe  opposé.  Aucune 
violation  individuelle  n'eût  été  tolérée,  et  les  deux  syndicats  se 
fussent  associés  pour  la  réprimer.  GrAce  au  double  groupement 
syndical,  les  hostilités  avaient  pu  être  poursuites  avec  calme,  et 
avec  modération  :  grâce  aussi  à  ce  double  groupement,  la  con- 
vention finale  avait  une  sisrnification  précise  et  si.  au  cours  de  la 
grève  .  quelques  patrons,  dont  l'éducation  économique  était  peu 
avancée,  se  prirent  à  maudire  la  société  des  Amalgamated  Engi- 
neers.  qui.  avec  une  discipline  admirable,  prononçait  progressi- 
vement la  fermeture  des  ateliers,  ils  purent  reconnaître  plus 
tard  l'étendue  de  leur  méprise  :  et  le  colonel  Dyer.  chef  du  syn- 
dicat patronal,  plus  avisé,  ne  cessa  de  déclarer  que  la  disparition 
de  l'union  àes  Amalgamated  Engineers  eût  été  un  grand  mal. 

Ayant  ainsi  sous  les  yeux  le  type  d'une  grève  dans  un  milieu  à 
groupement  patronal  et  ouvrier  stable  et  discipliné,  examinons,  en 
suivant  la  même  méthode  monographique,  un  type  de  grève 
française.  Nous  le  prendrons  à  Elbeuf,  ville  réputée  pour  sa  fa- 
brication de  draps  de  laine  de  belle  qualité. 

Plusieurs  motifs  nous  ont  sruidé  dans  ce  choix. 

D'abord,  la  population  ouvrière  de  ce  centre  industriel  pré- 
sente un  échantillon  moyen  de  beaucoup  de  milieux  ouvriers 
français;  le  régime  de  la  grande  usine  n'y  est  pas  très  ancien, 
et  les  tisserands  elbeuviens,  naguère  soumis  à  l'intluence  que  la 
campagne  a  eue.  soit  sur  eux-mêmes  pendant  leur  enfance,  soit  sur 
leurs  parents  immédiats,  sont  encore  ce  qu'on  peut  appeler  de 
braves  gens;  les  idées  révolutionnaires  n'ont  exercé  sur  leurs 
esprits  qu'une  séduction  limitée  (1). 

D'un  autre  côté,  le  travail  des  industries  textiles  est  à  mi- 
chemin  entre  ce  que  les  Anglais  appellent  le  unskilled  labour  et 
le  skilled  labour,  entre  le  travail  du  manœuvre  ou  du  journalier 
et  l'habileté  technique  de  l'ouvrier  d'art.  Il  n'eût  pas  été  légi- 
time de  prendre  pour  exemple  une  grève  dedébardeui*s  de  port  ou 
d'ouvriers  en  bronze.  De  plus,  la  population  ouvrière  elbeuvienne 
présente  une   homogénéité  parfaite  :   la  filature  et  le  tissage  de 

:  A  la  Ctiambre  des  députés,  le  représentant  de  la  circonsiription  d  Elbeuf  siège 
au  centre  gauche. 


lu  iflJnc,  a^tc  tous  ifur>  aicr>>oirci,  mjuI  iu  seul  travail  indus- 
triel et  h  |>oinc  nperroit-<»n  tle-ci  de-là  une  usine  ne  se  rattachant 
pas  a  celle  industrie. 

Flnfin  et  surtout,  il  nuus  a  iiaru  (|uc  liu  luuuMiucut  i.'ri-\isie 
ell>euvien  se  dégageait  avec  une  netteté  s|)éciale  une  grande  le* 
çon  pour  ceux  qui  veulent  discipliner  leur  esprit  à  l'enseigne- 
ment des  faits.  De  l'avis  de  tous,  la  population  ouvrière  ellieu- 
vienne  était  animée  jiis<]u'en  ces  dernières  années  d'un  excellent 
esprit,  et  cet  esprit  est  loin  d'avoir  di>paru;  jamais  il  n'y  avait  eu 
A  Klbeuf  de  grève  (|uclc|ue  (>eu  importante,  et  jamais  les  |»atntnH 
n'avaient  renconlK*  chez  leurmiuvriers  la  moindre  résistance.  Or 
voihV  i|ue  soudainement,  à  l'improviste.  un  mouvement  éruptif 
s'est  maiiifrsté  A  l'automne  île  1!»»0:  spécialement  du  V  novembre 
au  0  decendire  1900,  les  suspensions  concertées  de  travail  ont  été 
•ii  nomlireuscs  et  si  variées  que,  de  l'avis  de  tous,  on  a  assisté  A 
Kll>eut  à  une  sorte  d'essai  de  mobilisation  pour  la  grève  générale. 
On  peut  donc  mesurer  avec  précision  dan>  cette  ville  l'action  dis- 
solvante cpiexcrce  diiis  un  milieu  industriel  la  violation  per> 
sistante  des  lois  s4N*iales  relatives  à  l'organisation  du  travail  :  on 
y  voit,  spectacle  douloureux  et  instructif  entre  tous,  de  braves 
ouvriers  et  des  |»atrons  bienveillants  marcher  incons4Memment 
vers  lu  guerre  M^iale.  Les  premiers  ei  iients ont  été  terri- 

bles: personne,  six  moisan|>aravant.  ne  kxul  crus  possibles. 

Le  véritable  début  du  mouvement  gréviste  elbeuvien  doit  être 
placé  au  dimanche  V  novembre  1900.  Sans  doute,  il  y  avait  eu 
auparavant  quelqu(>s  escaruiouches,  notamment,  k  la  lin  de  sep- 
tembre, la  grève  des  rattacheurs  de  la  maison  Kra*ukel-Ulin.  colle 
lies  tisseurs,  des  façonniers,  et.  en  «►ctobre,  celle  des  :I18  Irieiitesde 
chiiïons  de  la  maison  Pierre  Hesplampies  et  C",  mais  ces  attaques 
isolées  n'étaient  que  de  faux  d«'p.irt«  et  n'avaient  que  mieux  dé- 
montré la  nécessité  de  la  cohi'sion,  au  moins  |>a9S(igère.  pour 
mener  i\  bien  une  grève.  I.onicpic  une  po|iulation  ouvrière  est 
n'duile  au  système  habituel  de  la  pulvérisation,  elle  est  obligée, 
quoiqu'elle  en  ait,  de  se  c«»ncenlrer  et  de  s'unir,  ne  frtt-ce  que 
pour  quelques  heures  ou  p»Mir  ipiebpies  jour»»,  si  elle  veut  «lécla- 
HT  une  urève  qui  imisse  avoir  quelque  chance  de  succ^. 
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C'est  ce  que  comprirent  bien  les  chefs  du  mouvement  gréviste 
qui,  au  mois  d'octobre  1900,  essayèrent  de  réunir  les  ouvriers  en 
une  action  commune  pour  obtenir  un  relèvement  des  salaires;  les 
grèves  du  Havre  venaient  après  tant  d'autres  de  surexciter  la  po- 
pulation elbeuvienne  et  il  semblait  que  le  moment  propice  était 
venu.  Des  conférences  publiques  furent  organisées,  des  affiches 
furent  apposées,  en  même  temps  qu'on  adressait  aux  journaux 
amis  des  «  communications  ».  Voici,  à  titre  de  document,  le  texte 
de  l'une  de  celle-ci  annonçant  une  c  onférence  publique  sur  «  l'or- 
ganisation syndicale  et  sa  nécessité  contre  la  baisse  des  salaires  »  : 

«  Camarades, 

«  Depuis  longtemps,  la  vie  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile par  suite  de  la  diminution  des  salaires  et  de  l'augmentation 
des  vivres,  conséquence  forcée  des  impôts  de  toutes  sortes.  Il  est 
temps  de  réagir  contre  cet  état  de  choses  qui  nous  mène  à  la  plus 
grande  misère.  H  n'appartient  qu'à  nous  de  vouloir  pour  pou- 
voir. Soyons  unis  pour  défendre  nos  droits,  nos  salaires  et  l'ave- 
nir de  nos  enfants. 

«  Le  vent  des  revendications  sociales  souffle  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  il  faut  adhérer  en  masse  aux  chambres  syndi- 
cales et  étudier  nos  intérêts  économiques;  c'est  par  la  solidarité 
que  nous  pourrons  atténuer  la  concurrence  existant  entre  les 
travailleurs. 

«  Par  l'action  syndicale,  nous  pouvons  de  suite  arrêter  la  baisse 
des  salaires,  c'est  pourquoi  nous  vous  convions  à  cette  confé- 
rence [)Our  discuter  avec  nous  les  questions  du  travail. 

«  Considérant  que  nous  sommes  tous  solidaires  dans  la  lutte, 
nousadressons  un  chaleureux  appel  aux  citoyennes,  nous  invitons 
aussi  les  indifférents  à  venir  nous  entendre,  car  nous  sommes 
certains  que  le  jour  où  ils  auront  compris,  ils  viendront  grossir 
les  rangs  des  adhérents  de  nos  chambres  syndicales. 

«    Lks  Or(;amsatf,urs. 

«  Kntrée  :  10  centimes.  —  Cratuit  pour  les  citoyennes  (i).  » 

(1;  Le  l'élit  Kouennais,   11  novembre  1900. 
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Cetlo  propng^antlt'  rui  iiu  «lemi-suco's,  pu  ce  sens  qu'elle  réassil 
bien  à  sjuU'ver  cetlc  population  ouvrière  ellieuvionn**,  d'ordi- 
nnin-  si  pacifique  et  à  douer,  mais  elle  no  réussit  pas  à  établir 
•  litre  les  douze  mille  ouvriers  de  riiiduslrie  lainiï^re  la  cfdirsion 
uécessairc,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  plus  faeile  de  pr<Kluir«*  dans 
les  esprits  un  mouvement  dis|>ersé  et  cliaoli(|ue  de  &oul«'veiiieiit 
et  d'indiK^natiou,  que  de  grouper,  ne  fût-ce  que  pour  quelque> 
jours,  ces  indifrnations  en  un  faisceau. 

Trois  corporations  semblent  s'être  montrées  plus  ca|>ablesque 
les  autres  de  groupement  eohésif  :  les  décatisseurs,  les  foulon- 
nierset  les  teinturiei-s  viiii*enten  irrande  majorilê  se  faire  inscrire 
au  syndicat,  .\ussi  convient-il  de  mettre  à  part  et  d'étudier  sépa- 
rément leurs  trois  grévc»s. 

l.'lioiiiicur  d'ouvrir  le  feu  de  la  véritable  bataille  re%'int  aux 
pre8seui*s  décatisseurs.  Le  dimnnche  \  novembre,  aprrs-inuii. 
le  secrétaire  de  la  Kédéralion  elbeuvienne  «le  l'industrie  lainière 
lit  parvenir  i\  sept  patrons  décatisseurs  de  la  ville  une  letlr<>  ul- 
timatum, Irllre  4/ur  n'avait  prrcrdrr  aurtinr  drmaïuie  prrolah/r 
ft  tiont  la  fir^parotion  avait  m^inr  rtr  trniir  dans  Ir  pht\  yrand 
serrrf,  aux  termes  «le  laquelle  les  pressi*un«  demandaient  iV  francs 
par  semaine  au  lieu  de  ii,  les  décatisseurs  iJ  au  lieu  «le  il  et 
la  suppression  des  beures  supplémentaires,  l/cs  employeur»  étaient 
iuf«»rmés  «pie  si.  «lans  les  2V  beures,  une  réponse  satisfaisante  n'é- 
tait p{is  iloiinee.  le  travail  cesserait  le  manli  matin  «lans  tous  les 
établissements,  l.a  lacti(|U«>  était  babile  :  pour  l'apprécier,  il 
faut  s;ivoir  i|ue  le  décalissat:e  (\st  la  dernière  opération  que  subit 
létolFe  «le  laine,  avant  «l'être  livr«>e  aux  cttmmissionnaires  ou  aux 
maisons  «b*  pn».  ««t  «pie  le  «lécati^eui^e.  sauf  «lan>  les  deux  jfrandev 
maisons  Kr.i-nkel-HliQ  et  Hlin  et  Itlin.  est  exécuté  |»ar  «b»s  fa«;on. 
niers.  «'est-A-dire  par  <lesin«luslriels  qui  se  rbarcent  de  ce  Iraxail 
pour  le  e«)mpte«l(*s  fabricants  «le  drap.  Kn  ambiant  le  «bvalisMiire. 
on  arrêtait  «In  même  coup  toute  livraison  «les  ètoITes  de  l'été  1901 . 
au  moment  même  où  celte  livraison  était  la  plus  urcente  p«iur 
le  fabricant  «dilitré  de  satisfaire  aux  enjmirements  pris  vis-à-vi*» 
«le  ses  client-^ 

I .«'S  sept  patrons  \ i.<«<  -  |'tr  li  U'ilie  ultimatum  se  conc«rlrrïiil 
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et  informèrent  les  ouvriers  qu'ils  se  mettaient  à  leur  disposi- 
tion, à  condition  que  le  travail  ne  serait  pas  suspendu  avant  qu'une 
solution  fût  intervenue.  Les  ouvriers  n'acceptèrent  pas  cette  in- 
terversion des  rôles  et,  le  mardi  matin,  la  grève  fut  effective- 
ment déclarée  dans  quatre  établissements.  Les  patrons  proposèrent 
alors  une  augmentation  de  salaires  de  10  "  „,  qui  fut  également 
repoussée.  La  journée  et  la  soirée  du  mardi  lurent  employées  à 
une  active  propagande,  si  bien  que  deux  établissements  de  déca- 
tissage  durent  fermer  le  lendemain  mercredi,  et  un  autre  le 
jeudi.  Ce  même  jour,  des  lettres  ultimatums  émanant  de  la  com- 
mission de  la  Bourse  du  Travail  furent  envoyées  à  quatre  autres 
chefs  d'établissements  et,  au  bout  de  quatre  jours,  la  grève  des 
décatisseurs  était  àpeu  près  générale.  En  fait,  elle  ne  le  devint 
jamais,  car,  au  milieu  delà  semaine,  plusieurs  patrons  se  déci- 
daient à  accorder  l'augmentation  demandée,  d'autres  transi- 
geaient avec  leurs  ouvriers  et  leur  accordaient  des  satisfactions 
partielles;  de  sorte  que,  le  samedi  matin,  la  grève  des  presseurs 
décatisseurs  était  terminée.  Les  ouvriers  avaient  remporté  une 
victoire  complète  dans  la  plupart  des  établissements  et  obtenu  de 
très  importants  avantages  dans  les  autres. 

Du  type  de  cette  première  grève,  il  convient  de  rapprocher 
celle  des  foulonniers,  quisuivit.  et  celle  des  teinturiers:  toutes  trois 
attestent  le  môme  etfort  vers  la  suspension  concertée  de  travail, 
et  toutes  trois  furent  déclarées  par  une  lettre  ultimatum  très  se- 
crètement préparée,  adressée  aux  patrons  et  leur  déterminant  un 
délai  de  2'»  heures  pour  réfléchir.  Mais  on  voit  que  l'effort  est  péni- 
ble, car  si  l'entente  s'établit  à  peu  près  lorsqu'il  s'agit  de  charger  un 
délégué  de  rédiger  une  lettre  ultimatum,  elle  n'est  plus  aussi  com- 
plète lorsqu'il  s'agit  de  mettre  la  menace  à  exécution,  de  quitter  l'a- 
telier; elle  diminue  plus  encore  lorsqu'il  faut  continuer  et  main- 
tenir le  chômage  ou  reprendre  le  travail.  Suivant  l'habileté  du 
patron  à  persuader  à  ses  ouvriers  que  leur  demande  est  illégi- 
time, suivant  son  influence  sur  leur  esprit,  suivant  surtout  que  les 
suggestions  de  la  faim  pressent  plus  ou  moins  tels  ou  tels  ouvriers 
ou  que  la  parole  d'un  de  leurs  camarades  est  plus  chaude  et  plus 
entraînante,  on  voit  les  ouvriers  de  tel  ou  tel  établissement  traiter 
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isoléiiirnt  avec  leur  employeur,  à  des  coodilioiis  transaction- 
nelli*s.  h.iiiH  ce  ça»,  il  \  a  en  n'alité  double  d«'fi>ction  :  l'em- 
plovrur  rompt  |»ar  éLToisine  ou  tiouci  de  m  lran(|iiillit<'  la  solida- 
rili  (|ui  doit  l'unir  aux  autres  employeurs,  et  le^  employés  ne 
laissent  pas  dans  un  moindre  eml>arras  leurs  camarades  de»  au- 
tres alelirr». 

(les  faits  purent  surtout  être  constate*»  |>our  la  grève  des  tein- 
turiers «pii  iVhoua  partiellenienl,  ^"^rAce  à  l'iialiilcté  d  un  |katron. 
Olui-ci  avec  bonhomie  dit  A  ses  ouvriers  :  •  Voyons,  me»  cliers 
amis,  il  y  a  cpiarante  ans  que  je  suis  avec  vous  dans  le  métier  : 
je  n'ai  jamais  eu  de  ^rève  et  jamais  non  plus  je  n'ai  entendu 
parler  <le  syndicat,  ni  de  bourse  de  travail.  Vous  demandez 
une  ancmentaion  de  3  fnincs  par  semaine  :  je  vous  propo«ie 
1  fr.  5»;  je  ne  peux  pas  vous  accorder  <lavantai:e  <>.  Le»  teintu- 
riers acccpt»'rent.  leur  défection  entraînait  léchée  de  toute  la 
grève  des  teinturiers;  et,  un  mois  après,  le»  |>atrons  prali»piaient 
des  coupes  sonibres,  Iniveottant  les  fortes  têtes,  les  meneur»; 
ceux-ci,  devant  rimpo>»ibilitr  île  trouver  du  travail,  ont  dû  quit- 
ter le  pays. 

Voili\  la  description  sommain*  des  tr«>i$  grèves  les  mieux  or- 
ganisée» du  mouvement  ellnuivien  de  novembre  1900.  A  cAlé 
de  celles-ci,  il  faudrait  pouvoir  décrire  les  quarante  autres 
grèves  isolées  et  |>arcellaire»  «pii  se  déroulèrent  allègrement  pen- 
dant un  mois,  eldire comment,  pendant  cette périmle.  l«»»trieu»es 
«le  chitrons  en  atelier,  les  apprèteurs.  les  tileur»,  \cs  rattacheur». 
les  ti>s«'urs.  les  laineur»,  les  échantillonueurs.  les  bonnetiers, 
lescoupeurs  de  peaux  «le  lapins,  lesencolleurs.  les  ounliMieurs,les 
porteui*»  d'ensouple»  cessèrent  le  travail  par  petits  groU|iea  de 
huit,  douxe.  vingt,  trente,  dans  l'établissement  de  M.  C,  puis 
tian»  lelui  de  M.  Il  .  puis  dans  cilui  de  M.  I,.  On  put  alors  con- 
templer dans  son  plein  j<»ur  ce  qu'est  une  poussière  humaine 
'•.  Suivant  les  hasards,  suivant  que  dans  tel  groupe 
il  se  trou>'ait  un  ouvrier  A  la  parole  plus  cnllamnu«e  tpie  les 
autres,  on  formulait  au  petit  Ininheur  une  revend ic.ttion  «piel- 
<  '«nipie.  que  l'on  nbandfunail  peut-être  tleux  heures  plu»  tani  . 
•  Chaque  jour,  pemlanl  trois  seu»aine».  nous  disait  un  membre  de 
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la  commission  de  la  Bourse  du  Travail,  et  souvent  plusieurs 
fois  par  jour,  et,  aune  heure  quelconque,  les  tisseurs  de  tel  ou  tel 
établissement,  ou  les  échantillonneurs  de  tel  autre,  ou  les  lai- 
neurs  de  tel  autre  encore,  venaient  me  trouver  à  la  Bourse  du 
Travail,  où  des  délégués  siégaient  en  permanence,  et  me  disaient  : 
«Vous  savez,  nous  venons  de  nous  mettre  en  grève;  nous  deman- 
dons une  augmentation  de  salaire  et  nous  comptons  bien  que 
vous  et  la  Bourse  du  Travail  vous  allez  nous  soutenir  dans  nos 
revendications.  «Le  premier  soin  du  malheureux  délégué  perma- 
nent était  alors  de  demander  à  ses  interlocuteurs  d'exposer  leurs 
griefs,  afin  de  pouvoir  les  notifier  officiellement  au  patron  qui, 
le  plus  souvent,  n'avait  été  saisi  que  d'une  demande  assez 
vague.  Parfois  la  grève  durait  un  tiers  de  jour,  parfois  une 
journée,  parfois  trois  ou  quatre  jours:  le  plus  souvent,  une 
transaction  intervenait  entre  les  ouvriers  de  tel  établissement  et 
leur  patron,  celui-ci  refusant  à  peu  près  invariablement  de 
traiter  avec  le  secrétaire  du  syndicat  ou  un  délégué  de  la  Bourse 
du  Travail,  Les  mêmes  forces  chaotiques  qui  avaient  amené  la 
déclaration  delà  grève,  en  amenaient  aussi  la  fin;  suivant  les 
hasards,  les  ouvriers  de  tel  établissement  acceptaient  une  tran- 
saction que  le  patron  ou  les  ouvriers  de  tel  autre  repoussaient, 
et  pourtant  le  travail  était  identique. 

En  présence  de  ce  mouvement  gréviste  universel,  un  grand 
nombre  d'employeurs,  ne  doutant  pas  que  la  suppression  du  tra- 
vail menaçât  leur  fabrique,  avaient  pris  les  devants  en  accor- 
dant une  augmentation  de  salaire.  Il  arriva  à  plusieurs  reprises 
(jue,  quinze  jours  après  cette  concession,  les  ouvriers,  voyant 
que  leurs  camarades  de  l'établissement  X  ou  Z  avaient  obtenu 
à  la  suite  d'une  grève  une  augmentation  plus  forte  que  la  leur, 
formulaient  une  nouvelle  requête  et  déclaraient  ne  plus  pouvoir 
se  contenter  des  conditions  dont,  peu  de  jours  auparavant,  ils 
s'étaient  déclarés  satisfaits.  De  toutes  parts,  aussi  bien  du  côlé 
des  employeurs  que  du  côté  des  employés,  c'était  l'action  inor- 
ganisée, dispersée  et  tumultuaire  dans  un  mouvement  qui  de- 
mandait par  déliuition  même  la  cohésion,  l'entente  et  le  serre- 
ment des  coudes.  Il  est  impossible  de  raconter  ici  les  incidents 
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('(^•niiques  ou  trai:i<]ue!»  tic  cette  lutte  île  trois  st-uiaines.  Voici  à 
titre  d'échantillon  un  curieux  récit  que  nous  a  fait  H.  C. 

••  J'ai  chez  moi  six  ou  rtept  lou%'etiers  :  on  ilésig'De  kouh  ce  nom 
lie  simples  manouvres  i|ui  étalent  la  laine  en  l>alle.  alin  de  la 
huiler.  Je  les  piivais  3  francs  par  jour.  In  malin,  comme  je 
>avais  qu'ils  allaient  me  demander  i.'i  centimes  d'aui:nientaliun 
et  <pi  ils  se  proposiiient  de  se  mettre  en  grève,  je  .vins  causer 
avec  eux  à  leur  travail  et  je  leur  lis  expliquer  le  motif  de  leur 
demautle  :  ils  m'ex|>os<'reut  leur  affaire  el  nie  dirent  ipi'auti'efois 
ils  touchaient  2.'»  centimes  de  plus  par  jour.  C'est  vrai,  leur 
dis-je,  mais  le  travail  était  distriliué  de  manière  différente  et 
vous  étiez  six  pour  exécuter  un  travail  l>eaucoup  plus  important 
que  celui  que  vous  exécutez  aujounl'hui.  —  Non.  Monsieur,  me 
•  lit  l'un,  nous  étions  huit.  —  Je  t'assure  que  tu  te  trumpen.  vous 
n'étiez  que  six;  tiens,  veux-tu  parier'/  Si  vous  étiez  huit,  je 
vous  paie  h  tous  une  tourné'e,  ce  soir;  M'ulement.  si  c'est  toi  qui 
|>erds,  tu  paieras  la  tournée  à  tes  camarades.  —  L'autre  hésitait  : 

Allons,  si  tu  es  si^r.  parie  toujours,  ikuis  verrons  hien.  ••  Il  paria 
en  effet:  on  interpella  un  vieux  louvetier,  attaché  i\  la  maison 
depuis  loiiirlemps  et  ipii  travaillai!  a  quelques  mètres  de  U  : 
il  répondit  qu'etrertivement,  on  était  huit  autrefois  et  non  {>as 
six.  ïjf  [ratron  avait  penlii  s4in  |»ari,  ce  (|ui  ne  le  surprit  |»as,  rtir  lY 
ne  C  avait  f ail  ffur  parrr  tfu'il  savait  bien  tircoir  le  prnirr  ;  il 
paya  la  tournée  à  ses  louvetiersqui  se  dirent  que  le  patron  «  était 
un  hon  zii;ue  •>  et  i|ue  sans  doute  les  affaires  ne  lui  permettaient 
pas  d'accorder  l'augmentation  demandée.  M.  i\.  n'entendit  plus 
parler  île  rien;  prohaldement,  ajouta-t-il.  ce  jMiri  m'a  évité 
une  Krève,  car  h  ce  momcnt-U  toute  la  ville  était  en  effcrvcs- 
cenee.  >• 

Kaut-il  ajouter  enlin.  pour  achever  la  «lescriplion  du  mouve- 
iiieiil  gréviste  elheuvien,  (|U«*  de  fréquentes  rt'Minions  puhliipies. 
de  noiiilireiix  appels  A  la  solidarité  eni'taieiil  lesaiixiliaireset  même 
1rs  promoteurs  inilispensahles(l>.  Comme  l'intliistrie  elheuvicnne 

I  (>•  •ppeUrUirnl  fonnul^  Mr  np  Ion  nMidrrr  qH'il  Imporlr  «1<>  tinsaln    Vo  ri 

oarrièrr» 
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emploie  un  grand  nombre  de  femmes  et  que  les  sentiments  de 
celles-ci  sont  d'ordinaire  plus  enclins  à  la  passivité  et  à  la 
soumission,  la  tâche  était  rude  pour  les  organisateurs  du  mou- 
vement qui  ne  ménagèrent  pas  leurs  fatigues  pendant  six  semai- 
nés  et  appelèrent  pour  les  assister  des  camarades  de  la  Bourse 
du  Travail  de  Paris.  La  salle  de  l'Alcazar,  à  Caudebec-lès-El- 
heuf,  ne  chôma  guère  pendant  cette  période;  plusieurs  réunions 
du  soir  furent  spécialement  animées  et  les  discours  qui  y  furent 
prononcés  n'étaient  pas  tous  empreints  d'une  extrême  modération. 

Toutefois  nous  tenons  à  bien  dire  qu'à  aucun  moment  l'ordre 
ne  fut  menacé  par  ces  grévistes  de  l'industrie  lainière  :  pas  une 
machine  ne  fut  détériorée,  aucun  chant  révolutionnaire  ne  fut 
chanté  dans  les  rues  et  aucune  menace  ne  fut  proférée  contre  les 
propriétés  ou  les  personnes.  Pas  davantage  la  liberté  du  tra- 
vail ne  fut-elle  entravée,  et  chaque  ouvrier  resta  libre  de  suivre 
son  propre  mouvement.  La  masse  des  ouvriers  d'Elbeuf,  qui, 
encore  une  fois,  comprend  un  grand  nombre  de  femmes,  n'en 
est  pas  à  ces  violences-là;  mais,  comme  si  la  Providence  tenait  à 
bien  montrer  vers  quel  lamentable  état  social  les  milieux  in- 
dustriels sont  en  train  d'évoluer  en  France,  à  moins'  que  les 
employeurs  et  les  employés  ne  se  décident  enfin  à  suivre  une 
ligne  de  conduite  plus  sage  et  plus  conforme  aux  lois  sociales, 
une  autre  grève,  d'un  caractère  singulièrement  plus  violent , 
se  poursuivait  parallèlement  à  toutes  celles  que  nous  venons 
de  décrire;  cette  grève  des  ouvriers  stéariniers  de  M.  Perré,  à 
Saint-Aubin-lès-Elbeuf,  ne  peut  être  passée  sous  silence. 

Puisqu'il  était  entendu,  au  mois  de  novembre  dernier,  parmi 
les  ouvriers  elbeuviens  de  toute  profession,  que  tous  les  salaires 
devaient  être  accrus,  les  stéariniers  de  la  fabrique  de  bougies  de 
Saint-Aubin  pensèrent  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que 

cl  lissi'uses  de  la  région  pour  venir  se  faire  insrrirc  au  Syndicat,  afin  de  pouvoir  d'un 
commun  accord  revendiquer  nos  droits  méconnus;  car  nous  sonnncs  convaint  us  que 
c'est  par  l'union  que  nous  pourrons  sortir  victorieux  dans  nos  justes  el  légitimes 
revendications  qui  ne  doivent  pas  être  un  vain  mol. 

n  Camarades,  si  vous  pensez  comme  nous  que  c  est  |>ar  1  union  que  nous  pourrons 
arriver  à  vivre  en  travaillant,  vous  répondrez  en  masse  à  notre  appel  en  venant  vous 
faire  inscrire  à  notre  Syndicat.  o'Le/'etit  Ilouettnais,  ir,  novemhrc  1900.) 

T.  XXXI.  Tl 
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le»  i|uel<|ue>  centaines  il'ou\  rien»  u'appartenant  pas  dans  Fllbeuf 
k  la  fabrication  lainière,  ne  |>rolîtai»ftent  pas  de  In  hausse  géné> 
raie  des  salaires,  et  ils  deinandcrenl  une  aucmeutation  de  50 
(  ciitimes  par  jour  à  leur  |»atron.  Olui-ci.  après  un  dizaine  de 
jours  de  rétloxion,  repondit  qu'il  lui  était  imp«>^ilde  d'accorder 
l'augmentation  demandée;  et,  A  la  paye  du  samedi  17  novem- 
bre, il  mit  en  concé  de  huitaine  tous  les  ouvriers  et  ouvrières 
qui  avaient  réclamé  l'a u lamentation.  Otte  mesure  atteitrnait  70 
ouvriers,  dont  .'>!  hommes  i>t  19  femmes,  sur  un  elTectif  lolal  de 
1.'»»  ouvriers,  comprenant  -28  ouvrières.  Les  neuf  femmes  qui 
n'avaient  pas  demandé  l'aucmenlation  de  salaires  étaient  pré- 
cisé-ment  celles  qui  gacniaient  le  moins,  c'est-à-<lire  li  francs 
par  wmaine.  Leurs  camarades  plus  ardentes  étaient  recrutée» 
parmi  les  ouvrières  irninirint  1.'»  francs. 

Les  employés  con-  ..  >  se  concertèrent  aussitôt;  et.  comme 
ils  ne  ris(]uaient  plus  rien,  puisque,  de  toute  façon,  ils  devaient 
se  trouver  sans  travail  à  partir  du  samedi  suivant,  ils  se  réuni- 
rent le  lundi  h  l'heure  du  déjeuner,  et,  s'étant  assurés  de  leur 
accord  mutuel,  ils  dt'-clarèrcnt  le  soir  A  leur  emploxeur  (|u'iN  ne 
n>viendràieut  pas  à  l'atelier  le  lenilemain  matin,  .\insi  fut-il 
fait,  et,  le  nmnii  matin.  70  ouvriers  et  «>uvrières.  sur  l&O.  sus- 
pendaient le  travail.  La  tactique  n'était  point  maladroite, 
car,  plus  on  prenait  le  patron  au  dépourvu,  plus  on  diminuait 
ses  chances  de  se  pourvoir  d'autres  ouvriers.  M.  I*em'',  en  don- 
nant coniré  h  ses  7(1  ouvriers,  avait  di^  escompter  soit  la  possibi- 
lité de  leur  trouver  des  remplaçants,  pendant  le  délai  d'une 
semaine  qui  lui  restait,  soit  le  désistement  des  ouvriers  c<insré- 
dii'>s.que  la  |»ers|»ective  de  rt»!iter  sans  travail  |M)u«serait  proliable 
ment  A  abandimner  leur  prétention.  Kn  se  mettant  en  pn*ve, 
les  ouvriers  ténioiiniaient  que  cette  perspective  ne  les  elTrayail 
pas.  Malheureusement,  ils  ne  se  bornèrent  pas  h  sus|>ondre  le  tra- 
vail |>our  leur  part  et  A  arrêter  en  réalitt^  tout  fonctionnement  de 
l'usine  —  car.  si  M.  I*erré  co^ser^a  ses  HO  autres  ouvriers  et  »»u- 
vrières,  ce  ne  fut  que  |»ar  un  sentiment  de  justice,  et  aussi,  il  faut 
le  dire,  afin  de  ne  |>as  accroître  la  puissance  de  ses  adversaires; 
mais.  A  vrai  dire,  tout  le  travail  de  sa  fabrique  était  pamlrsé; 
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—  ils  recoururent  à  un  système  général  d'intimidation  et  de 
manifestations  tumultueuses,  qui  eurent  pour  effet  de  terroriser 
pendant  une  semaine  la  petite  commune  de  Saint-Aubin.  Aux 
heures  d'entrée  et  de  sortie  des  ateliers,  ils  venaient  essayer  de 
débaucher  leurs  camarades  et  les  saluaient  des  quolibets  les 
plus  désobligeants;  puis,  entonnant  la  «  Carmagnole  »  et  le  «  Ça 
ira  »,  ils  se  dirigaient  en  groupe  vers  «  le  château  du  seigneur 
de  Saint- Aubin  »,  qu'ils  menaçaient  de  suspendre  à  la  lanterne, 
ou  «  de  couper  en  deux,  afin  d'avoir  deux  patrons  aussi  chics 
que  lui  ».  Des  quolibets  de  mauvais  goût  étaient  aussi  proférés 
à  l'adresse  de  la  famille  de  M.  Perré. 

L'employeur  notifia  à  ses  ouvriers  qu'il  était  prêt  à  négocier 
avec  eux  individuellement,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  venir  le 
trouver  dans  son  bureau.  Très  habilement  les  ouvriers  déjouè- 
rent la  manœuvre,  sachant  très  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
transigeraient,  arriveraient  à  des  concessions,  et  que  c'en  se- 
rait fait  de  la  cohésion  d'où  venait  toute  leur  force.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  n'admettraient  de  négociation  qu'avec  deux  de 
leurs  délégués  assistés  d'un  membre  de  la  Bourse  du  Travail. 
M.  Perré,  en  présence  de  l'effervescence  de  ses  ouvriers,  et  aussi 
pour  ne  pas  reconnaître  officiellement  leur  groupement,  pensa 
qu'il  valait  mieux  charger  M.  le  maire  de  Saint-Aubin,  son  ad- 
-versaire  politique,  de  le  représenter,  et  déjouer  en  même  temps 
le  rôle  d'arbitre  entre  les  parties  litigantes.  Le  samedi  donc, 
une  conférence  eut  lieu  à  la  mairie  entre  M.  le  maire  et  les 
délégués  ouvriers,  assistés  d'un  délégué  de  la  Bourse  du  Tra- 
vail, et  le  négociateur,  ne  pouvant  obtenir  une  modération  des 
exigences  des  grévistes,  finit  par  leur  concéder  ce  qu'ils  deman- 
daient. Le  lundi  matin,  le  travail  général  reprenait  à  la  fabri- 
que de  bougies,  à  la  suite  de  la  victoire  complète  des  grévistes. 
Et  remarquons  au  passage  que  les  ouvriers  non  grévistes  béné- 
ficiaient, comme  leurs  camarades,  d'une  importante  augmen- 
tation de  salaires.  «  Ce  fut  une  belle  semaine  pour  nous,  me 
(lisait  un  des  stéariniers  de  cette  fabrique  :  pendant  le  jour,  on 
se  promenait  sur  les  routes  et  dans  les  bois,  on  rigolait,  et  je 
vous  assure  qu'on  ne  s'ennuyait  pas.  Vous  nous  dites  que  nous  ne 
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nous  sommes  pas  comluiU  cumiiic  lies  humiuch  lil>rt>s  et  M*rieiuc, 
mniti  il  ne  faut  \tas  oublier  que  1%  |>eur  que  nous  avons  inspirée 
au  patron  a  beaucoup  contribur  à  notre  succès.  Si  nous  nous 
•■tiuns  comportés   autrement,  nous    n'aurions  pas   réussi   aoisi 
bien.  KoL'ardez  donc  quoi  succès!  .Nous  avons  olitenu  toutr  l'aug- 
Mientation  que  nous  demandions;  on  a  été  forcé  de  traiter  avec 
nos  délé^'uéii.  et  pas  un  v^n-viste  n"a  été  renvoyé!  Si  on  avait 
essiiyi'  d'en  concédier  un  seul,  on  aurait  bien  \u  ipie  nous  ne 
l'aurions  pas  toléré,   hepuis  trois   mois,   nous  avons  fondé  un 
syndicat  îles  stéariuicrs,  cl  les  70  membres  de  ce  syndicat  paient 
léiTuliérement  leur  cotisation  de  50  centimes  prir  mois.  »  |>e  pis 
es\  <pic  cet  ouvrier  ne  se  trompait  pas  sur  les  causes  de  la  vic- 
toire de  ses  camarades,  l'n  ensei^'nemenl  tK'S  frrave  se  dégage 
ainsi  de  la  ^'rève  de  Saint-.Vubin.  Il  n'y  a  pas  de  rai.s<in  de  |>enser 
qui*  la  mani|iulatioii  de  la  stéarine  ait  des  propriétés  spiTitiqiie<> 
capables  île   faire  germer  des   idées   révolutionnaires  dans  des 
cervelles,  que  l'industrie  de  la  laine  maintiendrait  au  contraire 
dans  le  calme  et  la  modération  (I)  :  toute  la  différence  vient  de 
ce  que  b^  stéariniers  et  les  slé.iriniéres  de  Saint-.\ubin  ont,  plus 
que  leurs  camarades  de   l'industrie  textile,   subi  l'influence  de 
la  vie  industrielle  dt'*sori:anis4''e.  Ils  ont  francbi  plustAI  les  éta|»e^ 
vei-s    lesquelles  les  autres  seront  pouss«'*s,  si  on   ne   renonce  A 
suivn*  les  mêmes  errements. 

Telles  furent  les  trois  \«rietes  de  suspensions  concertées  de 
travail  auxquelles  donna  naissance  le  mouvement  gréviste 
elbeuvien.  On  peut  se  demander  pourquoi  ce  mouvement  a  tout 
d'un  coup  llécbi  aux  environs  du  l\  décembre,  et  pitunpioi,  h 
cette  époque,  les  patrons  n'ont  plus  été  exposés  à  \oir  leurs 
ouvriers  quitter  ii  toute  lieure  du  jour  leurs  métiers  et  leurs 
na\ettes.  Sans  doute,  les  emploveurs.  elle*  lesquels  labsiMioc 
de  toute  coliésion  ne  S('*vissait  |>as  moins  «pie  cbex  leurs  adver- 
saires, commeuiaient  à  s'organiser  et  A  établir  entre  eux  une 
entente   néressnire  ;    sans    doute  aussi,    tout    a   une   lin    en    ce 

I    l.«  roin|>iriilr  «Irt  phroomme*  c(onoinH|ur«  r*l  »i  |(raiKi<>  i»e.  lA  m^tM'.  Il  mt  f««l 
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monde;  et,  comme  dans  l'espace  d'un  mois  les  quatre  cin- 
quièmes environ  des  ouvriers  venaient  d'obtenir  une  hausse 
de  salaire,  la  satisfaction  même  pouvait  engendrer  la  satiété. 
Mais  ce  n'était  que  possible.  Depuis  longtemps  les  moralistes 
ont  remarqué  que  les  appétits  de  l'ordre  intellectuel  sont 
aiguillonnés  par  la  satisfaction  même  du  désir.  Vers  la  fin  de 
novembre,  personne  à  Elbeuf  n'eût  été  capable  d'indiquer 
l'époque  où  le  calme  reviendrait  :  les  stéariniers  venaient, 
par  leur  ardeur  débordante  et  leur  victoire,  d'échauffer  encore 
les  courages;  il  y  avait  eu  de  grandes  soirées  à  l'Alcazar  de 
Caudebcc;  le  mouvement  gréviste  était  à  son  point  culminant. 
11  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  les  ouvriers  qui,  quelques 
jours  auparavant,  s'étaient  contentés  de  concessions  partielles, 
ne  reprissent  pas  la  lutte. 

•  Le  lundi  3  décembre,  un  incident  vint  tout  à  coup  jeter  le 
découragement  parmi  les  assaillants;  et  ce  trait  suffirait  à 
lui  seul,  s'il  en  était  besoin,  à  prouver  la  désorganisation 
profonde  des  troupes  qui  livraient  bataille.  Vers  le  20  novem- 
bre, trois  employeurs,  notamment  M.M.  Clarenson  et  Lebret, 
et  MM.  Olivier  et  Picard,  s'avisant  que  ces  ruptures  brusques 
du  contrat  de  travail  étaient  illégales,  puisqu'on  n'y  observait 
pas  le  délai  de  huitaine  dont  l'usage  constant  faisait  la  loi  des 
parties,  assignèrent  leurs  ouvriers  «  en  paiement  de  201  francs 
de  dommages-intérêts,  pour  réparation  du  préjudice  causé  par 
un  brusque  départ  effectué  contrairement  aux  usages  constants 
de  la  place  ».  La  question  ainsi  posée  ne  pouvait  recevoir 
qu'une  solution,  et,  le  lundi  3  décembre,  le  Conseil  des  Pru- 
d'hommes ne  put  que  condamner  les  ouvriers  à  des  dommages- 
intérêts  équivalents  au  salaire  hebdomadaire  de  l'ouvrier  assigné, 
c'est-à-dire  s'élevant  à  vingt  francs  environ.  Vainement  les  dé- 
fendeurs soutinrent-ils  que  le  droit  de  grève,  reconnu  par  les 
lois  du  23  mai  186'i.  et  du  21  mars  188V,  impHquait  nécessai- 
rement le  droit  de  cesser  brus(iuement  le  travail,  qu'au  sur- 
plus la  grève  n'était  pas  une  rupture  du  contrat  dans  la  forme 
ordinaire,  mais  une  svfipfnision  de  travail.  Cette  théorie  subtile 
et  inexacte  ne  fut  pas  accueillie  ;  et  il  est  fâcheux  que  les  ou- 
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vri<*rs  ('ll>cuvienii,  au  li»»u  ilf  reconnaître  In  parfaiio  corrcclion 
de  coltf  (lécikion,  aieni  cm  n'élre  qu'une  fois  de  plus  les  mal- 
licurouftes  victimes  d'uue  man<i*uvrc  |>atn*Male. 

Ouui  qu'il  en  suit,  ce  juffement  du  Contieil  de;»  Prud'hommes 
coupn  court  au  mouvement  trréviste.  La  cause  de  cette  brus4|ue 
terminaison  ne  doit  {lasêtre  cherchée  dans  la  nécesiùté  où  allaient 
»e  trouver  les  ouvriers  de  payer  des  dommasres-intén>ts  à  leurs 
employeurs,  car  il  était  entendu  que  p<*rs4ione  ne  se  propoMit 
d'exiirer  le  paiement  elFectif  de  ce»  rondamnations.  et  les  trois 
patrons.  uprî>$  nv<»ir  ohtenu  trois  décisions  de  principe  contn* 
un  de  leurs  ouvriers,  s'empresst'rcnt  de  n-lirer  du  n^le  toutes 
leui*s  autres  poursuites;  mais  il  parut  aux  grévistes  qu'une 
condamnation  émanant  d'un  tribunal  où  leurs  propres  repré- 
sentants se  prononçaient  en  faveur  des  patmns.  les  mettait  en 
mauvaise  posture  et  que,  de  plus,  cette  faute  légalement  cons- 
tatée permettait  aux  employeurs  de  ne  reprendre  que  le*  ou- 
vriers (pii  leur  agréeraient,  et  de  pratiquer  fi  leur  aise  des 
e(»upes  s«md»res  parmi  les  meneurs  ou  les  moins  tlociles:  le  sen- 
timent, vague  sans  doute,  mais  très  ri'el  néanmoins,  de  l'état 
de  puhérisation  de  In  population  ouvrière  elbeuvienne  [wussa 
le>  grt'vistes  à  se  désister  d'un  mouvement  qui  aurait  donné  au 
moins  une  apparence  légale  au  lM>>rotlage  et  k  l'exil  des  plus 
dévoués  d'entre  eux  aux  intén'-ts  de  leurs  camarades.  (V>mme. 
d'autre  part,  les  ouvriers  jugeaient  ahs^dument  impossible  de 
faire  grève  en  se  soumettant  A  1  olisorvation  du  congé  A  huitaine, 
le  travail  rt'gulier  reprit  partout  A  Klbeufet.  A  partir  du  (i  dé- 
cendire,  on  ne  vit  plus  de  métiers  ii  tisser  soudainement  aluin- 
donnés  h  neuf  heures  du  matin  ni  des  cuvées  d  indigo,  prépa- 
rées deux  heures  auparavant.  gAtées  et  pcrtiues  parce  que  les 
teinturiers  ne  voulaient  plus  continuer  de  travailler  1^  période 
aigui^  des  grèves  avait  duré  exactement   un  moi<« 

l.e  lecteur  aura  lui-même  s|>ontanément  rapproché  le  mou- 
vement gréviste  ell>euvien  de  la  gn^ve  de^  mécaniciens  anglais, 
et  certes  le  rapprochement  est  suggestif! 

A  suivre.  >  Paul  ltiRK\i. 
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LE  FRANC    (1). 

(troisième  partie) 

Le  guerrier  odinique,  org-aiiisateur  du  transport  public  des 
émigrantsde  la  Plaine  Saxonne,  a  maintenu  son  cadre  de  marche, 
sa  truste  communautaire,  après  son  arrivée  sur  les  territoires 
peuplés  de  Gallo-Komains  et  de  Vieux-Germains,  et  il  a  fait  de 
cette  truste  un  pouvoir  public  conforme  à  toutes  les  traditions 
patriarcales. 

A  côté  de  lui,  l'émigrant  agricole  en  famille  particulariste  a 
rompu  l'ordre  de  marche  et  s'est  isolé  sur  un  domaine.  Nous  al- 
lons lui  voir  faire  de  son  droit  de  propriété  un  pouvoir  pubUc, 
qui  supplantera  l'autre  et  triomphera  du  régime  patriarcal. 

Voici  tout  dal)ord  un  fait  étrange  :  Une  troupe  de  volontaires, 
hardie,  aguerrie,  victorieuse,  homogène,  peu  nombreuse,  où 
tous  peuvent  aisément  se  connaître  et  s'entendre,  ne  songe  pas 
un  instant  à  se  maintenir  en  garde  prétorienne,  en  corps  de 
Mamelouks  ou  de  Janissaires,  pour  dominer  son  chef  et  exercer 
par  lui  le  pouvoir.  11  faut  que  ces  gens  n'aient  pas  eu  du  pou- 
voir le  même  sentiment  que  les  autres,  ils  ont  dû  le  concevoir 
d'une  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

0)  Voir  l'arlicle  précédent,  mars  1901.  Science  sociale,  t.  X.\XF.  p.  23'.». 
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IlétiormuiH  les  émiirranU  de  la  iMaiiie  Saxonne,  qui  vont  affluer 
tout  A  leur  aise  sur  le  territoire  con(|uis,  ne  formeront  plus  de 
bandes  arniées;  ils  entreront  isolément,  incesrxaminmt  indtTini- 
ment,  au  pré  de  leur  plus  entière  lil*erté. 

D'ailleurs,  le  clan  mrrovintrien,  dont  le  premier  Miin  i  rt*'  de 
supprimer  tous  les  chefs  existants  de  bandes  franf|ues,  «  .  u- 
tiellement  .soucieux  île  préserver  son  territoire  de  toute  tenta- 
tive nouvelle  d'invasion  par  les  armes.  Si.  par  aventure,  les 
Saxons  se  prési-ntenl  à  la  frontière  en  corps  militaire,  le  Méro- 
vingien accourt  et  les  repousse.  Si  les  Tliurintriens.  les  Souabes 
ou  les  Alemans,  délot^és  de  la  vieille  (lermanie  par  les  Slave», 
font  irruption  en  masse  dans  le  Hassin  Uliénan.  le  Mérovingien 
les  désarme,  et  les  laisse  ensuite  s'établir. 

Tne  fois  que  les  émi^ant.s  en  famille  particulariste  ne  pénè- 
trent plus  par  des  ex|téditions  guerrières,  mais  entrent  indivi- 
durlji'ment  sur  les  terres  franques,  il  est  clair  (|u'ils  vont  surtout 
•Miiplir  l<*  pays  le  plus  voisin  de  la  Plaine  Saxonne,  c'est-à-dire 
!«'  IJ.Tssin  itliénan  inférieur  avec  les  vallées  du  Mein  et  de  la  Mo- 
wlle.  \\'\rn  ne  les  |>ouss(>  h  descendre  jusque  sur  le  versant 
atlantique  des  (taules.  C'est  ainsi  qu'il  va  se  former,  sous  la  do- 
mination mèrovinirienne.  deux  groupes  de  popidation  très  net- 
tement tranchés  :  dans  le  |{assin  Ithénan  inférieur,  une  popula- 
tion où  domine  la  famille  particulariste  :  dans  le  Ikissinde  la  .Seine, 
entre  .Somme  et  I.,oire.  une  population  où  dtunine  la  famille  pa- 
triarcale désorganis4*e.  Ottc  seconde  région  est  la  seule  partie 
de  la  vieille  (iaule  celtiipie  qui,  jusfpi'à  l'arrivée  de  T.lovis.  ait 
complètement  échappé  h  toute  domination  germanique  quel- 
conque et   soit  demeurée  alisolument  celte  et  romaine. 

On  compreml  par  cette  dilFérence  de  formation  les  caractères 
op|M)sés  de  ces  deux  groupe»  de  population,  .\ussi  leur»  terri- 
toires prennent-ils  bienti'it  deux  noms  qui  s'opposent  l'un  A 
l'autre  :  Austrasie  et  Neustrie. 

b'Austrasie  est  évidemment  le  lieu  où  nous  allons  voir  fleurir 
par  excellence  l'action  de  l'émigranl  franc.  La  .Neustrie,  au  con- 
traire, est  le  lieu  où  nous  avons  vu  s'épanouir,  dès  l'arrivée  de 
(Uovis,  In  truslp  mérovingienne.  Pour  ce  gouvernement  de  clan, 
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quelle  terre  promise  I  Une  terre  demeurée  celtique  I  Et,  par 
surcroit,  une  terre  où  le  régime  de  la  province  romaine  était 
resté  intact  :  l'Empire  s  "y  était  maintenu  jusque-là;  dans  la 
Gaule  déjà  démembrée  par  les  premiers  barbares,  cette  partie 
avait  gardé  le  nom  de  Romanum  Imperhim. 

C'est  parce  que  la  Neustrie  a  été  le  lieu  où  le  pouvoir  du  chef 
des  Francs  le  plus  marquant  a  trouvé  ses  conditions  les  plus  fa- 
vorables et  s'est  fixé,  quelle  a  été  considérée  comme  le  centre 
de  la  nation,  et  qu'elle  a  retenu  le  nom  de  France,  préférable- 
ment  au  reste  du  territoire,  quand  sont  venus  les  morcellements 
et  les  dénominations  diverses  du  pays  conquis.  Mais  l'erreur  est 
palpable  :  cette  région  était  foncièrement  et  essentiellement  cel- 
tique. Le  noyau  de  la  nation  franque,  au  contraire,  s'est  trouvé 
en  Austrasie  ;  là  on  a  continué  à  parler  le  tudesque,  tandis  qu'il 
disparaissait  même  chez  les  Vieux-Germains,  Wisigoths  et  Bur- 
gondes,  pour  faire  place  au  latin  ;  et  c'est  de  là  que  la  famille 
particulariste  et  la  langue  tudesque  se  sont  plus  tard  répandues 
sur  l'ancienne  Germanie,  temporairement  tombée  aux  mains  des 
Slaves.  C'est  ainsi  que  l'Austrasie  est  devenue  le  centre  d'une 
Germanie  nouvelle,  qui  s'est  appelée  l'Empire  Germanique. 
Telle  est  la  destinée  des  noms  :  une  population  éminemment 
celtique  reçoit  le  nom  des  Francs;  et  une  population  éminem- 
ment franque  reçoit  le  nom  des  (iermains. 

Tout  en  s'accumulant  surtout  en  Austrasie,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  Plaine  Saxonne,  les  émigrants  de  famille  parti- 
culariste ne  laissaient  pas  que  de  se  pousser  un  peu  partout.  On 
en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  territoire  mérovingien.  Il 
n'en  est  pas  moins  avéré  que  les  traces  de  l'influence  particula- 
riste vont  se  raréfiant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'Austrasie, 
du  Bassin  Rhénan  inférieur. 

Il  y  a  plus,  et  ça  été  là  un  des  grands  moyens  de  diflusion  et 
de  première  fortune  des  émigrants  francs  :  on  en  trouve  beau- 
coup dans  la  truste  nit^mc  du  Mérovingien  et  dans  les  trustes 
comtales.  Il  semble  qu'il  y  on  ait  eu  autant  que  de  Gallo-Ro- 
mains  et  de  Vieux-Germains.  Ceci  n'a  rien  de  surprenant  et  ne 
fait  que  mettre  en  relief  un  des  traits,  que  nous  connaissons 
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dt'jà,  d(>  la  métliotlr  de  développciiicnl  de  rémigrant  particu- 
larisie.  C«  n'était  |m«  tout,  vn  cfTet.  pour  lui  qui*  de  pénétrer 
aisément  on  Austnisie.  ou  m<^mc  plus  loin:  encore  lui  fallait-il 
uno  première  mise  de  fonds,  en  attendant  la  trouvaille,  l'ciii- 
plette  |K>ut-étre.  en  tous  cas  les  productions  d'un  domaine;  il 
lui  fallait  quel(|ue  chose  qui  remplit  avec  avantai^e  etsuraUtn- 
dancc  Ir  rôle  que  jouait  dans  la  Plaine  Saxonne  la  sulivention 
familiale.  1^  truste,  mérovingienne  ou  comiale.  faisait  cela  à 
niervoilir.  Il  y  avait  là,  nous  l'avons  vu,  des  ofiices  nombreux, 
do  tousranpi,  et  progressifs.  On  y  était  entretenu,  et  on  y  faisait 
lies  profits...  tant  qu'on  voulait.  lk>  plus,  la  cuerre  y  offrait  de>« 
occasions  ovceptionnolles  pour  avoir  du  butin  et  des  terres. 

Ko  réfîimr  de  la  truste  était  donc  morveilleusement  orgunisé 
pour  servir  d'échelle  à  l'émigrant  afin  d'arriver  à  un  domaine. 
.\u.ssi,  que  do  ^-ens  passaient  par  la  truste  et  du  ctmito  et  du  roi  î 
{Jyu-  d'e.\onq>lcs  n  avons-nous  pas  dans  l'histoire,  dans  l'hagio- 
grapliie,  de  Francs  installés  sur  leur  domaine  et  parvenus  h  être 
de  simples  |)articulioi*s,  qu'on  mentionne  comme  ayant  été  plus 
ou  moins  longtemps,  plus  ou  moins  haut,  dans  la  truste  royalo 
ou  comiale! 

Ainsi  se  continue  il  sturinluo,  ni  >••  inodifiaui  nwv  les  iir- 
constances,  ce  procédé  constitutif  du  régime  particulariste  de  la 
famille  :  rémigrant  praticpio  un  métier  transitoire  pour  arri%'er 
à  un  domaine;  en  .Norvège,  il  est  pécheur-cAlier;  dans  la  IMaino 
Saxonno,  p(mssé  h  l'émancipation  par  une  intervention  plus 
aciivo  des  siens,  il  compoM*  avoc  leur  concours  le  sol  même  de 
sa  future  exploitation;  dans  rev|H^dilion  franque,  il  fait  du  bu- 
tin; dans  l)<  pays  conquis,  il  se  fait  antrustion.  Mais  ce  qui  lo 
cnractériso  dans  cos  métiers, qu'il  pratique  comme  tout  le  momie. 
cl  souvent  mieux,  c'est  qu  il  n«'  s'y  adonne  qu'en  vue  d'un  do- 
maine, non  en  vue  de  s'y  prolonger  et  de  s'y  iKirner.  On  voit 
que  ces  Francs,  ipii  n'avaient  pas  voulu  s'incorpon^r  A  la  truste 
en  bande  et  A  perpétuité,  savaient,  s««lon  leur  formati»»n.  se 
servir  d'elle  individuellement  et  transitoiroment.  C'est  de  cette 
fa<  <»n  que  nous  les  trouvtms  auprès  du  Mérovingien,  aprén  qu'ils 
ont  cev»e  détro  sesgardesdu  corps.  T^'tte  évolution  est  curieuse. 
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et  elle  explique  comment  la  truste,  leur  rendant  de  celte  manière 
un  se^^■ice  si  commode,  napas  suscité  chez  eux  une  haine  radicale 
et  un  soulèvement  immédiat  et  décisif.  Ils  se  sont  arrang-és  pour 
se  défendre  contre  ses  méfaits  et  employer  ses  bienfaits,  jusqu'au 
temps  où  ils  sont  parvenus  à  constituer  dans  toute  sa  force  le 
pouvoir  supérieur  et  souverain  du  domaine,  qui  a  éliminé  les  Mé- 
rovingiens et  le  régime  des  trustes. 

Au  reste,  la  truste  était  loin  d'être  le  seul  métier  transitoire 
lucratif  auquel  eût  recours  TémigTant  particulariste.  Et  d'abord, 
dans  la  truste  même,  il  n'y  avait  pas  que  des  fonctions  publi- 
ques :  il  y  en  avait  de  privées,  et  beaucoup.  Dans  la  «  maison  » 
du  roi  et  du  comte,  il  y  avait  emploi  pour  des  artisans  de  tous 
métiers,  métiers  manuels  et  métiers  libéraux.  Il  y  avait  aussi 
l'administration  des  biens  du  fisc,  c'est-à-dire  du  roi,  biens 
immenses,  à  entretenir  ou  à  mettre  en  exploitation,  biens  ré- 
pandus partout  :  des  terres  de  culture  et  d'herbe,  des  forêts, 
de  superbes  landes.  Voilà  qui  était  un  bon  apprentissage  pour 
un  émigrant  agricole  ! 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes  plus  ici  sur 
le  territoire  pauvre  de  la  Plaine  Saxonne,  d'où  se  retiraient  les 
Chérusques  errants,  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  Saxons  ; 
nous  sommes  en  territoire  riche,  en  pays  de  sédentaires  et  de 
cultivateurs,  qui  n'ont  pas  déguerpi  devant  l'invasion.  Que  de 
fonctions  et  de  métiers  de  tous  genres  à  exercer  hicrativement 
auprès  de  la  partie  riche  de  la  population  gallo-romaine  I  Là 
encore,  une  belle  école  de  culture  !  Quel  pays  de  Cocagne  pour 
le  pauvre  émigrant  franc!  Je  comprends  qu'il  se  soit  accommodé 
transitoirement  des  iMérovingiens,  tout  en  faisant  ses  réserves. 

Et  ce  que  je  comprends  aussi,  ce  que  nous  verrons  bientôt,  c'est 
qu'il  ait  si  magnifiquement  passé  de  la  petite  culture  à  la  grande. 

Mais  le  voilà  donc,  après  un  métier  transitoire,  s'il  la  fallu, 
le  voilà  enfin  en  possession  d'un  domaine,  soit  qu'il  ait  trouvé 
un  bel  endroit  inexploité  ou  délaissé,  soit  qu'il  ait  acquis  une 
villa  ou  qu'il  ait  été  assez  habile  ])0ur  se  la  faire  donner  en 
paiement  de  quelque  service.  Comment  va-t-il  s'organiser? 

Suivons  son  mouvement  d'émancipation  et  n'en  perdons  rien. 
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|)-  |i  nous  avons  vu  que  sa  pnlrnliun  d'ôlre  maître  indépen- 
dant sur  Kon  doiiiaine  se  maiiifi'>tait  |Mir  une  résistance  toute 
particulière  à  l'impôt  royal,  si  l»ii«n  »|uc  le  i-  grand  rxacteur  di*s 
Francs  .M.  Fustel  de  (^uulangeti,  en  dépit  de  tous  S4^  telles  et 
de  toute  son  argumentation,  se  croit  obligé  de  déclarer,  dans 
deux  ouvniges  successifs,  ipiil  ponse  au  fond  que  lo«  France 
payaient  tri'S  piMi  ^inl|H^t.  Nous  avons  vu  encon*  une  manifesta- 
tion non  moins  remarqualde  de  l'indcpi'iidnnce  A  la(|uelle  l<> 
Franc  prétemlait  sur  son  domaine  :  il  entendait  qu'aucun  agent 
du  n>i  n'y  entr.U  pour  quelque  hesogne  d'ordre  public  que  ce 
fiU;  il  se  chargeait  de  faire  cette  besogne  lui-méroc.  Kl  en  r«l.« 
il  ne  se  fondait  pas  comme  le  Humain  sur  ce  «pie  la  |M)pulation 
du  domaine  était  esclave  et  relevait  du  maître,  mais  il  se  fon- 
dait din^etement  sur  l'inviolabilité  <lu  domaine;  car.  fait  abso- 
lument nouveau,  il  entendait  exercer  la  p<ilice  et  la  justice  non 
seulement  sur  les  serfs,  mais  sur  les  hommes  libres,  sur  les 
Francs  tels  que  lui.  à  raison  même  de  ce  cpiils  étaient  sur  sa 
terre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ipie  de  constater  ces  prétentions  tlu  pro- 
priétaire franc  et  leur  succès,  il  faut  encore  voir  comment  il  a 
pu  si  bien  réussir.  Kt  c't^st  ce  qu'il  nous  reste  à  faire. 

Voyons  tl'abord,  pour  mieux  saisir  les  choses  par  le  contr.i^',. 
voyons  quelle  était  l'orKanisation  d'un  tlomaine.  avant  larn^ 
des  Francs,  sous  l'Kmpire  en  décadence  : 

1^  domaine  était  cultivé  par  une  bande  «l'esclaves,  vivant  en 
troupe.  I"i,'ts  en  caserne,  <lislribués  par  escouatles  de  dix  pour 
le  travail,  gouvernés  souverainement  par  un  esclave  choisi, 
appelé  le  rmini\.  Le  propriétaire  habitait  en  princi|)e  la  xille. 
le  centre  de  la  rnitns,  où  il  était  d'ailleurs  sévèrement  tenu  par 
les  rescrils  des  Km|»er»Mirs  d'exercer  les  fonctions  «le  r.uriale. 
c'est-A-dire  de  membre  de  la  municipalité.  Non  wulement.  il 
en  était  membrt^  «le  force,  mais  il  en  «levait  accepter  les  «i; 
A  son  tour,  être  duumvir.  par  exemple.  c*e»t-A-dire  consul  nui- 
nicipal.  Il  était,  par  ces  «leux  obligations,  rendu  responsable 
sur  sa  ftirtune  de  l'inq^'it  «le  toute  la  cirita%.  et  chareé  A  son 
tour  d'en  p(»ursuivn>  la  rentrée.  Tous  les  historiens  ont  signalé 
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le  développement  de  ces  centres  de  Cité  dans  les  Gaules,  bien 
plus  encore  au  temps  des  Romains  qu'au  temps  des  Celtes.  Ce 
maître,  sans  doute,  allait  bien  de  temps  à  autre  dans  sa  villa, 
ou  dans  ses  villas.  Il  arrivait  même  quil  y  allât  assez  souvent, 
et,  dans  certaines  occasions,  assez  longtemps;  mais  il  y  allait 
comme  faisaient  Cicéron,  Horace  ou  Pline  :  c'était  en  villé^ia- 
turc.  Il  n'avait  pas  là  son  domicile.  On  voit  bien  qu'il  s'intéres- 
sait parfois,  même  assez  particulièrement,  à  la  culture.  iMais  tout 
cela  n'en  faisait  pas  un  rural,  un  homme  adonné  sur  place  à  la 
gestion  de  sa  propriété  des  champs,  au  gouvernement  direct 
des  gens  de  son  domaine.  Les  affaires  publiques,  les  cultures 
intellectuelles,  les  relations  du  monde,  les  plaisirs  de  la  ville 
ou  de  la  campagne,  étaient  d'ordinaire  pour  lui  le  fond  essentiel 
de  l'existence.  C'était  la  conséquence  de  ses  origines  à  la  fois  pa- 
triarcales et  urbaines,  celtes  et  romaines. 

M.  Fustel  de  Coulanges,  après  avoir  réuni  tout  ce  quil  pou- 
vait trouver  de  textes  pour  représenter  ce  maître  comme  un  châ- 
telain du  moyen  âge,  est  obligé  pourtant  de  conclure  que  le 
propriétaire  romain  n'était  en  fin  de  compte  qu'à  demi  rural  : 
c'est  là  tout  :  et  notez  qu'il  n'est  ici  question  que  des  meilleurs 
exemples  de  propriétaires  romains,  non  des  plus  nombreux. 
«  Ce  qui  est  certain,  dit-il,  c'est  que  tous  les  écrits  que  nous 
avons  du  quatrième  et  du  cinquième  siècles  (voyez  pourtant 
comme  on  approche  de  l'époque  franque!)  dépeignent  l'aristo- 
cratie romaine  comme  une  classe  rurale  autant  qu'urbaine  (voilà 
l'aveu  :  urbaine  donc  autant  que  rurale  1)  Elle  est  urbaine  en 
ce  sens  qu'elle  exerce  les  magistratures  et  administre  les  Cités 
(rien  que  cela!)  Elle  est  rurale  par  ses  intérêts  (les  propriétaires 
absentéistes  les  plus  signalés  sont  ruraux  de  cette  manière!), 
par  la  plus  grande  partie  de  son  existence  (oui,  en  villégiature), 
par  ses  goûts  (oui,  |)ar  ses  goûts  de  chevaux,  de  chiens  et  de 
chasse,  (pii  sont  loin  d'être  exclusifs  des  plaisirs  de  la  ville).  »  — 
[L'Alleu  et  le  Domaine  rural,  p.  9i  à  90.) 

Ce  que  je  viens  de  décrire  était  la  culture  directe  :  on  se  re- 
présente bien  cette  bande  d'esclaves  menée  par  un  esclave  ;  puis, 
ce  maître  venant  de   la  ville  voir  un   pou  comment  fonctionne 
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cette  machine  et  In  remettre  au  |Kjint.  Noter,  encore  une  fois 
(|uc  v'v>{  \v  meilleur  ty|>e.  Heauroiip  ilo  maltrcH  lai<«>aient  faire 
l'rs.lnvc  chef,  ou  ne  connaissaient  que  lui  et  n'avaient  de  leur 
villa  que  ragrément,  point  le  souci. 

Conclusion  :  le  pei*sonnel  qui  peuple  le  tlomaine  romain  n'a 
tluttache  solide  ni  avec  la  terre,  ni  avec  le  maître. 

Indépendamment  do  la  culture  directe,  il  y  avait  U  culture 
indirecte,  par  fermiers,  par  colons,  he  grands  fermiers?  11  n'y 
faut  pas  pens«>r;  un  homme  lihre  riche  achet;iit  et  ne  louait 
pas.  he  tout  petits  fermiers?  (hii.  îles  hommes  lihres  sads  le  hou 
et  san»  aplituiles,  qui  se  i*éduisaient  à  cultiver.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait les  colons. 

Ils  étaient,  d'ahord,  peu  iionihretix.  \a?  malheur  des  temiM  en 
auf^menta  le  nombre,  <lurant  l'Kmpire.  0)mme  ils  n'arrivaient 
guère  h.  payer  leui*s  redevances,  ils  se  trouvaient  liés  |mr  cette 
dette,  iihligésde  continuer  ù  cultiver  tant  qu'ils  ne  |Mi\aient  pas 
tout,  c'est-(\-dirc  indéfiniment,  et  leurs  enfants  après  eux  en 
qualité  d'héritiers  responsaldes. 

Il  me  S4>mhle  cpie  voilà  au  moins  un  (M^rHonnel  attaché  à  la 
terre  et  lié  au  maUre.  Mais  point! 

Les  impôts  avaient  pris  de  telli>s  pnqiortions  sous  l'Kmpiri*, 
pillé  |iar  les  Kuqtereurs  encore  plus  qu«*  par  les  harhares.  que  les 
propriélairt*s  et  les  colons  aimaient  mieux  al>an«lonner,  les  uns 
la  propriété  et  les  autres  la  cultun».  que  d'avoir  A  répondre  «le- 
vant le  lise  de  la  taxe  du  domaine. 

Les  Kjupereurs  imaginèrent  une  ressource  :  trouver  «les  co|on& 
parmi  les  harhares.  <pii  se  tenaient  A  la  porte  de  l'Kmpire.  de- 
mandant des  terres.  On  transporta  les  liarlmrespar  milliers  dans 
lintérieur  de  l'Kuqiire.  .sur  les  domaines  que  rKnq»epeur  ^Init 
oblige  de  ganler  |>our  lui.  faute  d'amateurs,  ou  sur  les  do- 
maines de  particuliers  <pii  s'adretisaient  pour  avoir  des  colons  au 
«  hureau  de  placement  ofliciel  ».  Ceci  est  A  la  lettre.  L'admi- 
nistration iuqiérinlc  ne  réduisait  pas  ces  harhares  en  escla- 
vage, |mrcc  qu'ils  auraient  été  sous  la  res|>onsaliilité  des  maî- 
tres, ce  qui  n'était  pas  l'alTaire  du  lise  :  le  flsc  voulait  des 
cloiis     réputés      lilire-    pour    répondre     persiinnelliMurn!     du 
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paiement   de    rimpùt ,   sur   des    récoltes    à    eux    appartenant. 

On  devine  aux  motifs  de  l'institution  les  résultats.  En  somme, 
le  colon  se  trouvait  ne  travailler  que  pour  le  fisc.  Il  est  assez 
probable  que  son  fermage  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  la  dime 
des  récoltes.  Pour  qu'il  fût  tenu  à  si  peu,  \-is-à-vis  de  son  pro- 
priétaire, ilfallaitquelui-mème  ne  gardât  pasgrand'chose  de  son 
travail,  et  que  la  presque  totalité  du  produit  fût  absorbée  par  le 
fisc.  Dans  ces  conditions,  le  colon  n'aspirait  guère  à  rester  colon  : 
pas  plus  le  colon  barbare  que  le  colon  romain.  Le  propriétaire 
ne  tenait  pas  davantage  à  le  garder,  car,  derrière  le  colon,  il  de- 
meurait responsable  vis-à-vis  du  fisc;  mieux  valait  laisser  la 
terre  sans  culture  et  dire  au  fisc  :  Prenez-la,  si  vous  le  voulez. 

L'institution  du  colonat  des  barbares  manquait  donc  son  coup  : 
le  fisc  allait  se  retrouver  devant  des  terres  vacantes. 

Les  Empereurs  firent  un  pas  de  plus  :  ils  interdirent  aux  pro- 
priétaires de  renvoyer  leurs  colons.  Il  fallait  bien  en  même  temps 
leur  interdire  de  changer  le  contrat  de  ces  colons  :  ce  fut  fait. 
Et.  pour  compléter  la  mesure,  il  fut  également  interdit  aux 
colons  de  se  retirer  de  la  culture. 

C'était  la  culture  forcée  et  immobilisée. 

Voilà  ce  qu'était  la  culture  indirecte. 

Je  laisse  à  penser  quel  est  le  diable  d'intérêt  qu  aurait  bien  pu 
y  prendre  le  propriétaire!  Il  n'avait  absolument  rien  à  y  faire, 
et  aucun  droit  d'v  rien  chansrer.  C'était  le  fisc  il  était  le  seul 
intéressé)  qui  prenait  directement  soin  d'enregistrer  la  conte- 
nance de  chaque  tenure,  le  nom  du  colon,  la  redevance  due  au 
propriétaire;  c'était  le  fisc  qui  veillait  directement  à  ce  que  la 
tenure  ne  fût  pas  abandonnée,  à  ce  qu'elle  fût  reprise  par  les 
héritiers  du  colon. 

Pour  faire  cette  besogne,  le  fisc  appelait  devant  lui.  dans  ses 
tournées,  les  colons  de  chaque  domaine.  Salvien  nous  dit  que  la 
rougeur  lui  monte  au  front,  en  racontant  ces  odieuses  ingérences 
du  fisc. 

Ainsi,  culture  indirecte  ;  le  fisc  complètement  à  la  place  du 
propriétaire,  les  colons  pillés  de  leurs  récoltes  par  le  fisc  et  ne 
restant  que  par  force,  que  par  la  contrainte  publique.  Voilà  en- 
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core  un  |>or»ouiU'l  du  dumaine  qui  n'a  truèrc  d'ntUichc  solide  ni 
a%'cc  le  maître,  ni  avec  le  domaine. 

Tour  com{déter  le  tableau  du  domaine  romain.  di»>oiis  qae 
(|url(|ues  esclaves  étaient  mis  sur  le  m^me  {lied  que  les  colons, 
>aiir  la  (|ualité,  d'ailleurs  fort  peu  appn^iable.  d  homme  libre. 
On  b's  apiR'lait  servi  rasali,  parce  qu'ils  avaient  une  lenure  h 
pnrt.  une  «<  case  »  à  eux,  comme  les  colons:  ou  bien  servi adscrip' 
ticii,  parce  qu'ils  étaient  personnellement  inscrits  par  le  lise  arec 
leur  tenure;  ou  bien  encore  servi  colonarii,  |iarcc  qu'ils  avaient 
ces  (inalo^ies  avec  les  rolons.  Mais  ceci  n'ajoute  et  ne  retranche 
rien  à  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de  la  culture  indirecte. 

Voilà  le  domaine  romain,  tel  qu'il  apparaît  nettement  dam 
tous  1rs  do<*uments  antérieurs  à  l'invasion  franque,  ou  mt^me 
postérieurenjent  dans  lesrescrits  d»*s  Kmpercurs  rpii  n'unent  hors 
du  territoire  franc. 

Voyons  maintenant  l'orj^anisation  du  domaine  «laiis  l.s  p,i>M  s 
sions  francpies.  jKJstérieurement  à  l'invasion  franque. 

La  première  chose  que  fait  l'êmigrant  franc  sur  son  domaine 
est  typitpie  et  absolument  ori^rinale.  Il  prend  une  partie  de  s<tn 
ilomaine  pour  servir  l'antre  :  il  v  atira  un  fonds  servant  et  tin 
fonds  servi. 

M  Kustel  de  C.oul.iii.'  ^  liil  :  Mai»  I«h  Unuiains  avaient  bien  fait 
déjà  deux  |>arts  fie  leurs  domaines  :  une.  qu'ils  exploitaient  di- 
rectement jmr  la  fnmitin  esclaxe  et  le  villirus  esclave,  et  l'autre, 
(pi'ils  exploitaient  indirectement  par  le?»  colons  ou  le»  esclaves  co- 
lonain's.  Il  ne  voit  pas  qu'une  exploitation  directe,  d'un  c«Mé.  et 
une  exploitatiitn  indin^cte.  de  l'autre,  n'ont  jamais  fait  que  deux 
exploitations  essentiellement  M^jKin'es,  et  n'ont  jamais  constitue 
une  organisation  dans  laquelle  l«*s  pens  ipii  habitent  et  vivent  Mir 
une  terre  viennent  cultiver  l'autre,  t'.'est  cependant  pros  comme 
le  monde!  O  n'est  rien  que  de  faire  deux  parts  dans  son  do- 
maine :  la  question  est  de  savoir  ce  «fu'on  fait  de  ces  deux  jwirts 

U'où  e^t  venue  k  notre  Franc  cette  iilée  de  fair«»  serxir  une  |»ar- 
tie  du  domaine  par  l'autre  '  Klle  lui  est  venue  de  sa  tradition 
il  lui.  I.'émicrant  iroth  individuel  était  un  homme  qui  avait  vu 
<>e  rompre  autour  de  lui  tous  les  lien»  p«'rsoaacls.  H  o'étnit  reirtr 
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sur  la  possession,  la  plus  libre  et  la  plus  absolue,  d'un  domaine, 
d'un  domaine  à  lui  tout  seul.  C'était  là  sa  ressource.  Quand  il  a 
voulu  se  faire  de  l'un  de  ses  fils  adultes  un  associé  définitif,  à  quel 
procédé  a-t-il  recouru?  Il  lui  a  fait  concession  de  son  domaine, 
à  charge  de  pourvoir  à  tels  besoins  de  père,  mère,  frères  ou 
sœurs.  Voilà  le  procédé  trouvé.  Il  n'en  avait  pas  d'autre  en  son 
pouvoir.  Quand  ensuite  il  est  descendu  dans  la  Plaine  Saxonne, 
il  a  trouvé  des  gens  aptes  à  faire  des  esclaves  :  les  a-t-il  attachés 
à  sa  personne?  Non,  pas  même  pour  son  service  personnel,  qu'il 
se  contentait  de  faire  faire,  dit  Tacite,  «  par  sa  femme  et  ses 
enfants  en  bas  âge.  »  [Germanie,  XXV.  i  Les  a-t-il  attachés  les  uns 
aux  autres,  sous  un  vi II ici(s? 'Son  :  il  a  attaché  chacun  d'eux  à  un 
coin  de  terre,  dont  il  lui  a  fait  la  concession,  et  il  lui  a  imposé, 
non  pas  de  le  servir,  lui  maitre,  mais  de  servir  une  partie  du 
domaine,  sur  lequel  était  prise  cette  concession.  Ainsi,  même  pro- 
cédé pour  fixer  son  esclave  que  pour  fixer  l'homme  libre,  son 
associé  héritier  :  une  concession  de  terre  et  un  service  rattaché  à  la 
terre,  incorporé  à  la  possession  du  sol,  immobilisé  avec  lui,  se 
transmettant  avec  lui.  Eh  bien!  ce  procédé,  qui  remplace  les  liens 
de  l'homme  à  l'homme,  formule  patriarcale,  par  les  liens  de 
l'homme  à  la  terre,  formule  particulariste,  nous  voyons  tout  sim- 
plement rémigrant  franc  continuer  à  l'appliquer  dans  les  terres 
riches  du  Bassin  Rhénan  et  de  la  Gaule,  d'abord  à  ses  collabo- 
rateurs esclaves,  les  serfs,  —  ensuite  à  ses  collaborateurs  hommes 
libres,  ceci  viendra  plus  loin  —  comme  déjà  il  l'avait  appliqué 
à  ses  esclaves  dans  la  Plaine  Saxonne,  du  temps  même  de  Tacite, 
et  à  son  libre  associé  héritier,  dès  le  commencement,  sur  les  ri- 
vages mêmes  de  la  mer  du  Nord.  Le  «  Domaine  servi  »  et  le  «  Do- 
maine servant  '>  sont,  non  pas  des  créations,  mais  des  importa- 
tions de  l'émigrant  franc,  quant  à  l'idée  qui  les  détermine. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  non  seulement  la  filiation  des  faits 
(jue  je  viens  de  montrer,  non  seulement  l'hiatus  qu'il  va  entre 
cette  organisation  et  celle  des  Romains,  que  j'ai  décrite  tout  à 
l'heure,  mais  ce  sont  encore  les  deux  antres  faits  que  voici  : 

1"  Le  nom  de  cette  organisation  n'apparaît  qu'avec  les  Francs  : 
"  Mansus  ffominicatits  •>,  le  domaine  fait  maitre;  «  Mansi  servi- 

T.  xixi,  2.3 
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Ies$eu  a<pieiriiles,  >•  les  cloinain<'s«»cr>ilcuni,  ou  ••  reeanlanl  ••  un 
autre  comme  |>our  lui  o)>éir.  Kien  <lc  cola  chez  if^  Homaios,  jus- 
qu'rii  plein  cinquième  siècle. 

•r  i'jo  n'esl  |»as  le  nom  seul  t|ui  est  nouveau,  c'est  la  choiie  : 
<'  (lelte  division  «livision  nVsl  pas  précisemenl  le  nu»!  propre  du 
domaine  en  doux  parts  devient  générait*  alon»  <•,  dit  lui-môme 
.M.  Fu?»toI  do  Coulan^'is.  Pour  i:énérale.  oui,  elle  \'csX\  quant  À 
dire  qu'elle  le  devient  alors,  il  aurait  fallu  montrer  qu'elle  eviiitait 
antérieuroment  ;  mais  c'est  alors  seulement  «pi'ellc  commence, 
et  elle  est  aussitôt  ou  bientôt  j^énérale. 

M.iis  poursuivons.  Mansus  dominiralti^,  c\pro«»<iion  qui  apparaît 
seulement  alors,  n'est  qu'une  traduction;  le  terme  propre  et  ori- 
ginal, on  Ir  trouve  dans  les  chartes  ••  du  .Nonl  et  de  l'Ksl  «•  taveu 
tic  M.  Kustel  ,  c'est-A-<lire  en  Auslrasie.  dans  la  terre  franque  |>ar 
excellence;  et  ce  terme  propre,  drsi::^unnl  le  domaine-maître, 
c'est  Sala  'ou  Ter  m  salica  .  Oui,  ce  Man^us  tiominicatus,  c'est 
tout  simplrment  la  «  Salir  '.  le  n  Hall  »,  le  manoir  à  vaste  salle 
centrale,  inqtorté  de  la  IMaine  Saxonne,  la  maison-maltr»»»se.  et 
avec  elle  la  terre  Salique  ipii  en  dépend,  la  Irrrr  du  Hall  !  Kt 
les  ««  Mami  %rrciles  sru  aspirirnles  »,  comment  1rs  appelle-t-on'.' 
Casop,  de  petites  demeurt-s.  «les  cases,  ou  encon*  Hulnr»,  <le« 
•  H'tf  <>.  Kl  ceci  est  si  vrai,  que  M.  Fustel  «le  ('.oulances  lui-m«'^nie 
déclare,  après  les  maîtres  de  rkr«>le  des  Chartes.  »pie  les  Francs 
ont  été  appelés  SnliriK,  à  cause  de  cette  in>titution  «le  la  Sala  et 
de  la  Trrra  ^alirn,  A  cause  <le  rorjtrnnisation  particulière  de  leur 
dom.iine  par  conséquent;  et  ce  nom  de  Saliens  est  reconnu  s'é- 
tendre normaliMiieiit  à  ton*  les  Francs. 

Du  reste,  ceipii  parle  plus  haut  que  Uni'*  les  énidits,  ce  sont  les 
faits  sociaux.  Or,  très  peu«letenq»s  après  l'installation  «IcsFrancs, 
les  deux  institulit>ns.  qui  étaient  |».'irlout  de  \h  familia  esclave  et 
des  colons  immohiliM^  {>ar  le  fisc,  ont  disparu.  Kt  par  quoi  ont- 
elles  été  renqilacées?  Par  le  rt'uime  «le  l'esclavaire  snxon  «pic  «lé- 
cril  Tacite  .Ni  familia,  ni  c«îlons  h  la  n»maine  :  l'esclave  saxon 
tout  pur.  ou  «les  restes  de  colon«  ronqdetemcnt  assimiléa  •  à 
ces  enclaves,  «le  l'aveu  expn^  «le  M.  Fustel.  C'est  le  servace. 

Kt  c'est  tellement  l'esclavage  h  la  saxonne,  «pie  M.  Fustel  en- 
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core  est  obligé  de  relevei'  un  trait  nouveau,  inouï  aux  Romains, 
mais  noté  par  Tacite  en  Germanie  :  la  femme  de  l'esclave  et  ses 
enfants  ne  travaillent  pas  pour  le  maître!  Ils  travaillent  pour 
leur  mari  et  père  ;  les  fils,  même  adultes,  travaillent  sur  le  manse 
servile  du  père,  tant  que  le  maître  ne  s'entend  pas  avec  eux  au 
sujet  d'une  concession  de  terre  pour  eux-mêmes. 

Ainsi,  le  servage,  cette  organisation  du  domaine  qui  consiste 
à  en  concéder  une  partie  pour  qu'on  en  travaille  une  autre,  a 
complètement  et  rapidement  remplacé  le  double  régime  de  la 
familia  esclave  et  du  colonat,  à  partir  de  l'invasion  franque. 

Est-ce  clair? 

Et,  pour  enfoncer  le  trait  jusqu'au  fond,  remarquez  bieu,  dans 
l'organisation  nouvelle.  Ce  sens  tout  nouveau  et  absolument 
typique  du  terme  niansus  servilis  :  ce  n'est  plus  un  manse  tenu 
par  un  esclave,  mais  un  manse  qui  doit  le  service  d'esclave,  si 
bien  que,  quel  que  soit  celui  qui  le  tienne,  homme  libre  ou  clerc 
même,  le  manse  doit  au  domaine  ce  service  d'esclave.  A  celui  qui 
tient  le  manse  d'en  faire,  à  ses  frais,  remplir  le  service,  s'il  croit 
au-dessous  ou  en  dehors  de  sa  condition  de  s'en  acquitter  par 
lui-même. 

La  conséquence,  non  seulement  immédiate,  mais  immanente, 
du  système  franc,  c'est  qu'à  la  concession  du  manse  correspon- 
dait un  service  à  rendre  sur  le  domaine,  en  dehors  du  manse. 
Ceci,  qui  permettait  de  se  passer  de  la /«;;«//««  esclave,  obligeait  à 
changer  absolument  le  contrat  du  colon,  qui  jusque-là  devait, 
comme  un  simple  fermier,  une  part  des  fruits  de  son  manse, 
en  argent  ou  en  nature,  part  fixe  ou  proportionnelle  à  la  récolte. 
Le  manse  à  la  franque  n'était  pas  fait  pour  fournir  des  fruits 
tirés  du  manse  lui-même  :  ceux-là  étaient,  sauf  de  très  mo- 
diques redevances,  absolument  abandonnés  au  teneur  comme 
sa  chose  propre;  le  manse  à  la  franque  était  fait  pour  servir  en 
travaux  le  domaine  maître.  Il  faut  donc  nous  attendre,  si  nous 
sommes  dans  le  vrai,  à  voir  une  révolution  dans  la  condition  des 
colons,  dans  le  contrat  des  colons,  à  partir  de  l'invasion  franque. 
Or,  cette  révolution,  elle  a  lieu.  Les  colons,  je  viens  de  le  dire, 
n'étaient  antérieurement  que  des  fermiers,  ils  n'étaient  pas  des 
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fui'Mbles  :  iU  sont  rendus  rapidement  et  nniversellemen!  cor- 
véaijles.  comme  les  serfs.  Ils  ne  diffèrent  <|ue  par  leur  titre,  assi'z 
peu  apprf'cialile.  d'hommes  libres. 

Cette  révolution  est  d'autant  plus  frappante  i|iii  ,  du  deuxième 
au  sixième  siècle,  il  v  a  une  série  monumentale  de  rescrits  de«  Km- 
percui"S  pour  assurer  Vimtnula/iiiilr  aù^oiue  lirs  anciens  cuntnt/s 
des  ruions.  Hr,  antérieurement  au  sixième  siècle,  antérieurement 
aux  Francs,  (ptvl(]ue  document  qu'on  apporte,  on  ne  trouve  a  la 
charge  du  colon,  comme  corvée,  «jue  celle  qu'on  mettait  encore, 
il  y  a  quelques  années.  dan>  les  l)au\  des  fermiers  normands  et 
(|ui  est  faite  aujourd'hui  à  titre  de  bon  office  récipnK|ue  par  les 
voisins  :  à  savoir,  un  coup  de  main  donné  à  <]U(>lt|ues  travaux 
accidentels  qui  réclament  beaucoup  de  monde  à  la  fois.  Kn 
propres  termes,  ceci  consistait  pour  les  colons,  d'apn's  les  seuls 
textes  qu'on  puisse  alléguer,  en  «  deux  journées  île  labour,  deux 
de  sarclage,  et  deux  de  moisson,  par  année  •'  :  six  jours  en 
tuut  par  an!  .Mais,  les  Francs  arrivés,  la  situation  est  méconnais- 
sable; lai>sons  parler  M.  Fustel  de  (x>ulanges 

Alors,  dit-il,  «<  Ir  priiuipr  tfui  parad  doimn»  r  luul  vsK  que  la 
terre  du  propriétaire  soit  cultivée  :  cette  culture  est  le  prix  ftrm- 
ci/tai  (quel  changement!  du  fermage  iles  colons.  TanttM  l'éten- 
due à  cultiver  |Hiur  chacun  ou  le  nombre  de  jours  ej>t  fixé  à 
l'avance,  tan(«'*t  il  est  indéterminé  voilAbien  tlu  nouveau  i!  L'un 
doit  un  jour  de  tra\ail  par  srmainr  ,  un  autre  deux,  un  autre 
trois  (/tar  sctnainr).  ((l'esl-A-dire  cent  cin«piante>Hix  par  an.  au 
lieu  de  six!  Iteaucoup  soulignez  ce  beaucotqi  doivent  les  cor- 
\ée8,  les  main»-<r«i'uvre.  charrois,  coup«-s  «l'arbres,  autant  «pi'il 
leur  est  commandé  C'est  l'arbitraire  du  maître,  ou,  |>our  étn- 
plus  juste,  ce  sont  les  besoins  du  domaine  qui  font  la  iiie«ure  dr 
leurs  obligations.  .- 

VoilA  donc,  avec  une  iiriu-u-  puii.nir  <i  un  relief  put>s.-ini. 
l'organisation,  ^ru/r  rt  unitfur,  du  domaine  franc.  Klle  tranclw* 
abs<dument  sur  le  réirime  antérieur,  le  bouleverse  de  toute- 
pièces,  même  t\  l'égard  des  cidons.  qui  semblaient  s'en  rappro- 
cher le  plu»*,  l/institution  est  complètement  originale  et  incon- 
ciliable avec  les  prècrdent»'s. 
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Maintenant,  examinons,  en  deux  mots,  les  résultats  : 

1°  Le  personnel  du  domaine  est  puissamment  attaché  au 
domaine. 

Je  ne  parle  pas  de  l'obligation  qui  l'attache.  Le  colon,  lui  aussi, 
était  attaché  par  une  obligation  :  il  était  lié  par  ses  arriérés  à  l'é- 
gard du  propriétaire,  ensuite  par  la  contrainte  du  fisc,  les  res- 
crits  des  Empereurs.  Mais  ce  n'est  pas  ]à  un  lien  auquel  on  tienne. 

Le  serf  au  contraire  était  lié,  lui,  par  la  concession  en  toule 
jouissance  d'une  demeure  et  d'une  terre.  Là,  il  était  son  maître, 
le  maitre  de  sa  famille,  de  son  travail  et  du  produit  :  ni  proprié- 
taire, ni  fisc  pour  le  piller.  Les  redevances  du  serf  en  nature,  je 
l'ai  dit,  sont  insignifiantes:  quelquespoulets,unpeudemiel,  etc., 
petits  objets,  que  le  maitre  ne  voulait  pas  cultiver  en  grand  par 
lui-même.  Voilà  une  situation  faite  pour  attacher  volontiers  au 
sol. 

C'est  ici  le  lieu  de  noter  que  le  manse  du  serf  se  composait 
régulièrement,  constamment,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie  :  champ  pour  les  céréales  et  les  plantes  textiles,  pré  pour  les 
animaux  utiles,  vigne  pour  la  boisson,  bois  à  couper  selon  le 
besoin;  avant  tout,  la  maison  et  la  cour  enclose  (voir  les 
Polyptiques). 

'1°  Le  personnel  du  domaine  est  puissamment  attaché  au 
maître  :  Trois  jours  par  semaine,  en  moyenne,  chaque  serf  vient 
travailler  sous  les  ordres  du  maître.  Voilà  un  contact  énergique, 
je  pense.  Remarquez  bien  que  c'est  le  très  petit  nombre,  le 
nombre  infiniment  petit  des  corvées,  auquel  le  règlement  du 
domaine  donne  à  l'avance  une  destination  fixe,  comme  «  la  façon 
dune  vigne  de  tant  d'arpents  ».  L'immense  majorité  des  corvées 
consiste  en  journées  à  faire  pour  des  travaux  que  déterminera  le 
maitre.  C'est  la  marque  incontestable  du  gouvernement  que  le 
maître  entend  donner  à  la  culture.  On  ne  se  met  pas  sur  les  bras 
le  personnel  entier  du  domaine  pour  lui  distribuer  du  travail, 
quand  on  n'a  pas  le  souci  essentiel  et  prédominant,  non  de  re- 
cueillir commodément  des  produits,  mais  de  mener  le  travail. 
Voyez  aujourd'hui  les  gens  qui  prennent  des  fermiei'S  :  c'est  bien 
pour  n'avoir  point  le  souci  du  travail.  Le  Franc  fait  tout  le  con- 
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tniirc  :  il  supprime  I«  fermierif  les  colons  à  rctlcvanc*»*  '''«•^1 
par  lin  MMilinient  contraire. 

Il  \  a\ait  une  l>onne  raison  pour  ipic  le  Franc  aimât  mieux 
les  conéen  h  sa  ili«>position  :  c'est  qu'il  ne  s'agrisutt  plus  ici. 
Comme  «lans  la  IMaine  Saxonne,  d'entretenir  en  bonne  produc- 
«liiction  un  petit  domaine  A  rendement  fixe,  tel  que  celui  des 
terres  pauvres;  il  s'agissait  de  défricher  de  larges  et  vastes  du- 
mainoH.  et  de  faire  propn^sscr  la  culture  sur  des  terres  riches. 
Ola  ne  !»o  fait  qu'avec  du  travail  A  l;i  complt^te  dis|>osition  du 
maître. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'.Vustrasie  particulièrement,  la  tern* 
préférée  du  Franc,  était  très  peu  défrichée  du  temps  des  Ko- 
mains.  Ils  n'avaient  pas  étendu  vigoureusement  leur  action 
jusque-là,  et  le  voisinage  incessant  des  invasions  germaines  n'a- 
vait pas  permis  au  pays  de  »<*  |>eupler  et  de  prospérer,  (''est  là 
qu'étaient  ces  immenses  forêts  germaniques  demeurées  cclèbn*s 
dans  les  guerres  de  l'Kmpirt*  romain. 

('/est  aux  Francs  qu'est  drt  le  défrichement  «le  l.Xustrasie. 

C^tte  actiim  directrice  du  maître,  à  deux  et  trois  j ou rn«'*es  par 
semaine,  était  complétée  dans  son  influence  par  un  trait,  qu'in- 
dique Tacite,  et  que  confirme  l'histoire  frampic  :  le  Franc  trai- 
tait ses  esi'lav es  doucement.  La  liberté  mémo  qu'il  leur  laissait 
chez,  eux,  et  sur  leurs  familles,  l'installation  d'un  petit  doinainr 
pourvu  de  tout,  cpi'il  mettait  A  leur  disposition,  en  est  d<  j  i 
la  marque;  mais  voici  le  texte  plus  formel  de  Tacite,  «  l'rrbrmn 
smimiy  ac  vinculi*  et  o]itrt  cœrctrt,  rarum.  thcidere  %olent, 
non  iliiciplinà  ri  severitatr,  srrl  imprtii  ri  in),  ul  inimicum.  - 
tUrnnanir,  \\\.) 

Mais,  une  fois  le  priouuacl  fortement  attaché  au  domainr  •  i  .m 
maltn\  il  v  avait  deux  ennemi*»  i»  craindre  :  l'avenir  el  Fcxté- 
rieur. 

Le  Fraiir  v  a  pour\u.  cl  ceci  va  nous  •■xpliquer  deux  nou- 
veaux traits  historiques  de  l'institution 

I*  L'avenir  :  le  Franc  l'a  assur»'  par  un  imijtu  lurti  >iiiiplr. 
loujonr»  le  même  :  concéder  sa  terre  ft  un  héritier,  h  la  charcr 
de  «  maintenir  l'organisation  telle  qu  il  la  laissait,  et  de  ganler 
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chacun  dans  les  rapports  où  il  l'avait  établi  avec  la  terre  ».  De 
là  la  fixité  si  étrange  des  serfs,  de  ces  esclaves  en  apparence 
sans  droits,  et  ce  phénomène,  si  curieux,  de  maîtres  qui  ne  peu- 
vent changer  la  condition  de  leurs  esclaves.  Les  actes  en  font  foi. 
Remarquez  bien  que  cette  fixité  n'avait  aucun  inconvénient 
pour  le  progrès  de  la  culture,  puisque  les  redevances  de  corvées 
étaient,  pour  Timmense  majorité,  en  journées  de  travail,  dont 
le  nombre  était  souvent  même  indéterminé,  et  que  le  maître  de- 
meurait libre  d'appliquer  le  serf  à  tel  travail  qu'il  jugeait  bon. 

2"  L'extérieur  :  Nous  avons  vu  que  les  iMérovingiens  ne  se  gê- 
naient pas  pour  commovere  exercitum,  faire  publier  le  han  du 
roi  par  les  comtes  et  lever  tous  les  hommes,  ou  du  moins  un 
bon  nombre,  afin  d'aller  en  guerre.  Quel  désordre  ne  devaient 
pas  mettre  ces  levées  dans  la  belle  organisation  du  domaine!  Eh 
bien,  non,  le  Franc  y  a  pourvu.  Les  seuls  hommes  qui  pussent 
être  requis  pour  la  g-uerre  étaient  les  hommes  libres,  les  colons. 
Les  Francs  se  sont  hâtés  de  convertir  les  colons  en  serfs  :  ils  ne 
se  sont  pas  contentés  de  les  assimiler  aux  serfs  par  les  corvées, 
comme  nous  l'avons  dit;  le  colonat,  ce  titre  de  liberté,  a  rapide- 
ment et  bientôt  complètement  disparu.  Voilà  l'explication  de  ce 
phénomène  autrement  très  inexplicable  :  le  remplacement  absolu 
du  colonat  par  le  servage,  malgré  les  idées  chrétiennes  d'affran- 
chissement. 

Voyez- vous  maintenant  ce  personnel,  fortement  attaché  au 
domaine,  habitué  au  gouvernement  incessant  du  maître,  immua- 
ble à  travers  les  générations,  insaisissable  pour  la  guerre  par 
les  comtes  1  Dites-moi  si  le  maître,  lui,  avait  là  une  armée  assez 
solide,  assez  dans  sa  main,  assez  à  lui,  pour  défendre  son  do- 
maine, pour  en  interdire  l'entrée  à  qui  il  ne  lui  plaisait  pas  de 
l'ouvrir?  Vous  expliquez-vous  maintenant  ces  lettres  d'immunité 
qui  pleuvent  des  mains  du  Mérovingien,  pour  interdire  à  ses 
comtes  de  se  mêler  de  rien  de  ce  (jui  vivait,  de  rien  de  ce  qui  se 
passait  sur  le  domaine?  Le  maître  et  les  serviteurs  étaient-ils  assez 
d'accord  et  assez  liés  pour  défendre  le  domaine?  Faisait-il  bon 
vouloir  y  entrer  malgré  eux? 

Kt  qui  avait  con(juis  cette  liberté  du  domaine?  Le  Franc  avec  son 
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orgai)i>i'  '!  1- •l(iin«-n(  à  lui,  avec  ceiie  t)U  il  a|ipuruu  u<  »  <, 
orit'iiK'. 

Maintenant  (|ii(>  noiiH  c«ininicn<;ons  à  cire  lassun-s  sur  le  surt 
(le  l'émig^runt  franc  et  de  .non  domaine,  nous  nou«  arrêterons 
\à  pour  aujourd'hui  :  nous  ri*spirons  h  l'aise. 

Nos  craintes  pansent  du  cot^  du  comte  et  du  Mérovin^'u-n 

Il  nous  reste  en  clîet  it  voir  comment  le  Kninc  a  s\  liirn  pouhM- 
.son  domaine,  cpie  le  comte  et  le  roi  mérovinirion  ont  été  détruits 
et  remplaci's  par  le  propriétaire  du  domaine. 

Ne  nous  iu(]uiétonM  pas  de  l'idée  «|ue  notre  pr<»prii-taire  claii. 
lui  du  moins,  en  <|ualilr  d'homme  lihre,  riMpiis  pour  la  guerre  et 
entraîné  loin  de  son  domaine  par  le  métier  des  armes  Ikjà  dou» 
avons  dit,  d'oprès  l'histoire,  qu'il  savait  tr«*s  bien,  en  restant. 
mériter  l'amende  et  ne  pas  la  pa\er:  nous  vojions  de  voir  com- 
ment il  arrêtait  à  la  porte  du  domaine  le  comte  i|ui  pn'lendait  y 
lever  1  amende    Nous  verrons  mieux  ({ue  cela  la  prochaine  fois. 

[Im  siiitr  au prur/iain  nuntfiu.} 

lii-nii  lit.   iiii  n\ ili.i.. 
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LES  LYRIQUES  JOUEURS  DE  LYRE  —  LE  TYPE  DE  LESBOS. 

Beaucoup  de  gens  aiment  à  parler  deux-mêmes.  Les  uns  racon- 
tent leurs  chasses  ou  leurs  campagnes  ;  d'autres  écrivent  leur  auto- 
biog-raphie  ou  leurs  «  confessions».  Plusieurs  tiennent  à  faire 
savoir  au  plus  grand  nombre  de  gens  possil)le  la  manière  dont 
ils  ont  aimé  ou  souffert,  et  notent  leurs  émotions  au  fur  et  à  me- 
sure quelles  se  déroulent,  pour  les  transmettre  à  la  postérité. 

Il  y  a  là  un  phénomène  psychologique,  propre  à  intéresser  les 
philosophes.  Mais  il  y  a  là  aussi  un  phénomène  social.  On  parle 
de  soi.  mais  l'on  en  parle  aux  autres.  On  ne  s'épancherait  pas  s'il 
n'y  avait  personne  pour  recevoir  les  épanchements.  Ceux  qui 
dévoilent  ainsi  leur  âme  peuvent  quelquefois  être  des  timides,  des 
sauvages.  Au  fond,  ce  sont  desexpansifs.  des  communicatifs,  qui, 
vivant  sans  cesse  avec  la  préoccupation  de  se  révéler  à  autrui, 
subissent,  plus  que  d'autres  peut-être,  l'influence  extérieure  de  la 
société. 

Nous  avons,  en  de  précédents  articles,  tâché  d'expliquer  le 
lyrisme  impersonnel  de  Pindare  et  démontré  le  mécanisme  de  ces 
champs  triomphaux  que  le  poète  composait  vérital)lement  sur 
commande  [i).  Nous  avons  analysé  le  lyrisme  militaire  de  Tyrtée, 
sorte  d'éloquence  poétique  appropriée  à  un  genre  spécial  de  per- 
suasion (2).  Nous  avons  montré  comment  les  cris  et  les  chants  des 
vendan,t:es  ont  pris  la  forme  d'un  chœur  de  danse  d'où  est  sortie 

{\)  Science  sociale.  I.  XXVIII,  septembre  I8'J9. 
[;>,  Ihid.,  noveinhre  1»'J9. 


.131  LA   SaSXCC  SOOALE. 


la  tragûtlie  1  .  licvcnons  aujourd'hui  un  pou  en  arrit^rc.  et,  abor- 
(laiit  un  genre  qui  nous  touche  de  plus  pK*s,  (Arh(*iis  de  nous  e\- 
pli(|iier  soniinaircmcnt  l'orig^inc  de  la  pot^sie  lyrique  h  inspint- 
tion  personnelle. 


I.  —  I.KSBOS   KT  Srs   n\BITA>TS 

l'nc  l«-i.'<'i)(lc  avait  cours  dans  l'Ile  de  l«esl>os.  \a.  tète  d Orphée. 
lors(|ue  celui-ci  eut  été  mis  en  pièces  par  les  Menades.  avait  roulé 
dans  les  flots  de  ril«'>l)re  jus4|u'à  la  mer  et  les  flots  de  la  mer 
l'avairnt  déposée  sur  une  plav'e  lt*sl)ienne.  Kn  mémoire  de  ce  fait 
merveilleux,  les  insulaires  avaient  ériKé  un  autel  au  chantre  «le 
Ilirace  et  lui  rendaient  des  honneurs  spéciaux.  Itr.  même  fantai- 
sistes, de  tels  récits  ont  leur  raison  détre.  <•  C'est  à  Lesl>os,  sui- 
vant la  légende,  que  la  tAted'Urphée.  poussée  par  les  flots,  avait 
enlin  trouvé  le  repos.  V.n  d'autres  termes,  l'éolienne  l>e»lM»s  était 
riiériliére  de  l'anticpie  tradition  nationale  |M>rsf)nni liée  dans  Or- 
phée 2  .  »  .Vinsi  parle  M.  C.roiset.  tpii  interprète  fort  judicieuse- 
ment la  fahle  en  question. 

l/llede  I.,eshoH.  ime  des  plus  scandes  de  l'.Vn'hipel.  est  très  voi- 
sine de  la  cAte  d'Asie.  Elle  se  trouve  au  sud  de  la  Trotide  et  au 
nonl  de  rionie,  non  loin  ilu  point  où  les  Péla.sires  primitifs,  arri- 
\ant  |)ar  rilelles[M»nt,  durent  s'élancer  sur  l'Arc  h  i|>el  et  la  tirécc 
L'Ile  est  montnvneuse,  et  compreml  même  plusieurs  chaînes  de 
montacnes,  arUiellement  couvertfs  «l'une  vaste  forêt  d'oliviers. 
Klle  a  plusieurs  |K>rts  tn^  srtrs.  accessihles  aux  navires  de  |>etit 
tonnacre.  Le  sol  est  fertile,  le  climat  d«iux  ;  1^  poussent  le  figuier, 
le  mûrier  et  divers  arbres  fruitiers;  les  vijrnes.  comme  celle  de 
('.hi«)et  lie  Samos.  pro<luisent  un  vin  i?énéreux.  Oimme  animaux, 
ce  sont  le  nuilet  et  le  nvuiton  «pii  «lominent.  I^es  tirées  décer- 
naient à  Leshos  l'épithi^te  de  ••  fortunée  »  Ils  préicndaient  trou- 
ver un  charme  particulier  au  chant  «le  ses  nwwi^nols  et  louaient 
proverhialemcnt  In  irr.inde  heauti'de  .ses  femmes. 

••<■<>  iorto/#.  i.  X\il,  iTril  iMo. 
'    Ihti.  tt*  /«  un.  f  rrcfur.  I    II,  p.  :»^. 
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De  ces  quelques  traits,  une  première  impression  se  dégage, 
celle  d'une  terre  heureusement  dotée  par  la  nature,  et  propre  à 
rendre  la  rie  facile  en  diminuant  le  travail  humain.  Il  est  vrai 
que  c'était  le  cas  de  bien  d'autres  îles  et  de  bien  d'autres  rivages 
aux  environs.  11  ne  s'agit  donc  pas  d'une  exception  bien  tran- 
chée, et  nous  avons  montré  à  quoi  point  1"  «  heureuse  lonie  », 
dans  le  voisinage,  avait  été  favorisée  des  mêmes  dons  naturels.  Ce 
que  nous  désirons  constater,  pour  le  moment,  c'est  l'éloge  tout  par- 
ticulier que  les  Grecs  eux-mêmes  faisaient  de  la  fertilité  deLesbos, 
et  aussi  la  situation  légèrement  septentrionale  de  cette  île,  qui  la 
rapprochait  de  l'IIellespont,  tout  en  la  tenant  abritée  des  vents 
du  nord  par  le  promontoire  massif  et  montagneux  de  la  Troade. 
Une  médaille,  reproduite  par  Duruy,  représente  Lesbos  sous  les 
traits  de  Cybèle,  tenant  en  main  la  corne  d'abondance.  Nous 
venons  de  dire  que  la  beauté  des  femmes  lesbiennes  était  célèbre. 
Homère  la  constate  et  d'autres  témoignages  en  font  foi.  Or,  il  est 
difficile  que  les  femmes  soient  belles  dans  une  race  sans  que  toute 
la  race  le  soit,  et  la  beauté  physique  dépend,  en  partie  au  moins, 
des  conditions  heureuses  du  climat,  de  l'absence  de  surmenage. 
des  extrêmes  facilités  de  la  vie. 

On  ignore,  faute  de  documents,  ce  que  put  être  l'histoire  de  Les- 
bos avant  le  grand  mouvement  des  peuples  connu  sous  le  nom 
de  «  retour  deslléraclides  »,  qui  suivit  la  guerre  de  Troie  [\).  Mais  le 
témoignage  de  Y  Iliade  elle-même  semble  attester  que  ce  petit 
coin  du  monde  grec  avait  conservé  plus  fidèlement  sa  \'ieille  phy- 
sionomie pélasgique  (2).  Éloignées  de  la  Grèce,  les  îles  et  les  côtes 
d'Asie  Mineure  avaient  dû  échapper  à  bien  des  transformations 
sorties  des  grandes  descentes  de  montagnards.  En  outre,  pour 
parler  spécialement  de  la  Troade  et  des  îles  voisines,  c'était  vrai- 
semblablement dans  cette  direction  que  fuyaient  les  Pélasgcs  vain- 
cus lorsqu'on  les  chassait  de  Grèce,  car  les  peuples  en  fuite  ont 
une  tendance  marquée  à  prendre,  dans  leur  retraite,  la  route  par 

(I)  Lesbos.  d'après  Vlliadc  I.X.  129  fut  ravagée  par  Achille  peu  avant  la  guerre  de 
Troie,  ce  qui  est  tns  logique.  Le-;  aventuriers  passaient  par  l'une  pour  aller  à  l'autre, 
i-t  se  faïAaieiit  la  main  chemin  fai-vinl. 

Cil  Strabon  constate  livre  V.  chap.  ii)  que  lile  de  Lesbos  a  reçu  le  surnom  de  «  pé- 
lasgique ». 
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Ia(|uclle  louis  nncHrcs  sonl  vonus  1  .  Nous  ne  croyons  donc  pa* 
abuser  du  droit  d'liy|)olli«>se  en  conjeclurani  que  les  p«^ri|»étie»  de 
riiisloire  de  Lesbos,  avant  In  guerre  de  Troie,  ont  consisté  en  re- 
tours de  Pélasg-es  vers  d'autres  Pélasges,  et  en  sup«*r|K»itions  de 
type»  \ri^  ressemblants,  qui  ne  faisaient  que  se  renforcer  |»ar  leur 
superposition  m^nie.  Du  reste,  c'est  dans  cette  région  restreinte 
que  s'est  maintenu,  K«ius  le  nom  de  dialecte  éolien,  les  formes  de 
langav'c  les  plus  primitives  de  la  langue  preeque.  l/nire  de  celle 
langue  primitive,  d'abord  étendue  A  tout  le  monde  pélnsg-ique, 
dut  He  restreindre  peu  A  peu,  à  mesure  cpie  survenaient  çA  et  lA 
<liverM?s  transformations  sociales  propres  à  influer  sur  le  langage. 
I.'lle  de  Kesbos  est  un  des  endroits  qui  résistèrent  le  mieux  A  ces 
influencer  linjLruistiques.  preuve  que  les  éléments  de  consen'ation. 
sur  ce  point  et  sur  cpiebpies  autres  peu  nombreut.  s'étaient 
accumulés  et  comme  fortili«'s  dans  leurs  «lerniers  retrancbe- 
ments. 

Mais,  lA  encore,  nous  ne  prétentions  n«iler  iju'une  nuance.  O 
caractère  pélasgitpie  de  l'Ile  de  Lesbos  ne  pouvait  pas  et  ne 
devait  pas  rester  absolu.  Nous  connaissons  la  force  etpnnsive  du 
type  liellène  i2*.  force  expan«iive  incarnée  par  la  léucmle  dans 
des  expéditions  comme  la  guerre  de»  .Vrgonaut<^  et  celle  «le 
Troie.  Les  dominateurs  issus  du  type  de  In  montagne  devaient 
arriver  tAt  ou  tard  Ils  arrivèrent  pIntAt  tani.  mai»  ils  arrivèrent 
Celle  émicralion  fut  sans  aucun  doute  un  événement  d'impor- 
tance capitale,  car  c'est  «le  lui  que  date  l'entrée  «le  |.e»bos 
dans  l'histoire  pn^prement  dite. 

bes  nouveaux  venus  étaient  les  l^oliens. 

l.e»  l-'ioliens  étaient  une  brnnebe  de»  Hellènes,  qui  s'étaient 
répandus  sur  une  notable  partie  de  In  (inVe.  notamment  dans  la 
Tbessalie,  appelée  alors  ILemonie,  paxn  fertile  et  pourvu  de 
larges  plaine»,  chose  rare  dans  toule  cette  région.  I.e»  Koliens 
s'y  étaient  déjA  superpos«*s  A  des  l*élasge«  cl  du  mélange  était 
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résulté  une  civilisation  dont  la  légende,  à  défaut  de  l'histoire, 
nous  a  conservé  le  souvenir.  «  L'H*monie,  dit  Duruy,  avait  été 
un  des  principaux  foyers  de  la  vie  hellénique,  la  patrie  des 
dieux,  des  héros  et  des  plus  anciennes  légendes;  presque  toute 
la  poésie  d'Homère  en  sort  (1),  »  Parmi  les  héros  d'Homère, 
Nestor,  l'iysse,  Ajax  fils  d'Oïlée,  Philoctète,  les  médecins  Ma- 
chaon et  Podalire,  le  devin  Mélampos  «  qui  comprenait  léchant 
des  oiseaux  »,  étaient  des  Éoliens,  et  nous  voyons,  par  V Iliade 
même,  que  ces  Éoliens  connaissaient  fort  bien  la  route  de  la 
ïroade,  autrement  dit  la  route  de  Lesbos. 

Cette  route,  faite  et  refaite  plusieurs  fois,  une  partie  d'entre  eux 
se  vit  obligée  de  la  reprendre,  lorsque  les  montagnards  thessaies, 
arrivant  de  l'Epire,  se  précipitèrent  sur  l'H^ûmonie,  dont  ils 
tirent  la  «  Thessalie  ».  xVlTaiblis,  battus,  refoulés,  les  Éoliens  se 
réfugièrent  vers  le  sud,  en  Béotie;  mais  nombre  d'entre  eux 
firent  voile  vers  le  rivage  d'Asie  Mineure  situé  en  face  de  la 
Thessalie,  et  s'emparèrent  de  Lesbos  (2).  On  sait  que  plusieurs 
troupes  d'Ioniens,  parties  de  lAttique  où  ils  avaient  dû  se  ré- 
fugier, exécutaient  vers  la  même  époque  un  mouvement  exac- 
tement parallèle.  La  multiplicité  de  ces  traditions  et  leur  parfaite 
vraisemblance  nous  garantissent  leur  véracité. 

Les  Éoliens  arrivaient  à  Lesbos  en  vaincus,  mais  en  vaincus 
civilisés,  supérieurs  par  la  culture  intellectuelle,  par  les  apti- 
tudes militaires  et  gouvernementales,  k  ceux  dont  ils  réquisi- 
tionnaient l'hospitalité.  La  civilisation  hellénique,  après  une 
crise  qui  dut  être  longue  et  terrible  —  car  les  rares  faits  enre- 
gistrés par  l'histoire  ne  font  que  résumer  et  synthétiser  proba- 
blement toute  une  série  d'événements  semblables  —  reprit  sur 
la  rive  orientale  de  la  mer  Egée  son  développement  brutalement 
interrompu  sur  la  rive  occidentale.  Vers  le  septième  siècle  avant 
.lésus-(>hrist,  tout  ce  littoral,  avec  les  Hes  qui  l'avoisinent,  offre 
le  spectacle  d'une  brillante  prospérité. 

(1)  Ilisl.  des  Grecs,  l.  I,  p.  lii. 

{'ij  Celte  inigiiilioii  aurait  eu  lie»  au  oiizit-me  siècle,  sous  la  conduile  de  Penlliilos, 
chef  acliéen  de  la  rare  d'Agaïueninon  (les  Eoliens  semblent  leconnaitie  ainsi  la  su|)é- 
rioiilcdo  la  civilisation  acliéenne),  et  rexpédition  serait  partie  d'Aulis,  c'est-à-dire  du 
j>ort  ni('ine  d'oii  clait  partie  rexpéililion  contre  Troie. 


.'{38  U    SCIEXCE   SOCIALE. 

Mais  cclli'  prospérit»'*  —  il  faut  le  rccoiinaUi-c  —  csl  surtout  le 
fait  (!••  rionie.  Sniynu*,  Kiilit^e.  Milel.  IMiocéi»  soûl  les  reines  du 
conmirrce.  C'est  lu  que  M'accumule  In  plu^  ^'raiule  somme  de 
ricliesse.  I/Kulide  a  moins  d'éclat  ;  ses  ports  continentaux  sont 
moins  bien  placés  (|ue  les  porb  ioniens.  Uuant  à  ceux  de  l'Ue  de 
l^sbos,  ils  paraissent  n'occuper  qu'un  rang  secondaire.  Les 
Athéniens  viennent  conquérir  sur  Mytiléne  «les  comptoirs  situé* 
pourtant  sur  la  côte  d'.Vsie  I  la  porte  en  face'  en  attendant 
de  soumettre  à  leur  empire  llle  tout  entière  et  ses  dé|>endancct. 
1^  travail  des  Lesliiens.  en  définitive,  est  «lomeuré  plus  agricole 
que  commercial.  .Non  pas  que  le  commerce  y  soit  nul  (i);  mais 
cnlin  il  est  loin  d'égaler  l'intensité  de  celui  qui  fait  monter  si 
haut  les  illustres  cités  ioniennes.  Ce  n'est  encore  (|u'unc  nuancr, 
mais  il  nous  faut  hien  nuancer,  pojir  e\pli<pier,  non  plus  l'exis- 
tence de  la  littérature,  mais  des  variétés  littéraires.  Cx?  n'est  inih 
ici  le  lieu  d'anal \ser  longuement  les  causes  de  cette  infériorité 
«les  Koliens  comparés  auv  Ioniens.  Nous  croyons  cependant  pou- 
voir la  rattacher  i\  trois  faits  :  I'  Ils  avaient  colonisé  une  terre 
plus  forten)ent  pélasgique;  i"  leur  civilisation,  même  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  jetait  moins  d'éclat  que  celle  des  lono- 
.Xchéens,  comme  le  prouve,  entre  autre»  faits,  le  prtMitigc  domi- 
nant de  la  langue  ionienne  aux  tenq>s  homériques  rt  même  plu» 
tard:  :i'  les  |M)rts  d'Ionie.  par  h-s  lleuvcs  dont  ils  ganlaieni  l'om- 
liouehure,  avaient  une  nu-illrure  porte  ouverte  sur  l'intérieur 
de  l'.Vsie  et  la  civilisation  haltylonienne. 

Mois,  si  les  LeMhien.s  n'étaient  pas  des  commen;anLs  de  pre- 
mier ordre,  ils  avaient  huflisammenl  de  quoi  «  frotter  leurs  cer- 
velles »  contre  la  cervelle  d'aulrui.  Ihi  reste,  ils  prohtaient  for- 
eémt-nt.  par  la  situation  mén»e  de  leur  lie,  «le  la  proH|M'rité  des 
pnvs  voisin»!.  Leurs  ports  étaient  «len  e^c.ile^  sur  la  rotite  «le  l'Ionir 
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à  l'Hellespont  et.  File  étant  très  fertile,  les  commerçants  des  au- 
tres cités  devaient  s'y  approvisionner  de  denrées  alimentaires.  De 
là  une  cause  d'enrichissement,  enrichissement  qui  ne  devait  pas 
coûter  grand'chose  aux  Lesbiens  et  ne  pas  trop  nuire  à  leurs 
loisirs. 

Enfin,  autre  fait  que  nous  transmet  l'histoire  :  on  était  bel- 
liqueux à  Lesbos.  Lile  étant  vaste,  quatre  principales  cités  se 
la  partageaient  et  luttaient  entre  elles.  La  rivalité  de  Mytilène 
et  de  Méthymne  fut  longue  et  célèbre.  En  outre,  dans  chaque 
cité,  des  partis  se  faisaient  la  guerre,  les  armes  à  la  main.  Le 
bannissement  était  pratiqué  sur  une  vaste  échelle.  Fuir  était 
facile,  l'ile  étant  couverte  de  montagnes  et  offrant  un  grand  dé- 
veloppement de  rivages.  Mytilène,  à  une  certaine  époque,  fut 
assiégée  par  les  bannis. 

Les  guerriers  éoliens.  fils  des  conquistadors  qui  étaient  allés 
prendre  Troie,  avaient  donc  conservé  dans  leur  nouveau  séjour 
leurs  mœurs  batailleuses,  qui  s'alliaient  chez  eux —  c'est  là  le  fait 
typique  —  avec  l'amour  des  chants,  des  danses,  de  toutes  les 
belles  choses,  et  avec  cet  esprit  d'organisation  qui  nous  étonne 
dans  l'histoire  de  Sisyphe,  par  exemple,  ce  brigand  éolien  tué 
par  le  gendarme  Thésée.  Le  brigand  avait  amené  les  eaux  d'un 
fleuve  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Corinthe  et  construit 
une  muraille  en  travers  de  l'isthme.  Pour  exercer  le  brigandage 
de  cette  manière,  il  faut  avoir  fait  ses  études  d'ingénieur    1). 

Les  luttes  commencées  jadis  entre  les  clans  de  la  montagne 
se  perpétuèrent  donc  entre  les  clans  de  la  Cité.  Au-dessus  de 
la  population  agricole  de  Lesbos,  composée  de  petits  paysans 
à  existence  facile,  adonnés  principalement  aux  cultures  arbo- 
rescentes, s'élevait  une  aristocratie  à  la  fois  affinée  et  ba- 
tailleuse. Et  pourtant,  si  nous  disons  "  affiné  »,  nous  ne  disons 
pas  «  raffiné  ».  Le  raffinement  n'était  pas  loin.  LTonie  à  son 
apogée  en  offrait  précisément  le  tableau.  La  population  de  Les- 
bos, dit  M.  Croiset.    «  moins  longuement  civilisée  que  celle  de 

I  Mentionnons  un  fait  postérieur  assez  i-urieux  :  les  deux  Barberousse.  qui  or- 
ganisèrent la  marine  des  Tuns,  autrement  dit  la  piraterie  barbaresque.  sont  nés  à 

Lt'shos. 
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I  lonic.   «tait  à  la    fuis  plus  anlentc    et   plus    naïvement  son- 
suelli*    I 

l^'sbo!»,  en  un  mot,  a  eu  des  pootc»  comme  lM>auroup  d'autrei» 
i< -'ions  tle  la  (irèce.   parce  qu'elle  participait,  crune  façon  -■ 
lu-rale,  A  la  même  formation  sociale.  Mais  ceux  des  |M>4'les  de 
Leshos  (|ui  sont  devenus  céli^hrcs.  ont  fait  éclater  leur  su|KTi<>ritf 
dans  un  ^cnre  «pii  demnnd«>   précisément  une  certaine  sponta- 
nrit^  :  la   poésie  lyrique  dite   personnelle,  ou  •  sul»jectivr 
dans  latpicllt'  le  {K)^te.  au  lieu  de  i<  travailler  sur  commande  > 
exprime  -  pour  le  plaisir  ••  les  émotions  qui  passent  en  lui. 

Cette  poésie  lyri«|ue  de  l.eslios,  examinons-la  de  prés,  et 
tâchons  d'en  déterminer  la  nature.  Mais.  rapp<'lons-nous  qiir 
«•  lyrique  »  vient  de  <•  lyre  ".  et  qur  les  jKjétes  dont  nou**  parlons 
«taient  r/V/Aor//des  instrumentistes,  des  musiciens,  des  chanteurs. 

(l'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  «le  vue.  et  même  ce  qu'il  faut 
considérer  t«>ut  d'ahonl. 


II.    —    I.KS    .\P1ITlliKs    Mts|(:ALI>    \    Lr.sHOH. 

.Nous  ne  |hmivoiis  faire  ici  comme  pour  Pindare.  Le  temps,  qui 
a  respecté  les  otles  triomphales  de  ce  ilernier,  a  détruit  l'oeuvre 
d'.Mrér,  «le  Sapho  et  de  leurs  compatriotes  moins  célèbres,  i 
sur  des  frnirments  (piil  nous  faut  jui^er,  sur  les  imitations  d'il<>- 
race,  et  sur  les  appréciations  portées  par  les  critiques  de  lan- 
li(]uile.  C^uant  à  l'élément  musical,  il  a  disparu,  et  nous  ne 
pouvons  «pi'entrevoir.  à  travers  la  conte\ture  des  «  strophes 
une  vauMie  trace  du  rythme  «pii  formait  Tossalure  de  ce«  mé- 
Indies  «luldiées. 

0  qui  caractérise  l'Ile  de  Ix^slxxs  au  milieu  du  monde  jrrec.  i 

/r  tirvrittftftriurhl  /*/»/.«  rttpiHr  ri  plu%  uiyènirur  tir  la  tHii^itfHr. 
Nous  a\  uns  mentionné  la  lr.iditi<m  relative  à  la  tête  d'Orphée,  l'o- 
pinion relative  aux  rt>ssitntolsde  l'Ile.  Ajoutons  la  légende d'.\rion. 
le  musicien  de  Méihymne.  qui.  ayant  été  jeté  à  la  mer  |»ar  des 
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matolots  plus  ou  moins  pirates,  aurait  été  recueilli  et  porté  sur 
le  rivage  par  un  dauphin  que  charmaient  ses  chants.  Arion 
passait  pour  le  plus  habile  joueur  de  lyre  de  son  époque.  Il 
était  Fami  et  le  protégé  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  qui 
l'avait  fait  venir  de  Lesbos  pour  organiser  les  chœurs  de  danse. 
Mais  Arion  était  poète  en  même  temps  —  nous  avons  dit  quels  liens 
étroits  reliaient  la  poésie  et  la  musique  —  et  c'est  à  lui  qu'on 
attribuait  l'invention  du  dithijramhe .  Tout  au  moins  a-t-il  dû 
le  perfectionner.  C'était  sans  doute  le  typedu  mandoliniste  Ima- 
ginatif, tel  qu'on  le  retrouve  en  Espagne  ou  en  Italie,  qui  im- 
provise d'emblée  un  air  et  des  paroles,  et  arrange  des  mots  sono- 
res sur  ses  lèvres  pendant  que  ses  doigts  courent  agilement 
sur  les  cordes.  Seulement,  Arion  devait  représenter  ce  type-là 
d'une  façon  intense  et  plus  cultivée,  car  ce  qui  charme  aujour- 
d'hui des  lazzaroni  dans  un  carrefour  charmait  alors  lélite 
sociale.    . 

Arion,  comme  joueur  de  lyre,  avait  eu  un  prédécesseur  non 
moins  illustre  :  Terpandre,  et  Terpandre  était  encore  de  Lesbos. 
Terpandre,  comme  Arion,  était  prisé  en  Grèce.  On  l'invitait  à 
venir  à  Sparte,  où  il  calma,  dit-on,  une  sédition  populaire  par  la 
douceur  de  son  chant.  Cela  n'empêcha  pas  les  Spartiates  de  le 
bannir,  pour  avoir  ajouté  des  cordes  à  la  lyre,  ce  qui,  parait-il, 
en  rendait  les  sons  trop  doux  et  trop  efféminés.  Ce  perfectionne- 
ment de  la  lyre  est  du  reste  le  fait  capital  de  l'existence  de  Ter- 
pandre. On  dispute  pour  savoir  en  quoi  consistait  l'innovation; 
mais  trop  de  témoignages  concordent  pour  attester  que   Ter- 
pandre fut  un  inventeur  en  matière  instrumentale,  et  aussi  en 
composition  mélodique.   Le  même  homme,  en  ces  temps  où  la 
division  du  travail  était  bien  moins  avancée  que  dans  les  sociétés 
actuelles,  pouvait  cumuler  très  normalement  le  rùle  du  compo- 
siteur, de  l'exécutant,  du  poète,   du  chanteur,   du  luthier.   On 
possède  un  fragment  de  deux  vers  où  Terpandre  lui-même  se 
glorifie   de   son  invention.   Il   n'est   pas  étonnant   que  celle-ci, 
comme  il  ai-rive  d'ordinaire,  lui  ait  attiré  à  la  fois  une  l'éputalion 
«  hellénique  »  et  d'inévitables  oppositions.  Mais,  en  perfection- 
nant la  musique,  il  se  trouvait  que  Terpandre  et  ses  collabora- 

T.  xx\i.  2i 
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leurs  |>orrectionnaieDt  riralemciil  la  poésie.  De  tAtonneinent!»  en 
tAlonneiiients,  ils  trouvaient,  tant  pour  l'une  que  |>our  l'autre, 
les  ri/lhnir>  les  plus  convenables  et  les  plus  heureux.  Ces  rlianl'«. 
rxlhniés  dune  façon  spécia/r,  furent  ui»p*-lis  notnrs,  et  Ie«  no- 
mes de  Terpindrc  furent  chantés  à  l'ouverture  des  (îrands  Jeux. 
A  ces  mêmes  elFurts  jinur  trouver  des  combinaisons  nouvelles 
de  sons  lonifs  et  hrefs,  va  se  rattacher  la  cn''ation  de  la  stn>/t/ir 
alrtiitpie  et  de  la  slmphr  <>apliitjur,  strophes  cpii.  toujours  ru 
vertu  de  l'union  intime  entre  les  deux  arts,  constituaient  d(n> 
systèmes  de  mesure  musicale  en  même  temps  «pie  des  mètres  de 
prostnlic.  Ce  qui  se  dég^ape  de  tous  ces  fait»,  c'est  une  |K>uss«'e 
lirillanle  dans  le  .sens  du  prt>gn''8,  en  ce  qui  concerne,  dune 
fncon  p'mérale,  l'art  de  charmer  l'oreille  par  quehpie  chose  de 
rythniitpi*'  et  d'harmonieux. 

Tous  les  tirées  aimaient  la  musi(|ue.  I^  goiU  s'en  dé\rlop|  i  ' 
tout  nalun-IIement  chei  ces  populations  i)  Iravauj  facile>  I  » 
cuediette  aime  les  chants  »,  dit  Mistral  dans  Mireille.  C'est  là  une 
vieilli'  vérité  (l'ohsenation.  Ik»  nondireuses  h'i:«'n«les.  dans  toute 
la  (îréce,  montrent  cette  dillusion  fie  la  passion  musicale,  notam- 
mrnt  celle  d'Apollon  et  de  Marsyas.  Nous  avons  constaté  ailleurs 
la  mixlc  des  chii'urs  de  dans(>.  O^i-ii^*!  iMaton  veut  prendre,  au 
hasard,  un  exemple  de  profevsion ,  il  cite  immtnliatement  les 
joueurs  de  fliUe.  (tr,  ces  populations  si  éprises  de  musiipie 
ailmiraienl  les  musiciens  de  l.eshos.  Ils  avouaient  la  .su|)éri«>rité 
de  ceux-ci,  ils  les  appelaient  cliex  eux,  comme  nos  rois  de  France, 
au  seizième  siècle,  faisaient  venir  des  |M'intres  italiens.  Il  faut  en 
conclure  que  le  milieu  leshien  prt''s<'ntait  des  conditions  |>articu- 
lièrcment  favorables  i\  l'éclosion  de  l'art  musical.  I»errière  les 
léLTendrs  «pie  n«»us  venons  «le  citer  s'évoque  d'elle-même  l'ini 
«1  iin«'  llo. toute  gaie,  toute  riante,  toute  pleine  de  chansons,  une 
lie  où  chevrieni  sur  lt>s collines  an)mati«pies.  \endangeursdans  l(*s 
vignobles,  cueilleurs  et  cueilleuses  «l'olives  «lans  les  "  oliveth'S  . 
pécheurs  «Ions  les  cri«pies  «lu  rivage.  Imndits  dans  les  délili>s  «h> 
ItMirs  miuitacnes,  tous,  en  un  mol.  «levaient,  plus  facilement 
enrort  qu'ailleurs,  cé«ler  A  l'avréable  tentalitm  de  charmer  par 
le  chant  leurs  occupations  douces  et  U'«gères.  leur  nombreux  et 
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joyeux  loisirs.  La  modération  même  de  l'expansion  commerciale 
aidait  sans  doute  à  ce  développement  des  récréations  spontanées. 
Les  Lesbiens  prirent  au  commerce  la  richesse  qu'il  enfante,  les 
idées  qu'il  fournit,  l'instruction  qu'il  développe  (1);  ils  ne  pa- 
raissent lui  avoir  pris  que  faiblement  l'activité  spéciale  qu'il 
engendre.  Ils  purent,  mieux  qu'ailleurs,  se  laisser  vivre  et  s'é- 
couter chanter.  En  s'écoutant  chanter,  ils  finirent  par  perfec- 
tionner les  mélodies  un  peu  enfantines  et  un  peu  informes  du 
début,  par  leur  donner  des  lois  (les  nomes),  et  aussi  par  per- 
fectionner l'instrument  par  excellence  qui  servait  à  soutenir  la 
partie  vocale.  Une  variété  de  la  lyre,  dans  leurs  mains,  prit  le 
nom  de  pectis. 

Le  lyrisme  personnel  n'est  pas  né  à  Lesbos.  Il  est  né  partout,  ou 
presque  partout.  Il  y  a  des  rudiments  d'odes  et  de  cantates  dans 
la  façon  dont  les  jeunes  enfants  expriment  parfois  leur  joie,  leur 
tendresse,  leurs  diverses  émotions.  De  même,  partout  où  il  y  a 
du  vin,  du  cidre,  de  la  bière,  on  trouvera  des  chansons  à  boire. 
L'expression  de  l'amour,  ce  sentiment  si  universel,  donne  lieu  en 
beaucoup  d'endroits  à  des  effusions  poétiques.  Nous  avons  vu 
quelque  part  une  traduction  de  chant  amoureux  emprunté  à 
des  Peaux-Kouges.  Ce  qui  s'est  passé  d'original  à  Lesbos,  c'est  la 
promotion  de  tels  chants  à  la  dignité  artistique,  en  même  temps 
que  les  paroles  chantées  se  ivo\xvQiïeiii  promues  à  la  dignité  lit- 
téraire. C'est  à  Lesbos  que  le  cri  de  joie,  le  cri  d'admiration,  le 
cri  d'amour,  le  cri  de  colère  ont  pris  le  caractère  esthétique 
propre  à  les  tirer  de  l'oubH,  et  à  les  signaler,  comme  «  œuvres 
poétiques  »  à  l'attention  des  historiens  comme  à  celle  des  édu- 
cateurs, qui  détiennent  les  brevets  définitifs  d'  «  immorta- 
lité ». 

Cette  période  brillante  a  passé.  Lesbos,  après  avoir  joué  son 
rùle  d'initiatrice,  est  rentrée  dans  son  obscurité,  parce  que  les 
poussées  sociales  qui  tendent  t\  faire  monter  certaines  indivi- 
dualités au  niveau  que  l'on  appelle  génie  ne  se  produisent  qu'à 

Il  Aujourd'hui  encore,  les  érolcs  sont  noiiil)rcu.ses  à  I.o.sbos.  Tout  le  monde,  pa- 
raîl-il,  .sait  lire  cl  écrire.  La  populalion  parle  yrec,  mais  connail  le  turc.  {Diclionnaire 
(jcofjraphiquc  de  Vivien  de  Sainl-Marlin.) 
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certaines  heures  avec  la  force  voulue.  L'elM  pr«Kluit,  celte  force 
se  repose,  comme  un  nua^e  qui  s'est  décliarci*  de  son  électri- 
cité. Néanmoins,  des  faits  sociaux  nnalotrucs  continuent  à  se  mani- 
fester ilans  les  milieux  analoirucs.  MM.  (teorg^eaki«  et  l^n  l*i- 
neau  ont  publié  un  volume  intitulé  J^e  Fulkiure  tir  Jjrshos  (1\ 
où  se  trouvent  repniduites  nombre  de  chansons  rclalixement 
mo<lernes  que  chantent  les  l^sliiens  contem|H)nuns.  Nous  y 
apprenons  f]u'aujourd'liui  encore,  à  Leshos.  des  corlAfres  chan- 
tants se  forment  en  plein  air.  que.  la  veille  du  jour  de  l'an  et 
de  rKpiphanie,  des  f^amins  vont  débiter  de>  chansons  devant  les 
maisons  riches,  pour  recevoir  des  présents  et  des  cAleaux:  que. 
pendant  le  carnaval,  on  se  r(>unit  en  des  liantpietsoù  l'on  chante, 
que  les  liaiiruilles  et  le  maria^re  y  fournissent  un  prétexte  à  des 
chœurs  musicaux.  Seulement,  des  faits  sociaux  noutraiix,  in- 
connus au  temps  d'Arion  et  «le  Terpandre,  veulent  i|ue  la  yloirr 
soit  pnur  les  Verdi  el  ptmr  les  Wag^ner. 


III.    —    I.  IMSPiaAîlO>    IM»»:TIVI'»     A    USBO«k. 

si  maintenant  noun  jetoii»  un  <<>iip  d'iiil  sur  les  fracments 
d'.Vlcée  (pii  nous  restent,  une  clu>se  nous  frap|>e  au  pn'mier 
alnird  :  la  fnWpience  des  {Kissages  où  le  pm^te  s'écrie  qu  il  faut 
hoire.  Ces  pnssaires  sont  nombreux  parmi  des  frntrments  |hmi 
nombreux  :  «■  ltuv«>ns,  car  le  soleil  t>st  au  zénith.  —  VerM»  le  vin 
plus  ditux  que  le  miel.  —  Je  s<>ns  venir  le  printemps  fleuri  :  verse 
le  vin  dans  les  cratères.  —  Ituvons;  pounpioi  attendre  la  lu- 
mière de  la  lampe;  il  u  y  a  plus  qu'un  tilrt  «le  j«>ur.  —  .N'ab  * 
donn«>iis  pas  nos  ctrurs  A  la  calamité  :  le  chai:rin  ne  nous  piiem  * 
pas;  «"»  Itnrchus!  le  meilleur  renunle, c'est  «l'apporter  du  xin  el  «le 
s'enivrer.  —  Arrose  de  xin  ti*s  poumons.  —  1^  vin  est  pour  l'Ame 
un  miroir.  —  C'est  maintenant  «pi'il  faut  s'enivrer,  maintenant 
«pi'il  faut  boire  il  outrance,  puisque  Myrsilos  est  mort.  ■  Nous  n— 

;i    MalMMtaruvt.  Pari*.  ia9«. 
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viendrons  tout  à  l'heure  sur  l'ardeur  sauvag-e  de  ce  dernier  cri. 

Or,  est-il  téméraire  de  penser  que,  pendant  qu'Alcée  chantait 
ainsi  à  Mytilène.  des  chants  analogues  s'élevaient  en  beaucoup 
d'autres  endroits?  Évidemment  non.  En  chantant  le  vin,  en  s'é- 
criant  :  «  Buvons!  buvons  pour  ceci!  buvons  pour  cela!  »  Alcée 
faisait  coimne  tout  le  monde.  Seulement,  il  faisait  mieux.  Il  vi- 
vait dans  un  miheu  où  l'art  de  chanter  et  celui  d'adapter  des 
paroles  aux  chants  avaient  pris  un  développement  particulier, 
et  où  Ton  était  arrivé  à  dire  «  Buvons!  »  si  joliment,  que  les  po- 
pulations voisines,  où  l'on  buvait  aussi,  où  l'on  chantait  aussi  en 
buvant,  séduites  par  la  perfection  artistique  de  ce  «  Buvons  !  » 
venu  de  Lesbos,  se  sentaient  entraînées  à  l'adopter,  à  le  répéter 
pour  leur  compte. 

La  joie  de  boire  n'est  pas,  dira-t-on,  un  sentiment  lyrique 
bien  relevé.  En  fait,  nous  ne  classons  plus  les  chants  bachiques 
avec  les  «  odes  ».  Le  genre,  cependant,  admet  fort  bien  l'enthou- 
siasme, et  il  est  très  «  subjectif  ».  La  chose  chantée  a  du  moins 
le  mérite  d'intéresser  personnellement  et  directement  le  poète. 
Tel  n'était  pas,  nous  l'avons  vu,  le  cas  de  Simonide  obligé  de  se 
battre  les  flancs  pour  célébrer  son  athlète,  et. ne  parvenant  pas  à 
contenter  celui-ci.  Du  reste,  si  l'enthousiasme  du  joyeux  buveur 
est  le  trait  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  Alcée,  ce  trait  n'est 
pas  le  seul.  Reprenons  un  des  courts  passages  cités  plus  haut,  et 
reproduisons  le  fragment  tout  entier  : 

«  Arrose  de  vin  tes  poumons,  le  soleil  est  haut,  la  saison  est 
accablante,  et  la  soif  brûle  toute  chose.  Harmonieusement,  dans 
le  feuillage,  bruit  la  cigale,  et  de  ses  ailes  tombe  en  notes  pres- 
sées son  chant  sonore,  tandis  que  l'été  embrasé,  s'étendantsur  la 
terre,  y  répand  la  sécheresse.  » 

Le  passage  est  imité  d'Hésiode,  le  poète-paysan,  l'auteur  des 
Travaux  et  Jours,  dont  l'idéal  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pélasgique  dans  le  type  grec.  Hésiode  était  d'ailleurs  béotien,  et 
c'est  de  Béotie  que  les  Koliens  avaient  fait  voile  vers  Lesbos,  où 
beaucoup  de  leurs  congénères  étaient  restés.  I^iais  cette  description 
de  la  nature  extérieure,  qui  constitue  chez  Hésiode  l'ornement 
acce.ssoire  d'un  poème  didactique,  prend  chez  Alcée  cette  phy- 
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sionomie,  cetr'Ai/i  tyritfur  propre  au  gt-iire  «pie  nous  consitiérons 
ici.  .V  la  dcsoriplioQ  s'unit  l'amour  do  ce  qu'on  décrit.  Quelques 
autre?»  fragment»  t<*muiu'nent  du  penchant  qui  |M>rtait  le  poète 
à  demander  des  inspirations  au  s|iectacle  de  la  «  nature  *•.  l'nc 
ode  déitiitait  ainsi  :  «  Jupiter  verse  la  pluie;  unetem|M**te  violente 
descend  du  ciel;  le  courant  des  eaux  est  pris  par  la  friace.  »• 
dette  fois,  il  s'agit  d'un  s|>ectacle  rare  et  impressionnant  pour 
un  homme  de  l^shos.  Voici  maintenant  Sapho  :  «  I^>  hruit  des 

feuilles  a  dissipé  mon  sommeil  » <•  l/aurore  A  la  chaussure 

d'or  parait   d<*j/i  à    l'horizon   » 1^    lune   dans  son  plein 

éclairait  les  cieux  »» Les  étoiles  cachent  leurs  feux  brillants 

datis  le  voisinage  de  la  lune,  surtout  lorsque,  parfaitement  ar- 
ron<li,  ce  bel  astre  éclaire  la  terre.  >•  O  sentiment  des  beautés 
du  paysage,  même  h  l'éiMxpie  d'Alcée  et  de  Sapho.  n'était  v\\- 
demment  pas  neuf.  Il  est  pour  quelque  chose  dans  la  tendance 
(|u'eurent  les  lutmmes  à  di>iniser  les  forces  de  la  nature;  nyiis 
c'est  alors  seuh'ment  qu'on  le  voit  se  dégager  de  la  mythologie 
«•t  prendre  une  forme  littéraire,  nn  sait  que  nos  lyriques  mo- 
dernes, notamment  l^martine,  ont  tin*  do  ce  sentiment,  bien 
développé  depuis  l«»rs,  leurs  plus  l>eaux  elfels  |>oeti(|ues. 

Amour  du  Imiu  vin,  amour  des  b<>aux  horizons  et  du  speclacle 
pitton>>que  des  choses  :  voilà  déjà  deux  éléments  bien  nets  du 
lyrisme  lesbien.  Mais  il  est  un  autre  sentiment,  plus  universel 
encore,  qui  éclate  dans  cette  |>oésiedo  la  façon  la  plushrique  : 
nous  vouhtus  parler  de  l'amour  proprement  ilii. 

Ce  sentiment  profane,  dont  on  chercherait  vainement  l'expres- 
sion dans  toutes  les  odes  de  Pindare  et  dans  les  clururs  des  tra- 
giques grecs,  eut  une  grande  place  dans  l'univro  d'Alcée,  mais  il 
éclate  d'une  façon  dominatrice  dans  celle  de  .Sapho,  que  la  lé- 
gende une  légende  qui  a  prol>ablement  son  point  de  dé|Nirt  dans 
l'histoire^,  nous  repn'sente  comme  véritablement  affolée  |»ar  la 
passion,  et  cherchant  dans  une  mort  xolontaire  un  remède  au 
désespoir  qu'elle  éprouvait  île  ne  pas  la  \oir  partagée. 

Il  n'est  pas  siW  du  tout  que  Sapho  se  soit  précipitée  du  ro- 
cher de  I/Cucade  dans  la  mer:  mais  il  est  très  sûr  que  les  frag' 
inents  de  ses  polios   témoignent  d'une  Ame   prompte  à  s'en- 
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flammer.  L'amour  qu'elle  chante,  il  est  vrai,  n'est  pas  toujours 
le  sien.  Ses  poésies  sont  souvent  des  épithalames,  mais,  autant 
qu'on  peut  en  juger,  ces  œuvres  conservaient,  malgré  leur  des- 
tination, un  caractère  de  spontanéité  qui  permet  de  ne  pas  les 
faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  «  odes  sur  commande  ».  Du 
reste,  il  est  plus  facile  d'y  «  mettre  du  sien  »  lorsqu'on  parle 
d'amour  qae  lorsqu'il  s'agit  de  céléljrer  les  exploits  d'un  lanceur 
de  disque  ou  de  javelot. 

L'amour  existe  partout.  L'idée  de  le  chanter  germe  en  beau- 
coup d'endroits.  C'est  dans  les  milieux  où  régnent  les  loisirs, 
les  longues  conversations,  où  les  circonstances  favorisent,  par 
des  réunions  plus  faciles  et  plus  fréquentes,  la  naissance  et 
l'entretien  d'affections  particulières,  et  où  en  même  temps  le  ni- 
veau intellectuel  est  suffisamment  relevé,  que  peuvent  prospérer 
les  tentatives  faites  pour  donner  une  physionomie  littéraire  à 
l'expression  rythmée  de  la  passion.  Le  sonnet  d'Oronte  «  L'es- 
poir, il  est  vrai,  nous  soulage  »  et  la  vieille  chanson  d'Alceste 
«  J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué!  »  représentent  deux  formes  d'é- 
panchement  amoureux  correspondant  à  deux  «  espèces  »  de  mi- 
lieux sociaux  favorisant  l'un  et  l'autre  l'essor  du  môme  <■<  genre  » 
de  poésie.  Mais  la  chanson  d'Alceste  évoque  l'idée  des  bons  di- 
manches villageois  dans  la  vieille  campagne  de  France,  avec 
les  rondes  sous  les  ormeaux,  les  bavardages  près  de  la  fontaine, 
les  coups  de  poing  des  gros  gars  balourds  aux  jeunes  paysannes 
rieuses.  Le  sonnet  d'Oronte  nous  fait  pénétrer  dans  les  salons 
des  précieuses  —  et  des  précieux  —  au  milieu  d'une  société 
d'aristocrates  qui,  nouvellement  éprise  des  charmes  de  la  vie 
urbaine,  de  la  conversation  galante  et  sentimentale,  occupait 
ses  loisirs  à  rafliner  sans  cesse  sur  les  raffinements  déjà  in- 
ventés de  l'art  de  l^ien  dire.  A  Lesbos,  nous  ne  sommes  ni 
chez  des  villageois  mal  dégrossis,  ni  chez  des  mondains  intel- 
lectuels en  mal  de  pointes  et  d'antithèses.  Beaucoup  plus  fin, 
beaucoup  plus  éveillé  que  ceux-là,  le  Lesbien  est  plus  simple 
et  plus  naïf  que  ceux-ci.  Les  loisirs,  les  travaux  faciles  facilitent 
dans  son  lie  l'éveil  des  passions,  les  alimentent,  engagent  à 
en  faire  le  sujet  d'entretiens  nombreux,  et,  comme  tout  aboutit 
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à  des  cliniisons.  la  matière  d'odes  ou  dVpithalamps.  LA  encore, 
LeOios  (ii-end  1  Avance  sur  les  cités  conrurreiites.  Otto  arance 
se  trifuvefncilit'^r  par  une  circonstance  ^iNViaie  notée  liepuis  long- 
temps par  les  lii>turiens  :  à  savoir  la  lilierté  e\cr|itioiinrlle  dont 
jouissjiicnt  les  femmes,  liberté  dont  on  a  cru  retrouver  la  trace 
jlans  certaines  coutumes  actuelles  do  cette  même  lie  de  Les- 
l»us    1 

A  «|ii<>i  tenait  cette  exceptionnelle  lilierté?  Nous  arouons  n'a- 
voir là-dess(is  aucune  donnée  certaine.  1/liypothése  la  plus 
vraisemltlable.  selon  nous,  est  que  les  l>>>liens  immigrés  dans 
l'Ile,  gr&ce  À  l'étendue  et  h  la  nature  montagneuse  de  celle-ci, 
avaient  pu.  non  seulement  conserver  (|u*>l(]ue  chose  des  nid'Urs 
qui  leur  étaient  jiropres  en  Thessalie,  mais  même  irprendn* 
en  partie  celles  qui  lt>s  caractérisaient  quand  ils  étaient,  sur 
l'iUhrxs,  les  hommes  de  la  montagne.  On  a  vu  ici  même,  |»ar 
les  études  de  .M.  (.hampault  [ij^  que  la  femme  homérique  avait 
plus  d'initiative,  d'audace,  d'action  extérieure  que  n'en  eut  plus 
tard  la  femme  grec(|uo  classique,  surtout  chex  les  Ioniens.  La 
difficulté  consisterait  alors  h  expliquer  comment  le  même  effet 
ne  s'est  pas  produit  sur  d'autn^s  p«>inls.  Mais  ce?«  autres  |»oinls, 
observons-le,  se  trouvaient  habités  pr«*s<|ue  toujours,  soit  par 
des  Ioniens  chez  qui  une  civilisation  phis  avancée,  plus  complè- 
tement ilértiulée.  avait  délniit  depuis  longtemps  ces  maf*urs 
montagnardes,  soit  par  des  lk>ricns  tK>s  frustes  et  organisés  mi- 
litairement, chez  qui  la  préoccupation  de  la  défense  nationale 
réduisait  la  femme  A  prendre  sa  part  de  la  discipline  commune 

I  Uultr  !vji>lio,  dauirr*  l>p«biraar«  onl  cullirf  U  («wmc  atr.  nittr^  rnntKfiit 
crlrbrr.  s  mttar  nommr  drut  frmniM  poHr*    ' 

îi  V.  «    \M.  p   fit» 

nUMt '  -.•..••■•  f..tn„...i.  f,.K^,   In  Itmmr  Hlh  kit ,:.  . 

•  Qui  «vu  II* 

•  Qui  ■  vu  un>  Dr  «ut  monU.  I'  n  Kk|>blp  ' 

•  \y '  ■       -  ■    -    -  T  ■ 

•  r  \\r  «dortil 
l'a  kk|4ilr  U  rrjiarilr 

.—».'■  .  •      ,       .  ; 

•  Quand  U  JmM*  lilk>  rolrndil  r«U.  crU  lui  défdal    Kilc  tr  mil  m  ta\*t«. 

•  Kll<>  lira  MM  r\i**  d'argeal   ri  d  na  *m\  coup  \*  lua    • 
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et  à  ne  jouer,  quelque  énergique  et  quelque  audacieuse  qu'elle 
pût  être,  qu'un  rôle  passif  et  subordonné. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  corruption  de  mœurs  qu'engen- 
drait l'oisiveté  combinée  avec  l'afflux  de  la  richesse.  Cette  cor- 
ruption régnait  un  peu  partout,  au  moins  dans  les  principales 
cités  grecques,  à  Athènes  et  en  lonie  comme  àLesbos.  Si  cette  île, 
au  point  de  vue  moral,  avait  endossé  une  mauvaise  réputation 
particulière,  il  faut  évidemment  en  voir  la  cause  dans  l'indépen- 
dance d'allures  dont  y  jouissait  l'élément  féminin.  La  perver- 
sité des  femmes,  en  définitive,  ne  faisait  qu'imiter  celle  des 
hommes. 

Ce  que  nous  tenons  à  mettre  ici  en  relief,  c'est  le  succès  mer- 
veilleux de  Sapho  comme  interprète  poétique  de  l'amour.  Un 
des  petits  poètes  de  l'Anthologie  dit  quelque  part,  en  parlant 
d'une  personne  qui  lui  est  chère  :  «  Qu'importe  quelle  soit  étran- 
gère, et  ne  sache  pas  les  vers  de  Sapho?  »  L'auteur  de  ce  ma- 
drigal admet  donc  comme  chose  indiscutable  que,  si  la  per- 
sonne en  question  n'avait  pas  été  étrangère,  elle  aurait  su  par 
cœur  les  vers  de  Sapho.  Rappelons  d'ailleurs  ce  titre  de 
«  dixième  Muse  »  que  lui  décerna  l'admiration  des  Grecs.  Tout 
le  monde  convenait  que  celte  Lesbienne  avait  trouvé,  pour 
exprimer  l'amour,  des  accents  plus  beaux  que  tout  ce  qu'on 
avait  pu  produire  ailleurs  en  ce  genre.  Solon,  au  dire  de  Stobée, 
entendant  un  de  ses  neveux  réciter  une  poésie  de  Sapho,  s'écriait 
avec  enthousiasme  :  «Je  ne  serais  pas  content  si  je  mourais  avant 
de  savoir  ce  morceau  par  cœur.  » 

Il  ne  faut  pas  pourtant  exagérer,  et  concentrer  dans  la  seule 
Sapho  l'origine  du  genre  dont  nous  parlons.  Vers  la  même 
époque,  en  effet,  ou  très  peu  après,  vivait  dans  l'ile  ionienne  de 
Sanios  un  poète  ionien  de  Téos,  qui  a  donné  son  nom  à  une 
spécialité.  Nous  voulons  parler  d'Anacréon.  Mais  Anacréon  —  les 
criti(}uescn  conviennent  — a  quelque  chose  de  moins  passionné, 
de  moins  ardent  que  Sapho.  C'est  un  pensionné  du  tyran  Po- 
lycrate,  un  poète  de  cour,  qui  sert  à  rorncment  des  fêtes  ofli- 
cicUes,  et  ne  fait,  à  ce  que  pensent  quelques-uns,  que  chanter 
les  amours  de  son  puissant  protecteur.  C'est  h>  poète  délicat  et 
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gracieux,  qu'imiteront  plus  tani  lou*»  les  versificateurs  épris  de 
grâce  et  de  délicatesse,  tous  les  virtuoses  de  la  iiiignardûe  et 
de  ralJétforie  raffinée.  .\nacrtH)n,  personnellement,  était  sans 
doute  moins  atFecté  que  ne  devaient  l'être  ses  copistei»,  mais, 
A  en  juger  par  les  fragments  qu'il  nous  a  laissés,  il  y  a\-ait  cliex 
lui  moins  de  flamme  que  de  gcnlilleiise.  Il  y  a  du  raffinement, 
et  même  un  |>eu  de  s«)phisli<|ue  :  •  J'aime,  et  je  n'aime  |>as: 
je  suis  fou,  et  je  ne  suis  pas  fou  »  1).  Ce  n'est  pas  l'accent 
inspiré,  plu5  véritablement  «  lyrique  ••  de  Saplio  dans  la  fer- 
vente supplication  à  Aphrodite  :  «  (»  décjise,  délivre-moi  de 
lue»  peines  cruelles,  et,  tout  ce  que  mon  ctrur  brrtie  de  voir 
accompli,  accomplis-le,  el  sois  mon  alliée  !  -ou  encore  dans  l'ode 
célrhre  qui  commence  ainsi  :  «  Il  me  |>aralt  semlilahle  au\ 
Immortels,  relui  qui  s'assied  pr^s  de  loi  et,  te  regardant,  écoute 
le  doux  son  de  tes  paroles  -,  ou  enfin  dans  ce  cri  p«»icnanl  dont 
llacinc  se  souviendra  |)eut-étre  en  faisant  [wirlersa  IMiinlre  :  ••  Ma 
langue  se  brise,  un  feu  subtil  el  rapide  court  en  moi,  mes  yeux  ne 
voient  plus  rien,  mes  oreilles  l>ourdonnenl.  ;i  •>  On  s'explique, 
aprt^H  cela,  que  les  faiseurs  de  pastiches,  impropres  au\  grands 
élans,  se  soient  attachés  à  Anacréon  plulAl  qu'à  Sapho,  et  qu'une 
signification  spéciale.  |>eu  relevée,  se  s«iil  attachée  à  l'épithète 
d'       nnacréontique  •'.  pendant  que  Sapho  demeurait,  au  |)oinl 

vnMrroa  «  aoMi  dr*  •  rbaiiKMi»  *  boirt>  •    roiniiM*  \\té«,  tnâU  loii>o«n  Mr  •■ 

ton    Ili"iii'    »  iTr^til 

'    f.iinj  .1'.  ;     ■  \i.  .hxn-nn  r\\T»\\f  dti  trtltorr  (if  trtfmt  : 
-      <  '    ('    im(<. 

El 

Qur  !«•  ilirai-j<>.  tnâ  mèrr,  qutlr  rarAnIrrti  ]' 

Tu  '  '■  iiwuirr. 

i'  -^-    - ■.    ^ 

J'ai  «D  AlhaiMtMkU.  H  t'aiél^  Imt*  dt  moi! 

I  l«ot  Vf  ht 


ai«    tar*'**   n*  ««^ 


lj)  ■«  r»t  looiWr  tn*' 

*■  ■        -       \0%*  'ir%  jtiur*  irtnirafClllâ, 

'  rVtnMrt! 
Et  Ta*t  m.  orrD|t<>-lo(  àt  Ior  n» 
Lr-        ~  •If  mon  nmr.  !«>•  iitrrsn  m  i-arlrnl  |>m: 

Tlrf<Mii<4  II  '-«i  <  ii<  pa«  niM>  «iat4>  Sapbo* 
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de  vue  littéraire,   l'objet  d'un  culte  plus  sérieux  et  plus  ardent, 
comme  elle  avait  été  plus  sérieuse  et  plus  ardente  elle-même. 

La  chanson  bachique,  l'ode  descriptive  où  le  poète  s'enthou- 
siasme des  spectacles  de  la  nature,  celle  où  il  exhale  une  véhé- 
mente affection  :  voilà  donc  trois  espèces  hjriqnes  bien  détermi- 
nées, et  bien  fécondes  depuis  lors,  qui  nous  apparaissent  à  l'état 
naissant  dans  la  poésie  de  Lesbos.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  nous 
jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  qu'a  été  le  lyrisme  au  dernier 
siècle  —  un  siècle  type  à  ce  point  de  vue  —  nous  n'apercevons 
pas  seulement  les  chants  à  boire  de  Déranger  et  des  autres  chan- 
sonniers, les  contemplations  imagées  et  les  confidences  amou- 
reuses d'un  Lamartine,  d'un  Musset,  d'un  Victor  Hugo.  Nous 
voyons  surnager  des  strophes  vibrantes  d'indignation  et  de 
colère,  celles  des  Stances  à  Némésis  et  des  Châtiments.  Il  y  a 
donc  un  lyrisme  politique,  et  il  est  à  remarquer,  précisément, 
que,  parmi  les  derniers  poètes  qui  ont  fait  leur  réputation,  plu- 
sieurs, comme  MM.  Déroulède  et  Théodore  Botrel,  se  classent 
parmi  les  militants  d'un  parti  (1  ). 

Des  Châtiments,  Aes  Stances  à  Némésis,  Alcée,ilya  deux  mille 
cinq  cents  ans,  en  écrivait  à  Lesbos. 

La  vie  de  ce  poète  est  une  des  plus  accidentée  qu'ait  enregistrée 
l'histoire  littéraire.  Le  «  tyran  »  Mélanchros  est  maître  à  Mytilène. 
Alcée  et  ses  frères,  en  compagnie  du  «  sage  »  Pittacos,  conspirent 
et  tuent  le  tyran.  Mais  la  guerre  civile  continue.  Les  «  bannis  » 
du  parti  de  Mélanchros  ressaisissent  le  pouvoir,  et  bannissent  les 
chefs  aristocrates ,  entre  autres  le  poète  Alcée.  Alcée  s'en  va, 
voyage,  pousse  jusqu'en  Egypte,  pendant  que  son  frère  Antimé- 
nidas  va  prendre  du  service  dans  l'armée  de  Nabuchodonosor. 
Les  deux  frères  reviennent,  débarquent  dans  leur  île,  se  mettent 
à  la  tète  des  bannis  et  tentent  un  coup  de  main  sur  Mytilène. 
Ils  échouent.  Leur  ancien  ami  Pittacos  est  au  pouvoir  et  les  com- 
bat maintenant.  Strophes  véhémentes  d'Alcée  contre  le  sage  Pit- 
tacos, devenu  le  plus  exécrable  des  hommes.  «   Ils  ont  nommé 

(1)  Voir  noire  article  '<  Les  Poètes  et  lu  politique  »,  Science  sociale,  t.  XXIX,  y>.  105. 
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l'ittacosaii  tnrchant  prre  'tsv  xa»:srrfi?a  t\  raii  Je  m>lrc  roalliou- 
rcu.s«>  cité!  '•  Kinalenient,  on  s'aliouche  de  pari  et  d'autre,  et  une 
anini<>tir  est  vuléc.  Alcée  rentre  dans  sa  |»atric.  cette  patrie  dont 
Saplio,  au  dire  de  cerLiinH  auteurs,  avait  été  éicalemenl  e\il^e,  A 
un  certain  luoinent,  pour  des  raisons  polititpies.  Kntre  temp^,  le 
nn'^me  Alcée  avait  fruern»yé  contre  les  Athéniens  au  cap  SiL'ée. 
et  jeté  S4»n  hituciier  dans  la  Imtaille.  Knire  temp^aus^i  «nr  autre 
conspiration  avait  renvers*'  un  autre  tyran.  Myrsilos. 

Comme  on  voit  liien,  au-dessus  lie  la  population  à  formation 
pélast^nque  :  vignerons,  cueilleurs  d'olives,  clievriers.  |>etitH  |»ay- 
sans  médiocrement  adonnés  au  travail  rural,  se  dessiner  le  rAle 
dominateur  et  turbulent  joué  par  l'aristocratie  éolienne!  (les  gens- 
là  ont  un  travail  bien  particulier,  liien  à  eux  :  ce  travail,  c'est  la 
politi(pie,  c'est  la  lutte  pour  la  domination  dans  la  cité.  Si  l'on 
est  vainqueur,  on  devient  magistrat.  ••  tyran  >,  chef  du  (>«»uvoir 
exécutif  A  un  titre  «pielconcpie.  Si  l'on  est  vaincu,  on  se  jette  dans 
le  mArpiis.  ou  l'on  semharque  pour  un  rivatre  étranirer.  en  at- 
tendant l'occasion  «le  rentrer  en  scène.  Kt  c'est  alors.  liallotU'-  sur 
les  flots  de  l'Archipel ,  tpio  le  po^'te  a  l'idée  de  coni|Nircr  A  un 
vaisseau  en  péril  sa  malheureuse  patrie  : 

••  Le  flot  roule  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  et  nous,  dans 
notre  noir  navire,  nous  sommes  portés  A  travers  la  mer,  ballottés 
par  une  terrible  tempête;  l'eau,  pénétrant  A  l'intérieur,  atteint  le 
|>ied  du  mAt;  la  voile  C}»t déchirée  et  l'on  en  voit  pendre  do  ^ands 
l.i  ni  beaux  de  toile  f!V    >» 

Mais  voici  le  poète  revenu.  11  pénètre  dans  la  demeure  d'un 
ami.  qui  se  prépare  A  la  bataille.  Os  préparatifs  le  font  tres- 
saillir de  joie  : 

"  Partout  l'airain  élinrelle;  les  lambris  sont  ornés  de  castpies 
A  longue  crinière,  de  cuirasses  lissues  de  lin.  de  brillantes  cné- 
mides,  avec  de  nombreux  boucliers  et  des  tuniques  de  guerre.  •• 
Les  insurtrés  ont-ils  triomphé  .Tn  ••  tyran  »  a-t-il  mordu  la  pous- 
sière? C'est  alors  que  la  joie  du  chantre  divin  ilevienl  féroce  : 
«  C'est  maintenant  qu'il  faut  Imire,  s'écrie-t-il,  et  maintenant 

4ll  qiH>  rriir   odr.  rommr  hirn  <l'aalr«>«  il  Alc^,  «  Mé  Imilr*  pêr  lloracr 
•  "  /»<ji  ij.  rtfrrtnl  m  murt  le  ftlmt...  • 


LA    POÉSIE    A   ÉPAXCHE.MENTS   PERSONNELS.  353 

qu'il  faut  s'enivrer  I  »  Le  vers  terrible  de  Victor  Hugo  appliqué  à 
Napoléon  III  : 

Tu  peux  tuer  cet  homme  avec  tranquillité 

ne  trouve-t-il  pas  ici  un  ancêtre?  (1) 

Le  dix-neuvième  siècle  nous  a  offert  de  magnifiques  exemples 
de  lyrisme  religieux,  comme  les  Harmonies  de  Lamartine.  Il 
nous  est  difficile  de  savoir  si  les  hymnes  composés  par  les  poètes 
éoliens  de  Lesbos  avaient  quelque  chose  de  plus  inspiré,  de  plus 
personnel,  que  les  hymmes  éclos,  un  peu  partout,  sous  l'influence 
universelle  du  sentiment  religieux  et  des  besoins  du  culte.  On  sait 
tout  au  moins  que  le  rythme  des  hymnes  d'Alcée  différait  du 
rythme  épique  employé  jusqu'alors.  «  Il  est  probable,  dit  M.  Alexis 
Pierron,  que  ces  hymnes  n'affectaient  guère  la  forme  narrative, 
et  qu'ils  se  distinguaient  des  hymnes  anciens  par  un  ton  plus  vif 
et  plus  animé  (2).  »  Mais  le  môme  critique  pense  que  les  lyriques 
éoliens,  en  chantant  les  dieux,  restaient  fidèles  aux  traditions  et 
aux  formules.  Du  reste,  il  est  certain  que  la  religion  sert  à  ((  assai- 
sonner »  une  foule  d'œuvres  poétiques.  On  invoque  Bacchus  quand 
on  va  boire,  et  Aphrodite  quand  il  s'agit  d'amour.  xMais  ce  n'est 
pas  précisément  le  lyrisme  religieux  tel  que  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui, et  qui  dérive  surtout  de  la  source  biblique,  infiniment 
plus  abondante  à  ce  point  de  vue  que  la  source  hellénique. 

Si  maintenant  nous  recherchons  ce  qu'il  y  a  de  commun  au 
fond  de  tous  ces  divers  genres  :  chansons  à  boire ,  admiration  de 

■  1)  Dans  le  Folklore,  les  Alcées  modernes  chanlenl  : 

«  Nous  fiions  quarante  frères,  quarante  palikares! 

Nous  avions  des  moutons 

Et  nous  en  mangions  : 

De  petits  béliers  j^rillés. 

Nous  avions  aussi  du  vin  doux.... 

....  I.e  lundi  matin,  notre  vin  a  (ini; 

Lccapitaine  m'a  envoyé  chercher  du  vin...  « 

[El  ccclern.  Est-ce  assez  bien  dans  le  Ion?) 
•>    Hist.  de  In  lift,  /jrecqnr  LyT'u[iic  éoliens).   — En  elTel,  les  documents  ont  dis- 
paru ou  sont  insullisants  pour  juger.  La  petite  ode  i  A  la  l'orre  ■)  attribuée  a  Erinne, 
et  où  des  critiques  voient  une  ode  «  à  Rome  »  composée  plus  tard  par  une  autre  femme 
poète,  n'a  rien  de  caractéristique. 
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la  nnturt*.  r>\plosion  iraïuoiir  ou  de  haine,  peut-i^trr  adoration  (I«> 
In  (livinitr  —  iioiiii  reconnaissons  (|ue  c'est  un  certain  ètan,  une 
ilémaurjeiiison  tir  s'épancher  en  inusi(|iie  et  en  vers.déniang'eaison 
(|ui,  sans  i^tre  spéciale  A  Ixîsbos,  se  trouva  plus  fitrte  à  IjCsIk^s  que 
partout  ailliMirs.  Otte  disp<»sition  privilégiée  se  traduisit  |>ar  des 
œuvres  qui,  r<*p<»n(lanl  aux  besoins  poélicjuos.  non  seulement  des 
Lesijiens,  mais  d'une  foule  de  cités  environnantes,  atteignirent  la 
célélirité  sur  une  foule  de  points  k  la  fois  et,  {>ar  leurs  succt% 
agrandirent  les  petites  réputations  leshiennen  à  la  taille  du 
monde  grec.  Car,  si  c'est  aux  particularités  du  milieu  lesliien  qu'il 
faut  demander  l'explication  des  tlons  manifesti'S  p.ir  les  {>oètes 
de  U'shos,  c'est  à  la  société  grecque  t<»ut  entière,  telle  que  nous 
la  connaissons.  (|u'il  faut  demander  la  raison  de  leur  vogue,  de 
leur  prospérité  littéraire,  de  leur  immortalité,  l'n  pa)'s,  autant 
que  possible,  cesse  de  produire  une  marchandise  lors4{u'un  pa>'> 
voisin  la  produit  supérieurement.  Ik*  même  les  (irecs,  grAce  aux 
lyritiues  dont  nous  venons  de  parler,  purent  négliger,  laisser 
dans  l'omhre  ou  ledemi-jourdes  milliersd'autres  joueurs  de  lyre, 
produits  de  milieux  presque  sondilahles,  «pioicpie  légèrement 
inférieurs,  Ik»  ces  joueurs  de  lyre.  ipieUpies-uns  seulement  pou- 
\  aient  devenir  illitslrrs.  Il  n'e»t  pas  ét(»nnant  «pie  l'ayaoreait  été 
prise  par  les  individualités  les  plus  inspirées  et  les  plus  musi> 
ciennes  de  cette  Ile  plus  musicienne  et  plus  inspirée  de  I^csIkm. 

(i.   n'A/WRi  J\. 
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LA  VIE  DANS  LE  VALAIS 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  du  déclin  des  tradi- 
tions patriarcales  dans  la  famille  du  Valais.  Nous  allons  suivre 
aujourd'hui  cette  famille  dans  les  manifestations  intimes  de  sa 
vie  en  commun  et  dans  l'emploi  qu'elle  va  faire  de  ses  ressources, 
ressources  qui  lui  ont  été  fournies,  nous  l'avons  vu,  par  la  dispo- 
sition et  la  nature  du  lieu,  par  son  travail  extérieur  et  par  le 
mode  de  répartition  de  la  propriété  publique  et  privée. 

Et  d'abord,  le  phénomène  de  linstallation  au  foyer  va  nous 
offrir  le  spectacle  d'une  complication  particulière.  C'est  cette 
installation  que  nous  allons  examiner  avant  tout,  en  y  joignant 
un  rapide  aperçu  des  occupations  domestiques. 


1.    L  HABITA  r ION    ET    LKS    OCCUPATIONS    AU     FOVER. 

En  raison  du  train  de  vie  plus  ou  moins  nomade  que  pratique 
l'immense  majorité  des  familles  valaisannes,  il  nous  faut  en  effet, 
pour  passer  en  revue  leurs  occupations  domestiques,  leurs  passe- 
temps  et  leur  méthode  de  vie,  les  considérer  dans  quatre  sé- 
jours :  l'habitation  permanente  ou  foyer  hivernal,  le  ma>/en, 
ValiKige,  le  vif/noble. 

1°  L'ilabitaliou  permanente.  —  Voici  le  >illage,  un  véri- 
table labyrinthe  où  les  maisons  semblent  jouer  à  cache-cache 
parmi  d'autres  bAtiments  plus  nombreux  construits  en  charpente 
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et  Judith  «tur  des  ploU  «M|uarriH  ilri*>v*s  sur  les  aiiL'les  d'un  sou»- 
hasseiMont  dr  mavonacrie.  La  |>lu|)arl  des  méua:.'«'s  |>osKèdeot, 
à  proximité  de  leur  lialtilatioo.  deux  à  Iroi^  I  !•  <  •  >  cous- 
trtuiioiis  dont  la  lonjcrueur  nonnale  dr«  liilIeH  tie  i  \ienl 

limilor  arbitra  in*  ment  la  surface.  L'un  est  le  raccord  du  fuin;  il 
ccimprt'inl  dans  son  s<»uhass<'ment.  rt'vrtu  «l'un  mur,  l'éJahle 
qu  iidrvni  approvisionner  |K*ndant  l'hiver;  l'autre  est  \eriircani 
du  hie,  des  cuIm'S  de  javelles  «le  seigle  et  de  fn>ment  >  attendent 
<|u'o;i  les  vienne  délier  pour  les  aligner  sur  l'aire  et  hatln*  leurs 
épis  en  cadence,  &  coups  de  Iléau.  In  troisième  l»Atiment. 
généralement  plus  petit  et  plus  scrupuleusement  ilos,  est  décoré 
du  nom  de  tjrrnier.  Destiné  à  abriter  les  provisions  sèches, 
viandes,  grains,  farine,  pains  de  seigle  militairement  alignés 
dans  les  chevilles  d'un  rAtelier,  le  crenier  est  aussi  ajusté  sur 
des  plots  surmontés  d'une  dalle  ronde,  formant  champik'non.  et 
ehargée  d'arrêter  les  rats. 

hans  ces  amas  irrt'guliers  de  hAtiments  de  mélèxe,  les  mai- 
sons |>ar>iennent  tout  au  plus  /i  S4>  disliii:.'uer  par  leurs  fenêtres 
nccoupléeH  et,  le  plus  s«)U\enl,  parle  mur  n*cn'pit  «pii  en  re\èl 
lii  rliar|>ente  jus4prà  mi-hau(eur.  .\in*ti  I  étage  préfén*.  I 
inférieur,  se  trouve  vêtu  de  Manc,  tandis  «jue  l'étage  supérieur 
semhle  pincé  dans  un  étroit  cors«'let  de  couleur  nois(>lle. 

A  l'heure  du  souper,  la  famille  a  prin  place  autour  de  l'Atrc 
de  la  cuisine.  Otte  pieee  enfuu)ee  «pre<Mairent,  le  soir,  les 
llnndM'es  de  cet  Aire,  le  jour,  l'ouverture  du  vantail  »u|>érieur  de 
In  |M)rte.  e>l  prescpie  partout  la  première  pièce  de  ra|tpnrtement, 
celle  tpii  règle  l'accès  des  auti*es,  souvent  même  de  In  ca\e.  .\u 
ras  du  même  Aliv,  un  trou  carré,  aménacé  dans  la  munulle. 
!«ert  A  alimenter  le  fourneau  de  la  rhamhre  princi|»nle,  scelle 
sur  l'autre  face  de  la  même  cloison  nrdmairement,  uncahinel  ou 
une  rhand>re  érnrtée  sert  tle  réduit  et  t'enferme  le  lounl  et  spa- 
cii  u\  métier  sur  leipiel  les  femmes  livsent  la  laine  de  leun  hre* 
his  et  le  ehnnvre  «le  leur  routoir. 

Tant  rpic  le  froid  n'est  pas  riiroureut.  l'on  prend  voUmtien»  le 
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souper  à  la  cuisine  afin  de  profiter  de  la  dernière  flambée  de 
làtre  et  de  ménager  ainsi  l'huile  de  chènevis.  Cependant,  au 
bout  de  quelques  instants,  tout  rnenace  de  s'éteindre  sous  la  large 
cheminée,  an  se  balance  la  lourde  et  épaisse  crémaillère,  et  l'on 
se  décide  à  prendre  place  dans  la  chambre,  autour  de  la  table 
sur  laquelle  un  lampion  suspendu  jette  son  rond  de  lumière. 

La  grand'mère  a  repris  sa  quenouille  et  son  rouet  dont,  de 
temps  à  autre,  elle  graisse  les  rouages  au  beurre  frais.  Les  au- 
tres femmes  teillent,  tricotent,  raccommodent.  Les  enfants  répè- 
tent tout  haut  leurs  leçons  ou  barbouillent  leurs  devoirs  du 
lendemain,  en  espérant  peut-être  que  la  grande  sœur  aura  la 
visite  d'un  veilleur  lettré,  capable  de  lui  enseirjner  l'analyse  ou 
le  problème.  Une  agréable  chaleur  emplit  la  pièce  et  le  père  a 
pris  sa  place  coutumière  sur  le  canapé,  derrière  le  fourneau, 
attendant  peut-être  aussi  ses  veilleurs,  lui,  mais  des  veilleurs 
plus  graves  et  avec  lesquels,  tout  posément,  entre  deux  bouffées 
de  pipe,  il  pourra  parler  de  ce  que  racontent  \es papiers,  échan- 
ger des  vues  sur  les  élections  de  décembre  ou  les  affaires  de  la 
commune. 

La  première  période  des  soirées  hivernales  est  consacrée  au 
teillage  du  chanvre,  opération  à  laquelle  chacun  met  la  main. 
Ensuite,  c'est  le  tour  des  noix  à  casser  pour  faire  de  l'huile; 
puis  vient  la  longue  série  des  filages  et  des  raccommodages. 

L'ameublement  de  l'habitation  valaisanne  a  complètement 
perdu  la  beauté  de  son  ancien  style,  comme  si  le  goût  des  belles 
choses  disparaissait  avec  l'instruction  plus  générale  et  le  nivel- 
lement social.  Dans  certaines  vieilles  maisons  où  l'huissier  n'est 
jamais  entré,  les  panneaux  décorés,  les  lits  et  les  bahuts  sculptés 
se  trouvent  encore;  mais,  plus  souvent,  ils  ont  disparu  pour  être 
remplacés  par  des  objets  vulgaires,  de  fabrication  purement  in- 
dustrielle; car  propriétaires,  magistrats,  prêtres  même  s'intéres- 
sent médiocrement  aux  choses  de  l'art  et  du  passé. 

Néanmoins  il  subsiste  encore  un  type  plus  ou  moins  précis 
d'intérieur,  commun  aux  différentes  parties  du  pays  :  c'est  la 
chambre  revêtue  en  planches  de  sapin  qui  ont  pour  but  de  pré- 
server de  l'humidité.  In  fourneau  en  pierre  ollaire  d'Krnen, 
T.  xxxr.  Jô 
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(i'll<-reiis  ou  lie  lUg^iies.  fixé  au  mur.  s'alimente  par  la  cuisine, 
l'n  l>ahut,  de  noyer  queUidcfuis,  de  sapin  le  plii$  souvent,  sert 
de  coifrc-lianc  et  de  uinllc  ii  elFets.  l'arfoin  un  ménage  dispoNe 
d'une  «eule  chambre  où  \cs  lits  se  superposent.  Ix  lit  inférieur 
se  glisse  le  jour  sous  un  autre  et  se  tire  en  travers  de  la  oliam- 
lire  pour  la  nuit.  In  crucifix,  un  l>énitier.  <|uelt|uet  images  de 
saints,  ::ros$ières  et  crAinent  enluminées,  décorent  les  parois. 

De  l'hahitition  permanente,  pa.ssons  aux  haliitatinns  tempo- 
raires. 

2'  .1*/  mayen  —  Durant  un  mois  de  printemps,  de  lin  mai  k 
lin  juin,  et  durant  un  mois  et  demi  d'nulomne,  du  15  septem- 
bre h  lin  octobre,  un  détachement  de  cha«|ue  ménage  est  en- 
voyé dans  ces  pâturages  de  mt>yenne  altitude  pour  y  gmnler  son 
|H'tit  troupeau.  .Vu  printemps,  le  lait  étant  assez  al>ondaiit,  on  y  fait 
le  l>eurre  et  de  temps  en  temps  un  petit  fromagiî  maigre  appelé 
tninntr  ou  rtichfrin.  En  automne,  la  (|unntité  de  lait  fournie  est 
rarement  suflisantc  pour  cette  iipération;  on  le  destine  h  la 
nourriture  du  jour.  Le  surplus,  «{uand  la  distance  le  {>ermel.  est 
descendu  dans  la  vallé«- 

Lcsrhnlets  de  mayens,  tout  en  boi^.  comprennent  une  étable 
couverte  |»ar  un  fenil  grange  où  r«»n  dépose  provis<»irement  le 
foin  de  l'été  et  sur  lequel  s'établit  le  lit,  ou  mieux  •<  le  nid  '  . 
de  la  bert'^re  et  «les  enfants.  Uans  une  pitVe  attenante  8«'  trouve 
la  rharannf,  pièce  où  l'on  fait  le  feu.  où  l'on  prend  ses  repas  et 
où  se  préparc  le  fromaije.  La  chavanne  est  s<'|»ar«'*e  par  une  cloi- 
son fl'un  réduit  où  repose  le  lait  et  où  sont  rangées  le^i  provisions. 

Vux  veiiléi's  d'octobre,  c'est  l'établequi  lient  lieu  de  »alon,  câr 
la  chaleur  tiède  et  moite  du  bétail  en  fait  la  seule  pièce  où  l'on 
puisse  souffrir  deux  nu  trois  heures  d'immobilité,  l'iusieuis 
niénages  ?«'  réimisseni  ainsi  «lins  la  m^^nio  ét.ible*  rlianm  fourni! 
à  lourde  r«'»lr  la  lumière. 

Tandis  «pie  les  enfanU  jouent  i\  colin-maillard  dans  les  cri^- 
ches.  autour  des  vaches,  sur  le  dos  des  moutons,  les  jeunes  l»er- 
k'ères.  alignées  sur  des  planches  disposées  en  bancs  le  long  de» 
jiir.iis  Iiliri'«  si^  mr>itint  A  triiotcren  attendant  «|ue  leur     veilla 
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se  complète,  et  sous  ce  plancher,  si  bas  qu'un  adulte  est  con- 
traint de  se  ployer,  elles  risquent  de  temps  en  temps  un  regard 
anxieux  vers  Tentrée,  non  sans  songer  qu'il  y  a  souvent  trois 
bonnes  lieues  du  village  au  mayen. 

Mais  voici  que  la  porte  grince  avec  lenteur  sur  ses  épaisses  char- 
nières de  bois  et  que,  dans  un  souffle  d'air  vif,  passent  des 
chuchotements.  Bientôt,  dans  l'entrebâillement,  apparaît  une 
ombre  que  d'autres  suivent.  Un  court  dialogue  s'engage,  qui 
peut  se  prolonger  —  ceux  du  dehors  couvrent  leur  voix  en  gras- 
seyant. Souvent  les  rôdeurs  qui  ont  ainsi  exploré  la  composi- 
tion de  la  veillée  sans  se  laisser  connaitre,  décident  de  ne  pas 
entrer  et  de  poursuivre  leurs  explorations.  Parfois,  au  con- 
traire, ayant  dûment  reçu  la  permission  d'entrer,  la  bande 
fait  irruption.  Chacun  s'installe,  qui  en  amoureux  assidu,  qui  en 
boute-en-traiu  ;  les  pipes  entrent  en  activité  et .  après  les  dernières 
nouvelles  «  d'en  bas  ■■,  vient  le  tour  des  chansons,  des  contes  de 
revenants,  de  fées,  de  dragons  et  d'apparitions  de  toute  sorte; 
car  les  superstitions  foisonnent  parmi  ces  peuplades  montagnardes. 

Ces  veillées  se  prolongent  parfois  bien  loin  dans  la  nuit. 
C'est  généralement  par  la  marche  de  la  constellation  des  Pléiades 
(la  Poussinière  I  que  l'on  a  coutume  de  se  rappeler  l'heure  nor- 
male du  coucher,  souvent  reculée  par  la  ténacité  des  amou- 
reux .  Car,  à  ce  moment  de  l'année,  les  parents  sont  fort  occupés 
au  logis  du  village,  en  sorte  que  ces  soirées  du  mayen  prennent 
une  tournure  des  plus  libres  :  on  y  joue  parfois  au  plomb,  au  roi 
des  sottises^  exposé  de  menues  gaillardises,  et  à  d'autres  jeux  où 
la  décence  n'est  pas  toujours  respectée. 

3"  5;^;'  l'alpage.  —  Le  mode  d'existence  des  bergers  qui  gar- 
dent les  troupeaux  collectifs  sur  les  grands  alpages  supérieurs 
a  déjà  été  exposé,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  nourriture  et 
le  logement.  Cela  devrait  suffire,  si  l'on  se  contentait  de  consta- 
ter que  ce  mode  d'existence  n'est  réservé  qu'à  un  chiffre  très  res- 
treint de  Valaisans.  .Mais  cette  classe-là  ne  saurait  être  délaissée, 
en  raison  précisément  de  l'influence  très  grande  qu'elle  exerce  sur 
l'esprit  et  le  caractère  général  de  la  population.  Si  l'etlcctif  des 
individus  (jui  se  vouent  professionnellement  à  cette  vie  [)asto- 
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raie  est  restreint.  Ien<>ml)rt>  de  ceu\  qui  eut  passé  un  ét«'*ou  deux 
à  In  moittague  daus  leur  enfance  est  cunsideralile,  et  cette  ëta{>e 
dans  la  vie  contemplative  laisse  une  empreinte  éternelle  sur  le 
type.  (!'«it  le  monde  |Mistornl  cpiî  a  |>eupl«'  les  Alpes  d'êtres  fan- 
tasti(pies,et  c'est  de  suii  imaifination  qu'est  s«»rti  le  dratron  volant 
qui  habite  les  lacs  glacés  des  hauteurs  d'où  il  vient  dévorer  l(>s 
agneaux.  C'est  le  fromafr«*rqui  m  découvert  les  lutins  hienfaisants 
et  capricieux  qui  ncttoyout  les  ustensiles  du  chalet  pendant 
son  re|>os.  C'est  au  maître  vacher,  sans  cesse  inquiet  du  sort 
de  SCS  vaches,  que  la  mytholoirie  nlpcs>re  est  rede\nhle  des  dé- 
mons invisililcs  qui  roulent  des  rochers  dans  les  ahtmes,  comme 
de  mille  autres  superstitions  qui  se  sont  dévelop|M'es  sans  peine 
dans  ces  esprits  frustes  et  contemplatifs.  .Si  les  hergers  de  car- 
rière tendent  à  devenir  bien  rares,  ceux  qui  le  sont  demeun-s 
ont  conservé  un  prestige  souverain.  Pasun  st^eptique  ne  tenterait 
de  sourire  cpiond,  le  matin,  à  la  (in  de  sa  prière,  le  ••  maUro  •• 
trace,  avec  la  tiamme  d'une  chandelle  de  cire  jaune,  une  croix 
noire  au  chevron  du  chnlet.  ihi  le  voit  même  se  livrer  A  cette 
o|H'>rati(m  avec  une  si  haute  vrnvité.  une  si  lo\ale  conviction 
de  rinq>ortance  de  son  rùle.  que  l'on  a  le  sentiment  du  profond 
et  |M>rsistant  souci  entretenu  en  lui  par  la  respon^bilité  il'un 
trou|M*nu.  Hr.  n'auriex-vous  {Misse  ipi'un  été  h  l'alpaire.  en  qua- 
lité d  humble  suft/torliru  i),  que  l'habitude  «le  resjwcter  ces 
superstitions,  même  sans  y  croire,  vous  aura  impressionné  pour 
la  vie.  Kt,  comme  chacun  est  lier  d'ax*oir  été  ••  A  la  montagne  • 
dans  sa  jeuness»».  le  berger  d'Age  mûr  continue  d'exercer  dans 
les  villages  une  sorte  d'ascendant  moral  que  ne  justifie  nulle- 
ment la  naturt^  de  son  esprit  i>u  de  son  savi»ir-fair«v  C'est  d'autant 
plus  étrange  enelfet  «pie  le  pasteur,  dont  les  préoccupations  sont 
d«->s  plus  simplistes  et  dont  les  ans  se  sont  passés  loin  d<*s  lias- 
sions, lies  luttes,  des  embûches  et  des  travaux  compli*piés.  forme 
pluti'kt  l'nrriére-gartle  intellectuelle  drs  populations  al|>e»tres. 

I.a  seule   explication   po»ible  d'une   telle  anomalie  est  qu'il 
vs{  le  créateur  et    le   cotisi'rvateur    des  traditions  du    peuple. 

t    iJ.'rii    :    i    '..  •    ^^  df  I?  OM  1.1  âo». 
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comme  ailleurs  le  duc  sans  duché  ou  le  chevalier  sans  épée.  Le 
passé  revit  dans  le  titre  et,  quoi  qu'on  dise  ou  puisse  dire,  Ton 
s'incline  devant  ce  que  le  tilre  évoque.  Ailleurs,  le  gentilhomme 
dissipateur  est  respecté  pour  la  légende  du  château  dont  il  porte 
le  nom;  ici,  le  pasteur  ignorant  l'est  pour  la  grandeur  des  lieux 
où  il  trône,  en  faisant  le  geste  de  conjurer  les  fléaux. 

Au  reste,  si  la  fonction  de  berger  est  tombée  de  nos  jours 
aux  mains  d'humbles  paysans  capables  de  se  contenter  de  190  à 
200  livres  de  fromage  pour  tout  salaire,  du  1^'  juillet  à  la  Saint- 
Maurice,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  tout  temps.  Ainsi  que  cela 
se  fait  encore  àÉvolène,  dans  le  district  d'Hérens,  les  paysans  se 
répartissent  à  tour  de  rôle,  par  année,  le  soin  de  garder  leurs 
troupeaux  communs.  Et,  lorsque  le  tour  lui  échoit,  chacun  s'em- 
presse avec  une  sorte  de  gloire  d'accepter  la  corvée. 

Le  mode  d'existence  pratiqué  au  chalet  peut  ainsi  modifier  ou 
infliîeficer  considérablement  le  caractère  fondamental  du  type. 
Ou  le  comprendra  lorsque  nous  aurons  à  suivre  hors  de  chez  eux 
tant  de  \alaisans  à  la  fois  timides,  liers,  muets,  contemplatifs  et 
passivement  soumis. 

V  Au  vignoble.  Le  mazot.  —  Le  «  mazot  »^  petite  maisonnette 
que  les  montagnards  habitent  auprès  du  vignoble,  comprend 
une  chambre,  une  cuisine  et  une  cave  de  plain-picd.  Quelque- 
fois il  est  accompagné  d'un  hangar  à  fourrage  et  d'une  écurie 
qu'un  petit  verger  approvisionne.  Les  gens  qui  n'ont  pas  d'étable 
remisent  leur  monture  dans  la  cave.  Quoique  ces  étroites  cham- 
bres de  mazots  à  plate  et  basse  toiture  soient  très  exiguës,  il 
n'est  pas  rare  que  deux  ou  plusieurs  ménages  doivent  s'y  entas- 
ser, plus  k  l'étroit  que  les  émigrants  sur  un  paquebot  trans- 
atlantique. Nous  avons  vu  déjà  qu'à  Vétroz,  où  les  montagnards 
de  Nendaz  ont  leurs  vignes,  un  mazot  est  parfois  indivis  entre 
vingt-cinq  à  quarante  familles.  A  Sion,  dans  la  rue  des  Rem- 
parts, l'on  trouve  une  maison  qui  comi)te  trente-deux  proprié- 
taires, tous  habitants  de  la  commune  montagneuse  d'Évolène. 
Hans  de  semblables  conditions,  il  ne  saurait  être  question  délits 
ou  de  repas,  et  ce  réduit  collectif  sert  plutôt  de  réserve  aux 
denrées  sèches  :  pain  de  seigle,  fromage,  viande  salée,  que  chacun 
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ciii|i<Ji  if  et  mangr  dans  sa  vigne.  Le  soir,  le  |ilanclu'r  de  ce  lo^ 
provisoire  pren<l  In  physionomie  d'un  vaste  lit  d<>  camp. 

A  Kuliy,  maint  Kntreiiiontan.  mal  g^uéri  des  rancunes  du  par- 
tage avec  SOS  frt^res  ou  ses  cousins,  doit  se  rt^itTier  »  faire  sa  //♦/- 
ifiifa  dans  la  mt'^mc  marmite  f|u'eux,  à  coucher  dans  le  m^me 
lit  —  quitte  h  Irur  tourner  le  dos,  s'il  y  a  |»ossibilit<^  —  tandis 
que  les  enfants,  plus  volontiers  étrangers  à  la  haine  et  à  la  hou- 
derie.  s'amusent  dans  un  autre  lit  de  la  circonstance  qui  les  rap- 
proche. .\  Vétroz,  l'on  échapjM*  à  ces  demi-réconciliations  on  se 
plaçant  cAtc  à  cdte  auprt'S  de  ceux  qu'on  n'a  pas  hesoin  de  Ixiu- 
der.  Lors<|ue  l'on  est  à  (piinze.  à  vinct.  h  trente  propriétaires 
dans  uno  hiroquo,  on  n'a  que  l'cmharras  de  choisir  son  voisin. 

tenant  au\  Anniviards,  plus  nomades  et  plus  cossus,  dont  les 
mazots  se  groupent  par  \illagrs  sur  les  coteaux  «le  Sierre,  nous 
avons  <léjà  ou  l'occasion  «le  «lire  «|ue  leur  si'jour  au  viim«»l»lr 
prenait  un  autre  oarncl^i'e,  qu'ils  s'y  faisaient  suivre  de  l'institu* 
leur  et  du  curt*  et  tju'ils  y  passaient  %'olontiers  de  longs  mois 
avec  toute  leur  maisonnée  et  leur  hétail.  A  ce  compte,  ils  ne  sau- 
raient se  contenter  de  logements  trop  exigus.  Leur  séjour  en 
plaine  dure,  en  février  et  mai-s.  de  sept  i\  huit  semaines,  et.  comme 
ils  y  possèdent  des  prés,  ils  y  doivent  descendre  en  juin  pour  les 
foins.  Kn  octohre  et  novembre,  ils  y  reviennent  avec  le  l>étail 
qui  tondra  le  pré  et  ils  prolitent  de  réla|>e  pour  presser  le  vin 
demeuré  en  ruve  depuis  la  vendange,  puis  |M>ur  faire  l'eau-de-vie. 
I.es  .\nniviards  laissent  longuement  cuver  leurs  vins.  A\antde 
regatruer  leur  haute  vallée,  ils  en  vendent  une  {virtie  aux  hahi- 
tanls  de  la  région  allemande  du  pays  et  trans|»ortent  le  reste 
dans  leurs  villages.  (l'est  fie  cette  provision  annuelle  que  l'on 
tire  le  vin  dit  «  du  glacier  »,  parce  que  nulle  |Mirt  il  ne  «aurait 
se  parfaire  comme  h  une  certaine  altitude.  I^es  vignes  qu'ils 
possèdent  ii  Sierre  produisent  surtout  un  raisin  d'es|>éce  par- 
ticulière appelé  rrse  [redze).  Après  sa  longue  fermentation  au 
ninxol.  son  pasnage  au  pressoir,  et  ce  vo\age  ohligatoire,  ce 
niisin  est  expos*'*  à  l'air  lihre.  On  laisse  tout  l'été  la  cave  ou- 
verte; car  il  n'y  a  rien  à  redouter  des  voleurs  dans  ce  nid  de 
lD(iMir«  antiques.  .Vu   hout  «le  trois   ans  de  ce  traitement,  la  rr^r 
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commence  de  se  métamorphoser  en  «  vin  du  glacier  "'.  puis, 
bien  clarifiée  par  une  sorte  de  seconde  fermentation,  elle  peut 
enfin  redescendre  à  la  plaine  et  affronter  le  commerce  oîi  on  la 
reconnaît  à  son  bouquet  spécial.  Très  souvent,  ce  vin  est  vieux 
de  plus  de  cinquante  ans  et  bien  des  particuliers  l'héritent  de 
leurs  aïeux.  On  ne  le  laisse  pas  vieillir  en  bouteille,  mais  en 
tonneau. 


II.   —   LA    XOURRITIRE. 

Les  aliments  varient  selon  les  localités,  et  surtout  selon  les 
saisons.  Durant  toute  la  dernière  partie  de  l'automne,  chacun 
s'applique  à  précipiter  la  consommation  des  produits  d'une  con- 
servation douteuse,  tels  que  les  poires  blettes  et  les  raves,  qu'es- 
cortent les  éternelles  pommes  de  terre .  Mais,  dès  que  survient 
l'époque  des  «  boucheries  »,  la  poire  cède  la  place  à  une  saucisse 
«  au  sang  »  dans  laquelle  le  rôle  du  sang  s'est  borné  à  colorer 
quelques  choux. 

Cette  «  boucherie  »  particulière  varie  ordinairement  en  im- 
portance selon  le  nombre  de  bêtes  que  chaque  ménage  se  dis- 
pose à  sacrifier,  car  le  porc  seul  est  acquis  dans  ce  but.  Vers  ce 
moment,  le  régime  nutritif  subit  sa  première  évolution.  Toutes 
les  grosses  viandes  sont  fumées  et  mises  en  réserve;  le  reste  est 
consommé  frais  ou  mis  en  saucisses,  avec  des  choux.  Puis,  vers  la 
Noël,  les  vaches  commençant  à  vêler,  on  va  pouvoir  porter  le  lait 
à  la  laiterie  et.  chaque  soir,  consommer,  avec  des  pommes  de 
terre,  le  petit  lait  qu'on  en  aura  retire.  Ces  frugales  collations, 
remplacées  souvent  aujourd'hui  par  un  trop  léger  café  au  lait, 
constituent  le  souper  classique  du  villageois  valaisan.  La  polenta, 
bouillie  de  mais  —  carie  maïs  réussit  très  bien  dans  la  plaine  du 
Valais,  quoique  les  gens  aisés  préfèrent  celui  des  environs  de 
Naples  et  destinent  le  leur  aux  bestiaux —  représente  aussi,  à  côté 
des  fromages  maigres  et  des  galettes  de  seigle,  l'un  des  aliments 
généraux. 

Ces  braves  gens  connaissent  peu  et  dédaignent  d'ailleurs  super- 


:M»I  la  M3BXCS  s<m:ulc. 

l>cmcnt  de  comiaUre  les  aiiiiK-ts  raffinés  :  l«»ute  leur  vinmle. 
ré|>artic  Kur  les  dîner»  de>  dimanches  de  l'anuée,  es!  con!»ommée 
bouillie  ti\ec  des  cliuux.  îles  |>oinmes  de  terre.  d«'s  (MÙres  ou  de* 
rave».  lU  usent  le  moins  possible  des  produits  tels  (|ue  le  lieurreet 
les  œufs;  leur  fromace  ^ras  est  serupuleusemeni  vendu.  Il  faut 
«pi'un  accident  ait  brisé  une  pièce  en  morceaux  informe»  |M>ur 
tpic  ces  éleveurs  de  bétail  se  résignent,  la  mort  dans  l'Am'*  A  «n 
^'oùter  une  fois  dans  la  vie. 

Tue  exception  «loit  être  faite  pour  la  vallée  d'.Vnniviers  et  un 
ou  deux  autres  endroits  i^orants  du  commerce  ou  trop  éloiim<Hi 
pour  le  prali<pier.  Là,  le  fromage  gras  est  religieusement  con- 
scrx'é  et  tenu  en  réserve  |M)ur  b*s  grandes  solennités  «le  famille. 
Car  le  fromage  est  la  nourriture  essentielle  et  le  morceau  de  luxe 
des  Annivianis.  N'en  vendant  guère,  ils  collectionnent  ces  meules, 
les  alignant  selon  leur  provenance,  leur  Age.  leur  <|ualité.  I<e« 
pièces  les  plus  simples  servent  à  la  nourriture  courante,  les  plus 
appréciées  servent  A  solenniser,  d'une  façon  en  (|uelt|ue  sorte 
symbolique,  les  événements  mémorables  du  foyer.  Ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  des  fromagt>s  de  Zermatt  s'applique  mieux 
enci»i*e  A  ceux  d  .\univiers.  I»u  n'ste,  ces  traditions  gaslron«>mi- 
(|ucs  sont  communes  A  tout  le  haut  Valais.  En  1871.  au  ctmcours 
de  la  Suinse  Uomande  A  Sion,  on  a  vu  nppaiattre  des  fromageit 
de  lOU,  l-iOet  l.'iU  ans.  ces  derniers  sortis  de  la  valU>c  de  Hinn. 

C'est  pounpioi  les  gens  d  Anniviers  nefonlgii^rcde  cuisine  que 
le  dimanche;  ilurajit  la  bonne  saison  on  les  x'oit  partir  aux 
champs  de  grand  matin  sans  avoir  «léjeuné.  mais  approvisionné** 
|M>ur  la  journée  de  pain  et  île  frtiniage.  (.ette  coulnme  semblerait 
même  Mre  une  des  principales  caractéristi(|ues  de  leur  tem|M'ra- 
ment  nomade,  puis<pte  ces  deux  aliments  composent  la  munition 
onlinain*  du  montagnard  en  voyage. 

S'hiner  mentionne  «  un  usage  ipii  s'observe  dans  le  xal  d'.\n- 
niviers  où  les  p<'rsonnes  mariées  vi\enttrt*s  frugalement  pendant 
tout  le  temps  de  leur  mariage  et  cela,  comme  ils  disent,  pour 
|M>uvoir  bien  faire  enterrer  les  leurs.  C^r  ils  tlonnent,  le  jour  de 
l'enterrement  d'un  adulte,  de  grandissimes  re|>as  A  une  centaine 
de  |>er»onnps  au  moins  ». 
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D'autre  part,  M.  Felley,  ancien  curé  de  Saint-Luc,  nous  dit 
avoir  connu  un  homme  qui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  vu  faire 
de  déjeuner  le  matin  dans  sa  famille.  Bien  qu'exceptionnels,  de 
tels  traits  donnent  une  idée  de  la  sobriété  et  de  l'endurance  de 
celte  variété  de  montagnards. 


lir.    —    L  HABILLEMENT. 

Nous  avons  vu  que  les  montagnards  valaisans  demeurés  dans 
la  tradition  n'achètent  presque  rien  pour  leur  habillement.  Tel  est 
encore  le  cas  aujourd'hui  chez  les  gens  d'Isérables,  de  Xendaz, 
de  Savièse,  d'Anniviers,  d'une  partie  d'Hérens  où  la  femme 
même  ne  porte  que  des  vètemenls  en  drap  de  l'endroit,  bordés 
de  velours. 

Le  costume  varie  sensiblement  d'une  vallée  à  l'autre  ;  chez  la 
femme,  sa  forme  classique  est  généralement  une  rol)e  courte  qui 
ne  la  gêne  pas  trop  pour  monter  les  coteaux,  un  corsage  assorti, 
mais  indépendant,  en  forme  de  veste  que  recouvre  un  iichu  de 
soie  noire  à  raies  bleues  ou  violettes  tombant  en  pointe  sur  le 
dos.  Les  jeunes  filles  ajustent  leur  chapeau  à  ailes  tantôt  plates, 
tantôt  recourbées  des  deux  côtés,  sur  une  légère  coiffe  blanche 
ornée  de  dentelles.  Les  mères  de  famille  remplacent  cette  coifTe 
par  une  manière  de  bonnet  de  taffetas  noir  à  dentelles  tom- 
bantes, l.'ne  coiffure  dont  la  Valaisane  se  montrait  fière  autre- 
fois et  que  les  dames  elles-mêmes  portaient  souvent,  parfois 
avec  des  costumes  citadins,  était  le  chapeau  falbala,  formé  de 
tresses  juxtaposées,  c'est-ci-dire  enroulées  en  ressort.  Le  bord 
des  ailes  était  orné  d'une  ruche  ronde,  en  moire,  de  l'épais- 
seur d'un  boudin.  Un  ruban  de  15  centimètres  de  hauteur,  en 
soie  brochée  ou  brodée,  entouré  au  sommet  de  dentelles  d'or, 
en  recouvrait  toute  la  cape.  Ces  coiffures  servaient  généralement 
i\  plusieurs  générations,  car  on  ne  voyait  jamais  une  femme  les 
porter  au  travail. 

Le  costume  classifjuc  masculin  est  une  sorte  d'habit  de  céré- 
monie  que   les  paysans  appellent   ù/anchct,  doublé  de  gro.sse 
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Imlo  avec  gilet  et  {lantaloii  |>arcils.  I^  coiirurc  coosistait.  il  y  n 
(|uaranto  ans.  en  une  cas<j«ette  en  drap  de  cérémoni»*  ou  à  oreil- 
leltt"»  (reverchette  ,  elle  a  grnduellt'nicnt  disparu  devant  le*»  cha- 
peaux de  divers  modi-les  que  le  commerce  ne  c**sse  irin)|>orter  et 
dont  \vs  façons  chanjK^enntes  ont  fini  par  détnSner  drfinitive- 
ment  jusqu'au  •«  haut-do-forme  «•.  naguère  classique,  du  magis- 
trat. Kii  1H70.  aucun  député  valaisan  n'ertt  osé  se  rendre  en  ses- 
sion du  «irand  conseil  fCorps  législatif  cantonal  sans  un  cha|>eau 
liaut-<h'-fnrmo.  Le  député  montagnard  l'arb<>rait  par-de!«us  s*m 
Itlanrliot  de  gros  drap  roux.  Aujourd'hui  Ir  président  d«^  a*  rnrps 
vient  lui-même  aux  séances  en  chapeau  melon. 


IV.   —  I.  HV«;u>>K. 

Il  a  été  fait  au  pays  du  \alais  uuo  rt''putation  qui  affecte  pro- 
fondément l'amour-proprr  de  ses  hahitauts.  Sans  avoir  été  do 
tout  touips  exagôréo,  cette  fAchcuse  n'putation  a  perdu  aujour- 
d'hui toute  raison  «l'être. 

Nous  voulons  |)arlor  du  goltro  ot  du  crotinisme.  doux  affections 
souvent  réunies,  et  «lont  les  eaux  stagnantes,  les  fortes  chaleurs,  la 
riguour  dos  longv  hivers  incitant  h  l'agglomération  do«i  gens  et 
des  hotos.  rinsuffi.santo  aération  des  logements,  le  manquo  d'eau 
potahlo  «lans  les  localités  non  ilounnées  par  l«*s  n^servoirs  des 
nciiros  élornollos.  onl  été  les  facteurs  les  plus  communs.  I.e«  lo- 
ralités  du  Valais  ne  sont  |uis  également  aérées  et  la  nonchalance 
générale  qu'on  mettait  nagu«'ro  j\  so  déplacera  fait  In  reste. 

M  Quoique  les  habitants  de  Sion  soient  l)eaux  et  agréables 
disait  Sohiner.  et  (pi'il  y  ait  plusiours  l^ollo^  promenades  A  l'en- 
tour  do  la  \ille,  les  habitants  s'y  promènent  néanmoins  fort  peu  ; 
H  m  est  rt  ftru  ftrrt  ifr  tit/mr  tittns  ir  rr%te  tlu  f»oyi  :  car  on  y 
trouve  souvent  les  plus  bollos  promonades  dans  bion  des  endntits. 
■nais  en  giWiéral  Ioh  Valaisins  aimoni  mieux  rester  chei  eux  ou 
tlrtfinl  leurs  tuaisons.  •• 

r.olto  constatation  ost  parfaitement  juste.  Les  j«iurs  chAmés,  les 
\ill.igoois  HO  r«<unissi>nt  auprès  d'un  jeu  de  quilles,  le»  uns  attcn- 
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dant  parfois  une  heure  leur  tour  de  lancer  la  boule,  d'autres  heu- 
reux de  regarder.  Les  femmes  aiment  à  se  tenir  assises  devant  les 
maisons,  et  l'on  se  promène  si  peu  que  bien  des  commerçants  de 
Sion,  de  Martiany  ou  de  Sierre,  dont  les  vallées  d'Hérens,  d'Entre- 
mont  et  d'Anniviers  ont  fondé  la  fortune  ou  assuré  la  richesse, 
meurent  sans  avoir  jamais  entrepris  une  course  de  trois  ou  quatre 
lieues  pour  les  visiter. 

Partout  où  l'fiir  est  pur  et  où  les  conditions  générales  de 
l'hygiène  se  réahsent  d'elles-mêmes,  le  danger  de  cette  humeur 
peu  vagabonde  ne  saurait  être  sensible ,  encore  qu'on  ait  souvent 
vu  le  préjugé  public  imputer  à  la  présence  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  noyers  la  perpétuation  d'un  fléau  qui  avait  plutôt  sa  pre- 
mière source  dans  l'insuffisance  d'aération  des  appartements.  Il 
est  juste  aussi  d'ajouter  que  la  moindre  considération  d'intérêt 
incite  les  jeunes  gens  à  fermer  les  yeux  sur  l'état  de  la  santé  des 
ascendants  ou  des  parents  collatéraux  de  leur  conjoint  et  à  per- 
pétuer par  leurs  unions  les  tares  héréditaires. 

Par  contre,  dans  les  localités  assises  à  la  base  de  la  chaîne  du 
nord,  dans  les  anses  du  massif  montagneux  où  les  courants  de  la 
vallée  ont  de  la  peine  à  renouveler  l'air,  cette  tendance  à  l'im- 
mobilité portait  sans  peine  certains  êtres  déjà  indolentsde  nature 
à  vivre  leurs  journées  en  plein  soleil,  assis  devant  les  bâtiments, 
De  là  un  laisser-aller  qui  dégénérait  bien  vite  en  une  apathie  ou 
en  une  insensibilité  délniitives.  11  est  par  conséquent  bien  difficile 
de  se  montrer  surpris  si  quelques-uns  des  étrangers,  encore 
bien  rares,  qui  parcouraient  autrefois  les  villages  et  ])ourgs 
de  la  plaine  tandis  que  la  population  valide  se  trouvait  disper- 
sée dans  les  champs,  ont  pu  être  frappés  de  n'y  rencontrer 
àme  qui  vive,  hormis  quelques  douzaines  des  infortunées  créa- 
tures dont  nous  venons  de  parler. 

Si  quelque  chose  est  fait  pour  étonner  la  génération  actuelle, 
c'est  bien  plutôt  l'e.xtrême  rapidité  qu'un  tel  fléau  semble  avoir 
mise  à  déserter  le  pays.  Ces  infirmités  s'en  vont  en  effet  de  jour 
en  jour,  et,  quelque  obstination  que  l'on  mette  encore  dans  cer- 
taines classes  —  [)lutôt  dans  les  classes  supérieures  —  à  encoura- 
ger les  alliances  de  parenté  et  d'intérêt,  on  ne  peut  les  rendre 
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assez  fréquciilcs  |>uur  collnliorer,  avec  lei»  lièvreii  |>alutléeiinM,  k 
In  fiincHto  |M*r|>étuation  de  ce  fléau  enilémi«|Uf*. 


V.    —    I.KS    RÉm»  vTlo>S 

La  dejicnpliun  de  l'installation  au  foyer  et  dct»  oorupationiido- 
nietitii|iies  noM9  a  entraîné  à  dire  un  mot  des  divertiMementi 
auxquels  s'adonne  la  famille  valaisanne.  Nous  avons  signalé  no- 
tamment les  «  veillées  ••  dans  les  mayens  ».  Signalons  au!«i  le 
go\\{  mnn|ué  de  nos  Valaisans  pour  les  réjouissances  du  Carna- 
val. 

Plusieurs  semaines  avant  le  mardi  gras,  des  n  déguises  »,  c'e<t> 
A-dire  des  bandes  m.is(|uées,  recrutées  les  unes  |Mirmi  la 
jeunesse,  les  autres  parmi  les  enfants,  parcourent  les  «  veil- 
l<'>ei  »  de  village.  Cette  {)ériode  carnavaleM|ue  vient  se  dore 
par  de  lon^-ue>  danses  f|ui  pr  'nnent  les  journées  et  les  nuits  des 
trois  derniers  j«>urs  a\ant  le  m«^rc-redi  dos  Cendres.  Itans  cer- 
tains endroits,  c'est  la  seule  fête  franchement  récrt'ativ'e  de  l'an- 
née, et  les  vieillnnls  mêmes  tiennent  A  venir  au  l>al  «  faire  ••  une 
ou  deux  danses  |M>ur  rafraîchir  leurs  souvenirs  et  montrer  qu'eux 
aus^i  savaient  s'amuser     dans  leur  lK>n  temps  •'. 

Il  est  encore  une  forme  de  |Ntsse-temps  <|ue  nitu>  ne  >.iuriuu> 
omettre,  car  elle  ne  saurait  trop  primer  les  autres,  hien  que 
tel  ne  soit  pas  le  cas  chex  les  Valaisans 

«»n  «>l»ser\e  que  les  populations  des  localités  exinuirs  ii«> 
hautes  vallées  montrent  souvent  un  goi^t  plus  marqué  de  la  cul- 
turc  de  lesprit  que  les  populations  de  la  plaine,  et  une  finesse  dont 
les  exemples  se  font  rares  à  mesure  qu'on  descend  vers  le  Rhône 
ou  qu'on  parcourt  les  coteaux  moyens  Ainsi,  la  population  très 
alerte  et  matériellement  ais«^e  du  Val  d'Illiex  a  len  livres  en  une 
sainte  horreur  et  c'est  C.hampéry,  celle  de  ses  hourgades  que  l'on 
n'atteint  «pien  dernier  lieu,  qui  professe  le  plus  de  goût  de  l'ins- 
iiurlion.  Kn  se  dirigeant  vers  le  (irand  Sainl-Rernanl.  on  |>ar- 
«oiirt  de  nomlireiix  villages  avant  d'atteindre  celui  du  liourg- 
de-S»inl-l*iern'.   le   dernier  vers   la    haute   montacne.  Or  cette 
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commune,  et  celle  de  Basiies.  ég-alement  montagneuse,  four- 
nissent depuis  longtemps  plus  de  la  moitié  du  corps  enseigrnant 
de  la  partie  romande  du  canton.  Salvan  procure  un  appoint  no- 
table. De  leur  côté  les  vallées  hautes  de  Couches  et  de  Viège  ont 
produit  toute  une  pléiade  de  Valaisans  distins'ués  qui  ont  joué 
un  g-randrôle  au  xvi''  siècle  dans  la  politique  et  dans  les  sciences, 
toujours  grâce  à  leur  propre  effort. 

Ces  coïncidences  portent  à  conclure  qu'amené  dune  part  à 
l'observation  par  la  nécessité  des  déplacements  et  par  la  vision 
plus  pénétrante  des  contrastes,  d'autre  part  à  la  réflexion  qu'en- 
i^endre  la  rigueur  des  lonsrs  hivers,  le  montagnard  cherche  plus 
volontiers  dans  les  livres  des  délassements  et  des  satisfactions  de 
curiosité.  Cette  inclination  intellectuelle  devait  aussi  avoir  pour 
etfet  un  certain  amour  de  la  propreté  qui  dislingue  Couches, 
Viège,  Bagnes,  Bourg-de-Saint-Pierre  et  Salvan  et  qui  manque 
plus  ou  moins  dans  les  villages  de  la  plaine,  comme  dans  ceux  de 
la  montagne  qui  ne  partagent  pas  ce  goût  de  la  recherche  et  de 
l'étude. 

Au  reste,  cette  observation  n'est  pas  seulement  applicable  au 
Valais.  M.  Fernand  Butel  l'applique  aux  Pyrénéens  d'Ossau  et 
M.  Poirée  assurait  il  y  a  déjà  nombre  d'années  que.  «  dans  lo 
Brianeonnais,  en  apparence  séquestré  de  la  société  par  d'hor- 
ribles précipices,  il  est  rare  qu'un  enfant  ne  sache  pas  lire, 
écrire  et  compter  ».  L'opinion,  citée  plus  haut,  de  M.  Briot, 
conlirme  le  même  fait. 


VI.    —    LES    INCIDENTS    DE    LA    VIE. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire,  dans  une  étude  qui  n"a  pas 
la  prétention  d'être  une  «  monographie  »  complète  et  propre- 
ment dite,  sur  les  «  phases  de  l'existence  ».  Nous  n'en  ferons 
donc  pas  la  matière  d'un  article  à  part,  et  nous  nous  bornerons 
a  (juelques  traits  qui  nous  ont  paru  plus  saillants. 

La  plupart  des  mariages  villageois  sont  contractés  entre  res- 
sortissants de  la  même  commune  ou  du  même  quartier  conimu- 
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nal.  Nous  avons  vu  fjuellc*  j,-uerrc»  se  livraient  le«  jeunes  gens 
de  clia(|iie  hanirau  afin  de  garder  pour  eux  les  filles  de  •  leur 
endroit  •.  Hr,  qunnd  un  mariaire  extra-local  ne  peut  |»as  être 
évité,  c'est  le  charivari.  Le  couple,  soucieux  d'échapper  à  la  me- 
nace de  ce  tapage  déshonorant,  est  alors  ap|>elé  h  ni*;;t>cier  avec 
les  chefs  du  clan  de  jeunesse.  Suivant  leurs  moyens  ou  le  nombre 
de  jeunes  gens  de  la  localité,  les  conjoints  paxent  un,  deux, 
trois  Métiers  de  vin  pour  échapper  au  discordant  concert  île 
setier  est  de  ^5  litr«*s  . 

A  Sarrayer,  dans  la  commune  de  Itagnes.  il  existait  même  il 
y  a  un  siècle,  un  imp«M  religieux  sur  les  ressortissaots  ipii  pre- 
naient f<>mni«>  dans  un  autre  village  de  la  commune.  Sarrayer 
renferme  une  rhapelle  dédiée  à  saint  André,  et  le  délinquant  de- 
vait payer  quinze  écus  à  ce  saint.  Il  y  a  quatre-vingts  à  quatre- 
\ingt-dix  ans,  un  jeune  homme  a\ant  refuM-  do  payer  ce  «Iroil, 
l'usairc  tomba  en  désuétude,  ce  (|ui  n'empêcha  toutefois  pas  m-h 
voisins  de  faire  longtemps  encore  au  récalcitrant  le  reproche 
d'avoir  volé  saint  .Vndré. 

Comme  nous  avons  h  peu  prés  parcouru  déjà  les  étapes  de  la 
\ie  de  In  famille,  il  nous  reste  peu  de  chose  h  dire  sur  ce  sujet. 
L'esprit  de  hiérarchie,  surtout,  joue  un  très  |>etit  rôle  dans  ces 
ménages  où,  par  suite  du  partage  égnl  de  tout  bien,  l'enfant 
lui-même  est  tenu  pour  un  membre  fe«lératif  d'un  minuscule 
Ktat.  IK's  l'Ace  de  rai.son.  il  a  sa  |>art  d'obliuations,  bétes  h  paître 
d'abortl.  fardeaux  A  porter  ensuite  Souvent,  de  \u\r  la  volonté 
de  quelque  onde  ou  tante,  il  a  été  investi  dès  le  bas  Age  de  la 
propriété  d'un  pré  ou  d'un  champ,  valeur  ipii.  jointe  à  celle  de 
la  main-<rœuvre.  le  rend  indépendant  de  la  tutelle  paternelle 
.\u  surplus.  A  quoi  bon  cette  autorité  quan<l  nulle  séduction  n  est 
A  prévoir  ni  A  craimlre.  ipiaiid.  des  dix  ans.  on  est  aussi  gr«\e 
«pi'A  (piaraiite  et  qu'on  inspire,  à  un  Jean-Jacques  Itoiivst^au  |»ar 
courant  le  val  «l'Anniviers.  des  r«'«flexioiis  du  genre  de  celle-ci  : 
"  Les  enfants  en  Age  do  raison  sont  les  égaux  de  leurs  pères,  les 
d'iniesliqiies  s'asscveut  A  table  avec  leurs  maltn*s;  la  même  li- 
berté règne  dans  la  république,  et  la  famille  est  l'image  tie 
iKlat    •. 
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Devenu  vieux,  le  montag-nard  qui  dispose  de  quelque  bien 
réussit  sans  peine  à  se  faire  recueillir.  S'il  est  aisé,  il  apporte 
ses  revenus  à  la  famille  dans  laquelle  il  est  hébergé  et  nourri. 
Si  son  bien  est  trop  modeste,  il  obtient  le  même  résultat  en  se 
liant  par  une  donation.  En  «  retirant  »  de  la  sorte  des  vieux  et 
des  pauvres  d'esprit .  certains  ménages  ont  réussi  à  améliorer 
notablement  leur  prospérité.  On  a  vu  des  familles  patientes  ins- 
tituer auprès  d'elles  de  véritables  asiles.  Nourrir  trois  ou  quatre 
vieillards  jusqu'à  la  mort  leur  paraissait  infiniment  moins  dif- 
ficile que  d'acheter  des  biens. 

Les  naissances  illégitimes  sont  rares  entre  ces  gens  sédentaires 
ayant  tout  intérêt  à  régulariser  en  temps  utile  les  situations. 
Dans  la  plupart  des  cas,  elles  sont  l'œuvre  des  domestiques 
placées  hors  de  leur  vallée  natale.  Lorsqu'elles  se  produisent,  la 
mère  apporte  l'enfant  chez  ses  parents,  le  leur  abandonne  à 
garder  et  repart  «  gagner  »  pour  aider  à  l'entretenir. 

Car,  si  âpre  qu'il  puisse  être  au  sain,  le  Valaisan  se  sait  trop 
exposé  à  toutes  les  calamités  naturelles  ou  sociales  pour  fermer 
son  cœur  aux  sentiments  de  pitié.  A  la  fin  du  xviii''  siècle 
1^1798-17991,  les  troupes  du  Directoire,  aidées  des  bas  Valaisans, 
mirent  le  haut  Valais  à  feu  et  à  sang  pour  le  contraindre  d'ac- 
corder à  ces  derniers  l'égalité  politique.  En  raison  de  la  résis- 
tance opiniâtre  de  ces  montagnards,  les  Français  eurent  recours 
aux  derniers  moyens  pour  arriver  à  les  soumettre  ;  de  nombreux 
villasres  haut  valaisans  furent  réduits  en  cendres.  Malgré  tous 
les  désaccords  politiques  qui  venaient  de  déchirer  le  pays  en  deux 
portions,  les  bas  Valaisans  rivalisèrent  de  zèle  pour  recueillir  les 
orphelins  de  leurs  oppresseurs  de  la  veille.  Je  sais  tel  petit  ha- 
meau de  douze  misérables  ménages  qui  en  avait  recueilli  un. 
il  devint  l'enfant  du  village;  on  se  le  passait  à  tour  de  rùle.  En 
1818,  datlreuses  calamités  avant  à  leur  tour  désolé  le  bas  Valais, 
les  vaincus  de  1799  surent  se  montrer  reconnaissants  en  venant 
alléger  la  misère  des  habitants  de  la  partie  française  du  pays  et 
en  prenant  leurs  jeunes  enfants  pour  les  emmener  une  année  ou 
deux  «  apprendre  à  parler  allemand  chez  eux  ». 

Il  n'est   point  rare  non  plus   de  voir  la  jeunesse  masculine 
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ah.iiitliinner  ses  jeux  et  sa  chupine  tlu  diiiiauclie  pour  aller  au 
bois  chercher  la  fourniture  du  chaiitrj^e  d'une  veuve  (tu  faire  In 
moisson  d'un  malade. 

Ile  ces  exemples  l'on  peut  conclure  »|ue  le  souci  nt-roviiire- 
iiienl  nii>H'|iiin  de  re //mi  e</  ri  xoi,  ràprcté  au  gain,  la  préoccu- 
pation jalouse,  mais,  en  somme,  tr^  léiritime  ffr  nr  rirn  laisser 
perdre,  ne  nervenl  «ju'à  accentuer,  ù  renforcer  les  liens  de  In 
solidarité  si  naturels  parmi  ces  populations.  |/?  drrliit  de  la 
ronuniinautf^  n'est  donc  pas  une  ilrsirurtiun.  Les  haliitnnts  de 
ce  canton  montai:nard  ,  malgré  tout,  se  sentent  confusément  \vs 
inciahro  d'une  crand«>  famille  fractionnée,  mais  non  pulvéri- 
sée. Ils  n'ont  plus  la  fraternité  ahsoluc  des  communautaires 
pur»;  mais  ils  conservent  une  demi-fraternité,  bien  appropriée 
k   des  demi-communautairo. 

Loui.H  C^O(  RTMIOX. 
;  .1    Sllivrr.  ; 
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I.  —  LA  SCIENCE  SOCIALE  EN  BELGIQUE. 

Nous  avons  mentionné  la  conférence  faite  à  Bruxelles  par  notre 
ami  et  collaborateur  M.  Victor  MuUer.  Nous  tenons  à  reproduire  ici, 
d'après  la  revue  l'Education  familiale,  une  partie  de  la  conclusion 
du  conférencier  : 

«  Que  de  parents  ont  rêvé  un  avenir  brillant,  une  situation  de  pre- 
mier ordre  pour  un  fi;arçon  dont  les  qualités  précoces  faisaient  leur 
orgueil.  Persuadés  que,  pour  être  à  même  de  menerles  hommes  et 
de  leur  commander,  il  fallait  avant  tout  savoir  obéir,  ils  se  sont  at- 
tachés à  plier  l'enfant  à  leurs  volontés,  lui  marquant  à  chaque  pas 
ce  qu'il  avait  à  faire,  réprimant  ses  mouvements  personnels,  le  diri- 
geant dans  ses  moindres  actions.  Mais  quels  ne  furent  pas  leur  éton- 
nement  et  leur  confusion  quand  ils  le  virent,  devenu  adulte,  rester 
incapable  de  rien  faire  par  lui-même,  manquer  d'initiative  et  de  dé- 
cision, apte  tout  au  plus  à  agir  en  sous-ordre  et  toujours  à  condition 
d'être  dirigé  et  soutenu,  bref  condamné  à  tout  jamais  à  jouer  un  rôle 
d'arrière-plan  en  individu  purement  passif. 

«  Certes,  dans  tous  ces  cas,  le  but  était  louable,  les  efforts  avaient 
été  persévérants,  le  dévouement  complet;  mais  que  valaient  les 
moyens? 

«  Et  s'il  vous  faut  d'autres  exemples.  Mesdames,  rappelez-vous  donc 
les  plaintes  désolées  de  tant  de  mères.  Combien,  après  avoir  voué 
leur  vie  à  développer  les  plus  hautes  vertus  morales  chez  leurs  fils, 
les  ont  vus,  à  peine  sortis,  de  leurs  mains,  se  comporter  en  hommes 
aussi  incapables  de  se  préserver  des  dangers  qui  les  entourent  qu'im- 
puissants à  s'élever  par  une  vie  de  travail  à  la  hauteur  des  evJgenccs 
modernes  :  d'où  leur  déclassement  rapide  par  le  vice  et  le  désonivre- 
ment.  .N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  tous  les  jours? 

«  Si  tant  d'éducations  soignées  viennent  à  tromper  les  plus  chères 
espérances  au  moment  même  où  elles  auraient  dû  produire  leurs 
fruits,  n'est-ce  pas  \h  un  signe  certain  de  leur  insuffisance? 

<«  Lorsque,  d'une  façon  aussi  générale,  nombre  de  jeunes  gens 
T.  xx\r.  20 
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échouont  dès  qu'ils  sont  livrt'H  à  eux-iiit^iiics  vl  qu'iln  tluiwni  se  dé- 
brouiller dans  le  monde,  c'est  qu'iU  ne  sont  pas  prépares  Ji  raiïronter, 
c'est  qu'ils  manquent  do  formation  sociale. 

M  lis  comm«^nt  y  remédier?  -me  demandez-vous. 
L  est  ce  que  nous  apprend  la  Scienre  so<iale.  étendant  «m^ulie- 
rcmenl  le  champ  jnsi|uioi  restreint  tie  l.t  •'■•;,.,  p|le  j,.|, .-...:... 
en  toute  sùrele  lelFel  drs  diverses  inOueni        ,        ^.«sent  *ur  I' 
en  tant  «pie  memlirc  de  la  société. 

•  Klle  étudie  les  divers  procédés  d'éducation  au  point  de  vue  du 
succès  respectif  qu'ils  assurent  aux  indiviilus  lors4|ue  les  conditions 
«le  l'existenre  les  mettent  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés.  Ainsi 
éclatent  la  supériorité  d«*s  uns  et  l'infériorité  des  autres. 

u  Mais  ce  n'est  pas  tout.  I,a  Science  sociale  ne  s'en  tient  pa<  \  ce 
nMe  de  vérificateur  et  de  redr«'sseiir  des  métiit>des  pédagogiques.  Kll«' 
nous  montre  dans  quel  sens  il  faut  élever  les  enfants.  Or  c'est  a  l'Iieun 
actuelle  la  grande  question. 

Tant  «|ue  les  races  vivaient  cantonnées,  chacune  chez  elle,  sans 
rapports  avec.l'extérieur.  le  mode  traditionnel  de  formation  donné  à 
la  jeune  génération  dans  un  milieu  donné,  fùl-il  même  très  inférieur 
t\  celui  <les  peuples  vnisins.  suffisnil  à  la  rigueurà  assurer  l'existence 
et  la  réussite  des  individus  «laiis  «-«•  iinlieu. 

u  Mais  aujourd'liui,  pour  des  causes  que  la  Science  .sociale  .1  très 
liien  mises  en  lumière,  ]■  tés  les  plus  diverses  et  les  plu 

gnées  sont  en  contact  et  elles  suhi.ssent  même  une  transformation  ra- 
dicale, ('.est  pourquoi  l'étlucalion  donnée  jusqu'h  ce  jour  eîU  devenue 
insuffisante.  Iiictée  par  un  état  social  en  train  de  di^  ""    ni* 

p«'iil  plus  répondre  aux  nécessités  du  pr<'senl  ni  suri"ui  a  i:riii>  de 
l'avenir.  Me  là  les  insuccès  re|»élés  •!•• . .  iiv  f|ui  s'obstinent  h  s'y  tenir. 
Megarde/.  autour  de  vous   :  les  jeuii  1^  n'ont  jamais  eu  tant  de 

peine  qu'en  ce  temps-ci  à  se  faire  une  situation:  il  n'y  a  jamais  eu 

tant  de  ratés 

Messieurs,  vous  fait»'s  aujourd'hui  app«'l.  pour  l'éducation  de  vos 
enfants,  aux  découvertes  de  la  ph\  •.  Orles,  vous  avez  nii»on. 
Itien  de  mieux  pour  assurer  leur  dr\ci.'j.|  •   ;  '  :   rien  d«' 

toi  iiii-iiie  pour  travailler  a  leur  formation  1 .1  leur  in- 

culquer fortement  les  plus  hautes  vertu».  M'  is  «ml  et»- 

manqiiies  et  II»  sont  encore  tous  les  jours  parce  que  les  etiucateurs 
ignoraient  l«'s  rap|M)rts  exacts  du  corps  et  de  l'Ame  et  les  lois  de  leurs 
reactions  réciproques!  Mais  est-ce  tout?  S'agit-il  de  faire  de  l'enfant 
un  II  '  N'est-ii  pas  destiné /)  vivre  en  ^<  «us 

une  .m    -.fin   lir   i.iqiielle   l'existence  tievieiit  «le  jiuir  ■  11   jour 

plu-   ...:..  .il*  |.a  pri*paralion  «pi'il  aura  re«;ue  en  vue  «le  la  lutte  qu'il 
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va  devoir  y  livrer  ne  décidera-t-elle  pas  de  son  sort,  de  sa  situation 
sociale,  de  sa  dignité  morale  même? 

«  C'est  pourquoi,  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  entreprendre  des  édu- 
cations condamnées  d'avance  à  Tinsuccès,  aux  parents  qui  ne  veulent 
pas  jeter  dans  la  société  des  êtres  incapables  de  s'y  suffire,  j'ose  dire, 
en  toute  assurance  :  Demandez  à  la  Science  sociale  une  orientation  et 
une  formation  sociale  !  » 

La  même  revue  numéro  de  février)  renferme  une  série  de  conseils 
pédagogiques,  intitulé  :  «  Le  travail  personnel  chez  l'enfant  »,  une 
courte  étude  sur  les  maladies  infectieuses  de  l'enfance,  et  spéciale- 
ment sur  la  rougeole,  une  causerie  sur  l'histoire  des  sciences,  la  suite 
d'un  article  sur  «  le  caractère  »  et  une  revue  des  journaux  d'éduca- 
tion. 

La  «  Ligue  nationale  pour  la  vulgarisation  des  sciences  pratiques, 
pédagogiques  et  sociologiques  dans  les  familles  »  a  pour  but  général, 
dit  le  règlement,  de  ><  répandre  dans  les  familles,  et  particulièrement 
par  l'intermédiaire  de  la  femme,  les  notions  pédagogiques  indispen- 
sables pour  l'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale  des  enfants 
et  de  suppléer  aux  lacunes  des  programmes  actuellement  suivis  dans 
les  maisons  d'éducation  en  vulgarisant  la  connaissance  pratique  des 
sciences  naturelles,  économiques  et  sociales  ». 

Comme  on  le  voit,  c'est  de  la  science  sociale  pratique. 


n.  —  A  PROPOS  D'UN  CHEMIN  DE  FER  TUNISIEN 

La  Tunisie  veut  avoir  un  chemin  de  fer.  M.  Berthelot,  député  de 
Paris,  est  d'un  avis  différent.  La  Chambre,  il  y  a  quelque  temps,  appe- 
lée à  se  prononcer  sur  la  question,  a  décidé  en  faveur  de  M.  Berthelot 
et  contre  la  Tunisie.  .\  la  suite  de  l'interpellation  du  député,  avocat 
de  certains  intérêts  particuliers,  l'exécution  du  projet  a  été  suspendue. 
La  convention  conclue  entre  l'État  tunisien  pour  la  construction  de 
la  voie  ferrée  de  Tunis  au  Kef  sera  soumise  à  une  enquête  par  le  gou- 
vernement central,  ce  qui  signifie  le  renvoi  aux  calendes  grecques. 

M.  Taine,  fils  de  l'historien  et  grand  colon  tunisien,  a  adressé  à  ce 
sujet  au  Journal  une  lettre  dont  voici  quelques  passages  : 

"  Dès  le  début  de  son  discours.  M.  Berthelot  dit  «fue.  selon  lui,  le 
protectorat  doit  n'être  que  l'administration  des  indigènes  par  les  in- 
digènes, et  pas  autre  chose.  Mais,  quant  à  l'administration  de  nos 
nationaux,  il  propose  de  la  centraliser  davantage  encore  en  subor- 
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donnant  i|.--.r>"  '•-  »'■"'  ce  qui  •^"  f"*-^  ''"'ni|»orlanl  «r'"-»  l->  n«''t*i'nff  A 
un  votf  lit-  •  '  »n  ne  -  jiIuh  «!*•  i       -  i 

Tunis,  niainti-nant  on  nous  ceDlraJiso  Ji  l'ari^ 

-   1^  vote  d'il  y  a  huit  joun  est  donc  (çro*  de  conx*qufnr«'!i  :  HyT<- 

ti«>  première enipriM',  la  Chambre  voudra  discuter  le  iiud(;el  luni- 
-.' r».  pui>  '       ■  '  '         •      '"-ielle  tien<lra  d< 

"  Kiiipl»'  d«*  I  .ni"»  11'-»  it'ii'  iiiiiniiiii  <--•  de  Tuni!^  et  des  <  «■mu-»,  !•-■>  j>i  iii<  i- 
|>aux  intt'ressé.H. 

••  C't>st  un  ruup  sensible  porté  au  système  du  prt>tt*etoral 

■   (n   bon  choix  de  contrôleurs  civils  et  des  instructions  sages  et 
libérales,  tel  est  le  véritable  remède  h  la  situation  actuelle.  M.  I)4'r- 
thelot.  par  le  vote  qu'il  a  demandé  a  In  ('hnmbre.  a  tout  mis  en  suh- 
'        '  '-nt  b'  déveb»pp.MU«'nt  si  impatieininent  ."       '  i  de 

I,..-  ,..,.  -  ,.....-.  Il  n'«'n  faut  pas  davaiilage  |K»ur  bri-er  .  ■  — r  df 
cette  colonie,  qui  se  développait  si  \>irn  rt  qui  iif  <b'iii.nn<!ail  qu".i 
prendre  un  nouvel  élan. 

Itecevez,  etc. 

••   £mile-ll.  Tai<«b. 

•  Pn>pn^Uire  à  B(mi  Amla   Tum- 

!.«■  H  mars,  une  réunion  publii|ue  a  eu  lieu  à  Tunis,  et  l'on  a  pro- 
'  ■•  du   pouvoir   métr<  n  qui   prive  le 

p,i\  •>  >i  iiii  iiii>> •  Il  •!•   il  .iii'<|><>rl  jugé  mTe>saire  p  .......      .«.._ 

le  |wircours  de    la   litiii'  lirnjoiée  rxistenl  •'•  -  » 

ne  pourront  être  e\p^  que  lorsque  -i 

établies.  In  ordre  «lu  jour  a  été  adopté,  invitant  le  résident  de  France 

a  transmettre  les  vieux  des   colons  au  gouv(>rnement  rramais.  et 

remerciant  b'  ministre  des   Affaires  étrangères.  M.  I»elcaHs«*\  d'avoir 

»>nii-iiM     -  quoique  avec  niolî'  la  cause  du  bon  sens  conln» 

M.  ItiTlhebtl. 

I,e  IK  mars,  b*  bureau  du  syndical  des  ctilons  fr.oi.  .li^  rn  Tnnisii- 
conduit  par  M.  Paul  Leroy-Heaulieu,  s  est  remlu  ai  , 
«•t  lui  a  remis  une  protestation  dans  le  même  sens. 

On  esp<*n'  que  ce  mouvement  d'opinion  triomphera  des  i 
de  la  Chambre.   Pour  nous,  nous  nous  ctuilenlenms  de  n-li-ntr  uu 
fait  :1a  lendnnce  tie  nos  '         '   •     irsA  ré^mlcr  •'    '         ''  '        '"  'Ur- 

I'""    '■'-  -■  Ml«»menl  i.  - i.i.  s  frani-aiM'H.  I,, ^••':^  ■ 

nient  gouverné  par   le   lU>>.el   dont  !•  ^    r. 
nyi*c   la    France  .sont  ilu  ressort  du  ministère  des  -   \  in- 

gères »,  au  lieu  de  pasner  |»ar  le  ministère  des  (Udoi 

Un  Tunisie,  en  dellnilive.  vient  d'être  traitée  comme  un  vulgaire 
'      «rlemrnt  français,  et,  comme  les  intérêts  de  ce  département  se 
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trouvaient  moins  bien  défendus  que  certains  intérêts  rivaux  la  Tu- 
nisie n'a  pas  de  représentants  à  la  Chambre;,  on  a  cru  pouvoir  pré- 
férer ceux-ci  à  ceux-là. 

Pendant  ce  temps,  le  progrès  subit  des  retards.  Mais  qu'importe 
aux  politiciens?  Ils  en  ont  retardé  et  en  retarderont  bien  d'autres. 


III.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Le  rachat  des  chemins  de  fer. 

M.  Emmanuel  Ratoin,  dans  le  Journal  des  Economistes ,  s'élève 
contre  le  projet  de  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'État. 

Ctiez  nous,  l'État  a  déjà  accaparé  les  poudres,  les  allumettes ,  le  tabac,  les  té- 
léphones, pour  le  plus  grand  détriment  de  l'industrie. 

11  a  donné  une  fois  de  plus  la  preuve  qu'il  était  un  commerçant  médiocre,  un 
industriel  routinier  et  tatillon,  fabricant  à  chers  deniers. 

Les  plaintes  auxquelles  donne  lieu  la  gestion  des  différents  monopoles  de  l'État 
sont  innombrables.  Les  chambres  de  commerce  le  constatent,  et  les  rapports  de 
la  Commission  du  budget  leur  donnent  raison.  Moins  que  jamais,  cette  absorp- 
tion par  l'État  des  principaux  objets  de  l'activité  commerciale  se  comprend. 

Elle  a  produit  des  résultats  désastreux  au  point  de  vue  économique.  Elle  a 
restreint  le  champ  d'action  de  l'initiative  privée,  transporté  à  l'étranger  des 
industries  florissantes  en  France,  elle  a  diminué  les  énergies  et  accru  le  mal  du 
fonctionnarisme,  cette  plaie  des  paj's  en  décadence. 

Le  nombre  des  fonctionnaires  s'est  augmenté  outre  mesure.  Aussi  la  nouvelle 
de  cet  essai  d'étatisme  a-t-elle  provoqué  un  tollé  gén(''ral.  Le  projet  parlemen- 
taiic  du  rachat  par  l'État  des  concessions  des  Compagnies  du  Midi,  de  l'Ouest, 
de  lEst,  de  l'Orléans,  a  rencontré  l'opposition  de  tout  le  commerce  et  de  toute 
l'industrie  en  France. 

Nous  souffrons  de  tous  les  monopoles  !  C'est  le  langage  de  toutes  les  Charn- 
ières de  commerce. 

Pourquoi  en  ajouter  un  nouveau  à  ceux  qui  existent  déjà?  Celui-là  sera  plus 
vexatoire,  plus  préjudiciable  à  nos  intérêts,  plus  lourd  poui-  le  budget  encore 
que  les  autres. 

Ces  protestations  des  Chambres  de  commerce  peuvent  être  considérées  comme 
les  véritables  cahiers  du  commerce  et  de  l'industrie  fram-aise.  II  est  impossible 
•l'apporter  à  une  cause  des  arguments  plus  sages  et  plus  précis,  des  exemples 
plus  frappants,  des  réclamations  plus  modérées. 

M.  Kaloin  montre,  d'après  les  calculs  des  chambres  de  commerce, 
que  le  rachat,  financièrement  parlant,  serait  une  affaire  désastreuse. 
Il  ajoute,  en  se  faisant  particulièrement  l'écho  du  rapporteur  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Marseille  : 
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Si  Ton  w  rpporl«  aux  diM>uBkioiu  qui  ont  lifu  devant  If  l'arlrmcnl .  si  l'on 
rthl  Ir4  ni|>[Mjrt»  t\f  U  roiuiiiiMioo  du  builfrrt,  ki  l'on  coawltc  k»  bolUMins  joar- 
iiiil  ■'',■■  \^^ 

CD'     ,  1 !. 

s^nicr  publir  qui  toit  à  l'abri  du  rvprochr.  Il  d'mI  pa» 

■■.«'.  1»- 

,..          '  '  ■   ■                       n- 

ca  <*. 

On  wp  piaint  •■  t  l<i>  trt                                                   li- 

nn»'        '    "  ■  ,.  .                                                  ,,, 

i|ii  .r- 

rail  ^tr*"  indi-llnlinonl  alloii. 

j  ■      ■•• 

«•l    .  .  .  ^.       ■        .  .     -        :    : 

iiiajoriié  dos  honim«>«  |>oliii<|UP»  et  di-a  kiniplM  moyen»  fraocai»  :  H  e'mA  à  eM 

'Il'     ■•  iii.ir.-»  ^, ,<K 

qu  t  filai  qu*on  va  ronlW  l<-  r» 

nus  bi-Miitia  U^  plus  \it«us  •le  tout  1p  < 

p. 

nnnpxioii  i^Ullato.  Elles  n'y  t'oient  |mi>  aeuletnent  la  menace  d'une  r\ 

rulneua<>,  mais  elle*  redoutent  un  n'*^ine  oppre^if. 

l.'aulcur  de  l'nrlirli*  montre  que  l'oNompIc  «len  |>Ay5  oii  l'état  a  mii* 
In  main  sur  Ion  chcminn  de  fer  doit  nous  mettre  en  gnrtlc  contre  In 
mî^nie  prnli(|ue.  Les  liudgelH  de  cen  rheminn  de  fer  Honl  en  délicii, 
dêllcil  que  l'on  n  (|ueli|nerni>.  inni.4  en  >nin  •■  de  ni  dan<» 

in  roinptnhilite  ^ouverneiiimlale.  l'artoiil  l<-\i         '    •*  «lu  <  '    -le 

frr  '!Ti  il  n  r^'Vi'lé  que  iM'Ue  iui-tli«»(|«>  «rexploi'.i  .    ..     lail  o|i|  .        .\.-. 
tr  re ,    souiniH**  ou\  inlliii'iiro  |Niliiiqiie>«  et  aux   iiianu'uvre» 

élcclomles,  plus  dis|M>ndieu!te  enlin  que  l'exploilalion  par  l'inilintive 
priviV.  M.  Hnloin  conclut  : 

I^»  Étai»-l'ni>  et  rAiigleterre,  où  !«••  rheniin»  de  fer  «ont  pro»p*fT«,  n'oni 
Jamaia  aongé  k  confier  à  l'Êiai  l'adminiMraiion  de»  voie*  fei  i <«.  La  fronde 

II.  -  ■        - 

«  ^ • 1 

pi:  kii  lieu  do  d«'ViMiir  une  ^  <^l  une  noa^ 

nu|i«to  au»«i  vesaloire  que  ceu>  que  nuu*  »iibi«*unt 
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IV.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  Les   grèves   de  Marseille.  —  Une  consé<|iience  i>ossible   «les  grèves   de 

Marseille  et  de  Monteeau-les-Mines.  —  X  propos  de  3.300  décorations.  —  Un  politicien 

désabusé.  —  La  supériorité  des  vins  français. 
Bans  les  colonies.  —  Le  retour  de  M.  Doumer  et  les  progrès  de  l'Indo-Cliine.  —  Les 

colons  militaires  à  Madagascar. 
A  l'étranger.  —  L'abdication  du  •  roi  de  l'acier  ■.  —  Los  troubles  en  Russie.  —  Les  elie- 

raiiis  de  fcT  de  l'Asie  Mineure. 


En  France. 

\u  moment  où  paraissait  notre  dernier  numéro,  la  grève  de  Mar- 
seille battait  son  plein.  On  a  pu  voir,  pendant  plus  de  quinze  jours, 
le  premier  port  de  France  entièrement  paralysé  par  le  chômage  des 
déchargeurs,  les  usines  obligées  de  se  fermer,  les  navires  partant  à 
vide  ou  cherchant  d'autres  ports,  et  le  crédit  commercial  sérieusement 
menacé  par  une  cascade  de  liquidations  ou  de  faillites.  Peu  de  grèves, 
jusqu'à  présent,  avaient  vu  leurs  effets  économiques  se  répercuter 
aussi  loin. 

Rarement  aussi  on  a  pu  voir  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  si 
pleinement  contredite  par  les  faits.  Les  ouvriers  sans  travail 
abondent  à  Marseille;  ils  abondaient  au  moment  où  la  grève  a 
éclaté.  Pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  empressés  immédiatement  de 
prendre  la  place  de  ceux  qui  partaient".^  —  Uniquement  par  suite  de 
V organisation  menaçante  des  grévistes,  armés  littéralement  en  guerre 
contre  tout  travailleur.  Auv  docks,  les  déchargeurs  gagnaient  six 
francs  par  jour.  Des  ouvriers  sans  travail  qui  auraient  été  bien  aises 
den  gagner  trois  n'ont  pas  osé  les  supplanter,  ou  tout  au  moins  ne 
s'y  sont  décidés  tardivement,  sur  certains  points,  que  lorsque  la  ville 
a  été  occupée  militairement  par  des  troupes  venues  de  toutes  les  gar- 
nisons environnantes.  La  grève,  dans  le  cas  actuel,  a  bien  pris  le 
<aractére  d'une  guerre  civile. 

Elle  s'est  traduite,  des  deux  côtés,  par  une  perle  sèche  :  deux 
millions  de  salaires  et  une  somme  incalculable  de  bénéfices  ont  été 
sacrifiés.  La  ville  a  vu  baisser  les  recettes  de  son  octroi.  L'État  a 
supporté  des  dépenses  militaires.  Bref,  la  répercussion  de  la  crise 
a  été  générale.  Mais,  comme  il  faut  qu'un  malheur  profite  toujours 
a  quelqu'un,  l'événement  s'est  traduit  par  une  impulsion  nouvelle 
donnée  aux  progrès  du  port  de  lîènes.  Un  de  nos  amis,  qui  voyage 
en  ce  moment  dans  l'Italie  du  Nord,  nous  écrit  qu'il  est  stupéfait  des 
progrès  accomplis  depuis  peu  de  temps  par  celte  région.  Les  Génois 
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ftTonl  tout  vv  qu'il-  pourroDl,  on  le  coo«;oil,  |>oiir  relrnir  les  client* 
d'orcn>>ioii  qui  leur  sonl  venus  p4>nJaol  la  jtrève  de  M.irst'ille.  Or, 
on  nail  que  les  nnuvelK-s  voie»   ferrt'e*  des  A'  •  -     .  i 

lift  •'    •  .    '  '        '     -,   j»ar  <M**n«-»    l  11"    j.  im.    li.-  <  >  » 

«II.  I,;-    ,.   ...    .......      .  .  .■  i.    Je   l'M-". \    .il.ai'.ï.."!..  r 

ilrlifiitiv.iiii-nt  \r  porl  i  ».  Qui  en  |  ,        '  Lo  . 

in;i  .»,  qui  nuronl  hirn  moins  d'ouvi    .      ^         i  d«'S  gh've*  inspi- 

r<*es  par  une  id^-e  pratique  el  heureuse,  rell»-  de  MnrstMlU*  n'aura  pas 
^l»'  dan»  ces  cas.  Aussi  a-l-elle  —  ce  qui  est  lo);iquf  -  oMimui  un 
relenlissemi'nl  en  rapport  avec  sa  stérilité. 


A  |)rMj)o-i  d«'  rrtte  jfW-x.  .  M    l'aul  l.eroy-Henulieu.  dans  17' 
f',:.,.. .,,.    itlisrrvi'  quf  Mar>**ilU>  est  le  |Kirt  d»'  la  Slfilitt-rr  <* 

«Il  I  urs  >ont  payés  le  plus  «lier.  Ix*  fait  marque  la  sUj  :<• 

la  rare  fran«;aise  sur  loutrs  les  autres  races  minliterrauri-unes.  (".'rst 
priTisômenl  au  point  le  plus  .septentrional  de  la  M«'diterran«M«  que 
l'ouvrier  p«'ut  trouver,  s'il  le  veut  bien,  la  plus  grande  somme  de 
l»ien-ëtre.  Mais  ce  fait  peut  avoir  deux  -  '  lâset 

dilTfrrnti'S  :  d'une  part,  il  incil»-  les  coiiii'.i^i...  -  -i.    i......  '  '••« 

propriétairi's  dr  navir«'s  à  ri'chereher  d^•^  ports  où  |f  d<  •  nt 

route  moins;  d'autre  iwirt.  il  incite  les  entreprenrurs  de  d- 
nwnts  inars4>iUais  h  perfectionner  Imir  oulillagi*.  afln  de  gn^ncr.  par 
la  quantité  de  l'ouvrage  elTectut^.  ce  qu'il»  prrdont  par  l'augmentation 
des  salair-  - 

NI  I  :  I  I 

(il  ^  i|in'  >1 

d.    V  M   •        ,     

p»;;      ,  ■•  plus  clair  la  '  te 

«le  deux  appareils  i  inrnt  récents  :  la  gruo  A  vapeur  el  la  |M»rfo- 

ratrice  élrrlriqu*'.  I.e  |iatron  qui  |>aye  d'inlimes  salaire»  est  port«*  h 
gaspiller  le»  bras.  I^  type  exln-mecsl celui  de  l'entrepreneur  antique, 
employant  d  >.  Au  contraire,  le  |iatn»n  •  '  '         le 

|»a\rr  di'»   -  •    tout  n.ilnrrllrment  A  -    '  »«>n 

|H*rsonnel  «i  ..   .....  mano-uvr'  -      '-n  -  m»  >■» 

l>rt»'s.  l'évolution  I  ur  ixMit  •>  .plir  pa; 

on  lM»aucoup  d'endroits,  de  grands  progrtS  ont  ^té  n!>«li»ë«  en  ce 
»«'n».  \ji  meilleure  vengi'ance  que  U*s  |tatnins  de  Marseille  cl  de  Mont- 
ceau-l«'s-Mines  puissent  donc  lin*r  de»  véritables  «i  ••» 

A                               ii'UiaU'  "' 

«••  •.  ;  ,.  rs    -      l ...  ,  "*• 

Il  '  Il  sur  leur»  quais. 
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C'est  l'événement  qui  se  produira  peut-être;  à  moins  que,  par  un 
phénomène  d'ordre  différent,  mais  répondant  aux  mêmes  nécessités, 
on  ne  voie  se  produire  quelque  jour  une  vaste  immigration  de  tra- 
vailleurs chinois  qui.  profitant  des  communications  plus  rapides 
établies  entre  l'Orient  et  l'Occident,  viendraient  supplanter,  dans  les 
travaux  qui  réclament  seulement  de  l'endurance  physique,  nos 
ouvriers  devenus  de  plus  en  plus  difficiles  sur  le  choix  des  métiers. 


* 
»  » 


Une  situation  qui  ne  déplaît  pas,  et  qui  fascine  même  de  plus  en 
plus,  c'est  celle  de  «  décoré  ».  Le  Journal  Officiel  du  29  mars  a  publié 
une  liste  de  trois  mille  trois  cents  heureux  mortels  gratifiés  des 
palmes  académiques,  ou  élevés,  dans  la  même  catégorie  honorifique, 
au  grade  supérieur.  Jamais  liste  de  ce  genre  n'avait  été  si  longue.  Il 
semble  donc  que  les  gens  d'humeur  bienveillante  aient  lieu  de  se 
réjouir  en  songeant  à  la  multitude  de  personnes  qui  ont  dû  pousser 
un  cri  de  joie  en  lisant,  ce  jour-là,  l'organe  administratif. 

Hélas!  il  y  a  plutôt  lieu  de  compatir  à  bien  des  douleurs,  et  de 
préparer  des  compliments  de  condoléance.  Trois  mille  trois  cents 
désirs  ont  été  satisfaits,  mais  voilà  :  les  postulants  étaient,  dit-on,  au 
nombre  d'environ  vingt  mille,  de  sorte  que  l'armée  des  malheureux 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  régiment  des  satisfaits.  Louis  XIV,  qui 
ne  distribuait  pas  des  rubans  violets,  disait  déjà  de  son  temps  : 
*i  Quand  je  donne  une  place,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat  ». 

Il  n'est  pourtant  pas  très  simple  d'être  postulant.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  faille  un  mérite  extraordinaire.  Des  paysans  illettrés  se  sont 
vu  parfois  décerner  les  palmes  en  échange  de  services  électoraux; 
mais,  en  règle  générale,  quiconque  soupire  après  cet  honneur 
doit  se  soumettre  à  des  formalités  que  certains  esprits  auraient  le 
droit  de  considérer  comme  rebutantes.  Il  faut  d'abord  formuler  sa 
demande,  pour  ne  pas  exposer  le  ministre  à  un  affront  analogue  à 
celui  que  l'un  d'eux  vient  d'essuyer  au  sujet  d'une  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  candidat  doit  donc  rédiger  une  lettre  de  sollicitation. 
La  lettre  faite,  il  doit  la  faire  apostiller  par  les  sénateurs  et  les  dé- 
putés qui  le  patronnent.  Ces  mêmes  sénateurs  et  députés  doivent, 
bien  souvent,  se  livrer  ensuite  à  des  démarches  personnelles  auprès 
(les  ministres  pour  leur  rappeler  leurs  protégés.  (Les  ministres 
aiment  à  obliger  les  députés  à  ces  démarches  :  cela  leur  permet  de 
mieux  tenir  en  main  leur  dan  b'-gislatif.)  En  outre,  l'administration 
procède  à  une  enquête.  On  convoque  le  candidat  à  la  mairie  de  sa 
localité.  On  le  questionne  sur  ses  litres,  sur  ses  antécédents,  ([uel- 
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•luefois  lui'ine  sur  st*!»  opinions  p«ilitif|u<'S.  On  prend  ou  l'on  est  ccnst* 
pronilrt*  dûA  noies  sur  fui  moralité.  Ce  n'est  pas  tout.  Ije  candidai 
a  un  deuxième  questionnaire  À  suliir.  L'insp(>cteur  d'académie 
mande  rim|ié(rant,  et  rinterro^e  sur  ses  titres  universitaires,  sur 
ses  travaux  littéraires  ou.  au  pis  aller,  sur  son  de^ré  d'in>>lruction. 
Tout  ce  «|ue>%lioiinairo  est  résume  dan-*  une  feuillt*  <  .1- 

rutum  ri/.r.  Il  y  rut  in«''iiii'  h  w  propos,  dit-on.  un  iii-|'.  <  >■  >■•  •  '  ><  itn* 
à  I*aris.  Quand  il  avait  di'vnnt  lui  un  «iindidat  douteux,  il  le  priait  de 
remplir  son  nirrirulum  lui-même.  C'était  l'épreuve,  le  pi^ge  :  le  lion- 
lioinme  ignorait-il  le  sens  du  mot?  11  était  impitoyablement  biflfe.  On 
prétend  que  la  méthode  éliminait  une  Ixiniie  muitié  des  solliciteur». 
re  i]ui  prouve  uin-  fois  de  plus  —  n'est-ce  ï»as? —  l'utilité  du  latin. 

Kh  hirn,  malgré  toutes  ces  haies  h  sauter,  le  ft>','pl,-.rhatr  i\v  la  de- 
roralion  e>t  plu-»  en  faveur  que  jamais  dans  le  |>a\s  qui  a  éi">-''  )nnl 
de  harrii-ailes  pour  l'amour  de  l'égalité.  \h'  la  tes  listes  fon  .<*s. 

«|ue  nul  ne  lit.  sauf  le  correcteur  des  épreuves,  el  qui  menacent  de 
s'allonger  sans  cess«>,  au  risque  de  mulliplier  les  •  co<|uilles  - 
bizarres,  les  erreurs  amusantes,  et  les  cas  non  moins  curieux  où  le 
ministre  se  trouve  avoir  décoré  un  mort. 


1^   députution   est   un   pb>»    ln-ni     r.'x.»     ••niiu-.-    .m.-    Il     .t.'-.-.ii;ili.ii>     |>t 

pourtant  il  n'est  pas  ini|  ,  de 

rencontrer  des  dé>abii 

Cest  un  fait  digne  d  inlrrél  que  la  démission  de  M.  Hivals,  député 
de  l'Aude,  el  la  lelln-  par  la«|uelle  il  notifiait  .«a  di'lermination  contient 
desj.  s  de  nous  arrêter  un  in>lanl. 

'    I...  M-   |>.ii  i>  iiK'nlaire.  disait  M.  Itivals.  telle  que  je  l'ai  di-<  oio.  ru 
depuis  «|ue  les  électeurs  «le  l'-tslelnaiulary  m\»nl  envoyé  au  Palais- 
Itourbon.  par  .'«.IMK)  voix  de  majorité,  m'effraye  h  tel  point   que  je 
préfère  y  renoncer  el  retourner  h  mes  champs. 

"  Je  ne  suis  |>as  fait  pour  l'exisli'nce  de  Paris,  d'abord.  El  j'«i  eu 
conslamment.  depuis  que  j'ai  i|uille  ma  province,  la  1  le  de  nos 

c.i  '         '  res  et  d»'S  cho-  '  '  mi<- 

li  V,,,.  .;.  j.,,,-. Il  rnfani'f.  1^  H"-  m-'u  ••mm  >>'    Mm   t»,i- 

lale  m'a  repris,  plus  impéri<'U'«'  •  ri  j'\  iï.>i>.  ri'cti»r.  Je 

reviens  h  ceux  qui  mèneul  la  ,iiim«'i  venir. 

*  mes  paysans  du  Midi. 

«  Kn  dehors  de  Paris,  pour  qui  je  ne  suis  |»as  fail,  il  y  a  ensuite  le 
Parb-menl.  Je  ne  suis  pos  fail  non  plus  pour  le  Irovail  qu'on  y  «c- 
coinpiil. 
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u  Je  ne  comprends  pas,  en  effet,  le  rôle  du  Parlement  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  La  politique  a  tout  envahi,  déborde  partout  et  prime 
tout.  On  ne  fait  que  de  la  politique,  et  les  politiciens  seuls  ont  rai- 
son. Moi,  j'ai  l'effroi  des  politiciens.  Je  suis  un  brave  homme,  venu 
de  son  pays  avec  un  mandat  qu'il  a  rempli  de  son  mieux,  en  toute 
loyauté,  avec  une  conscience  scrupuleuse,  mais  qui  voyait  dans  la 
Chambre  un  ensemble  de  représentants  de  la  première  nation  du 
monde,  préoccupés  de  maintenir  cette  nation  à  son  rang  par  l'étude 
sérieuse  et  appliquée  des  questions  économiques  et  sociales. 

«  Mais  on  n'obéit  qu'à  des  calculs  politiques.  Et  la  solution  pacifi- 
que du  règlement  des  rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  par 
exemple,  qui  presse  et  qui  importe  tant,  fait  moins  l'objet  des  préoc- 
cupations de  la  Chambre  qu'une  querelle  quelconque  entre  partis 
politiques. 

"  Voilà  pour(juoi je  ne  regrette  rien  dune  vie  parlementaire  pour 
laquelle,  bien  sincèrement,  je  n'étais  pas  né.  Ne  cherchez  pas  d'autre 
raison  à  ma  retraite  :  je  quitte  Paris  qui  ne  m'a  jamais  convenu, 
pour  retourner  aux  campagnes  qui  m'ont  gardé  tout  entier.  » 

Est-il  utile  de  prophétiser  que  cet  exemple  sera  peu  suivi? 

Des'pamphlétaires,  parlant  de  tels  ou  tels  personnages  politiques, 
dénoncent  une  foule  de  scandales  auxquels,  d'après  eux,  ces  person- 
nages ont  été  mêlés.  On  assiste  même  à  de  formidables  déballages 
de  «  linge  sale  »  entre  membres  brouillés  d'un  même  parti.  Deux 
journaux  socialistes  viennent  de  nous  en  donner  un  instructif  exem- 
ple. Dans  ces  cas-là,  l'homme  sage  se  dit  que  les  pamphlétaires 
exagèrent  certainement  et  mentent  peut-être.  Mais  il  se  dit  aussi 
qu'il  est  bien  d'autres  scandales  dont  nul  ne  parle,  parce  que  les 
pamphlétaires  ne  les  connaissent  pas,  et  celte  réflexion  achève  de 
l'attrister,  car  enfin,  très  probablement,  les  méfaits  qu'on  invente  à 
plaisir  sont  moins  nombreux  que  ceux  qui  n'arrivent  pas  au  grand 
jour. 

On  comprend  dès  lors  les  désabusés,  et  l'on  regrette  quelquefois 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage. 


M.  Rivais  va  retrouver  ses  campagnes,  c'est-à-dire  ses  vignobles. 
La  région  qu'il  représentait  vient  d'obtenir  un  triomple  :  le  dégrève- 
ment des  vins.  Cette  mesure  est  arrivée  d'autant  plus  à  propos  que 
la  récolte  de  1900  est  réellement  magnifi(|ue.  On  n'en  avait  pas  vu 
de  plus  belle  depuis  un  quart  de  siècle.  Elle  a  été  de  07.353.000 
hectolitres. 

La  production   du  vin  est  une    des    supériorités  françaises.    La 
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Franco  cr^l  le  pnyA  du  inonde  qui  fournil  la  plus  grande  quantilé  de 
celle  bois^n.  Aprt's  elle  viennenl  1  llalie  el  l'Kspagne  ;  el  Vos  Irois 
pay»  produisent  la  presque  lolalilé  du  vin  consoinuié  dans  le  monde 

i'jiM|Uf  pari'tut  lo-  mu-,  français  Uenni'iil  la  pr  pla«"e  sur  le 

marché  d<*s  pi-upirs  élranners.  Il  y  a  quelques  e\t.  j.  r  v,,ir;.|n. 

cousoiuine  surtout  d"'s  viu^  italiens;  le  M<  \]'ni<''.  le  i  ■     j-u- 

blique  Argenline  s'adressent  ù  l'iUUie  et  à  -ite.  Kn  Angleterre. 

Où  nos  vins  liennenl  encore  l'avance,  nos  rivaux  espagnols  nous 
Hcrrent  de  près,  (^uant  aux  vins  portugais,  ils  sont  facilement  absor- 
Itéa  par  la  consommation  anglaise.  .Nolons  quelques  tentatives  des 
vins  américains  de  (lalir«(riiie  pftur  pénétrer  en  Danemark.  La  tenta- 
tive n*a  pa.s  très  bien  réussi  ;  mais  il  esi  «lair  que,  si  la  culture  de  la 
vigne  continue  à  .se  développer  aux  f.tats-lnis.  les  Irois  gran«ls  |»ay* 
producteurs  d'Eun)pe  pourront  rencontrer  quelque  jour,  de  ce  côté- 
la.  une  st'rieuse  concurrence. 

Nous  venons  de  parb-r  de  l' Amérique  du  Sud.  Dans  celle  région, 
nos  vins  étaient  autrefois  très   r  Ils  ont  perdu  du  terrain. 

Pourquoi?  Pour  une  raison  bien  -iiihm<-.  ».  est  que  très  p«'U  «le  Kran- 
rais  •'••"' ''•••>''  dans  ces  piv-  .-t  qu'il  y  émigré  beaucoup  d  Italiens 
el  ill  La  «-lient'  d«>nc  facilement  saisie  par  les  com- 

mer*:an(s  de  mémo  race  el  de  même  langue.  Où  le  triomphe  de  la 
France  est  universel,  c'rst  sur  b*  chapitre  des  vins  mousseux,  un  de» 
nombreux  articles  de  luxe  qui  contribuent  ù  imprimer  un  cachet  spé- 
cial h  toute  notre  exportation. 

Dans  les  colon iob 

.M.  l>oumer.  gouvern«"ur  général  de  l'Indo  l'Mne,  r-si  venu  p.issor 
«|uel«|u«' t«>mps  en  France.  Ce  voyage  a  été  I  •  a   !      mtervi.  .^ 

de  Imnquetset  de  n«imbreux  articles  sur  ta  situation  île  noire  grande 
colonie  indo-chinoi.se. 

Celte  sitiiaticm  parait  prospère.  I.4>amis  «le  M  iKttimerénumèrent 
axi'C  complaisance  tout  ce  <|ui  a  été  fait  «b'  bien  '  -  <o  nomina- 
tion. S«>s  eniiiMiiis  ne  répliquent  pas  gramlch»— .  •""  ''rouv»' 
qu'il  n'y  a  pas  gramlchose  h  répliqu«'r.  Kn  réalité.  Ml  r.  qui 
eM  d'ailb'urs  un  administrateur  capable,  a  eu  la  chance  d'arriver 
«Il  Indo-dhine  au  moment  où  ce  pays  venait  «le  triompher  de»  crise» 
du  début  et  prenait  »ponlaiiémenl  un  certain  essor. 

devait  se  produire,  du  moment  que  la  sécurité  se  trouvait 
•  lUMi  r-i,u'in'.  el  que  !■  taux  français  ron~  '  i\\  h  s'aventurer 
••n  .1.  ..  r>iilr«'pris)>s  c«»l.-. ^.  .Vussi  la  cultiir «'t  du  thé.  ''"*- 
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ploitation  du  bois  de  teck  et  des  lianes  à  caoutchouc,  pour  ne  parler 
que  de  ces  travaux,  ont-ils  acquis  un  développement  sensible.  La  po- 
pulation fournit  une  main-d'œuvre  assez  nombreuse,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  de  toutes  les  colonies.  Sous  nimporte  quel  gouverneur,  ce 
mouvement  ascensionnel  se  serait  produit.  Le  gouverneur  actuel  a  eu 
du  moins  le  mérite  de  ne  pas  contrarier  l'évolution  naturelle  des 
choses,  et  d'y  aider  même,  à  ce  que  l'on  reconnaît  communé- 
ment. 

L'année  prochaine  va  voir  s'ouvrir,  à  Hanoï,  une  Exposition  colo- 
niale. Comme  on  l'a  fait  remarquer,  les  récents  travaux  exécutés  à 
Hanoï  constituent  déjà  un  élément  important  de  cette  Exposition.  La 
gare  est  en  voie  d'achèvement  :  on  a  jeté  sur  le  Fleuve  Rouge  le  ta- 
blier d'un  pont  métallique  de  deux  kilomètres:  les  rails  d'un  tram- 
way électrique  sont  posés  dans  les  rues.  Un  nouveau  quartier  euro- 
péen est  en  construction,  et,  dans  ce  quartier,  va  s'élever  le  nouveau 
palais  du  gouvernement;  des  travaux  dégoûts  ont  été  entrepris  pour 
un  million  ;  les  quais  sont  presque  terminés  et  seront  éclairés  élec- 
triquement. On  doit  édifier  un  palais  de  justice  et  un  théâtre  qui 
contiendra  huit  cents  places.  Enfin  la  voie  ferrée  d'Hanoï  à  Haïphong 
est  sur  le  point  d'être  achevée.  Tous  ces  travaux  qui  font  de  la  période 
actuelle  un  <•  âge  d'or  pour  les  entrepreneurs  ».  prouvent  que  les 
colons  sont  désormais  nombreux  et  que  leurs  affaires  ne  sont  pas 
mauvaises.  Derrière  ceux  qui  bâtissent,  on  entrevoit  ceux  qui  plan- 
tent: et  certainement  l'on  ne  bâtirait  pas  tant  si  les  plantations  n'é- 
taient pleines  de  promesses.  Nous  éprouvons  une  double  satisfaction 
à  constater  cet  accroissement  de  l'esprit  d'entreprise.  On  a  pu  quel- 
quefois, en  effet,  nous  accuser  de  lamentations  systématiques  sur 
l'impuissance  de  nos  compatriotes.  Tous  ne  sont  pas  impuissants:  et, 
quand  nous  assistons  aux  efforts  de  certains  d'entre  eux  pour  im- 
planter au  loin  la  race  française,  nous  les  saluons  avec  joie.  Il  faudrait 
seulement  que  ces  exemples  fussent  plus  nombreux. 


A  Madagascar,  le  mouvement  est  moins  brillant,  ce  qui  est  naturel, 
la  colonie  étant  plus  jeune  et  la  main-d'œuvre  plus  rare.  Il  est  inté- 
ressant toutefois  de  mentionner  une  tentative  assez  heureuse  du  gé- 
néral Galliéni  :  celle  de  faire  cultiver  le  sol  par  d'anciens  militaires, 
à  qui  ont  été  dévolues  des  concessions.  Quarante  militaires  choisis 
ont  été  ainsi  transformés  en  colons.  Sur  le  nombre,  trente-sept  ont 
réussi  et  ont  persévéré.  Des  subventions  en  argent  leur  ont  été  ac- 
cordées; mais  ces  subventions,  pour  une  durée  de  deux  ans,  ne  se 
sont  élevées  qu'à  la  sonmie  de   io.'.MX)  francs,  ce  qui  ne  fait  guère 


■M(i  u  sacHCE  soaAu:. 

pluji  de  milli*  franr*»  par  lèle.  La  plupart  dc!»  niililaires  coIod> 
ont  ronsacn*.  en  outre,  a  leurs  iiiHlallaliuiiH  don  res<><iurce»  |»ers«m- 
nelli'H. 

I^  OuiiiKtin-  /'•.  .1  qui  I  la 

rt'ussilr  dr  re\j ;»«•«•   par  ir'-.    ■....-.  -      l     ■.    .u..iv  .i* 

ainsi  |K)urvus.  <|ui  oui  éle.  |>arail-il,  trie«i  !»ur  K*  v.I.  t    j    n- 

Tiance  qu'ils  avaient  du  |myH.  et  la  facilité  qu'ils  :.  par  con»e> 

<|U('nl,  de  choisir  de  l>onnes  terres:  3*  l'habitude  qu'ils  armienl  de 
eoniiiiandcr  aux  indigèneH  et  de  s'adapter  /(leurs  mteurs.  Le  pairu- 
iiafci-  intelligent  du  gouverneur  a  fait  le  reste.  Toutefuis,  comme  oo 
pcul  >*en  ren  Jre  rompti-,  le  résultat  ai'i|ui!!  «"it  ntin<-r.  On  a  I.»  '  '■•  ; 
inai.H  on  n'a  pas  la  quantiti*.  Trent» — ?■'  "'  '  '-  'mis.  c'«  -,  j..  ,,  Il 
est  à  dêsiirer  t|ue   la  r«"us>ile   des  j  <\r  nonibrfU<Mr> 

iinitationn.  Kn  ce  ca'^,  notre  colonisation  À  Mail  r  sera  solide 

et  pratique.  Elle  aura  quel(|ue.s  traits  de  l'ancienne  colonisation  ro- 
maine. 

A  l'étranger. 

Il  »'>l  lii-aiK  oup  question,  depuis  qm-lqu»-  t»in|  «h- 

l'acier  aux  |-^.lals-(  nis,  qui  cun.stitu«'  la  plus  \a»ti  ■  -  ......  is- 

triellr  dont  on  ait  jamais  entendu  |».-irl«-r.   IV  ^anio  vu      ,  -'ai 

fusionné  en  vue  de  dominer  le  marriié.  .M  lUirnegie.  le  •■  roi  de  l'a- 
cier '  retiré  des  affaires,  moyennant  une  S4imptueuse  compen- 
salion.  Il .«»  est  en.suite  emt>arque  pour  l'Kurope.  Iai<««anl  A  l'adminis- 
tration de  sa  C-  'lie  une  s«)mme  «le  ifl  millions  «le  fr.' 
ti  former  ime  i.ii-«'-<  «le  s<*«'«turs  «'t  de  retraites  pour  les  run'imr>  «.! 
ouvrier-'  -\^i'H  et  invali«les. 

M.  Carnegie,  par  suite  de  son  entente  avec  U»  Irml,  dispose  if'tin 
n>venu  annuel  de  7.*i  millions,  dont  il  consacrera  (il)  million- 
oeuvres  pliilanlhropi«|iies.  Dans  la  lettre  où  il  d«vlan»  faire  le  don  de 
iO  milli«ins  dont  nous  parlons,  il  s'exprimi*  ainsi  : 

••  J««  fais  «e  pnMiiier  usage  «le  mon  superflu  de  ne'  "ti- 

rant «le-  afTaires,  comme  un  a«"t«'  «h*  re««»nn.i        -  i.i  >i< 

j'ai  ronlr.irti'.'  en%«»rs  les  «mvriers  «|iii  ■•>>'  •  m..!.  ^ 

I  h*  capital  ««t  le  s«'ns  «!• 

d'un  seul  escaheau:  aucun  deuxne  doit  avoir  la  préférence,  tous  Mini 
'•nient  n«'M'«>H^in»s:  quiconque  veut  jeter  la  discorde  |varini  eux 
•'•«t  leur  ennemi  A  loii» 

•   iVuir  moi.  jni  fait  mon  dexoir  <'n  mi>  retiraiii  i|uand  I  otvasion  op- 
jM»rlune  s»"  '  •■- '-'-e.  - 

NiMl».   m  iH  p.ts  jmf  Je*  COnsi'l<'r->Ii"»iis   i|.>   s.nliiHi-iit  cc\ 
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acte  simple  et  beau  d'un  grand  industriel  qui  prend  sa  retraite.  Di- 
sons simplement  que,  parmi  des  hommes  également  aptes  à  gagner 
l'argent  et  à  le  dédaigner,  selon  la  forme  de  M.  Demolins,  M.  Carnegie 
occupe  une  place,  d'honneur. 


11  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qui  s'est  passé  récemment  en 
Russie,  mais  l'on  a  pu  voir,  parles  récits  écourtés  des  journaux,  que 
des  troubles  très  graves  avaient  éclaté  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg, 
et  que  des  arrestations  avaient  dû  être  opérées  par  centaines,  surtout 
parmi  les  étudiants,  mécontents  du  régime  auquel  sont  soumis  leurs 
Universités.  Comme  on  le  sait,  l'esprit  de  révolte,  dans  ce  pays, 
souffle  plutôt  des  sphères  intellectuelles  que  des  sphères  ouvrières. 
C'est  pourquoi  les  aspirations  des  émancipés  s'orientent  moins  vers 
le  socialisme  que  vers  l'anarchie.  L'excommunication  du  fameux 
Tolstoï  a  contribué  à  l'agitation  du  monde  lettré.  Les  idées  de  cet 
écrivain  ont  en  effet  ce  qu'il  faut  pour  agir  sur  des  intelligences  russes. 
Il  y  a  du  mysticisme,  de  la  poésie,  de  l'amertume,  du  nihilisme. 
C'est  le  Slave  initié  par  l'instruction  à  des  doutes  qui  n'effleurent  pas 
la  masse  paysanne,  et  qui  le  portent  à  saper  la  base  paternelle  sur 
laquelle  r.epose  en  son  pays  toute  la  société. 

L'organisation  de  la  société  russe  n'a  pas  prévu,  pour  ainsi  dire, 
les  périls  que  pouvaient  lui  faire  courir  la  multiplication  fatale  de 
ses  points  de  contact  intellectuel  avec  l'Occident.  L'étudiant  russe, 
par  cela  même  que  ses  travaux  le  familiarisent  avec  des  concepts  so- 
ciaux autres  que  le  concept  de  la  vieille  société  à  traditions  patriar- 
cales, tend  à  devenir  un  insurgé,  et  il  le  devient  à  la  mode  russe,  en 
gardant  quelque  chose  de  cette  formation  profondément  religieuse, 
qui  est  celle  de  sa  race.  Il  mettra  de  la  ferveur,  de  l'adoration,  de 
l'illiiminisme  dans  sa  façon  d'adopter  ou  de  soutenir  une  théorie.  Son 
scepticisme  pourra  être  celui  de  Tolstoï.  Ce  ne  sera  pas  celui  de  Vol- 
taire. Les  attentats  anarchistes,  les  particularités  de  l'existence  des 
réfugiés  russes  à  l'étranger,  les  émeutes  récentes  de  Saint-Péters- 
bourg :  tous  ces  faits  sont  unis  entre  eux  par  un  lien  étroit,  et  pro- 
cèdent d'un  courant  social  idenli([iie.  Mais  il  ne  parait  pas  (jue  ce  cou- 
rant soit  assez  fort  pour  tout  emporter.  Les  «  intellectuels  >>  ne 
forment  en  efï'et  que  l'imperceptible  minorité  du  peuple  russe.  La 
masse  de  ce  peuple,  composée  de  paysans  religieux,  «  conservateurs  » 
flans  la  plus  forte  acception  du  mot,  résistera  longtemps  encore,  tou- 
jours peut-être,  à  celte  agitation  du  monde  lettré,  comme  la  masse 
des  eaux  de  l'Océan  iir  i)articipi'  la  licn  aux  tcmpêles  qui  en  boule- 
versent la  stu'face. 
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A  i]iii  npparlifndrunl  Ir^  valli-fs  du  Tigrt*  ri  de  l'Kuplirale?  Plu- 
>it'ur!»  puissanocH  i*urop<'t>iincft  ne  Aéraient  pas  fâchées  de  reprendre, 
tlanâ  celle   région,    la  -ion  de  Ninive  el  de  lkilt\lone.  Mais, 

pour  le  munienl.  c'est  l'AU*  qui   parait  en  m 

l'nf  iiUH^inn  allemainle  vinn  ■«  'x    ■     ':   ~  '     '^  i-é  «lu  ■ 
lïr  Konia  a  1*'  ■•'  '«I,  conciMlt- à  un»-  -  .  ni.} m.-  >    .    .    ^ 

neiiieiil    !•!■  I^'i    voif    ferrée    doil    li  «^■«iii     : 

d'Kre^li.  eucurc  inexploilé,  ft  causo  de  la  difliculle  actuelle  des  coni- 
inunicalions.  Kllc  passera  ensuite,  de  l'autre  r<M(^  de  l'Anti-Taurus,  à 
Ailana,   Tranchira   I  Kuplirate  &  Hiredjik   el  le  Tign»  à  l>iarhekir.  I.i- 

•  II. •min  <l«'  fer  ciMoicra  le  Ti^re,  de-«»i'rvir^  Slos>oul   ruines  «le  N 
l^rl'il    ranti<|Ui'  Arl»e||es   et  enlin  Ita^dad.  ou  le  Tijîrc.  ■'   ■  •  • 
iiH-iit  n.i\  ij  itil)>,  |H>rniet  de  coMUUunii|uer  liliremenl  avt-    .     ^         :     . 

ipi-  I  e>l  tout  près  du  point  de  l'Kuphrale   oii  ^c  trouvait 

ja«lis  llatiylone. 

Konia,  point  do  départ  de  la  ligne  projetée,  est  elle<ai(>ine  le  point 
terininuA  d'un  ri'seau  aciuellenient  existant,  qui  la  relie  à  Scutari. 

•  '.etlf  vilh»  de  Scuinri.  un  ingéni«Mir  ■"         ml.  M    Ses«'inan.   ••lu  ' 

•  li'puis  liinj'liM"'-  '  ••*   moyens  d«'  la  i.  ...  .  .*  O"--* 'v'inople  |Mr  ..i. 

pont   sur    le   I      ,      re.   njant    |»our   effet   «le    r  l.-r   les   lipnt- 

«rKur«»pe  aux  lignes  il'.Vsie.    Si  le  plan  s'extVute,  on  pourra.  > 
changer  de  wagon,  se  trouver  transporte^  de  Paris  h  I  Ouln- 

la  question  de  commi)dil«>  |>our  Ips  roxtigeurs.  il  y  a  encore  celle  de 
lutililc  str  r  la  Turquie,  et       "  en  val-   i- 

lie  louli"  Uli'    r'^i"ii  .i»»'/  fertil»'.  «I«"»nl  les  |.r.i.iiin«.  >•  '  '       ' 

iiH-nt  aujounllini.  Nouh  avons  parle  des  inin(>.H  «le  i. i...  M 

p«>taniie  renferme  au««si  «le*  miin-s  de  p«^trole.  el  le  |N^lrtt|e  enl   m. 
«lonntVtpii  parail  avoir  de  l'avenir.  Tout  «-elaesi  [Miur  encournger  le* 
mitiateurs  «lu  projet.  Los  perspectives  de  In'h  -<inl  coi 

«•n  effet,  l/on  se  demande  mt'^me  m  l'un  d«>!t  ellets  «le  la  voie  nou- 
vel!. •  ■        •  •       • 


,  ..1 
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QUESTIONS    DU  JOUR 


LE  PATERNALISME  ALLEMAiSD 


-oç-oc'a-o— 


COMMENT  IL  EMPECHE  LA  CONSTITUTION 
DUNE   ÉLITE  OUVRIÈRE 


I 


LAilemagne  est  essentiellement  un  pays  de  paternalisme, 
c'est-à-dire  un  pays  dans  lequel  ceux  qui  occupent  les  situations 
dirigeantes  sont  portés  à  considérer  le  bonheur  des  gens  qu'ils 
dirigent  comme  l'afTaire  propre  des  dirigeants,  affaire  à  laquelle 
les  dirigés  ne  comprennent  rien  ou  seulement  peu  de  chose. 

Il  y  a  de  cette  tendance  des  manifestations  diverses  et  diver- 
sement honorables. 

D'abord  le  paternalisme  d'Klat.  dans  le(]nel  le  gouvernement 
se  donne  des  airs  de  père  prévoyant  pour  avoir  l'occasion  de 
tenir  ses  sujets  en  lisière.  On  attribue  souvent  en  Allemagne 
la  triple  loi  sur  les  assurances  contre  les  accidents,  la  vieillesse 
et  l'invalidité  à  une  pensée  de  cet  ordre.  A  des  ouvriers  si  bien 
assurés,  on  peut  tenir  avec  quelque  apparence  de  vérité  ce  lan- 
gage fallacieux  :  «  Pourquoi  vous  syndiquer,  mes  bons  amis? 
Ou'avez-vous  besoin  de  toutes  ces  institutions  de  prévoyance, 
r[ni   ont  l'ait  la  force  principale  des  Trade-Vnions  fondées  par 

T.  \\\r.  27 
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VUS  ramaradc<>  aniflain  ?  Nous  vou<>  déchnrLT  tns  tle  ce  sutu.  llor- 
iiiez  en  pai\  sous  l'éfride  tle  l'aigle  im|térial.   • 

Il  y  a  aussi  un  palcriiulisino  patronal,  fatal,  int>\ilalile,  tlù  à 
la  naturt^  do  certaines  industries.  La  grande  mëtallurcic  pai- 
«'\emple,  qui  a  cr<^c  d'un  seul  coup  et  dans  une  court  ciipace  d«* 
trnips  d'iininense;»  étaldisseuionts  conuup  ceu\  d'Kwrn,  du 
(Ireusol.  d  Araistrung  ù  Nfwcasile.  dr  Carnegie  u  l*itt>liurg.  qui 
associe  furtement  ainsi  toute  une  population  ouvrière  h  sa  pri>s 
périté  pei"%onnelle,  qui.  de  plus,  forme  puiss^iniment  ses  ouvriers 
en  di^veloppant  chez  eu\  certaines  aptitudes  tecliniqucs.  en  les 
initiant  à  des  tours  de  mains,  h  des  secrets  de  métier,  qui  les 
lo^e  au  moins  au  déhut,  parce  c]u'elle  seule  peut  les  loger. 
la  u'rande  métallurgie  pr.iti(|ue  presipie  partout  ce  genn* 
de  paternalisme,  sans  c|u'il  y  ait  ni  h  la  louer  ni  A  la  lihUner  de 
••»•  fait,  parce  qu'elle  ne  peut  gu^rc  échapper  i\  cetl»-  néces- 
sité. Suivant  l'esprit  qui  règne  dans  la  direction  A  ce  point  du 
vue.  elle  exerce  son  paternalisme  avec  plus  ou  moins  «le  hien- 
veillance.  de  générosité  et  d'eflicacité.  mais  elle  l'eterce 
forcément.  Kn  Allemagne,  l'autoritarisme  qui  Hotte  dans  le 
milieu  amhiant  trouve  là  un  élément  favorahie  A  son  déveloj»- 
peinent. 

Kniin,  il  \  a  un  paternaliMue  di^  aux  dispositions  pr<'a lai •!«*<« 
des  ouvriers,  îk  leur  formation  sociale  inférieure,  l'n  patron  se 
trouve  en  présence  d'une  race  tl'indiviilus  peu  prévoyants  et 
peu  capald«*s;  il  cherche  ^  les  rendre  plus  prévoyants  et  plus 
capahles.  et  pour  atteindre  ce  résultat,  il  met  A  leur  portée  les 
encouragements  les  plus  aptes  A  acir  sur  eux.  —  Mais,  me  ilirei 
vous,  cela  n'est  pas  du  paternalisme;  c'est  du  iwitronage;  c'est 
l'heureuse,  féconde  et  nécessaire  prf*occupation  «l'élever  l'iiuvrier 
«lephisen  plus,  moralement,  intellerluellement,  matériellement! 
—  Oui,  san**  doute,  mais  A  condition  «pie  l'influence  patroimlr 
s'exerce  uniquement  pour  compléter  la  rapacité  de  l'ouvrier, 
toujours  pn'te  A  remplir  cette  fonction  quand  elle  est  reclamée, 
toujours  pr»''te  A  se  retirer  quand  elle  ne  l'est  plus.  Kt  il  faut 
aux  patrons  un  tact  merveilleux,  une  pn^occupation  constante  de 
ne  pas   dép.isser    la  mesure,    une  coiilianre    inéhranlaMe   dans 
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l'efficacité  sociale  du  patronage  liljéralement  exercé,  et,  au  préa- 
la])le,  une  intelligence  précise  de  ce  patronage,  pour  ne  pas 
se  laisser  décourager  par  l'échec  de  tentatives  même  répétées, 
ou  vaincre  par  l'inertie  de  ceux  qu'il  veut  seconder.  La  plu- 
part d'entre  eux  et  principalement  en  Allemagne,  croient  plus 
volontiers  à  la  «  manière  forte  »,  \-isent  k  tenir  leur  ouvriers  plu- 
tôt qu'à  les  élever.  Quant  à  l'élite  qui  perçoit  la  faiblesse  cons- 
titutionnelle de  la  «  manière  forte  «,  qui  voit  plus  juste  et  plus 
loin,  elle  en  vient  souvent,  après  quelques  années  de  pratique, 
à  traiter  de  rêves  irréalisables  ce  qui  lui  apparaissait  claire- 
ment jadis,  à  rendre  la  condition  ouvrière  supportable  au 
moyen  d'une  série  de  palliatifs,  de  moyens  de  détail,  à  aban- 
donner la  poursuite  du  vrai  but  :  lindcpendance  croissante  par 
l'élévation  morale,  intellectuelle  et  matérielle  croissante  de  l'ou- 
vrier, ouvrier  plus  heureux,  parce  que  l'homme  est  plus  com- 
plet. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  paternalisme  subsistant  chez  ces 
patrons  un  peu  désenchantés  ait  tué  chez  eux  la  disposition 
généreuse.  Beaucoup,  au  contraire,  se  montrent  d'une  grande 
lii)éralité;  ils  sont  même  d'autant  plus  portés  au  don  gratuit 
vis-à-vis  de  leurs  ouvriers  qu'ils  ont  moins  contiance  dans  l'ap- 
titude de  ceux-ci  à  se  diriger.  Par  les  caisses  de  secours  qu'ils 
fondent  ou  qu'ils  subventionnent,  par  les  maisons  ouvrières 
qu'ils  louent  parfois  à  perte,  par  les  hôpitaux,  les  maisons  de 
convalescents,  etc.,  qu'ils  établissent,  ils  viennent  au  secours 
de^s  familles  éprouvées  par  la  maladie,  la  mort,  l'imprévoyance. 
Et  comme  ils  désespèrent  de  les  voir  faire  de  leurs  salaires  un 
usage  raisonnable,  ou  bien  comme  ils  ont  affaire  à  des  ouvriers 
incapables  de  gagner  des  salaires  suffisants  pour  élever  une 
famille,  ils  ne  voient  de  salut  que  là. 

Bien  des  fois,  au  cours  de  récents  voyages  en  Allemagne,  j'ai 
eu  l'occasion  de  constater  à  quel  degré  les  dispositions  préala- 
bles des  patrons  comme  celles  des  ouvriers  tendaient  à  trans- 
former en  paternalisme  abusif  le  patronage  nécessaire.  Le  fait 
crève  les  yeux  en  Silésie,  par  exemple,  où  l'industrie  minière 
se  trouve  entre  les  mains  du  gouvernement,  de  grands  seigneurs 


:iVi  LA    SMK«irE    SitCULf.. 

OU  de  puÎMwntcs  sociétés  [>u  .h lions,  taorli»  que  la  eUstK-  ou- 
vrière M' i-ccrulc  ilaiis  des  fumillt^s  d'origine  «lave,  >ouvenl  encore 
aujuurd'liui  di>  langue  slave,  en  toui»  cas,  et  tn'S  nettement  de 
fonnalion  »ociale  slave.  Le  patmialisiuo.  même  nluiiiif.  est  en- 
rore  la  varirté  la  plus  loualile  de  rapports  i|ui  existent  là  entrt* 
employeur  et  eniplovi^.  Trop  souvent  la  société  par  actions  o<>t 
sini[tleiii('nt  ignorante  des  conditions  de  vie  de  ses  ouvriers  et 
a.vx/  iiidiffércnte  à  leur  sort.  Kt  on  conçoit  qurls  obstacles 
prut  rrncontrer  sur  son  chemin  un  patron  éclairé  s'etTon-anl 
d'clt>v(*r  le  niveau  général  d'unr  |>opiilalion  (|ui  comprend  mal 
sa  langue,  (|ui  conserve  un  fonds  de  défiance  et  d'lii>stilit(*  vis- 
à-vis  de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  et  chex  laquelle  Ir 
souci  .s|>ontané  de  s'élever  soi-même  est  p<'u  marqué  ! 

A  mesure  que  l'on  avance  tie  la  Silésie  vers  l'Occidenl.  |iar  la 
Saxe,  le  Hanovre,  la  NVesIplialie.  les  provinces  rhénanes,  l'im- 
pression s'erfaee,  au  contraire,  et  la  situation  se  rapproche  de 
plus  en  pins  de  relie  que  nous  ctuinaissons  en  France  et  en 
llelgiqtii 

Mais  auv  r.xtri-inilcs  iim-iih'  liu  U-rritoir«'  allemand,  a  qii«-|«|ties 
l\ilometr(>s  de  la  frontière  hollandaise,  on  retrouve  ce|NMidant, 
dans  les  rapports  de  pntr«>ns  h  ouvriers,  des  traits  earnctéristi- 
qucs  du  paternalisme  que  je  signalais  plus  haut.  J'ai  séjourné 
ii  MUnchen-liladhach,  petit  centre  d'industrie  textile,  entouré 
lui-même  d'antres  villes  industrielles.  J'ai  eu  la  honne  fortune 
d'y  être  mis  en  rap|M)rls  avec  un  des  patnuis  les  plus  remar- 
qiiahles  el  par  le  Si>uci  hautement  dêsintéresst*  de  ses  ou>riert, 
et  par  les  elforts  qu'il  a  fails  pour  leur  élévation,  et  |»ar  le»  ré- 
sultats ohlenus.  .M  Kranx  Itrandts.  J'ai  été  mis  |Nir  lui  au  cou- 
rant des  institutions  qu'il  a  créées,  j'ai  même  été  admis  A  en 
étudier  l'elFet  concret  sur  les  familles  ouvrières,  t'.'est  le  rt*sum< 
de  ces  renseignements  et  de  ces  ohservalions  que  je  voudrais 
pivsenter  ici. 

Il  va  sans  dire  que  m  M.  t>i.(n«u.s.  ni  .son  usine,  m  les  l.imiiles 
oiiNrièrcs  qui  y  sont  emplo\ées  ne  eonstiluent  des  ty|>es  courants 
en  Vlleiiiairne,  mais,  au  contraire,  une  variété  très  execption- 
nelle.  M.    itrandts  est  un  patron    plein  de  c<i*ur.  ce  qui  le  dis- 
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tingue  déjà  de  la  masse  des  patrons;  il  a  cherché  à  associer 
les  ouvriers  au  g"ouvernement  intérieur  de  sa  fabrique,  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  social  tout  particulier;  enfin,  les  familles 
qui  vivent  de  l'usine  sont,  autant  que  possible,  personnellement 
connues  de  lui.  en  tous  cas  aidées  par  lui  dans  toutes  les  cir- 
constances difficiles  de  leur  existence.  Tout  cela  est  rare,  bien 
entendu  ;  certains  traits,  même,  ont  bien  peu  d'analogues  en 
Allemagne. 

Et  précisément  à  cause  de  cette  disposition  très  remarquable 
du  patron  dont  il  s'agit  à  poursuivre  l'élévation  de  ses  ouvriers 
pour  elle-même,  sans  l'arrière-pensée  d'obtenir  plus  de  docilité 
grâce  à  plus  de  bien-être .  précisément  en  raison  de  la  sincérité 
de  la  tentative,  il  est  intéressant  de  constater  combien  elle  a 
de  peine  à  se  dégager  de  l'allure  paternaliste,  combien  la  for- 
mation préalable  de  l'ouvrier  allemand  le  rend  peu  apte  à  tirer 
tout  le  bénéfice  du  patronage  désintéressé  qui  lui  est  otfert. 
Le  patron  lui  tend  une  échelle;  l'ouvrier  est  moins  tenté 
d'en  gravir  les  échelons  que  de  s'appuyer  tranquillement  sur 
ceux-ci. 


II 


L'organisme  le  plus  curieux  de  l'usine  de  tissage  de  M.  Brandts 
est  le  comité  d'ouvriers,  Arbeiteiauschus^,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  «  réunion  des  anciens  ■>,  Aeltesten-CoUecjium,  et  ana- 
logue aux  conseils  d'usine  existants  dans  quelques  établissements 
très  peu  nombreux  en  France. 

Cet  Ai'bcilerauscliHss  participe  à  l'élaboration  et  à  l'exécution 
des  règlements  de  l'usine.  Il  est  à  la  fois  législateur  et  adminis- 
trateur, mais  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  exclusivement  et  sans 
contrôle.  Le  propriétaire  de  la  fabrique  conserve  le  droit  d'é- 
dicter  les  mesures  qu'il  juge  nécessaires  sans  en  saisir  le  comité. 
Toutefois,  cette  manière  d'agir  est  exceptionnelle,  et  en  règle 
générale  [in  der  H^rjcl)^    il  soumet   à    la    libre    discussion    du 
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coniit*'  •  toutes  les  affaires  ayaot  trait  à  la  ri-Kloiiieiitatioii  du 
travail  et  au  bien  des  ouvriers    1 

Kn  |du«>.  le  eoiuitt^  ue  peut  pas  étalilir  dciinitixenient  l'ordrt- 
du  jour  d'uue  de  ses  séances,  sans  que  le  fabrirant  lait  ap- 
prouve ni  2^.  De  cette  manière,  les  disiuv^iuiui  inop|Mirtun(-^. 
inutiles  uu  dangereuses  sont  écartt'^es. 

Knfin.  une  décision  adoptée  par  V Arbrilrrauschtns  n'est  va- 
Inhli-  qu'après  l'approbation  du  fabricant  ^  .'I  .  Celui-ci  |ieut 
la  refuser,  proposer  des  modifirations,  ou  même  inscrire  de 
nouveau  l'affaire  A  l'onlre  du  jour. 

Dans  ces  conditions,  le  comité  joue  plut«'>t  aupn'*s  du  fabricant 
un  nMe  consultatif  que  délibératif  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  cbose  fort  ini[H>rtante  «pie  le  contact  qui  en  résulte  iotcé- 
ment  entre  les  ouvriers  et  le  patron.  lir.Ace  A  cela,  celui-ci  peut 
souvent  être  mis  au  c<«urant  des  souliaits  ou  des  réclamation*, 
de  ses  ouvriers,  y  donner  satisfaction  lorsque  c'est  possible, 
en  tous  cas  éviter  d'aller  direitement  À  leur  encontre,  comne 
il  arrive  parfois  quand  il  les  icnore. 

Kn  réalité,  c'est  U  surtout  le  but  ipie  |iaralt  s'être  proposé 
M.  Ilr.-indl>  en  fondant  le  comité  d'ouvrier>.  Il  a  rberclié  A  s'en- 
tourer d'Iiommes  de  confiance  choisis  |>armi  ses  plus  anciens 
employés,  pour  arn'^ter  de  concert  avec  eu\  les  mesures  les 
plus  priqtres  t\  assurer  la  |>ai\  sociale  dans  son  usine.  Il  .1 
voulu   se  donner  des  auxiliaiivs  ••flairés. 

On  le  voit  bien  plus  clairement  encore  A  pro|>os  des  fonctions 
.)dminislriiti\es  du  comité,    l/artiolc    1"    du   statut  lui  assigne 
comme  principal  devoir  de  veiller  autant  tpie  poMiible  au  mut 
lien  et  à  l'encouragement  de  r«»sprit  d'unitm    Xw^ainmm' 
riijkril  .  h  l'ordre  et  aux  bonnes  mteurs.  Si  des  diflit  ull-  - 

vent  entre  les  ouvrier»,  le  comité  est  l'arbitre  désigné  |»our  y 
mettre  fin  quand  ces  diflicidtés  m>  manifestent  A  l'intérieur  de 
l'usine;  il  |»eut  en  c«»nnaUr«'.  même  si  elles  ronservent  un  ca- 
rartêre  pri\ê.  I«>rs-jnr  l'une  des  |wirties  a  recoure  h  lui:  bref.  & 

I    ^    dâM  \'Am%imf  ûm*  4tr  ArhttltonlMmmf  tien  Matulen  iiN<f  He^lrmttnti  Hti 
Ftrm»  r.  Itrundlt  m  M.  r,l9lll^0^k,  \t  .sttilml  fmr  Hem  iréntermmi- 
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Tintérieur  de  l'usine,  c'est  un  commissaire  de  police  et  un  juge 
de  paix.  Mais  —  et  la  différence  est  notable  —  c'est  un  com- 
missaire et  un  juge  issu  du  milieu  même  des  justiciables,  vivant 
avec  eux:  c'est  l'un  d'eux.  Il  les  comprend,  il  les  connait,  et  la 
responsabilité  dont  il  se  sent  investi  tend  à  le  former,  à  l'élever. 

h' Arbeiterauschuss  a  lui-même  des  auxiliaires  qu'il  élit  parmi 
les  ouvriers  comj)tant  au  moins  trente  ans  d'âge  et  cinq  ans  de 
présence  à  l'usine.  Ce  sont  les  Vert rauensnw mie i\  hommes  de 
confiance,  chargés  de  signaler  à  la  direction  les  défectuosités  de 
Toutillage,  d'être  l'interprète  des  plaintes  qui  pourraient  se 
[)roduire  au  sujet  de  la  distribution  du  travail^  de  surveiller 
l'accomplissement  des  mesures  préventives  contre  les  accidents, 
enfin  de  faire  régner  l'ordre  moral  dans  l'usine. 

Sans  doute,  les  membres  du  comité,  pas  plus  que  les 
Vertrauensiwinner,  ne  sont  les  représentants  élus  des  ouvriers; 
ce  sont  plutôt  des  aides  du  patron,  mais  non  pas  ses  aides  pour 
le  soin  égoïste  et  étroit  de  ses  propres  intérêts;  ce  sont  ses  aides 
dans  la  tâche  noble  et  désintéressée  qu'il  se  préocupe  de  bien 
remplir,  dans  l'exercice  de  son  patronage  moral. 

Et  le  seul  fait  que  M.  Brandts  cherche  ses  auxiliaires  parmi 
ses  ouvriers,  qu'il  va  vers  eux  sans  défiance,  produit  ce  résultat 
important,  le  plus  précieux  résultat  du  patronage  :  il  les  initie 
à  l'exercice  dune  res})onsabilité.  Il  en  fait  des  hommes  plus 
capables  de  se  conduire. 

Avec  les  dispositions  d'esprit  de  M.  Brandts,  il  aurait  à  coup 
sûr  adopté  une  organisation  plus  liljérale  du  comité  des  ouvriers, 
s'il  avait  cru  son  personnel  mûr  pour  elle;  mais  il  n'a  pas  jugé 
son  personnel  susceptible  de  se  faire  efficacement  représenter, 
de  choisir  ses  mandataires  en  connaissance  de  cause. 

En  effet,  M.  Brandts  encourage  la  formation  des  syndicats 
ouvriers  dans  la  région  qui  entoure  son  usine.  La  première  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  être  présenté,  c'était  à  Crefeld,  à 
une  réunion  de  Y  ArhcitersK'ohl  qu'il  présidait.  LArùeitenrohi  est 
une  société  catholique  animée  de  l'esprit  le  plus  large  et  le 
plus  lii>éral,  qui  s'est  donnée  pour  but,  comme  l'indique  son 
nom,   le  bien  des  ouvriers.    Elle   est   1res  nettement    favorable 
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aux  Arbeitrrrernne  ou  »\n(lioalti  ouvriers  callioliquc»;  cUe  a 
H|>|>iiyt'' «'•calcinent  le  Ir^  intéressant  mouvement  des»  Chriiliichr 
drori Li errinr,  ou  syntlicatii  chrrticns  tinivsant  ensemble  sur 
le  terrain  pr«»fe««ioniieliles  syndicats  catholi(|iies  et  des  syndicats 
|)r«>iesUiots  {eranijrlishr;.  Or,  dans  la  rt'jfion  (|iii  entoure  (ilad- 
iiacli  et  À  (iladl>acli  mùme.  les  syndicat»  ouvriers  catholiques 
<*l  protestants  sont  lieauronp  plus  puisMtnts  ipie  les  syndicats 
aflilitii  h  la  Social  démocratie  ('nirrrkscluiftrn  .  Auwi  IMr- 
A/i/rri/vy/i/comple-l-elle  mallieurtMisement  |>eu  de  faliricanls;  la 
plupart  d'entre  eux,  en  ctTet,  s'opposent  d'un  man'u^re  alM«due 
et  irraisonnée  au  mouvement  syndical,  lors  même  que,  |Mir  suite 
«les  fAclieusrs  divisions  de  l'Allema^m*.  il  se  prt''sentr  à  eut  avec 
!•*  drapeau  religieux  et  politique  (pii  est  le  leur.  Kn  prenant  une 
part  active  et  pi^éminentc  à  la  vie  de  celte  association, 
M.  Krandts  donne  donc  la  preuve  de  la  largeur  de  ses  vues; 
non  seulement  il  ne  red«»utc  pas  la  représentation  ouvrière, 
mais  il  la  provixpir. 

.Mais  ce  <jui  le  ramène  forcément  \ers  le  paternalisme,  ce 
(fui  l'oldive  k  commencer  l'éducation  de  ses  ouvriers  par  le 
tout  premier  commencement,  par  consi'M|uent  à  les  traiter  un 
p<Mi  en  enTants,  c'est  leur  man(|ue  de  formation  préalable. 

Les  institutions  créées  dans  l'usine  lirandls  i>u  a  ciMé  de 
l'usine,  mettent  très  bien  en  lumière  ce  manque  de  formation 
préalable. 

Ainsi  il  existe,  pour  les  ouvriers  mariés  de  l'usine,  une  Cnnsum- 
vrrriti,  société  coopérative  de  consommation,  qui|M)ursuit  le  dou- 
ble but  de  faire  écbap|>er  les  ménai:es  ouvriers  à  l'exploitation 
des  détaillants  de  <iladbacli  et  de  favoriser  l'épar^'iie  |Mr  In 
distribution  de  dividendes  importants.  Otte  seconde  pn-occupa- 
tion  apparaît  même  nettement  dans  le  titre  officiel  de  la  Ho<Mét4  : 
.S/x/rrrmw  ftèr  tlir  verhemtihrirn  Arhrilrr  zut»  '/.urrkr  biUigrr 
Ausc/iti/funtj  vnn  Ijrbrustuillrln  Société  d'épargne  pour  les  ou- 
vriers mariés,  dans  le  but  de  leur  procurer  des  vivres  à  l>on  mar- 
'lié  .  Otte  société  ressemble  par  son  organisation  \  beaucoup 
>l  auln'S  du  même  ty|»c;  elle  diffère  des  plus  recommandables 
en  ceci  «pi'elle  est  une  création  extérieure  A  la  clasM*  ouvrière  qui 


LE    PATERNALIS.ME    ALLEMAND.  397 

en  profite.  Elle  est  due  non  pas  à  l'initiative  des  intéressés,  mais 
à  celle  de  M.  Brandts.  Et  non  seulement  parmi  les  -260  ouvriers  de 
cette  usine,  mais  parmi  les  10.000  qui  vivent  à  Gladbach,  il  ne 
s'en  est  pas  trouvé  d'assez  intelligents,  ou  dassez  énergiques, 
ou  d'assez  informés,  ou  d'assez  dévoués,  pour  établir  une  coopé- 
rative de  consommation.  Dans  de  petits  villages  miniers  d'Ecosse, 
dans  des  localités  isolées  du  Yorkshirc,  dans  des  centres  indus- 
triels encore  peu  développés  des  États-Unis,  j'ai  vu  naître  spon- 
tanément des  associations  de  ce  genre.  On  en  trouve  presque 
toujours  en  France  ou  en  Belgique  dans  un  centre  ouvrier  de 
l'importance  de  Gladbach.  Celle  de  l'usine  Brandts  compte  seu- 
lement 99  membres  et  a  pu  distribuer  l'année  d'avant  ma  visite, 
c'est-à-dire  en  1899,  des  dividendes  de  18  %  tout  en  mettant 
10  %  au  fonds  de  réserve.  On  me  donne  la  liste  des  marchan- 
dises et  la  mention  des  prix  pratiqués  parla  société.  Ceux-ci  ne 
sont  pas  très  sensiblement  majorés  pour  obtenir  de  gros  béné- 
fices, comme  cela  arrive  parfois.  Comment  donc  expliquer  les 
28  %  de  l'an  dernier?  La  conversation  d'un  directeur  et  la  lecture 
des  statuts  de  la  Consumverein  me  fournissent  la  clef  de  l'énigme  : 
En  premier  lieu,  M.  Brandts  loge  la  société  gratuitement  :  en  se- 
cond lieu,  il  la  subventionne;  par  exemple  il  paie  5  %  d'intérêts 
sur  tous  les  versements  de  ses  ouvriers  dont  le  montant  total  ne 
dépasse  pas  300  marks.  Le  mystère  s'éclaircit;  la  société  ne  vit 
pas  par  les  ouvriers  seuls,  pas  plus  quelle  n'a  été  fondée  par  eux 
seuls.  M.  Brandts,  auquel  je  fais  part  de  mes  réflexions  à  ce  sujet, 
me  répond  que  ses  ouvriers  ne  feraient  rien  si  on  ne  les  poussait 
pas  ainsi.  Et  je  ne  puis  que  m'incliner  devant  son  expérience  et 
son  dévouement.  Ce  patron  est  réduit  au  paternalisme  par  la 
nécessité. 

.\  côté  de  la  Consmnverein,  une  caisse  d'épargne  spéciale  à  la 
fabrique,  également  subventionnée  par  le  patron,  puis  une  Fa- 
niilienkrankcnkassey  caisse  de  maladie  des  familles  pour  suppléer 
les  caisses  établies  en  vertu  de  l'assurance  d'Etat,  dans  les  cas  où 
elles  ne  donnent  pas  de  secours,  une  caisse  de  prêts  aux  ouvriers, 
une  école  maternelle  pour  les  petits  enfants  à  partir  de  trois  ans, 
une  école  de   couture,  une  bibliothèque,  un   établissement   de 
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Iiains,  une  hOci<'*té  iiuisiralc.  Toutes  ces  orgaiii;»» lions  <>iit  étr 
créées  et  sont  souleiiiies  par  M.  Itniiulls,  les  ouvrier»  contriliuant 
seulement  dans  une  certaine  mesure  ik  leur  administration  et  à 
leurs  char/ifrs. 

Kniin.  (lantp-s  services  sont  purement  gratuits.  AiiiM  la  Sainl- 
Joirphs/tfius,  vaste  maison  entourée  tl'un  (>arc et  touchant  l'usine, 
est  ouverte  aux  oun  riers  et  ouvrières  «le  midi  à  1  heure  et  demie, 
de  manière  <|ue  ceux  <|ui  demeuient  trop  loin  de  leur  demeure 
pour  aller  y  prendre  leur  repas,  puissent  trouver  là  un  abri,  l'n 
restaurant  a  été  étaldi  et  fournit  m<>\ennant  i't  pfennigs  un  dtncr 
très  ronvenalde.  l/*])arc  est  toujours  A  la  dispitsition  des  ouvriers 
et  de  leurs  familles. 

Il  existe  aussi  des  primes  à  la  tempérance.  M.  Ilrandts  remet 
1  mail-  |)ar  mois  i\  tout  ouvrier  de  plus  de  Iti  ans  tpii  s'ahstient 
totalement  d'eau-de-vie  et  autre  boisson  alcocdique.  i'M  indivi- 
dus ditlérenis  ont  participé  pendant  la  dernière  année  »*coulée  à 
cette  récompense,  <]ui  a  coûté  901  marcs  à  M.  Hrandts.  Il  y  a  encore 
des  primes  h  l'exactitude  :  celle  îles  hommes.  lorsc|u'elle  a  été 
conshinte  pendant  un  mois,  leur  vaut  1  maiv  ;  celle  des  fem- 
mes, 70  pfennigs  •'•'idemenl.  C.nM  pour  M.  Hrandts:  i.:t8G  marcs 
l'an  tiernier. 

Kt  jo  n'ai  pas  le  prétention  d'être  complet  dans  mon  énuméra- 
lion.  Je  me  souviens  encore  d'ingénieuses  tire-lires  mise»  A  la 
disposition  des  ouvriers  |M»ur  leur  permettre  d  économiser  de 
l<»ules  petites  sommes.  1^  caisse  d'épargne  de  l'usine  ne  reçoit 
pas  de  versements  inférieurs  à  t  marc  ^1  fr.  2ôt;  les  tire-lires 
reçoivent  les  simples  pfennigs.  Il  n'est  pas,  je  crois,  de  tentative 
({ue.M.  Brandts  n'ait  faite  pour  encourager  ses  ouvrier» à  ré|Mir- 
gne.  h  l'exactitude,  A  la  bonne  tenue  matérielle  et  morale.  |H)ur 
le*  initier  A  l'adminislralion  de  leurs  intérêts,  j>our  les  élever  en 
uu  nu>t  ;  seulement  il  a  eu  affaire  A  des  éléments  pres«pie  inertes, 
il  n'a  pas  pu  se  contenter  de  seconder  leurs  aspirations  sp.tn- 
tanécs;  il  a  dû  chercher  à  les  faire  naître. 

Sur  un  point.  M.  Itrandts  a  dépass«'  la  mesunv  Knt rainé,  soit 
par  sa  générosité  naturelle,  soit  par  les  habitudes  de  |»aterna- 
lismo  «|u'pnv'endrc  n'-'-es^nirement  la  pratiipie  du  |»atronage  vis- 


LE  PATERNALISME  ALLEMAND.  399 

à- vis  crindividus  peu  capables,  il  a  construit  une  série  de  maisons 
ouvrières  et  me  déclare  lui-même  qu'elles  ne  sont  pas  <-  renta- 
hel  »,  qu'elles  rapportent  moins  de  2  X  •  Ces  maisons  sont  très 
bien  comprises,  et  assurément  co  n'est  pas  un  moyen  d'élévation 
négligeable  pour  une  famille  ouvrière  que  la  jouissance  d'un 
logement  convenable;  encore  faut-il  qu'elle  le  paie  pour  que  la 
leçon  ait  tout  son  effet,  qu'elle  le  paie  sérieusement,  entièrement, 
et  non  pas  en  partie.  «  Non,  nOn,  me  répond  M.  Brandts,  la  bien- 
faisance gratuite  Wohlthntigkeit  est  nécessaire  pour  faire  vivre 
ces  institutions.  Par  exemple,  j'ai  dû  payer  plus  cber  le  terrain 
des  dernières  maisons  que  j'ai  construites;  pouvais-je  en  exiger 
un  loyer  plus  élevé?  Non,  mes  ouvriers  n'auraient  pas  compris 
cette  différence  !  »  L'occasion,  cependant,  n'eût  pas  été  mauvaise 
de  leur  faire  toucher  du  doigt  une  difficulté  qu'ils  auraient  ren- 
contrée eux-mêmes  s'ils  avaient  bâti  à  leur  compte,  à  laquelle  ils 
ne  se  soustraient  pas  d'ailleurs  quand  ils  prennent  en  location  des 
immeubles  ordinaires. 

Je  me  rends  bien  compte  que  le  Monsieur  qui  passe,  un  carnet 
et  un  crayon  à  la  main,  a  fort  mauvaise  grâce  à  critiquer  l'in- 
dustriel avisé  et  dévoué  qui,  non  content  de  bien  diriger  sou 
usine  —  ce  qui  est  son  premier  devoir,  même  vis-à-vis  de  ses 
ouvriers  —  trouve  encore  le  temps  de  s'occuper  activement  d'eux 
et  qui,  par-dessus  le  marché,  consacre  à  leur  éducation  une  par- 
tie de  ses  revenus.  Il  est  facile  de  juger  sommairement,  même 
d'indiquer  une  réforme,  et  de  reprendre  le  chemin  de  fer. 

Mais  ici,  et  en  ce  qui  concerne  la  question  des  logements 
ouvriers,  je  puis  opposer  à  la  méthode  trop  paternaliste  de 
M.  Brandts  la  méthode  plus  normale,  plus  féconde  et  plus  édu- 
cative d'une  société  de  (iladbach  pour  la  construction,  la  loca- 
tion ou  l'achat  par  annuités  de  maisons  ouvrières.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  réponds  aux  arguments  de  .M.  Brandts;  c'est  la  Gladbo- 
clicr  .1  ctif'iihmitjeselbrha/t. 

(^ettc  société  s'interdit  de  distribuer  à  ses  actionnaires  plus 
de  VO  %  de  dividendes,  mais  elle  arrive  à  les  leur  donner  tout 
en  constituant  un  fonds  de  ré.serve  raisonnable.  Ainsi,  sans  vou- 
loir fair<'  une  spéculatiou,  elle  n'entend  pas  non  plus  faire  un 
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cadeau  nu\  ouvriom.  Son  «l'uvre  a  pir  miîIo  une  porl^e  hioii  |»lu> 
considrrnhlo  (jue  ravaiitaf.'e.  \tH  apprfciahle  poiirUiil.  tjuclle 
procure  aux  fauiiUrs  qui  dovirnufnl  ses  locataires  ou  se»  ache- 
teurs. KlU*  ot  une  dctnonstration.  parfailcnient  claire  |>our  tous, 
«pie  dauH  une  ville  iudustriclle  t«'lle  «|ue  (iladliacl).  les  ouvriers 
peuvent  payer  les  loyers  aiïrrents  à  des  inslullutittus  décente*, 
voire  nn'mc  devenir  prt»priétaires  de  leurs  maisons.  Et  cCt 
la  coiidninnntifiD  îles  taudis  où  demeurent  l>eaucoup  d'ou- 
vriciK. 

Kn  plus,  un»'  affaire  dr  ce  fleure,  n'étant  pis  fondée  sur  la  bien 
fnisancc  pure,  est  susceptible  de  ,cran«l>  dévcloppiMuenls.  (»n  ne 
|>eut  pas  toujours  demander  aux  personnes  les  plus  généreuse»  de 
donner  leur  ar^rcnt.  On  peut  leur  offrir  de  le  placer  à  %  t  dan«« 
une  entreprise  «pi'il  leur  sera  facile  de  suivre.  I-a  iilntltmchrr 
Artimhatujesrlhchaft  est  actuellement  au  capital -actions  de 
:iun  noo  mori's.  Klle  a  construit  W.\\  liabilation»,  dont  .'i<m  petites 
maisons  suM-eplibles  d"^tre  acquises  par  annuit('*s.  et  i(»  grandes 
destinées  uniquement  à  la  location  et  com|>renant  chacune  plu- 
sieurs lop'ements 

Je  visite  un  certain  nombre  d'entre  elles  sous  la  conduite  de 
rareliitecte,  ipii  abandonne  irracieusement  pour  me  guider  le 
chantier  oii  il  prépare  des  constructions  nouvelles.  Bien  entendu, 
le  même  plan  w  n'-péte  souvent,  et  c'est  même  U  un  des  éléments 
de  succès  de  l'entrepriM*  ;  jnais  il  y  a  une  variété  suflii<ante  pour 
répontlre  aux  bes«»ins  différents  tles  familles  ouvrières  suivant 
leui-s  ressources  et  le  nombre  de  leui-s  enfants.  «  Nous  arrivons, 
me  dit  l'architecte,  A  établir  nos  maisons  h  raison  d'un  loyer 
moyen  de  r»0  À  liO  maiv»  par  pièce,  mais  ce  sont  «les  pièces  «ufti 
^ammenl  srrandes.  claires,  aérées,  et  nous  constatons  que.  «lan> 
les  maisons  ordinaires  de  r.indbach,  des  pièces  s.mlit.ililes  vi« 
louent  i.'»  %  plus  cher.  •• 

Voici  une  maison  à  sept  pièces,  trois  au  n'Xile-chausM*e,  tn»is 
au  premier  étace.  une  sons  le  toit.  Klle  comprend  en  outre  un«" 
cave,  un  petit  appentis  pour  le  lavage  et  un  étroit  janlin  Klle  a 
coAti»,  «•  la  clef  en  main  »«  Srh/Osirl  ffrliy^,  V.  700  marcs  Mai*» 
r'étaitil  yaquclques  années.  .Vujounl'hui,  en  raison  •'••  I'  «iiemi  n 
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tation  de  prix  des  matériaux  (  1  ,  elle  coûterait  5.100  marcs.  Elle 
est  occupée  par  deux  familles,  l'une  qui  est  propriétaire,  mais  qui 
doil  encore  la  plus  grande  partie  des  25  annuités  à  7  1  2  %  au 
moyen  desquelles  elle  se  libérera,  l'autre  locataire  de  la  première 
et  lui  servant  de  cheval  de  renfort  pour  arriver  à  payer  les  annui- 
tés. C'est  que  cette  dimension  d'habitation  est  considérable  pour 
une  famille  ouvrière  ;  elle  dépasse,  en  général,  ses  besoins  et  sur- 
tout ses  ressources.  Dans  une  autre  maison  à  9  pièces,  je  trouve 
encore  des  locataires  pour  2  d  entre  elles,  un  jeune  ménage  qui 
a  pris  gite  là  au  milieu  dune  très  nombreuse  famille.  La  combi- 
naison s'impose  presque  toujours:  elle  est  .financièrement  avan- 
tageuse, mais  la  promiscuité  qui  en  résulte  est  tout  à  fait  con- 
traire au  but  que  se  propose  la  société.  Aussi  multiplie-t-elle 
beaucoup  les  petites  maiisons  accolées  deux  à  deux,  mais  sépa- 
rées du  haut  en  bas  par  un  mur  plein  et  comprenant  chacune  \  à 
5  pièces. 

Avec  une  entente  très  juste  des  besoios  divers  de  la  population. 
la  société  construit  aussi  des  maisons  à  loyer  avec  appartements 
pour  6  ou  9  familles.  Quel  que  sgit  l'attrait  justifié  de  se  voir 
propriétaire  de  sa  demeure,  il  peut  être  impossible  ou  imprudent, 
pour  beaucoup  d'ouvriers,  de  donner  cette  destination  à  leur 
épargne.  Ceux-ci  ont  besoin  de  logements  conçus  uniquement  eu 
vue  de  la  location,  séparés  autant  que  possible  les  uns  des  autres, 
mais  profitant  de  la  grande  économie  de  construction  que  permet 
la  réunion  sous  un  même  toit  et  entre  les  mêmes  murs. 

Je  N"isite  une  de  ces  maisons  récemment  achevée  et  divisée  en 
9  appartements.  Chaque  appartement  se  compose  de  \  pièces, 
dont  2  grandes  ■  i"',20  sur  3", 85),  une  moyenne  3"', 60  sur  3™, 80^. 
et  uue  plus  petite  (3  mètres  sur  2°. 50).  En  plus,  chacun  d'eux 
comporte  une  cave  dans  le  sous-sol  et  un  cabinet  séparé  ;  quel- 
ques-uns mêmes  ont  une  arrière-cuisine  de  2  mètres  sur  l'",50.  In 
méûage  avec  5  ou  6  enfants  jeunes  peut  vivre  là  dans  de  bonnes 
conditions.  Détail  important  :  chaque  appartement  donne  droit  à 

[1  Je  rile  ce  renseigneœeot  tel  qoil  m'a  été  donné  |>ar  l'architerte.  M%  visite 
rt-montant  au  mois  de  mars  1900,  au  moment  où  les  fersatteigiviient  leur  prix  maxi- 
mum, il  est  i  croire  quec^est  là  le  principal  élément  de  la  hausse  signalée. 


toi  L\  M.ioci  MiciAii:. 

l'usage  il'iino  l»(iaDdri-i«>  cl  d'un  lîéchoir  in>(allés  à  c«Mê  de  la 
inais4>ii  dans  un  ItAtimcnt  M[*p«ré.  lùstriltution  d'eau  dans  chai|Uf 
cuisint',  ventilation  soi^'née.  \tas  de  hue.  mais  une  construction 
srriinise.  Toutes  les  niaLsons  de  la  société  sont  élevée»  sur  caves, 
et  ces  caves  sont  voûtées  en  l>rir|ues  et  fors  A  T.  Kniin  l»*  prix  de 
!•••  alion  n'est  |>asinal>«*nlal)Ie  :  22K  marcs  pour  les  apparUMucnts 
dj  premirr,  iHi  marcs  |»our  le  rex-ile-cliauW'r  **t  le  second. 

Les  maisons  sé{>Arée8  construites  par  M.  Hrandts  |>our  m-s 
ouvriers  sont  naturellement  moins  cliéres,  puisipio  leur  loyer 
représente  moins  de  2  ;t  de  la  dépense  de  construction.  A  Ma- 
rirnhof.  sorte  de  {lelite  cité  où  se  trouvent  f^Toupée»  plusieurs 
d'entre  elles,  j'en  vois  une  de  Kî.*»  marcs  par  an  seulement,  et  qui 
est  ainsi  rom|>osée  :  au  rez-de-chaussée,  élevé  de  3  march«>s  au- 
dessus  tlu  sol,  une  II 'o/r/izf//<i/ier. sorte  de  |>elit  salon  correspondant 
au  SitliiHj-rnom  «les  ouvriers  anglais  et  une  cuisine.  Au  premier 
étav'e  deux  fhan»hres  à  coucher,  plus  une  |M'tile  pièce  prix*  sur  la 
ejige  il'escalier;  en  has,  dans  le  sous-sol  vortté,  «leux  caves,  l'une 
servant  de  l>uandi*rie,  l'autre  de  soute  à  charhon,  etc.  :  |Mir  der> 
riérc,  une  cour  étrt»il<'  avec  cahinets  et  cordes  A  sécher  le  lin^rc. 

Ces  chifTres  de  loyer  ne  disent  pas  grandchose  à  qui  ne  conoall 
pas  les  ressources  et  les  Chartres  ties  familles  qui  ont  A  les  payer. 
J'ai  eu  la  facilité  d'interroger  à  Marienhof  deux  des  locataires. 
Vuici  les  renstugnenients  que  j'ai  recueilli^ 

Li  famille  M*"  est  nomhreuM>,  si'pt  enfants  s  échelonnant  de  tf» 
h  '1  ans.  Tous  vivent  encore  si>us  le  même  toit,  un  peu  resserrés 
dans  leurs  chamhres.  mais  assez  au  large  dans  les  deux  pieros 
du  rez-de-chaussée,  et  jouMsant  d'une  Utunc  aération. 

I^  |M^rc  est  au  travail  |MMidant  ma  visite.  1^  mère  m'explique 
ipi'il  est  em|doyé  dans  l'usine  de  M.  Hrandts  depuis  i6  ans.  Otte 
ancienneté  de  services  lui  a  valu  sans  doute  la  faveur d'Iiahiter 
ici,  faveur  tr«*8  recherchée  hien  entendu.  Les  maisons  ouvrières, 
telles  qu'elles  existent  chez  .\!.  Hrandts.  c<»nstituenl  une  pritne; 
il  est  tout  naturel  qu'elles  s«iient  données  aux  serviteur»  le»  plu» 
anciens  et  les  plus  dignes.  M***  est  Kaiuminachrr,  c'est-A-dire.  pré- 
parateur, nettoyeur,  monteur  de  peignes  pour  letiwage.  Avec  une 
fMnriinn  pareiMi'    ..•)  «-st  forccnicnt  |»a>é  à  la  journée.  M'"  reçoit 
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\  marcs  par  jour,  mais  c'est  un  salaire  de  faveur;  il  ne  gagnait 
que  3  marcs  quand  il  s'est  marié.  M.  Brandts  l'a  augmenté  en  rai- 
son des  charges  considérables  qui  résultaient  pour  lui  du  grand 
nombre  de  ses  enfants.  Tel  est,  du  moins,  le  témoignage  formel 
que  je  recueille  de  la  bouche  de  la  femme. 

A  280  jours  de  travail  par  an  —  l'usine  chôme  les  dimanches, 
toutes  les  fêtes  catholiques  (1  ,  et  la  Kermesse  locale —  ï  marcs 
par  jour  donnent  un  salaire  total  annuel  de  1.120  marcs.  Il  faut 
ajouter  à  cela  quelques  heures  supplémentaires  dans  les  moments 
de  presse,  ce  qui  donne  au  plus  1.20.0  marcs,  soit  l..')00  francs.  C'est 
jusqu'à  présent  sur  cet  unique  salaire  qu'a  vécu  la  famille.  Les 
deux  lilles  aînées  commencent  à  rendre  service.  Gertrude,  la  plus 
Agée,  placée  dans  un  magasin  depuis  quelque  temps,  gagnera  65 
pfennigs  par  jour  du  moment  qu'elle  aura  seize  ans  révolus,  dans 
peu  de  jours  ;  la  seconde  aide  sa  mère  dans  les  travaux  du  ménage, 
l'entretien  et  la  confection  des  vêtements,  le  soin  et  la  garde  des 
enfants;  mais  le  père  est  seul  jusqu'ici  à  fournir  de  l'argent  au 
ménage.  Notons  en  passant  ([ue,  grâce  au  souci  de  M.  Brandts 
pour  le  bien-être  de  ses  ouvriers,  grâce  aussi  à  ce  fait  qu'il  est 
possible  dans  son  industrie  de  travailler  pour  le  stock,  le  travail 
n'a  jamais  manqué  à  M***.  Il  n'a  jamais  eu  à  subir  ces  chômages 
professionels,  si  fréquents  dans  beaucoup  d'industries,  et  si  pré- 
judiciables aux  familles  ouvrières. 

Le  loyer  coûtant  105  marcs,  il  reste  de  1.200  marcs,  chilfrc 
approximatif  du  salaire  en  tenant  compte  des  heures  supplémen- 
taires, un  millier  de  marcs,  ou  1 .250  francs  pour  nourrir  et  habil- 
ler toute  cette  famille.  Il  est  vrai  que  nous  l'observons  précisément 
à  la  période  la  plus  difiicile,  au  moment  où  les  enfants  sont  très 
nombieux  sans  qu'aucun  d'eux  se  soit  encore  créé  des  ressources 
personnelles.  La  femme  de  l'ouvrier  arrive  à  résoudre  son  pro- 
blème, caria  maison  est  bien  tenue  et  ses  enfants  ont  de  bonnes 
figures  réjouies  qui  témoignent  en  faveur  de  leur  régime.  Je  vois 


(t)  Circoncision,  lundi  de  Pâques,  Rogalions,  Ascension,  lundi  de  la  Penlccole, 
Féle-Dieu,  Toussaint,  Noël  (fêtes  légales  en  Allemagne)  ;  plus,  rÉ|)i|ihanie,  la  Chan- 
deleur, 1  Annonciation,  Sainls-Pierre  et  Paul,  l'Inimaculee  Coiice|ition.  On  chùuie 
aussi  aux  jours  gras  et  aux  kermesses.    V.  slalulen  der   l'aiih  se.  p.  S  ) 


lui  LA    S4:iF.>C»;    M>«  lALT. 

les  cinq  plus  jeunes  |»remlre  leur  repas  ilc  »  heures,  café 
sucre  «'t  |>ain  l»eurré.  Iliilterbrotl.  O  Itullrrbrod  se  compose  de 
fient  lar(ine>,  l'une  tie  pain  noir,  l'outre  «le  pain  hlatic,  plus  ou 
moins  parcimonieusement  beurK>es:  les  enfants  les  collent  ensem 
lile  et  niortlent  là  dediins  avec  g'rand  ap|>étil. 

I^  malin,  en  se  levant,  la  famille  fait  un  premier  repas  sera - 
hialile  A  celui-ci  :  café  et  Itiiitrrbrotl.  A  midi  a  lieu  le  re|Mis 
principal  :  soup(>,  viande  et  It^c^imes;  le  soir,  souper  :  des  pom- 
mes de  terre,  du  hareng,  un  reste  tlu  dlniT  de  midi,  jiarfois.  Ja- 
mais de  hilare  ni  de  vin  â  aucun  repas. 

J'essfiic  de  me  rendre  compte  de  ce  cpie  la  femme  achète  cha- 
cpie  semaine  |M>ur  {Kiurvoir  à  cet  onlinaire.  Il  est  clair  tpie  la  plu> 
stricte  économie  pK*side  i\  ses  condtinaisons.  \jo  {tain  m»ir  est 
acheté  au  dehors;  il  en  faut  I  V  kilog.  par  semaine,  soit  i*.2U  pf. 
I,e  pain  lilanc  S4>  fahriipie  h  la  mais«)n  :  on  le  cuit  dans  le  four- 
neau; on  achète  A  la  Comumvrrrin  7  kilou.  de  farine  |Mir  se- 
maine pour  le  faire,  soit  'i^.Kl.  .Nous  avons  ainsi  V".30  pf.  ou 
.'i  fr.  Xi  <-.  de  |Kiin  par  semaine;  c'est  le  plus  gros  élément  de  dé- 
pens<>.  I.a  viande,  en  elTet,  atteint  tk  peine  \  marcs  :  <•  l<e  samedi,  me 
dit  la  femme,  je  prends  environ  1  kilog.  et  demi  de  Ininif  qui  me 
coûte  l".fiO.  et  celo  nous  fait  deux  jtiurs;  le  n»sle  du  temps,  je  me 
contente  «le  saucisses.  ••  .\vec  I  kiloi:.  de  heurre.  7  litres  de  lait. 
quelqu«*s  ii'uf>  et  une  très  faihie  qu.-intilé  de  sucre,  on  arrive  au 
iMtut  de  la  siMuaine.  UH'iut  au  café,  .si  on  en  hoit  lM>aucoup.  il  ne 
cortte  pas  cher,  et  on  recourt  â  mille  pn>cé«lés  ingénieux  pour 
colorer  en  noir  un  liquide  <|ue  l'on  Imptise  de  ce  nom.  A  la  Coii- 
^tiinverrin.  le  café  grillé  coûte  i  marcs  le  kilog.,  le  café  en  |»ou- 
tlre  7'i  pfenniu's  le  kilog.;  mais  l'orge  grillé  est  mélangé  au  café 
par  h*s  femmes  écononM*s.  et  il  y  a  d«»s  essences  de  caf^  k  i«» 
pfennigs  la  holte  qui  font  plu>  d'effet  qu'unr  livre  de  t  . 
m'assure-t-on. 

I<a  femme  de  W"  déhoursc  environ  li  marcs  par  semaine  pour 
les  dépenH««s  de  ni>urriture.  mais  elle  achète  en  gros  mille  kilog. 
de  pommes  de  terre  chaque  année  et  cinq  tonnes  de  charlMin. 
I.e  <  harlHtn  qu'elle  avait  en  cave  au  moment  de  ma  %isite  lui  re* 
\euait  k  1I",A0  pf.    IV  fr.  VOi  la  tonne,  mais  elle  a  dû  payer 
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])eaucoup  plus  cher  celui  qu'elle  a  acheté  depuis.  Encore 
M.  Brandts  fait-il  à  ses  ouvriers  cet  avantage  de  leur  livrer  au 
prix  coûtant  le  charl>on  qu'il  fait  venir  pour  les  Ijesoins  de  sa  fa- 
])rique.  En  comptant  le  charbon  au  prix  payé  la  dernière  année 
avant  ma  visite,  nous  avons  60  marcs  de  dépense  annuelle;  les 
1.000  kilog.  de  pommes  de  terre  valent  environ  40  marcs,  soit 
100  marcs.  Avec  52  semaines  à  12  marcs  qui  donnent  62i  marcs 
nous  obtenons  un  total  approximatif  de  72i  marcs  pour  les  dé- 
penses de  nourriture.  Nos  1.000  marcs  de  ressources  se  réduisent 
à  276  marcs,  avec  lesquels  il  faut  faire  face  aux  dépenses  de  vête- 
ments, de  nettoyage,  déclairaee,  à  l'entretien  du  mobilier,  etc. 

La  famille  ne  paie  pas  d'impôt  sur  le  revenu,  bien  que  ses 
ressources  annuelles  soient  supérieures  à  900  marcs,  limite  infé- 
rieure du  revenu  imposable  ;  la  règle  fiscale  est  en  effet  de  dé- 
compter du  revenu  réel  d'une  famille,  50  marcs  par  tête  d'enfant 
pour  obtenir  le  revenu  imposable.  Les  sept  enfants  de  la  famille 
M***  ramènent  ainsi  son  revenu  à  850  marcs  pour  le  fisc.  A  l'é- 
poque où  M***  n'avait  que  trois  ou  quatre  enfants,  il  payait  un 
léger  impôt  de  ce  chef.  Actuellement,  l'impôt  afférent  à  sa  maison 
étant  compris  dans  le  loyer  et  acquitté  par  le  propriétaire,  il 
ne  se  trouve  chargé  d'aucune  contribution  directe. 

Il  est  vrai  qu'il  supporte,  comme  tout  Allemand,  les  taxes  in- 
directes résultant  des  douanes,  des  droits  de  consommation,  etc. 
On  estime  généralement  que  l'ensemble  de  ces  taxes  équivaut  à 
15  marcs  par  tête  d'habitant.  Mais,  ces  sommes  se  trouvant  con- 
fondues dans  le  prix  des  objets  achetés,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
faire  figurer  à  part  dans  le  budget. 

Au  contraire,  il  faut  y  inscrire  les  35  marcs  de  retenues  de 
salaires  que  subit  M***  pour  les  trois  assurances  d'État  contre  les 
accidents,  la  vieillesse  et  l'invalidité. 

L'école,  bien  qu'elle  .soit  gratuite,  entraîne  des  frais  de  four- 
nitures scolaires  assez  considérables,  mais  que  je  ne  saurais  pré- 
ciser. La  (ieirerkverein,  à  laquelle  l'ouvrier  appartient,  lui 
coûte  5  marcs  par  an,  la  h'at/io/ischc  Afôeiterverein  V",^0  par  an. 
dette  dernière  société  est  une  sorte  de  cercle  ouvrier;  M***  le  fré- 
quente peu,  comme  d'ailleurs  la  jdupart  des  ouvriers  mariés  et 
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rangés,   parce  que   sa   fré4|ueulalii>i>  i.>nif»>itr>    ii  t<  Hi>|i|||eiiu'iit 
une  certaine  dé|>cn8c  de  bière. 

¥.n  soniint*,  hoik  nous  trouvons  en  présence  d'un  Imdget  très 
••Iroiieineat  liniil.*.  Muis,  je  le  répète,  la  famille  n'aura  jamai» 
autant  de  charges  avec  si  peu  de  rtrssourccs.  puisque  l'une  des 
tilli*s  va  cummcncer  à  recevoir  un  salaire  pers^tnnel.  l'ne  chose 
prouve,  d'ailleurs,  que  la  situation  était  meilleure  antérieure 
nient,  c'est  l'épargne  réalisée  |>ar  M"*.  11  possède  un  livri't  de 
caiss<-  d'épargne  de  000  marcs  et  son  mobilier  d'une  valeur  de 
'l.W)i)  marc*»  environ.  Sauf  ciuelqu»**  pièces  tle  ce  mobilier.  '■■"•  » 
été  ac(|uis  depuis  son  mariage. 

il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  sécurité  donnée  A  la  famille  par 
les  divei"s  systèmes  d'a.vsurances  dont  elle  profite.  Non  seulement 
In  père  est  garanti  contre  les  accidents,  la  vieillesse  cl  l'inva- 
lidité, mais  la  F'nnilirnkrniiLrnknK^e  de  l'usine  vient  au  sectiur» 
de  tous  les  membres  de  mi  famille  en  cas  de  maladie.  1^  priv  de> 
visites  du  médecin  se  trouve  réduit  de  moitié,  et  le>  ivmè?.- 
sont  entièrement  gratuits. 

Dans  une  maison  pareille,  située  en  face  et  faisant  partie  du 
même  groupe  de  Marienhof,  je  vois  une  autre  famille,  moins 
nombreus4>,  tn>is  enfanta  M'ulement,  et  dont  le  chef  gagne  U 
maivs  |>ar  jour.  Lui  non  plus  n'e>t  |mis  exposé  au  chi^roage;  il 

est  employé  comme  jardinier  dans  le  pttrcdc^f*/i/i/-Jo"-    '•'• 

En  revanche,  il  n'a  pas  la  ressource  des  heures  suppléii..  ni...     ^ 
de  sorte  que  son  salaire  |>our  'iHO  jours  |mr  an   ivssort  e\a«  i« 
ment  A  K^O  marcs.  Il  serait  difficile  de  joindre  les  deux   bouts 
avec  cette  somme,  surtout  en  payant  un  loyer  de  IG5  marcs.  Li 
famille  K***  est  très  grandement  logée.  L'installation,  cntièremeni 
semblable  à  celle  ï|ue  je  viens  de  tiécrire,  esi  large  [vuir  cinq 
|)crsonnes,  étant  donné  surtout  ipie  Irot^  '      -^  personnes  sont  «les 
enfants  de  dit  ans  à  vingt    mois;  pi^  •  i^i ment    pour  la   mèmi 
rais«ui,  on  peut  prévoir  que  l(>  immbre  deshabitanis  aiigmeutera 
encore.  K*".  ipii  travaille  depuis  :2n  uns  chci  .M.  Ilrandls,  avait  des 
droits  à  obtenir  une  de  ses  nuiisiins  ou\rièr(*s  ;  il  |»aierait  près- 
ipie  le   même  prix  ailleurs  pour  avoir  le    logement  dont   il  a 
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besoin  ;  c'est  ce  qui  explique  son  luxe  actuel  de  cinq  pièces,  deux 
caves,  etc. 

Un  mobilier  dune  valeur  de  1.500  marcs  garnit  la  maison.  K*** 
n'en  possédait  qu'une  très  petite  partie  quand  il  s'est  marié,  il  y 
a  douze  ans.  mais  avait  déjà  réuni  quelques  petites  économies. 
Une  pièce  intéressante  de  ce  mobilier  est  une  macliine  à  coudre 
qui  a  coûté  135  marcs  il  y  a  huit  ans.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
élément  important  pour  la  fabrication  domestique  du  vêtement, 
comme  dans  la  famille  précédente;  c'est  l'instrument  d'un  travail 
lucratif,  je  veux  dire  d'un  travail  procurant  à  la  famille  quelques 
ressources  complémenlaires,  car  lépithète  de  lucratif  s'applique 
mal,   à    (Jladbach    comme    ailleurs,    aux  travaux    de    couture, 
surtout  à  ceux  qui  sont  exécutés  à  domicile.  La  femme  de  K*** 
coud  des  chemises  d'homme  en  cotonnade  pour  une  maison  de 
confections  de  (iladl)ach.  Elle  reçoit  15  pfennigs  par  chemise. 
Elle  met,  en  travaillant  sans  interruption,  iO  à  45  minutes  à  en 
coudre  une.    Encore   doit-elle  fournir  le   fil.  Le  fil   lui  coûte 
2"'.'i-0  pf.  les  douze  bobines,  et  il  lui  faut  deux  bobines  pour 
3  douzaines  de  chemises,  soit  iO  pf.  à  enlever  sur  les  5™,V0  pf. 
que  représentent  ces  trois  douzaines.  Elle  arrive  parfois  à  livrer 
5  douzaines  en  une  semaine,  quand  le  travail  presse;  mais,  en 
movenne,  elle  en  confectionne  seulement  de  3  à  ï  douzaines,  ce 
qui  donne  un  gain  moyen  de  5". 90  pf.  pour  -28  heures  de  tra- 
vail effectif.  L'heure  ressort   à  0°',21   pf.   k  dixièmes  de  pfen- 
nig, 0'.27,  mais  sans  tenir  compte  de  l'usure  et  de  l'entretien 
de  la  machine,  ni  de  l'éclairage  supplémentaire  nécessaire  au 
travail. 

Dans  les  conditions  où  se  trouve  la  famille  K***,  c'est  incontes- 
tablement là  une  ressource  très  précieuse,  et  (jui  lui  procure  près 
de  300  marcs  par  an.  Il  est  claii-  (|ue,  si  le  nombre  des  enfants 
augmente,  cette  ressource  diminuera,  mais  actuellement  la 
femme  peut,  sans  quitter  son  foyer,  sans  négliger  la  tenue  de  son 
ménage  ni  le  soin  de  ses  enfants,  augmenter  dans  une  mesure 
très  sensible  le  bien-être  de  sa  famille.  Il  semble  môme  que  le 
produit  de  son  travail  soit  bien  nécessaire  à  l'équilibre  du  budget, 
car  la  femme  me  déclare  qu'elle  ne  peut  faire  aucune  épargne. 
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• 

Kl.  ilaii>  If  s  |.r<-mi«r*  Iviiips  de  80D  mariage,  elle  iurn  oit  à  mettre 
de  cûlé  (|uelf|iieH  |>ctites  M>iiiuie9,  puisque  le  mulnlier  a  cli* 
constitué  par  cos  économies. 

L'une  et  l'autre,  les  deux  familles  n)>sen'ées  i  Marienliof.  re- 
présentent liien  par  leur  oritrine  le  milieu  où  se  recrutent  les 
famille*»  ouvrières  de  t^ladlmch.  M*"  est  né  à  (tiaditach  même, 
d'ouvriers;  sa  frmme  est  iâsue  de  paj-sans  des  environs  très 
proches.  K'**  vient  «l'un  villaire  situé  ««  à  tniis  heures  de  marche 
d'ici  >  ,  me  dit-il;  sa  femme,  d'un  autre  village  situé  à  une  heure 
de  marche.  1^'  milieu  est  tK's  homoeène  :  gens  dociles,  générale- 
ment lahorieux,  hahitués  à  vivre  étroitement,  ce  qui  facihte  |>our 
eu\  la  solution  «lu  prtihlème  de  la  suhsistance,  mais  peu  {tortZ-s  à 
acir  puissamment  sur  1*^  contlitions  qui  les  entourent,  à  les  mo- 
dilier  ou  i\  en  sortir.  .\  l'aide  des  institutions  diverses  qui  les  ga- 
r.uitiss4'nt  contre  l«'s  vicissitudes  les  plus  graves  de  l'existence. 
ils  n'ussjssent  —  du  moins  les  meilleurs  d'entre  eux  —  a  en  sur- 
uïonterles  problèmes  ordinaires  et  journaliers;  mais  ils  M»nt  {teu 
armés  personnellement,  même  dans  cette  élite.  |»our  améliorer 
par  leur  propre  elFort  leur  ct»ndition  ouxriére,  encore  moins  pour 
y  écliap|>er.  Heureux  ceux  que  leur  honne  fortune  conduit  chex 
un  patix»n  comme  M.  Itrandts! 

Dans  un  milieu  de  ce  genre  les  syndicats  ouvriers  ne  peu- 
\enl  guère  être  fortement  oriranisés.  Il  existe  des  KaihuUschr 
\r/trifrrrrrrinr.  et  des  Kvninjfli^rhr  Arhrilerrrrrinr,  et  des  O'e- 
irerÂsrhii/teti,  social  démm-rates.  dans  la  récion  de  (iladhach. 
I.es  premières  y  sont  de  l>eaucoup  les  plus  puissantes.  Mais  ju^- 
cpt'ici  elles  ont  |x*u  fait  |>our  l'organisation  du  i-  '  roUrclif 
de  travail.  Ix>ur  action  dans  ce  sens  est  rendue  «iilit«iie  |»ar  la 
division  même  du  |H'rs4)iinel  ouvrier  en  grou|X's  c<>nf<*xsii>iinels 
ou  p«>liti(pies.  Klle  est  rendue  plus  difïicile  encore  par  le  |»en 
d'autonomie  de  ce»  asM»ciations  généralement  suscitées  et  diri- 
-  par  «les  membres  du  cleru'é.  Kt  ce|>endant  le  pnd)lème  de 
1  ork'anisation  ouvrière  s'impose  \h  comme  dans  tous  le»  jNiy» 
il  Mlle  industrie.  I^  marché  collectif  de  travail  y  est   pra- 

tiqiir  |».ir  la  foive  des  choses;  il  reposera  toujours  sur  d(*s  baaes 
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chancelantes  tant  qu'une  représentation  sérieuse  n'aura  pas  été 
constituée  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  tant  qu'il  ne  sera  pas  le 
résultat  d'une  discussion  éclairée  entre  les  patrons  d'une  part, 
les  mandataires  ouvriers  de  l'autre. 

« 

Le  paternalisme,  même  le  plus  désintéressé,  les  préparera 
mal  à  cette  tâche;  il  en  fera  des  enfants  bien  sages  et  non  des 
hommes.  Et,  d'autre  part,  l'abandon,  l'indifférence  coupable  du 
patron,  laissant  ses  ouvriers  aux  prises  avec  des  difficultés  qu'ils 
sont  malhabiles  à  surmonter,  en  fait  des  révoltés.  Le  erand  dan- 
ger  de  l'Allemagne  est  dans  ce  contraste.  Elle  compte  dans  la 
classe  ouvrière  urbaine  beaucoup  d'éléments  inertes  et  beaucoup 
d'autres  révolutionnaires.  Les  uns  comme  les  autres  sont  im- 
puissants, et  les  premiers  ne  sont  guère  moins  dangereux  que 
les  seconds. 

La  paix  sociale  solidement  assise,  durable,  réclamerait  une 
élite  ouvrière  capable  de  s'organiser  elle-même. 

Paul  de  RousiERS. 


i.\  UKVoii  Ti<»\  \<.i;i(()i.i: 
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LE    TRAVAIL     LA     FABBICATION 

{Jur  \es  forces  imliirflle>  du  lieu  f.i\«niv<  ni  |,i  vjnri.iii«>  dnjii 
rniiunrrriale  de  la  ciillurc; 

Uur  cctl*'  iihMImmIo  iIi'  travail  a  mu-  iciir  NUj>érioriU-.  iju  «lit-  tir 
pormot  |>n>  ù  la  oiilltire  iiii'iia,f:«>r<*  inloifraic  df  Nouleiiir  la 
connirr^'ncc  :  elle  la  lue; 

yni'  ravonir  lui  apparlienl.  parte  i|u  «Uc  rrjMMid  h  l'inWr^t 
(lu  pnxluclour  «*t  à  criui  ilu  cohMuumatour,  c'o^l-à-<lir<'  i^  l'in- 
lon'^l  »lc  tous.  Ir  liw  p\r»»ptr  : 

nu'flli*  HTlamp  «'l  produit  un  «»u\rMT  ^up«•^u•llr.  cr  «pu  \irnt 
••nroro  ajiuiter  i\  m  su|K'rii>ritr 

Mais  ra«lrr-t-pllc  avec  le  reste.'  S  accorde-l-cllc  avec  ce  \a>\i- 
eiisruiMe,  cet  inimeijM'  organisme  «pie  l'on  a  si  justement  np|H'lé 
le  ri>ri  «1?  «Juel  eirel  va-t-^dlc  \  protluire  en  "'y  introdui*>^anl 

ou  en   ^^  tic\«"l«»p|ianl  *  hans  le  corps  social,  les  ■  •  ««  miuI 

liés  entn*  eux.  leur  solidarité  e>t  compli^le;  {Miint  de  niuiiiiicati«>n. 
«pieltpie  jwtile  ipi'elle  soxi.  «l'une  rpielron(|ue  dc«  |>arlicsqui.  de 

I)  Voir  r«rlMl<  {•■•.-.knt.  lIvralM*  Jr  m»n  \vn>\.  f   *■■' 
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proche  en  proche,  ne  se  répercute  sur  chacune  des  autres  et 
ne  produise  son  effet  sur  le  tout.  Et  de  quoi  ne  s'agit-il  pas 
dans  le  cas  présenti  De  rien  moins  qu'un  bouleversement  de 
la  culture,  c'est-à-dire  du  travail  dont  la  moitié  de  la  population 
tire  sa  subsistance  et  subit  par  conséquent  l'action  jiirecte,  en 
même  temps  que  l'autre  moitié  de  la  société  est  indirectement 
atteinte  dans  une  proportion  qu'on  reconnaît  être  immense  et 
qui  est,  en  réalité,  plus  considérable  encore  qu'on  ne  l'imagine. 
La  spécialisation  commerciale  de  la  culture  est-elle  réclamée 
par  les  besoins  de  la  société;  cadrera-t-elle  avec  eux;  ou  sera-t- 
elle  au  contraire  une  cause  de  trouble? 

Nous  ne  prétendons  pas  découvrir  par  un  coup  d'œiljeté  à  vol 
d'oiseau  les  effets  de  la  révolution  agricole  sur  la  société  toute 
entière  ;  l'analyse  doit  précéder  la  synthèse  ;  naus  chercherons 
donc  d'abord  à  nous  rendre  compte  de  la  répercussion  de  cette 
transformation  du  travail  sur  le  point  le  plus  voisin  de  celui  au- 
quel nous  sommes  parvenus. 

Ce  que  nous  avons  observé  jusqu'à  présent,  c'est  l'atelier  agri- 
cole, au  propre  point  de  vue  de  la  culture. 

Mais  les  produits  .extraits  du  sol  ne  le  sont  pas  toujours,  tant 
s'en  faut,  sous  la  forme  dans  laquelle  l'homme  les  emploie.  De 
là  la  nécessité  de  recourir  à  un  autre  genre  de  travail  :  c'est 
la   fabrication,  ou  élaboration  de  ces  produits. 

La  fabrication,  ce  n'est  pas  là  directement  notre  affaire,  mais 
nous  voyons  qu'elle  nait  des  travaux  d'extraction,  dont  la  cul- 
ture fait  partie.  Elle  n'a  donc  pas  seulement  des  rapports  avec  la 
culture,  comme  tous  les  faits  sociaux  en  ont  entre  eux;  elle  se 
rattache  à  elle  aussi  immédiatement  que  possible  pour  les  pro- 
duits qu'elle  en  reçoit  pour  les  transformer.  Nous  devons  ainsi 
l'observer  non  on  elle-même,  m.iis  comme  conséquence  de  la 
culture  et  comme  réagissant  sur  elle  :  les  oifets  ime  fois  produits 
deviennent  causes  à  leur  tour. 

L.i  fabrication,  née  de  la  culture,  est  en  relations  directes  et 
proportionnelles  avec  elle.  Elle  ne  peut  naître  que  si  la  culture     * 
lui    fournit  ses  produits:   elle  ne  [)eut  se  développer  (juc  si  la 
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cultiii't*  lui  en  fournit  In-aucoup;  elle  iliininu*>ra  si  lu  culture  lui 
en  fournit  niuinn:  elle  «'arrt-tera.  ces>era  ilexi^ter,  dt*^  que  la  cul- 
(uro  ni>  lui  en  fournini  plus.  (I'oi»t  ce  lien,  ce  rapport  «>ntre  la 
fahritation,  ou  tlu  moins  une  certaine  faliti«\ition  et  la  culture, 
<|ui  nous  intéresse. 

Quelle  a  été  l'influence  de  la  cullurt*  niénai:«'re  ii  •■  >ur 

la  faltricntion? 

Si  la  culture  donne  naissance  à  la  falirication,  elle  ne  suffit 
pas  au  délait  à  la  constituer  en  travail  distinct,  avec  un  |»ers4»n- 
nel  distinct.  I.a  culture  niénac^re  rudinicnlnirc  ne  pro<luit 
qu'une  fabrication  nuMia^cre  <>t  encore  plus  rudinientaire.  Pour 
qui-  la  fahrication  sorte  de  la  famille  du  (tavsan,  il  faut  un  dé- 
veloppement de  la  culture,  il  faut  que  le  pav-san  rournis>e  des 
pi*i>duits  en  dehors  de  cliej:  lui,  et  il  ne  le  fait  que  quand  il  en  a 
en  sural>t>ndance. 

t'.ela  s<'  conçoit,  l.e  premier  Idé  du  pays^-in  lui  sert  pour  «e 
nourrir;  comme  il  la  pr^Mluit  pour  lui-nu^me.  il  doit  auvoi  pour 
lui-même  lécrasi'r  et  le  cuire.  O  n'est  donc  pas,  au  deliut.  la 
cultiiiv  M'ulement  qui  est  niénacére,  c'est  aussi  la  fabrica- 
tion- 
Mais  quand,  par  le  pro^-rès  de  sa  cidture.  le  pavsan  e»t  ar- 
rivé A  produin*  normalement  nu  delà  do  sa  consommation,  il 
n>'retlerail  de  perdre  cesuqdus;  il  di^re  naturellement  s'en 
s«'rvir.  l.e  fait,  en  se  ^'énemlisjint,  <lonne  nnis.s<ince  au  meunier  : 
celui-ci  ne  pHnluirn  plus  le  l»lè  qui  le  nourrira,  mais  il  le  ^ti- 
^era;  il  moudra  le  blé  des  paysans  et  en  prélèvera  une  part 
pour  sou  travail.  Ix^s  paysans  con^'utiront  A  donner  un  |>eu  du 
sui  plus  de  leur  récolle  pour  h'éparcner  la  dure  o|H'ration  «lu 
broyaffe. 

I.a  fabrication  proprement  dite  natt  ainsi  du  dé\eloppenient 
de  la  I  ulture.  mais,  une  fois  nw,  la  dévclop|M'  A  mm  tour. 

I-e  meunier,  apn-s  avoir  .ca^-né  son  pain  avec  le  paysan,  vou- 
ilra  améliorer  tui  position  en  fourni?»s4»nl  «le  la  farine  au  bon- 
lancer,  né  A  w>n  tour  de  la  demande  d'autres  artiv,ins.  conlon- 
nier»,  yiarécliaux.  (pii.  pmx  non  plus,  ne  pnxluisi'nt  |kis  de  blé  cl 
n  ont  le  lenqts  ni  de  1'  :  ni  de  le  cuire.  1^  meunier  achè- 
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tera  alors  au  paysan  tout  le  blé  que  celui-ci  voudra,  et  il  l'inci- 
tera par  là  même  à  en  produire  davantage. 

Le  développement  de  la  culture  m-énagère  intégrale  donne 
ainsi  naissance  à  une  petite  fabrication  locale. 

Voyons  maintenant  les  caractères  de  ces  fabrications  issues  de 
la  culture  ménag-ère,  l'influence  qu'elles  ont  exercée  et  qu'elles 
exercent  encore,  et  les  préjugés   qui  en  découlent. 

Caractères  de  la  fabrication  ménagère  et  préjudés.  —  La  fa- 
brication ménagère,  d'abord,  comme  la  culture  ménagère  avec 
laquelle  elle  se  confondait,  est  née  de  la  nécessité  de  se  suffire 
ei  non  du  choix  de  l'homme.  La  famille,  au  début,  a  entrepris 
de  se  suffire  en  toutes  choses,  comme  Robinson  Crusoé,  et, 
comme  lui.  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Elle 
n'est  pas  arrivée  peu  à  peu  à  ce  cumul,  elle  a  débuté  par  lui. 
Chaque  progrès  a  été  marqué  par  la  renonciation  de  la  famille 
à  satisfaire  directement  quelqu'un  de  ses  besoins,  qui  est  devenu 
l'objet  d'une  nouvelle  branche  de  travail  avec  un  personnel 
spécial,  étranger  à  elle. 

Les  caractères  de  la  fabrication  ménagère  sont  exactement 
ceux  de  la  culture  ménagère  :  multiplicité  des  objets  à  produire 
(vêtements,  chaussures,  habitation,  outils,  etc.  ,  production  en 
petit,  sans  outillage  spécial,  dans  la  famille,  par  ses  membres  et 
pour  eux-mêmes,  avec  un  minimum  de  travail.  L'ouvrier  de 
cette  fabrication,  qui  n'est  autre  que  le  paysan,  travaille  à  son 
compte  et,  seul  juge  de  son  produit,  se  contente  de  peu.  Il  fait 
traditionnellement  tout  au  minimum.  C'est  ainsi  qu'encore  main- 
tenant dans  les  steppes,  dans  le  désert,  la  fabrication  ménagère 
est  rudimentaire,  traditionnelle  et  non  progressive.  Le  paysan 
n'a  donc  pas  été  influencé  par  cette  fabrication  autrement  que 
par  la  culture,  avec  laquelle  elle  se  confondait;  au  contiaire,  par 
ce  cumul,  il  a  présenté  un  type  plus  achevé  de  l'homme  qui  se 
suffit  complètement  et  directement  à  lui-même.  Il  a  perdu  quelque 
chose  de  lui.  quand  la  fabrication  a  (juitté  sa  famille  malgré  ses 
efforts  pour  la  retenir.  S'il  est  vrai  que,  comme  la  culture  ména- 
gère, il  ne  l'a  pas  choisie,  mais  subie  par  nécessité,  il  est  vrai 
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aussi  i|u'tine  fois  formr  |»ar  elle  il  s  y  i^t  crainpi'UUf.  coninn* 
d'ailleurs  à  la  culture  iiK'naL'iTC  olie-mi'-me.  et  qu'il  Ta  fait  sur- 
vi\r<'  ii>ii-.M«Mii|>s  aux  té»  d'où  elle  était   i 

Il  n<>  faudrait  pas  croire  que.  pour  obiiencr  ces  fait«,  il  nous 
faille  itMiioutor  dans  le  passé  iii\tli(di>;.'ii|ue.  A  rhomnie  des  ca- 
\ernoH  ou  à  rA.siati(|ii«' :  r«d>î»rrvaliou  «lirccte  du  pn-M-ut  ch«v 
nous  siifljl.  |)«>s  (rares  nombreuses  en  subsistent  cliez  le  |Mi\san. 
Mn  peut  voir,  par  exemple,  dans  cba<|ue  trou|>eau  du  Limousin. 
cpiel<pi.'>  bêles  h  toison  noire  conservées  pour  I  de  la  fa- 

mille: les  femmes  en  tilent  la  laine;  j'en  ai  même  vu  qui  liLiient 
encore  h  la  cpienouille.  Kt  ces  industries  ménagères,  qui  dispa- 
raisseiit  une  à  une.  Iaiss4>iit  lont^temps  des  reiçrels;  un  peu  |»ar- 
toul  dans  nos  campav'ues  on  reirretle  les  l>onncs  étiiffes,  le  lince 
inusable  ijuc  l'on  faisiiit  autrefois  à  la  maison. 

Il  y  u  plus  :  les  industries  ménairércs  ne  subsistent 
pas  seulement  en  partie,  il  s'en  cré«'  encore  de  nouvelles. 
mais  d<'  si  courte  »lurée  qu'elles  ne  sont  plus  <|ue  «1rs  ten- 
tatives avorti-es.  t'.liatpie  foi>  ipiun  besoin  nouveau  ae  prés4'nle. 
le  pa\san  espère  pouvoir  y  répondn*  par  lui-u»éme  et  il  ne 
manipie  pas  de  l'essaxer,  malcré  les  échecs  pn  cedenis  K>t-il 
obli^T  de  remplacer  ses  vipnes  phylt>xérées,  sa  premier**  pen- 
sée sera  de  faire  sa  péj»inirre  et  «le  erelTer  lui-même  iits 
américains. 

Kt  ce  n'est  pas  seulement  h  la  campairne,  c'est  aussi  A  la  ville. 
que  «es  prt'jupés  «"1  c«s  aspirations  tenaces  se  constatent  chex  des 
s«iciétés  «pii  ont  depuis  longtemps  abandonné  la  fabrication  nié- 
nak'«"^re.  Os  ten«laures  sont  «lu  reste  sans  c«»sse  importées  à  n«»U- 
veau  par  les  ruraux  dans  les  centres  urbains,  et  nous  sommes 
encon*  tellement  imbus  «le  l'esprit  iwiysan  «pielb^s  continuent  à 
Il  -lier  en  fait  et  en  «loclrine  dans  la  cran«b*  mas>e  «les  famille* 
Il  111 .  '  i^<  s.  1^  (««(t  prisée  la  fabrication  «les  liqueurs  de  ménage, 
«les  (  onfitni-i*s,  la  confection  des  vêtements  A  la  maison,  la  tapis- 
serie, le  trinil,  etc.  Tout  ce  «pion  peut  faire  par  soi-même  A  la 
maison  est  considéré  ri  priori  c«»mme  meilleur  et  plus  «'•cono- 
mifitte  ;  (tu  rt'siste  h  ré\i«lence.  pour  continuer  à  le  faire;  bien 
(  jiiand  une  de  ci's  pr.iticpies  a  fini  p.ir  être  abandonnée. 
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parce  que  son  objet  était  décidément  fabriqué  ailleurs  meilleur 
et  à  meilleur  marché,  il  en  reste  le  pieux  regret.  On  s'obstine 
à  se  persuader  qu'on  a  cédé  à  une  nécessité  fatale,  mais  que.  fait 
à  la  maison  comme  autrefois,  ce  devait  être  pourtant  meilleur  et 
à  meilleur  marché. 

Ce  préjugé  persistant  provient  d'un  raisonnement  qui,  pris  en 
lui-même,  parait  aboutir  à  l'évidence,  mais  qui  est  aussi  sim- 
pliste que  faux  ({uand  on  ie  généralise  sans  discernement.  Le 
voici  :  on  fait  mieux  et  plus  honnêtement  ce  que  l'on  fait  pour 
soi,  parce  qu'on  s'y  applique  à  cause  de  soi  et  qu'on  ne  se  vole 
pas.  De  plus,  il  est  évident  qu'on  y  iiagne  le  salaire  que  l'on  de- 
vrait payer  à  un  fabricant. 

Pour  que  ce  raisonnement  soit  vrai,  il  faut  que  toutes  choses 
soient  égales  d'ailleurs.  Elles  sont  loin  de  l'être  généralement. 
Elles  l'étaient  dans  l'ancien  temps,  elles  le  sont  encore  à  beau- 
coup d'égards  pour  le  paysan.  Quand,  pour  un  (jbjet  dont  il 
manque,  il  doit  recourir  à  son  voisin,  qui  le  produit  dans  les 
mêmes  conditions  que  lui,  mais  qui  en  est  mieux  approvisionné, 
il  voit  celui-ci  commencer  par  se  servir,  c'est-à-dire  garder  le 
meilleur,  puis  se  faire  rémunérer  pour  céder  ce  qui  est  inférieur  : 
en  tout  état  de  cause  il  aura  moins  bon  et  paiera  ce  qui  ne  lui 
aurait  coûté  rien.  Cela  lui  paraîtra  d'autant  plus  dur,  qu'il  ne  sait 
pas  y  trouver  de  compensation  ;  il  a  seulement  bouché  un  trou 
par  une  dépense  qu'il  eût  pu  éviter,  mais  qui  ne  rapportera  pas. 
De  là  le  proverbe  :  Il  est  ruineux  de  recourir  à  la  cave  ou  au 
grenier  du  voisin.  De  plus,  si  le  voisin  n'est  pas  délicat,  l'occa- 
sion est  tentante;  il  tient  l'acheteur  à  sa  discrétion,  il  est  porté  à 
lui  faire  payer  la  convenance,  àl'  «  étrangler  ».  à  déterminer  le 
prix  bien  plus  d'après  le  besoin  accidentel  que  d'après  la  va- 
leur normale  de  l'objet.  Ce  marchandage  usuraire  de  la  conve- 
nance est  courant.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  commerçant,  qui  doit 
ménager  sa  clientèle,  mais  d'un  homme  en  face  d'une  occasion 
exceptionnelle,  dont  il  cherche  à  tirer  tout  ce  ([u'cllepeut  donner. 

Il  reste  donc  acquis  que,  là  on  lî-rinc  la  fabriculion  nK'iiafjrrc, 
mais  non  pas  ailleurs,  un  se  sert  mieux  et  à  meilleur  compte 
soi-même. 


Caractt'rrs  tie  la  prtile  fabrication  locale  ri  prrjugrs.  —  Avec 
lecli''veli>p|>eineiit<le  la  culture,  nous  avuiis  vu  la  fAliricalion  sortir 
de  la  faiiiilli'  du  |»aysaii  sou^  ftirme  <lo  |K*iile  falirication  locale 
de  l'artisan  vendeur  de  m>s>  |>rt>duits  :  telsle  nirunier,  lo  houlang^er, 
le  menuisier,  le  maréchal  ferrant.  Ces^ens  élalxtreut  lt>|irtHluitî» 
du  pa>s  pour  les  l>esoinii  du  |Miys.  Os  issus  de  paysans  sont  encore 
des  paysans.  pi)ss4'daiit  d«>s  terres  et  les  cultivant,  et  ne  dunnant 
«pi'une  partie  de  leur  temps  à  leur  nouvelle  profession.  Uuand  ils 
sont  devenus  totalement  cens  de  métiers,  ils  piissent  »lans  le»  >  illes  ; 
mais,  t«»ut  inipréirnés  encore  de  leurs  «irigines.  ils  restent  «i 
cialistes  de  localité,  {tarée  que,  s'ils  peuvent  «|uitter  le  lieu  de 
leui-  nai.ssan«-e,  faire  nu^me  leur  tour  «le  France,  ils  n'ont  |Misce 
qu'il  faut  pour  déborder  la  localité  dan»  laipielle  ils  se  fixent . 
In  peu  plus  midiiles  ipie  le  paysan,  ils  sont  prcsi|ue  aussi  in> 
transformalilrs  que  lui;  ils  sont  aitacliés  au  métier  c|ui  les  a  dé> 
formés,    comme   le   |>aysjin  est  attaché   à  .sa  terre. 

heur  ap|tariliou  a  été  et  continue  à  «"^tre  le  premier  coup  p»»rté 
aux  axiomes  de  la  faliricalion  ménapére.  chers  au  |M\san.  Ce 
qui,  «lés  lonutenqis.  a  commencé  use  pnuluire,  se  rt^|H^leen  eil<  t 
aujourd'hui  «piand  les  mêmes  circ«mstanc«*s  se  rem^ontrent.  c'osl- 
à-din>  «piand  une  industrie  ménav'ère  s<irt  «le  la  famille.  Le  pref- 
fi'ur  de  vignes  américaines.  n'*c«'mment  apparu,  n'ncontn'  lei 
mém(*s  oppositions,  l'emporte  jtour  lt*s  nu'^mes  causes,  que  l'a 
fait  autrefois  le  conlonnier  ou  le  tailleur.  Li  petite  fahrioation 
triomphe  surtout  par  la  façon,  la  grande  fahrication.  que  nims 
verrons  plus  tanl.  par  le  l»on  marché  et  la  (|ualilé.  iMns  tous  les 
cas  le  triomphe  est  «lu  A  l'une  «piclc<»n«|ue  de  c«*s  su|MTior  ' 
mais  il  ne  dehute  «l'onlinaire  «pie  par  l'une  «l'elh*»;  c*c»4  ee  qui 
permet  pour  un  tenq>s  aux  a|)«'itn>s  «le  la  fahrii*ation  m< 
«le  dénigrer  le  pr^nluit  «le  métier  en  ne  faisant  cas  que  de  la  «pia- 
lité  «pii  lui  man<|ue.  Si  le  prtHluit  est  meilleur,  on  le  con>- 
comme  n'étant  (]u'à  la  |H)rlée  «les  millionnaires  ou  de<i  div^^ipa- 
leun»;  s'd  «'sl  meilleur  marché,  ce  »<'ra  «le  la  camel 

l'renons  le  premier  cas. 

Lors«pie  les  Imttes  du  conlonnier  local  entrèrent  en  concur- 
rence avec  les  chau.vsures  «pie  fahri«piait  la  famille,  le  paxsnn  fut 
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bien  forcé,  non  sans  regret  et  non  sans  résistance,  d'admettre  la 
supériorité  du  spécialiste,  de  constater  que  les  choses  entre  eux 
nétaient  plus  ég-ales  et  que  ce  spécialiste,  bien  que  travaillant 
pour  un  autre,  faisait  mieux  que  lui  paysan  ne  pouvait  faire 
pour  lui-même;  et  tinalement.  il  s'adressa  à  l'artisan.  Les  dé- 
faites de  ses  produits  personnels  se  multipliant,  il  fut  bien  obU^ 
de  s'en  donner  une  explication,  et  il  se  résigna  «  :  A  chacun  son 
métier  -,  dit-il.  C'est  l'aveu  de  son  infériorité,  c'est  la  reconnais- 
sance de  la  supériorité  du  spécialiste  :  mais,  comme  il  ne  géné- 
ralise pas,  ce  n'est  que  la  constatation  des  faits  acquis  jusque-là. 
Ole  ne  l'empêchera  pas  de  lutter  aussi  énergiquement.  à  la 
prochaine  occasion,  pour  conserver  la  fabrication  d'un  nouveau 
produit  menacé. 

C'est  qu  il  conserve  1  idée  que.  somme  toute,  il  y  perd,  et  c'est 
vrai,  parce  qu'il  ne  sait  généralement  pas  compenser  la  dépense 
nouvelle  de  l'achat  par  une  nouvelle  ressource;  la  perte  reste 
donc  sèche.  Puis,  avec  cette  fabrication  toute  locale,  il  ne  peut 
pas  se  faire  d'illusion,  il  se  reconnaît  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, il  est  sans  garantie  vis-à-vis  du  fabricant.  Il  lui  faut  se 
méher  et  se  défendre,  surveiller  la  fabrication,  choisir  avec  l'ar- 
tisan les  matériaux,  s'y  connaître  pour  ne  pas  être  volé,  ou  s'ap- 
puyer sur  des  relations  personnelles,  sur  des  échanges  de  ser- 
^•ices.  qui  lui  font  penser  :  «  Je  suis  bien  avec  lui.  il  ne  voudrait 
pas  me  tromper.  >>  Et  il  aura  beau  choisir  les  peaux,  être  bien 
avec  cet  homme,  il  restera  persuadé  que  celui-ci  ne  travaillera 
pas  pour  un  autre  comme  s'il  travaillait  pour  lui-même.  La  tUle 
du  cordonnier  portait  à  sa  noce  des  chaussures  qui  faisaient  dire  : 
M  On  voit  bien  que  son  père  est  cordonnier!  Le  cordonnier 

aura  beau  répondre  aux  recommandations  du  paysan  :  <  Soyez 
sans  crainte,  je  ferai  comme  pour  moi.  »  C'est  un  aveu,  et  le 
paysan  sait  que  la  promesse  ne  sera  pas  si  facilement  tenue. 
On  ne  travaille  pas  spontanément  pour  les  autres  comme  pour 
soi.  La  chaussure  sera  pourtant  mieux  que  ce  que  le  paysan 
|>ourrait  fabriquer  lui-même,  ignorant  qu'il  est  du  métier.  Que 
faire?  Il  se  résiirne  :  «  Il  faut  bien  que  chacun  vive  >',  dit-il.  C'est 
l'acceptation  d'une  cruelle  nécessité,   il   marchande  tant   qu'il 


H  M  Là   iiCIE^CE   !^>CIALe. 

peut,  mnis  en  fnil  il  [Kiic  cher,  parce  t|ue  le  fabricant  ventleur 
tlo  it  répartir  ««os  frais  yéiiôraiu  sur  une  petite  clientèle  :  rlien- 
'■•■],•  ipiil  ne  cherche    ^urrc  à  uucmenler.    car  la   »1  ion 

i|n'il  liml  de  seî»  origines  est  tle  fahri«{uer  le  motus  po*.il>le  |K>ur 
«•conouùser  ««ou  travail,  et  de  vendre  le  plui»  cher  j  '•  pour 

pouvoir  vivre  de  ce  peu  de  pr<Kluils.  Il  reste  donc  ac<piis  i|ue  le 
paxMin.  «piand  il  ach«'-te  à  l'aiiisan  local,  fait  une  dé|>eu>c  hors 
de  proportion  avec  celle  «jui  lui  incouiherait,  s'il  savait  au^^i 
hieii  fiihriipier  l'objet  tpril  Hrh«^le.  Quelle  ccouuntie  ce  serait  i»oijr 
lui  I  Mais  il  y  a  cette  réserx  '  ^  d  savait  au>si  bien  fabri«) 

Ainsi,  (]uoiquele««pccialisle  l'emporte  par  la  Mipériorité  «le  son 
produit,  les  vieux  principes  du  pu)san,  ceux  de  la  fabrication 
niénajrère.  ne  s'en  sentent  pas  tout  à  fait  «'•br.mlt's.  Voici  com- 
ment ils  se  formulent  : 

1"  Le  9|M'>cialiste  travaille  mieux  pour  lui-mî^me  que  pour  sa 
clientèle  :  on  fait  mieux  ce  «|ue  l'on  fait  pour  soi;  on  |M«ut  se 
i-lioisir  les  meilleurs  matériaux;  on  ne  str  vole  pas.  —  ('.'<*st  vrai, 
parfois;  mais,  parfois  aussi,  le  spécialiste  utilise  pour  lui  et  les 
siens  ce  qui  se  |M'rdrait.  ce  dont  la  clientèle  ne  voudrait  |»as. 
I*uis,  ce  que  le  paysan  ne  voit  p.is  et  ce  <|ue  pourtant  il  pourrait 
constater  tous  les  jours.  c*«Hit  que  la  fabrication  faite  |>ar  le  «qx'*- 
cialiste  pour  sa  pn>prc  consommation  «'st.  en  réalité  infériiurr  à 
sji  fabrication  de  M-nte.  parce  qu'elle  est  maintenue  au  minimum 
d'elforts  par  une  part>HM>  H  laquelle  il  peut  librement  s'oban- 
donner.  L'intérèl  qu  il  aurait  A  jouir  personnellement  de  son 
pn>duilse  trouve,  tl.ins  la  plupart  des  cas,  victorieusement  com- 
battu |Kir  .son  intérêt  premier  A  ne  pas  se  faticuer  en  le  fai^nt. 
Les  elforts  exceptionnels  prennent  un  caractère  de  luxe;  ils  no- 
tent dans  la  mémoire  comme  un  exemple  victorieux  de  rc  qu'on 
pourrait  faire;  maison  ne  les  fait  ifuère;  la  règle  est  l'inverM». 
On  SI*  contente  de  |m'u,  quand  tm  travaille  |>oursoi.  «  l^e  conlou- 
nier  est  le  plu<  mal  chaussé.  »  Les  cbaussun«s  de  noce  de  •"  '   ' 

ont  été  s  m  chef-d'ieuvrc  et  on  a  constaté  U  ce  qu'il  jmuva;.  

|>«»ur  lui  :  d'où  Ton  a  conclu  qu'il  le  faisait;  et  l'idée  est  restée 
que.  |KUirvu  qu'on  •••>  ""'*  •  ipable   "n  t'-nvaille  mieux  |K>urioi 
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2'^  Quand  rinipuissance  force  à  recourir  au  travail  des  autres, 
il  se  paie  cher.  C'est  une  dépense,  sans  apport  de  nouvelles  res- 
sources pour  y  correspondre.  Ce  n'est  donc  pas  à  souhaiter,  mais 
à  éviter.    - 

La  seule  consolation  du  paysan  est  que  du  moins  ce  fabricant 
local  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  lui,  et  reste  aussi  misérable 
que  lui;  ce  qu'il  demande  à  sa  clientèle  lui  est  donc  nécessaire 
pour  vivre.  Il  ne  le  vole  pas  tant  que  cela,  puisqu'il  ne  s'enri- 
chit pasi  La  disproportion  entre  ce  que  paie  le  paysan  et  ce  que 
cet  objet  lui  coûterait  s'il  savait  le  faire,  n'est  à  ses  yeux  que  la 
conséquence  fatale  des  nécessités  de  vie  du  fal)ricant,  et  «  il  faut 
l)ien  que  tout  le  monde  vive  ». 

inutile  d'ajouter  que  cette  fabrication  demeure  à  l'état  rudi- 
mentaire  :  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  progresser. 

Elle  présente  donc  bien  les  mômes  caractères  que  la  culture 
ménagère  intégrale.  Le  paysan  se  reconnait  dans  ce  fabricant, 
qui  est  né  de  lui;  leur  idéal  à  tous  deux  n'est  pas  de  faire  effort 
pour  bien  vivre,  uiais  de  faire  juste  le  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Tous  deux  ont  plus  de  paresse  que  d'ambition. 

Caractères  de  la  y randc  fabrication  ut  prcjngés  oppfjsés.  —  Et 
maintenant,  placez  brusquement  ce  paysan,  ou  quelque  proche 
issu  de  ce  paysan  —  depuis  le  fabricant  local  jusqu'au  bour- 
geois des  villes  qui  a  conservé  les  préjugés  de  sa  formation 
d'origine  —  placez-le  devant  une  fabrication  basée  sur  la  divi- 
sion du  travail.  Mettez  cet  habitué  dune  petite  fabrication 
locale,  qui  transforme  les  produits  du  pays  à  l'usage  de  ses 
habitants,  mettez-le  devant  la  graade  fabrication,  qui  fait  venir 
sa  matière  première  on  ne  sait  d'où  et  qui  la  réexpédie  manu- 
facturée aux  quatre  coins  du  monde,  et  vous  comprendrez  le 
trouble,  la  confusion,  les  malentendus,  les  colères  impuis- 
santes, qui  doivent  naître  de  son  état  d'àme,  de  sa  mentalité, 
en  face  de  cette  réalité  nouvelle  qui  lui  apparaît  monstrueuse. 
Que  voulez-vous  qu'il  en  pense .'  Très  justement,  il  ne  se  recon- 
nait [)as  en  elle,  elle  ne  vient  pas  de  lui.  ni  de  son  fils  le  fabri- 
cant local,  ni  de  son  arrière-petit-fils  le  citadin;  elle  n'est  [)as 


4iO  L\    b'_HJ\i.t   MX.ULE. 

dans  Ia  loi  de  leur  cr<û>saDce  normale.  IW*  In  clientèle  villa- 
geoise, il»  atteindront  l>ien  à  la  clientèle  de  la  petite  ville, 
maiii  ù  Paris  ils  ne  déborderont  pas  de  la  clientèle  du  ijiiartier. 
I7n  homme  nouveau  a  surgi  (|ue  ni  U*  |)aysan.  ni  sa  descen- 
«htiice  direct**  ne  H'e\pli(|uent,  et  contre  le(|uel,  |>ar  consé(|uent. 
leur  opinion  comnuine  se  tioulève.  Cette  fabrication  nouvelle 
le»  scandalise  et  les  indicne.  Mais  ils  en  hénéticit'nt.  et  c*est  la 
«•«'  «pii  les  trouille. 

Prenons  le  pur  pavMin,  dont  le  raisonnement  plu.s  simpliste 
nous  montrera  mieux  le  fond  des  préjugés  de  toute  sa  descen- 
dance. .Nous  serons  seulement  obligés  tle  faire  intervenir  ici  le 
grand  commerce  iqui  débonle  notre  sujet  présent  et  que  nous 
étudierons  plus  tardi  parce  <)ue  c'est  par  le  grand  conmierce 
que  la  grande  fabrication  atteint  le  client.  Ils  lui  ap|>araisMnt 
liés  l'un  à  l'autre  et  il  les  ccnfond  ensemble.  Il  contemple  une 
fabrique  dont  les  kilomètres  de  bAtimenIs  s'allongent  i\  perte 
de  vue.  .«  Un^H^  énormité  de  dé|>enses.  |M»nse-t-il  !  Kt  dire  que 
c'est  nous  qui  les  payons!  Ces  gens-là  ne  prennent  rien  dans  le 
pa\s,  ils  font  tout  venir  de  loin:  les  transporta*  coûtent  cher, 
et  c'est  avec  les  prix  auxtpiels  nous  leur  achetons  qu'ils  peu- 
vent faire  venir  de  loin  leur  matière  pn^miere.  |K)nc.  ils  ne 
nous  niheteiit  pas  nos  pmduils.  mais  nous  prennent  notre  ar- 
f^nt.  Kt  comment  !  Ce  n'est  pas  comme  mon  voisin,  qui  n'a 
qu'une  mauvaise  boutique  et  «pii  me  revend  manufacturt*  ce 
qui!  m'a  acheté  brut;  ceux-ci  ne  se  donnent  pas  cette  peine: 
ils  recourent  à  des  intermédiaires  :  et  c'est  encore  moi  qui  les 
paie.  ÏA  quels  intermédiaires!  I>c  i:r.inds  m.iuasins.  dont  nous 
payons  encore  le  luxe.  Kniin  «  «'s  fabricants  et  ces  ci*mmercant« 
font  sur  notre  dos  des  fortunes  immens4*A.  Il  n'y  a  |»as  de  doute, 
ils  me  volent,  et  bien  plus  que  mon  voisin  s'il  faisait  pan>ille 
fortune.  pnis(pii>  lui  n'aurait  pas  du  moins  A  défalquer  tous  ces 
faux  frais.  C'est  un  scandale  !    » 

.Mais  reste  le  fait  qui  IrtMible  ce  brave  homme  :  il  {wiie  moins 
cher  ipie  cliex  le  voisin.  I.e  In^n  marché  de  ces  «<  exploitation»  » 
soi-disant  honteuses  l'alwisourdit.  i.Vsi  par  h\  ipiils  m  attirent 
pour  me   voler,  pense-t-il,  (U)mment  me  v»dent-iU,  en  me  ven- 
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dant  meilleur  marché?  c'est   un   mystère,  mais  je  suis   dupe, 
puisqu'ils  gagnent  à  si  bas  prix.  » 

La  grande  conception  qui  fait  la  fortune  forcée  de  cette 
fabrication,  non  seulement  échappe  au  paysan,  mais  son  exposé 
même  le  déroute,  le  prend  à  rebours.  La  réduction  à  un  petit 
profit  pour  une  plus  grande  production,  c'est  l'inverse  de  ses 
axiomes,  c'est  l'opposé  des  principes  de  sa  formation  ;  pour 
lui  c'est  l'absurde,  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Aussi  suppo- 
sera-t-il  tout,  plutôt  que  d'être  assez  naïf  pour  croire  à  ce  qu'il 
voit  :  il  cherche  les  dessous,  car  c'est  un  finaud,  rompu  à  l'ha- 
bitude de  fermer  les  yeux  à  ce  qu'on  lui  montre  pour  découvrir 
ce  qu'on  lui  cache.  Nous  parlons  du  paysan,  mais  son  cousin 
le  citadin  n'a  pas  été  plus  simple.  Inspiré  par  la  même  méfiance, 
elle  subsiste  encore  théoriquement  sous  une  forme  plus  raffinée 
de  scepticisme  railleur.  On  connaît  cette  boutade  qui  a  fait  for- 
tune à  propos  de  la  vente  en  grand,  à  bas  prix  :  «  Les  Grands 
Magasins,  a-t-on  dit,  peidnit  sur  chaque  objet,  mais  se  rattra- 
pent sur  la  quantité  ». 

Et  pourtant,  il  y  a  là  une  évidence  grosse  comme  le  monde  : 
c'est  de  la  simple  arithmétique. 

Il  est  bien  évident  que  le  bon  marché  ne  peut  s'obtenir  que 
par  la  production  en  grand.  Les  frais  généraux  de  la  grande 
fabrication,  en  eifet,  ont  beau  être  beaucoup  plus  élevés  que 
ceux  de  la  petite,  chaque  objet  vendu  en  est  moins  grevé,  parce 
que  l'écart  entre  le  nombre  des  objets  produits  par  ces  deux 
fabrications  est  beaucoup  plus  grand  encore  que  celui  de  leurs 
frais  généraux  respectifs.  Si  donc  un  grand  fabricant,  par  de 
meilleures  méthodes,  par  la  division  du  travail,  par  le  machi- 
nisme, peut  abaisser  de  moitié  le  prix  d'un  objet  de  10  francs, 
sur  lequel  le  petit  fabricant  gagnait  2  fr.  .')0.  mais  centupler 
sa  clientèle  et.  au  lieu  de  dix  objets  en  vendre  mille,  il  aura  ré- 
duit de  moitié  son  bénéfice  sur  chaciuc  objet,  mais  n'en  ga- 
gnera pas  moins  1  fr.  -i.')  X  1. (»()()=  l.-2.')0  francs,  alors  que  le 
petit  fabricant,  à  un  prix  double,  ne  gagnait  que  2  fr.  .')<)  >:  10 
^=  25  francs. 

Le  public  est  donc  avantagé  par  ce  fabricant  qui  fait  fortune, 
T.  xi\i»  jg 


i:fi  LA    S<4C?tCE  SOOALS. 

taiidU  (ju'il  était  iVorchr  par  le  inallu'ureuv  (|iii  ne  joignait  pas 
\cs  <lfll\  iiouts. 

VA  lu  friande  furtuiu*  (|uo  l'on  reprocht*  au  crand  fabricant  e»t 

<  Av,  rlle  lient  ù  la  force  de;*  choses.  Il  ne  |>eat  s'ndonucr  qu'à 
un  priMiuit  qu'il  isp^^re  développer.  S'il  s'est  tn>m|>é.  il  se  ruine 
et  disparaît.  Su  fortune  e»t  falaleiiient  et  pr(q>ortionuelli'nieul 
liée  à  l'axanlaKi*  qu'il  a  i»u  procurer  au  puMic .  puistpi'il  ne 
gHjurne  |)as  à  raison  de  fcros  hénétices  faits  sur  un  |>etit  n«ind>re 
d'aiiieteuis  ({u'il  écorche.  mais  à  raison  d'un  |>etit  prtilit  multi- 
plié |mr  le  noiiihrc  immense  d'acheteurs  qui  y  trouvent  leur 
avanla^'c.  Ce  n'est  pas  sa  rapacité,  mais  au  contraire  sa  mo- 
dération intellik'cnte,  et  l'acceptation  d'un  plus  t;rand  travail, 
qui  créent  sa  richesse.  Il  ne  méritedonc  p.-is  le  mépris  et  la  haine 
de  ses  concitoyens,  mais  leur  admiration  et  leur  afTeclion. 
Sa  fortune  ne  l'euqK'chc  pas  d'être  un  hieufaiteur  de  l'hu- 
manité; clic  est  sa  récompense  pour  l'avoir  été.  1^  hienfaii, 
c'est  le  prolit  du  puhlic,  qui  a  marché  île  |»air  avec  sa  for- 
tune 

(.«•mmeut,  dansun  paysnù  le  suffrage  universel  est  en  honneur, 
n'en  tient-on  pas  conqde  là  où  il  s'applitpie  normalement,  et  ne 
se  contenle-t-on  pas  de  sa  sanction .'  \a**  acheteurs  sont  libres, 
ils  sont  compétents  dans  leur  propre  cause.  intér<*}««'>s  A  ne  pas  se 
tronq)er.  (l'est  d'eu\  que  dépend  la  fortune  du  grand  fabricant. 
sui\ant  ipi'ils  lui  accordent  ou  lui  rt*fusent  leur  pr.itique.  Ne  de- 
vniit-on  pas  bonnement  se  ranger  ii  leur  suffrage  et,  devant  leur 
adhésion.  sup|>oH4'r  que  la  cliose  doitétrt*  bonne? 

C'est  que  nos  idées  retardent  singulièrement  sur  les  faits,  et 
que  nos  préjugés  tiennent  huigtenqts  contre  l'éxidence;  l'évi 
dence  est  ivser\ée  aux  vues  simples  et  c'e^t  |>ar  U  cpi'elle  échapp<* 
le  plus  i\  notre  épocpie.  Ce  sont  des  véritt^  présentes,  grosses 
comme  le  mon  le.  h  la  portée  de  tous,  que  nous  ne  voyons  pas. 
parce  <|iie  nous  sommes  piV*occupés.  jusqu'A  la  quintessence, 
des  mille  petits  côtés  des  choses  «lu  passé:  trM  experts  pour 
nous  préserxer  le  mieux  possible  dans  les  conqdications.  nous 
sommes  a\ eu-lés  p:ir  la  simplicité  des  grands  ftits. 

Voyons  ]•  iinement  de  n<»lre  paysan  «levant  l'exposé  de  l.i 

s 
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conception  nouvelle  de  la  fabrication,  qui  dépasse  la  portée  de 
son  petit  esprit  : 

«  Comment  admettre,  se  dit-il,  qu'un  homme,  délibérément,  li- 
mite le  gain  qu'il  pourrait  faire  sur  chaque  objet,  pour  en  vendre 
davantage?  Ce  serait  gagner  moins,  pour  travailler  plus.  C'est 
absurde.  »  Il  comprend  qu'on  vende  le  plus  cher  possible  pour 
vivre  en  travaillant  le  moins  possible.  C'est  ce  qu'il  a  coutume  do 
faire.  Il  admettra  même  qu'on  se  réduise,  qu'on  limite  son  gain. 
non  certes  par  une  réduction  da  profit,  mais  par  celle  des  objets 
fabriqués,  pour  limiter  sa  peine,  pour  éviter  le  tracas  ».  1/  pré- 
fère en  effet  le  repos  au  gain. 

Dans  la  nouvelle  conception  de  la  fabrication,  nous  avons  af- 
faire à  un  travailleur  ambitieux,  rjid  préfère  le  gain  au  repos. 
C'est  là  qu'est  le  changement  d'espèce,  l'hiatus,  que  la  pensée 
du  paysan  ne  sait  pas  franchir.  Ce  n'est  pas  pour  travailler  plus 
que  le  fabricant  moderne  vend  moins  cher  —  ce  ne  serait  pas 
humain  —  c'est  pour  s-a^ner  davantaee.  •  En  diminuant  mon 
bénéfice  sur  chaque  objet,  se  dit-il,  j'atteindrai  une  clientèle 
plus  grande:  j'augmenterai  mon  travail,  il  est  vrai,  mais  encore 
plus  mon  gain.  —  «  En  augmentant  mon  bénéfice  sur  chaque 
objet,  se  dit  l'issu  de  paysau,  je  pourrai  vivre  en  travaillant 
moitié  moins.  » 

Mais,  avec  cette  conception,  il  se  ruine,  perd  sa  clientèle  et 
veut  la  retenir  de  force  en  réclamant  la  protection  pour  lui,  l'en- 
trave pour  son  rival. 

Nous  avons  donc  atfaire  à  deux  conceptions  de  vie  différentes  : 
d'un  côté,  plus  d'ambition  que  de  paresse:  de  l'autre,  plus  de 
paresse  que  d'ambition.  Les  deux  se  rencontrent  partout  et  tou- 
jours, et  l'homme  possède  dans  une  certaine  mesure,  mais  dans 
une  certaine  mesure  seulement,  la  liberté  de  choisir  entre  elles, 
tant  qu'il  n'empiète  pas  sur  les  droits  du  voisin.  Nous  pouvons 
travailler  plus  pour  vivre  mieux,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit, 
pour  travailler  moins,  de  demander  à  nous  faire  entretenir  sous 
prétexte  que  notre  gain  ne  nous  suffit  pas. 

l^  grande  fabrication  est  essentiellement  démocratique,  c'est- 
à  dire  qu'elle  met  à  la  portée  d'un  nombre  de  plus  en  plus  grand 
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les  produits  (|ue  lit  petite  fabrication  ne  pr<»ourail  sur  commande 
qu'à  une  petite  client«'le  arist<»rrati<|ue  :  «eulenient  la  multipli- 
cilf  de  c»"»  produits,  malgré  leur  meilleur  marché,  expose  à  des 
dé{M-nftes  pl'js  fortes  à  cause  de  leur  multiplication  mi''me.  Tandis 
(|ue  cha(|ue  liesoin,  pris  à  part,  peut  Atre  plus  aisément  Nali>fait. 
trop  souvent,  les  ressources  restent  stationnaires.  Si  elles  re>tent 
stationnaires,  ce  n'est  pas.  comme  oo  se  plaît  h  le  dire,  le  fait 
m«'ine  des  nouvelles  métIuHles  de  production  «pii  amèneraient 
une  baisse  de  la  main-d'œuvre;  la  preuve  en  est  que  leur  per- 
sonnel a  vu  croître  son  salaire  en  proportion  de  ses  nouveaux 
besoins.  Mais  ce  sont  les  travailleurs  attachés  aux  vieilles  roé- 
thoiles,  «pii  ne  peuvent  {>as,  sans  dommatre,  user  des  facilités  d'a- 
méliorer leur  mode  d'existence,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire 
progresser  parallèlement  leur  travail.  Avec  cet  étal  d'esprit,  on 
est  envieux  et  méliant  devant  le  succès  des  travailleurs  mo<lernes 
et  intelligents.  On  ne  prolite  pas  d'eux  autant  qu'on  le  voudrait, 
et  on  leur  en  veut  au  lieu  de  s'accuser  soi-même.  On  |»ourrail  bien 
plus  ju.stement  retourner  l'explication  fantaisiste  du  succès  des 
grands  mau'asins,  «<  qui  prnient  sur  chaque  objet,  mais  se  rat-* 
trapent  sur  la  quantité  ».  et  pnMendre  que  leur  client  g'agne 
sur  chacun  de  ses  achats,  mais  se  ruine  par  leur  quantité.  On  a 
déjà  accus4>  les  gran<ls  magasins  d'être  des  incitateur>  à  la  ruine. 
Pauvre  défaite.  On  conseille  alors  île  se  restn-indre.  |>our  main* 
tenir  ses  besoins  en  rapport  avec  ses  re>s<»urces;  mais  l'on  n*v 
parvient  pas,  parce  que  c'est  contre  la  marche  naturelle  do 
cluises  :  le  travail  est  resté  en  arrière,  c'est  sa  pnxluction  qui 
doit  être  mise  h  hauteur,  pour  fournir  aux  liesiiins  modernes. 

Si.  au  début,  nous  avons  vu  la  fabricati«in  ménagt're  recon- 
naître la  supériorité  de  la  fabricatiim  locale,  mais  déplorer  m 
eheité.  nous  voyons,  aujourd'hui,  la  fabrication  ménagère  et 
la  fabrication  locale  admettre  le  bon  mnirhé  de  la  grande  fa- 
brication, mais  dénoncer  son  infériortli^  Los  confitures  des 
grandes  épiceries,  on  le  reconnaît.  |»euvent  être  moins  chère», 
msis  comment  les  comparer  aux  conlitunnt  délicatement  faites 
â  la  maison .'  \jc%  vêtements  des  grands  magasin^  de  confection 
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sont-ils  comparables  à  ceux  du  tailleur?  En  fait,  cela  peut  être 
vrai;  mais  l'erreur  est  de  croire  qu'il  en  soit  nécessairement  ainsi, 
et  que  les  choses  doivent  en  rester  là. 

Les  débuts  de  la  machine  ont  donné  temporairement  raison  à 
ce  préjugé,  et  l'on  en  a  tiré  à  tort  un  jugement  définitif.  Les 
machines  ont  débuté  par  une  production  à  bon  marché,  mais 
inférieure.  Elles  se  sont  perfectionnées  ensuite  en  maintenant 
le  bon  marché;  et  elles  atteignent  peu  à  peu  en  tout  une  su- 
périorité écrasante  sur  le  travail  de  l'artisan,  à  bien  plus  forte 
raison  sur  celui  de  la  famille.  Avec  la  première  machine  à 
coudre,  un  point  parti,  toute  la  couture  se  défaisait  :  la  couture 

la  main  était  alors  supérieure;  mais  la  supériorité  a  passé  à 
la  machine  actuelle,  qui  coud  également  à  l'endroit  et  à  l'envers 
un  point  arrêté  avec  une  perfection  et  une  solidité  que  la  main 
ne  saurait  atteindre,  et  le  bon  marché  s'est  maintenu. 

De  même  pour  les  vêtements,  et  en  général  pour  les  choses 
«  toutes  faites  ».  Au  début,  il  y  avait  trois  types  de  vêtements, 
petit,  moyen  et  grand  :  ils  n'allaient  bien  à  personne.  A  meil- 
leur marché,  mais  mal  faits,  ils  laissaient  voir  leur  orisine  à 
l'œil  le  moins  exercé  :  aujourd'hui,  les  plus  prévenus  s'y  trom- 
pent. On  faisait  autrefois  les  gants  sur  mesure  :  qui  en  porte 
maintenant? 

De  même  encore  pour  ces  »  recettes  de  familles  -,  ces  de- 
meurants de  la  fabrication  ménagère,  que  Ton  veut  considérer 
comme  intangibles  parce  qu'elles  sont  comme  la  dernière  ré- 
serve du  cher  axiome  :  on  fait  évidemment  mieux  et  à  meilleur 
compte  ce  que  l'on  fait  pour  soi.  Longtemps  les  maîtresses  de 
maison  ont  déclaré  qu'on  ne  ferait  jamais  les  confitures  à  si  bon 
compte  que  chez  soi,  et  c'est  par  économie  qu'elles  les  faisaient 
chez  elles.  On  est  bien  obligé  d'en  rabattre  aujourd'hui  sur  ce 
bon  marché,  mais  on  prouve  la  supériorité  de  la  fabrication 
ménagère  en  les  comparant  à  certaines  confitures,  vendues  [)Our 
<le  l'abricot,  (jue  l'on  paye  moitié  prix  de  ce  (ju'ellcs  devraient 
valoir  en  sucre  et  en  fruits.  Faut-il  s'étonner  en  ce  cas  de  ne 
manger  que  du  potiron?  .Mais,  si  on  prend  pour  exemple  la 
confiture  d'orange  qui   fait  en  Angleterre  l'objet  d'une  grande 


fabrication  réputée  sous  le  nom  de  IMiimIcc  Marmelade,  on  sera 
liicn  obligé  dr  constater  qu'on  ne  1^  ferait  [tas  aussi  bien  chex 
soi  et  <|u'clle  reviendrait  {ilus  cher. 

Kn  sorte  que.  pratiquement,  on  a  raiMiU  «le  pn-férer  aux 
produits  de  la  grande  fabrication,  quand  elle  n'a  pas  encore 
atteint  la  bonne  qualité,  les  proihiits  faits  cliei  soi.  si  on  y 
tient  et  si  on  ne  |»eut  les  remplacer  |»ar  ties  équivalents;  mais, 
théoriquement,  on  a  tort  de  déclarer  t|ue  la  lionne  qualité  est 
impossible  ii  réaliser  ailleurs  qu'à  la  maison:  il  faut  s'y  attendre 
au  contraire,  l'esin-rer,  et  se  tenir  an  cinr.mt  |M)nr  profiter  de 
l'avantage  d>>s  son  apparition. 

.Mais,  objectera-t-on.  que  faire  alor>des  gens  qu'on  employait 
chez  soi  à  ces  produits  de  famille  et  dont  le  travail  ne  coûte 
pas.  puis<|u'ils  sont  payés  en  tout  cas?  Il  faut  en  diminuer  le 
nombre.  Il  fut  un  temps  où  Ton  avait  intért'^t  à  faire  l»eau- 
coup  de  chosi's  chez  soi.  la  conséquence  était  d'avoir  un  per- 
sonnel nombreux:  l'intérêt  actuel  est  de  faire  le  moins  pos- 
.sible  chez  soi,  il  faut  réduire  ce  personnel  improductif  |M»ur 
l'emphiver  pro<luctivement  ailleurs.  Telle  est  la  conception 
nouvelle  en  économie  domestiijue.  Klle  est  l'opi^wé  de  l'an- 
cienne. Seulement,  |M>ur  s'y  adapter,  il  ne  faut  |»oint  faire  de 
Niut,  la  nature  n'en  fait  |mis.  il  suffit  de  >e  retourner  et  de  fain* 
foe  en  avant,  au  lieu  de  nian^hi-r  rn  rn-nrd.nnt  on  .nrri^rr 

Cette  grande  fabrication,  qui  rappelle  sous  tant  de  rap|M>rt» 
les  caractères  de  la  s|M'>cialisalion  commerciale  de  la  culture 
que  nous  avons  reconnue  comme  une  nécessité  actuelle, 
corres|Mintl  —  nous  l'avons  entrevu  et  nous  le  verrons  plus 
lard  en  détail  —  au  grand  eommeixe  remplaçant  le  petit 
commerce  local.  C'est  un  fait  incontestable  :  depuis  que  le 
monde  existe,  jamais  la  fabrication  n'a  pn^senté  un  |>areil  déve- 
lop|»oment,  ni  donné  lieu  à  des  groupements  aussi  considéra- 
bles. Li  fabrication  en  grand,  et  en  grands  atelier*  •'«  "t  ren- 
contrer cncor»'  certaines  ivpugnances,  ft  cause  des  pi  j.._  s  que 
MMis  avons  vus.  Klle  a  ce|>endant  triomphé  parttmt.  Hire  que  le 
di\-neuviéme  siècle    n    •'■•.•  marqué  par    '">'•  f;raude   ii'\.ilMli..n 
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industrielle,  qui  est  toute  en  ce  sens,  c'est  être  d'accord  avec 
tout  le  monde. 

Et  pourtant  notre  culture  est  restée  la  culture  ménagère  in- 
tégrale en  petits  ateliers!  Comment  la  fabrication,  qui  naît  de 
la  culture  et  en  suit  le  développement,  l'a-t-elle  précédée  dans 
ce  mouvement?  C'est  que  la  grande  fabrication  ne  provient  pas 
de  notre  petite  culture;  elle  ne  saurait  en  provenir.  D'où  pro- 
vient-elle donc? 

La  fabrication  naît,  ne  l'oublions  pas,  non  seulement  de  la 
culture,  mais  de  tous  les  travaux  d'extraction. 

Voyons  donc  quels  sont  les  produits  qui  ont  donné  naissance 
à  notre  grande  industrie  et  le  régime  sous  lequel  se  trouvaient 
leurs  travaux  d'extraction  respectifs. 

La  grande  fabrication  provient  : 

1°  De  la  grande  exploitation  des  mines.  —  Prenons  le  fer  pour 
exemple.  Le  Creusot  n'a  pu  se  développer  au  point  d'occuper 
la  population  d'une  ville  entière  que  par  suite  de  l'exploitation 
en  grand  des  mines  de  fer  qui  lui  fournissent  d'énormes  quan- 
tités de  minerai  et  l'exploitation  en  grand  des  mines  de  houille 
qui  lui  fournissent  tout  le  combustible  qu'il  réclame.  Ce  n'est 
pas  par  la  multiplicité  des  petits  hauts  fourneaux  de  jadis  que 
s'est  développée  la  fabrication  du  fer,  et  ce  n'est  pas  par  la 
masse  des  petites  mines  locales  exploitées  un  peu  partout  jadis, 
actuellement  abandonnée  =,  que  le  Creusot  est  approvisionné. 
C'est  hi  grande  mine  qui  a  permis  la  grande  fabrication. 

•2"  De  la  grande  exploitation  de  produits  de  simple  récolte.  — 
Comme  grande  fabrication  provenant  de  produits  de  simple  ré- 
colte, nous  trouvons  par  exemple,  sur  les  côtes  de  l'océan,  les 
fabriques  de  conserves  de  sardines.  Qui  les  fait  naître?  Ce  n'est 
pas  la  masse  des  petits  pêcheurs  du  littoral,  qui  demandent  à  la 
mer,  au  hasard  de  la  pêche,  une  consommation  variée  pour  eux- 
mêmes  et  vendent  le  surplus  de  leur  approvisionnement,  mais 
ce  sont  les  grandes  entreprises  de  pèche  S[)écialisée,  qui  ne  vi- 
sent que  la  sardine  et  n'envoient  leurs  bateaux  que  sur  son  pas- 
sage, en  méprisant  les  autres  habitants  des  mers. 

3°  De  la  cul  tare  en  grand .  —  Les  produits  provenant  de  la 
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culture  oui  hic>n  donné  naissance  à  de  grantles  fabricatiuns,  mais 
nous  remnr(|uons  que  : 

a.  Ce  soûl  (l'al)ord  des  sprcialit^s  agriculiti  et  «•tranjfiTes.  \jn 
|u  iiK  ipaux  proiluits  de  culture  qui  ont  dévelo{)|»é  nuire  fabrica- 
ti(»n  sont  des  produits  d'ioifiortation.  Et  pour<|uoi  avons-nous 
avantage  à  les  faire  venir  de  loin?  C'est  |>art'c  «ju'iU  jirovienneut 
de  s|M'L-ialiHations  commerciales.  Ils  sont  e\{doitês  en  grand.  Ce 
ne  sont  pas  nos  laines,  mais  les  laines  des  s{H^ciali8és  austra- 
liens, qui  ont  dt>velop|K-  la  fabrication  des  lainages;  ce  ne  sont 
pas  tes  |>eauv  de  nos  animaux  <le  ferme,  mais  celles  des  grand?» 
troupeaux  de  mur hf},  du  Paraguay,  qui  ont  donne  uaissanco  aux 
grandes  tanneries.  Ui  laine  infrrieurc  de  nos  moutons,  les  rares 
|>eaux  de  nos  bunifs  n'y  auraient  pa>  sufli.  La  grande  fabrica- 
tion de  produits  nalurellement  étrangers  h  notre  sol.  s'est  même 
développée  eliez  nous  :  le  coton,  la  soie,  par  exemple;  mais  il 
ne  s'est  pas  développé  de  L-rande  fabrication  des  produits  de 
notre  |)etite  culture. 

A.  f)rs  spécialités  de  notrr  culture.  —  Notre  culture  pro<luit 
bien  certaines  grandes  fabrications,  mais  ce  n  est  |»as  notre 
eulture  ménagère  intégrale,  c'est  la  culture  commerciale,  spé- 
cialis/'e,  la  culture  en  grand  qui  les  produit.  Tels  sont  les  sucres 
de  betteraves,  les  vins  de  CbanjpaL-ne.  ceux  du  Midi,  les  eaux  de 
vie  de  Cognac,  d'.\rmagnac.  etc. 

.  /V  certains  produits  arrache >  enfin  à  la  culture  mrnayèrt, 
mnis  cfui  alors  achrrrni  sa  ruine.  —  Si.  à  la  longue,  une  grande 
fabrication  de  beurrerie.  par  exemple,  a  pu  m-  développer  dans 
un  |»ays  de  culture  ménagère,  elle  n'en  provient  pas  n«»rmale- 
ment;  elle  le  dépouille  malgré  lui  et  sans  compensation,  nou«» 
lavons  vu,  d'une  de  ses  sources  de  prolit,  ou  bien  elle  le  fait 
passer  U  la  culture  commerciale,  comme  l'ont  fai»  certaine*  lai- 
teries ri  fromageries  tians  les  .\lpes.  \r  pn\Han  tend  k  devenir 
s|)écialisé.   producteur  de  lait. 

lx*s  produits  normaux  de  notn*  culliin'  intégrale,  c'est-i^-dire 
ce  suqdus  <pie  le  paysan  apporte  sur  le  marclié  apr^  avoir 
prélevé  sa  consommation,  ne  ^ont  p«»ur  rien  dans  ce  dévelop- 
pi  tniMit  ili«  l;i  crnnde  fiibri'  r»t*i>>n     rllo  ne  \c<i  utilise  même  pas  ; 
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ils  lui  sont  contraires,  parce  quils  sont  trop  inférieurs,  trop 
disséminés  en  petits  paquets,  pour  que  le  fabricant  puisse  les 
réunir  sans  gros  frais  d'intermédiaires  et  de  transports  et  qu'il 
ait  avanlage  à  le  faire.  Il  préfère  s'approvisionner  en  grand,  et 
en  qualité  supérieure,  à  l'étranger.  C'est  la  possibilité  de  le 
faire  qui  a  donné  naissance  à  notre  grande  fabrication.  Quand 
elle  n'a  pas  rencontré  cette  facilité,  elle  ne  s'est  pas  développée. 
La  meunerie  est  restée  longtemps  une  petite  industrie  locale: 
chaque  commune  avait  son  meunier.  La  g-rande  meunerie  est  née 
des  importations  d'Amérique  et  de  Russie  ;  les  petits  meuniers 
sombrent. 

Ainsi  donc,  la  culture  ménaeère  intégrale  non  seulement  n'a 
pas  développé  la  fabrication  comme  il  le  fallait,  mais  elle  est 
tellement  en  opposition  avec  le  développement  que  celle-ci  a  su 
prendre  en  s'adressant  à  l'étranger,  quelle  ne  peut  lui  faire  ac- 
cepter ses  produits.  Ils  continuent  à  alimenter  de  petites  indus- 
tries qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  besoins  actuels  et  qui 
périclitent  et  disparaissent,  dès  qu'une  spécialisation  commer- 
ciale agricole  permet  à  quelque  grande  industrie  correspondante 
de  se  développer. 

En  fin  de  compte,  et  c'est  là  l'objet  de  nos  recherches,  la  spé- 
cialisation commerciale  de  la  culture  non  seulement  s'accorde 
avec  l'état  actuel  de  la  fabrication,  mais  elle  est  depuis  long- 
temps réclamée  par  lui. 

Notre  fal>rication,  fille  de  la  culture  étrangère,  demande  à 
notre  culture,  qui  eût  dû  être  sa  mère,  de  ne  pas  du  moins  en- 
traver son  développement. 

{A  suivre,  i 

A.   Daiprat. 
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IX. 

FRANC    I 

'VlArRUMi   l'vnriF.) 

Nous  nvons  vu  le  |)ouvoirdc  IVmigranI  franc  conmirnoer  avec 
une  orKanisatioii  toute  particuli^n*  de  son  domaine.  La  fauiilia 
rsclavc  et  li-  roloiiat  romains  ont  fait  place  au  ser\age  saxon, 
complété  par  la  (-oud)inai*»on  du  fonds  ser\ant  et  du  fonds 
servi. 

Dans  cv  n'aime,  le  personnel  du  domaine  est  puiss^immrnt  lié. 
»'n  fait,  au  domaine  r{  au  maltrr  du  domaine  :  là  est  la  force  de 
rémi^raul  franc,  sur  son  domaine  et  à  la  t«Mc  du  pcrMUinel  de 
son  douiaine. 

Avant  d'allrr  plus  loin,  noti>ns  liieu  cette  caractéristique  du 
di>maine  A  famille  particularisto  :  rest  par  le  domaine  «jue 
s'étahlisMMit  les  liens  de»  |>ersonnes  entre  elle»,  tandis  que.  dans 
le  rt'tfime  patriarcal,  c'est  h  l'aide  des  liens  directement  établis 
entre  le**  |»er»onnes  cpic  «organisi»  le  domaine. 

En  elfet.  les  M'uls  liens  directs  «pie  la  familli*  particulariste 
^arde  entre  les  p<'rsonn«*s,  dans  son  système  d  imlépendancc, 
sont  ceuv-ci  : 

l"lx?s  liens  du  mari  et  de  la  femme  :  ils  sont  assurés  par  le 
lihre  choix  «pie  lu,  mari  fait  de  sa  femme  pour  \cs  seuls  mérite*» 
|»crs*»nnels  de  celle-ci. 

I'    Voir  I  «itii  ir  |irr«nlrnl,  jn  ni    I  "M      •«iK^nrr   >orioiV.   I      \\\l    j>      i|.i. 
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2"  Les  liens  des  parents  avec  les  enfants  non  adultes  :  ils  sont 
assurés  par  la  dépendance  naturelle  de  l'enfant  et  par  l'avertisse- 
ment péremptoire  que  les  discours  et  les  faits  quotidiens  lui  don- 
nent, d'avoir  à  profiter  solidement  de  l'éducation  pour  ne  pas 
succomber  dans  la  nécessité  de  se  tirer  seul  d'affaire  à  l'âge 
adulte. 

Quant  aux  liens  entre  adultes,  sauf  le  mariage,  il  n'en  existe  pas 
de  directs.  Il  y  a  bien  les  associations  volontaires,  mais  elles  sont 
restreintes  dans  leur  objet  et  transitoires. 

Ces  réserves  faites,  l'adulte  n'a  d'attache  assurée  et  ferme 
qu'avec  la  terre  :  tel  est  le  régime  de  la  famille  particulariste.  et 
tel  est  le  caractère  de  son  domaine. 

Nous  avons  constaté,  dans  notre  précédente  étude,  la  force  su- 
périeure des  liens  établis  entre  les  personnes  par  le  domaine. 
Mais,  pour  fort  que  soit  le  pouvoir  de  l'émigrant  franc  sur  son 
domaine,  il  a  une  infériorité  à  Tég^ard  de  latruste  mérovingienne  : 
ses  ressources  se  bornent  à  ce  que  le  domaine  fournit  en  hommes 
et  en  biens.  C'est  solide,  mais  c'est  court. 

La  truste  mérovingienne  est  faible  par  son  principe,  par  les 
liens  purement  personnels  sur  lesquels  elle  repose;  mais  nous 
avons  vu  l'étendue  de  ses  ressources  :  son  personnel  est  indéfini, 
son  royaume  est  immense  et  se  dilate.  En  présence  d'une  puis- 
sance adverse  comme  celle-là,  il  faut  à  l'émigrant  quelque  chose 
de  plus  que  dans  la  Plaine  Saxonne  pour  assurer  son  indépen- 
dance. Son  domaine  à  la  saxonne  n'en  pose  que  les  premières 
assises.  Il  faut  du  nouveau.  Nous  allons  en  voir. 

Il  n'y  avait,  semble-t-il.  qu'une  coalition  des  propriétaires  qui 
put  vraiment  assurer  l'indépendance  des  domaines  en  face  de  la 
[)uissance  extensive  de  la  truste.  Mais,  si  cette  coalition  s'était 
fondée  sur  le  même  principe  que  la  truste,  sur  l'association  di- 
lecte  des  personnes,  elle  aurait  couru  précisément  les  mêmes 
risques  que  la  truste.  Et  c'est  ce  qui  s'est  vu.  A  toute  occasion, 
sous  les  Mérovingiens,  on  voit  les  habitants  d'un  pagus,  d'une 
région  plus  étendue,  ou  même  d'un  dos  royaumes  francs, 
et  à  leur  tête  les  [)lus  riches  propriétaires,  se  prononcer  en 
ma.sse  pour   un  parti  ou    pour  un  autre,  soutenir    un  compéti- 
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leur  du  pouvoir  ou  un  aulre.  pousser  A  une  iruerre  ou  s'oppoaer  à 
une  autre,  se  vénérer  d'un  ini|M'it  ou  se  refusera  un  autre;  niaif» 
eesli^ueiise  dissolvent  au«>i  aist'-ment  quelles  srtaient  formées  : 
oWvs  ne  constituent  |>as  une  association  plu<i  ferme  que  le  clan. 

Au»!,  n'est-ce  pas  sur  ce  principe  des  liens  {tersonneU  que 
s'est  faite  la  coalition  «l»**  propriétaires  francs.  Klle  s'est  faite, 
comme  les  premières  des  institutions  franques.  nu  ninveii  drs 
tlr"il>  sur  la  terre.  Et  sa  force  a  été»  irT<''sistible. 

.Nous  allons  assister  au  développement  de  ce  curieu\  s|>eclacle. 
où  le  récimc  social  apporté  «les  riva^res  «le  la  Mer  du  .Nord,  et 
•  |uc  représente  l'homme  appuyé  sur  son  seul  domaine,  achève  de 
se  montrer  A  plein  et  se  substitue  complèlrinnit  dniis  rnrridrnt 
aux  réfci mes  sociaux  connus  juMpie-là. 

S'il  est  vrai  que  les  terres  riches  du  llnssin  Hhénau  cl  de  la 
(•aule  avaient  donné  à  la  truste  une  extension  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais pu  pn'ndn*  sur  les  terres  pauvres  de  la  iMain»*  Saxonne;  il 
faut  dire  aussi  que  ces  mêmes  terres  riches  apportaient  un  chan- 
i:emcnt  considérnlile  au  domaine  du  particulier.  Ix's  terres  pau- 
vres, la  n)édiocrité  des  subventions  familiales,  l'exi^ité  du  ter- 
ritoire avaient  maintenu  essentiellement,  dans  la  Plaine  Saxonne, 
le  petit  domaine.  Ix»s  terres  riches,  l'abondance  du  butin,  la  res- 
source des  situations  transitoires  lucratives,  l'immensité  du  terri- 
toire ouvert  A  la  familli>  |)articulariste  par  les  ex|MHlitions  des 
bandes  frnncpies  ou  d«*s  aruiées  mérovinciennes.  créaient  aisé- 
ment pour  l'émiiirant  frnn«-  !«'  urr.ind  domainr  V..i!..  1#»  point  de 
départ  du      nouveau  ». 

lH''j/i  nous  avons  vu  l'influence  du  grand  domaine  se  manifester 
d'une  façon  caractéristique.  Si  Tacite  a  été  exact,  il  faut  croire 
que,  dans  la  Plaine  Saxonne,  la  ti\che  du  serf  se  déterminait  par 
unr  quantité  A  protluirc  :  >•  Shulum  fnttnenti.  oui  ft^rori.*,  aut 
irstix,  tiominiat,  ni  colono,  injtint/it,  ri  srrrit*  hnrtmus  fHtrrl.  « 
Gerntanifi,  \\V  .  •  1^  maître  fixe,  c«imme  A  un  colon,  la  quan- 
tité de  blé,  de  bétail  ou  d'objets  de  vêtement  A  fournir  :  A  cela 
est  réglée  la  tAche  du  serf.  »  Ce  mode  de  réglementation  du  tra- 
vail se  conçoit  avec  un  |>etit  domaine  A  pnxluction  invariable. 
Miiis.  au  temps  des  Mérovingiens,  dans  les  recueils  d'actes  dn  pro- 
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priété,  qu'on  appelle  polyptyques,  apparaît,  avec  l'institution  du 
fonds  servant  et  du  fonds  servi,  un  régime  de  corvées  —  non  plus 
de  fournitures  —  qui  était  imité  du  règlement  saxon  à  la  tâche. 
Tel  manse  servile  devait,  par  exemple,  «  la  façon  d'un  arpent  de 
vigne».  Ce  n'était  pourtant  là  encore  qu'un  régime  approprié  à 
une  culture  qui  ne  varie  pas.  Mais  c'était  un  acheminement  à  une 
modification  plus  profonde. 

X  côté  de  ce  genre  de  corvée,  une  autre  est  inscrite  au  compte 
du  même  manse.  et  c'est  elle  qui  manifeste  la  transformation 
apportée  au  système  franc  par  le  grand  domaine  et  la  grande 
culture  :  «  Ce  même  manse.  est-il  dit,  doit  trois  journées  de 
travail  par  semaine  ».  C'est  évidemment  la  plus  grosse  part  du 
travail,  et  elle  n'est  plus  réglée  ni  à  la  fourniture,  ni  à  la  façon, 
mais  à  la  journée.  La  raison  en  est,  qu'en  étendant  le  domaine, 
on  est  passé  à  des  nécessités  nouvelles  et  indéfinies  de  travail, 
qui  ne  peuvent  plus  se  déterminer  par  un  objet  tixe.  A  partir  du 
défrichement,  qui  va  progressant,  quelle  série  d'améliorations  et 
de  remaniements  n'amène  pas  la  grande  exploitation  du  sol! 
Dans  cette  évolution,  on  ne  pouvait  assurer  au  serf  une  condition 
constante,  qu'en  déterminant  le  temps  de  son  travail  :  et  c'est  le 
biais  qui  est  pris  par  les  grands  propriétaires  dans  les  actes  de 
fondation,  de  donation  ou  de  transmission  héréditaire  de  leur 
domaine. 

Une  autre  conséquence  immédiate  de  ce  passage  du  petit  do- 
maine au  grand,  de  la  petite  culture  à  la  grande,  c'est  le  dé- 
veloppement des  aptitudes  patronales  chez  les  émigrants  francs 
capables.  La  sélection  va  devenir  intense.  La  diversité  des  si- 
tuations va  s'accentuer  et  se  multiplier.  Aussi  voit-on  des  Francs 
dans  les  conditions  de  fortune  les  plus  dill'érentes  et  les  plus  op- 
posées. 11  y  en  a  de  riches  en  terres  comme  des  princes;  il  y  en  a 
de  pauvres  jusqu'à  se  faire  serfs.  Les  historiens  se  sont  étonnés  de- 
ce  phénomène  chez  une  race  conquérante  et  dominatrice,  ou 
même  ils  l'ont  méconnu;  mais  il  n'a  rien  que  de  naturel. 

Les  plus  avisés  des  Francs  purent  donc  se  faire  rapidement  de 
splendides  domaines. 
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Mai»  ces  grandes  exploitationb  ue  se  dirigent  |»a>  par  ua  huiiime 
tout  !»eul  ;  il  lui  faut  des  auxiliaires. 

I^*t  Francs  n'aduietlant  pas  le  vHlicu^',  intendant  i  sclave,  ni  le 
corlèg-e  détestable  des  airrancliis,  ne  songi^rent  à  prendre  lcur> 
auxiiùiires  diriireanls  «pic  parmi  les  linmmes  libres.  Ce  M>ut  ces 
lionirnes  libres  ipie  nous  avons  rencontrés  sur  le  domaine,  quand 
nous  avons  vu  l'interdiction  faite  aux  comtes,  |>ar  les  letti^>s 
d  iniiniinité,  de  se  mêler  ni  des  serfs  du  domaine,  ni  des  liommes 
libres  t/ui  y  habitent. 

\a\  condition  de  ces  liommes  libres  cnnslitue,  chez  des  gens 
\enus  de  la  Plaine  Saxonne,  une  situation  évidemment  insolite  et 
nouvelle.  Ce  sont  des  hommes  libres  étraiii:er8  ii  la  famille  du 
propriétaire  et  .sans  domaine  ù  eux.  .Vussi  n'est-il  pas  étonnant 
iju'on  ne  v<»ic  pas  cette  situation  se  dessiner  nettement,  d^s  l'ar- 
rix'ée  des  France»,  comme  celle  du  serf.  On  la  constate,  mais  on 
la  délinit  mal  :  c'est  i|u  elle  se  fait  par  IAti>nuemenl. 

Telle  est  la  raison  de  l'origine  obscure,  en  apparence,  des 
Viissaur  et  de  tout  ce  «pii  re;;ardr  la  l  a^salitr. 

Ceprndant,  dès  rori,::ine.  le  nom  qu'on  donne  de  préférence 
à  ces  hommes  do  condition  particuli«'re.  est  C(*lni  d'où  semble  bien 
«li'ri\er  le  mot  latini«^é  IViiiw.t  ;  on  les  appelle  des  Hôtes,  (ia*ts  en 
langue  stvouue  Les  chartes  et  le»  historiens  IraduiM^nt  ce  mot 
germanique  |Kir  Imjrnui  coiiiinanrnlrs,  ou  encore  |>iir  .4e- 
roLr,  etc..  tous  synonymes  d'Ao/r.<.  ••  Il  existait  sur  chaque  do 
maine,  dit  Fusiel  de  Coulauges,  tout  un  petit  peuple.  On  y 
trouvait  en  premier  lieu  des  serfs,  les  un»  nés  lit.  les  autres 
achetés,  etc..  .Vu-dessus  de  ces  catégories  d'hommes,  il  existait 
ordinairement,  sur  le  domaine,  «pielques  hommes  libres,  in- 
fjrnui,  qui  y  étaient  établis  i\  titre  d'habitants,  arcuir,  ou  h 
litre  d  hôtes.  /io\ftit'  ilex   bien  ceci     :  arrc  la  Jv  r 

tfun  lot  qu'on  appelait  hos/ntnim.  Les  uns  étaient  comme  des 
fermiers  tie  la  terre  'c'cstA  dire  qu'ils  |»ax  aient  une  certaine  ir 
devance  en  phiHtb's  servi»  »>  libéraux  quiU  rendaient  sur  la  tVrre. 
comme  certains  s<Tfs  {taxaient  une  rctievanre  en  plus  des  cor- 
\éeH  :  |p«  autres  en  étaient  de  simples  habitants,  rtminatirittes 
lire  ne  pnxnient  pas  de  redevance';  miis  tous,   entrés 
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libres  sur  le  domaine,  y  subissaient  forcément  une  sorte  de  dépen- 
dance à  l'égard  du  propriétaire  et  devenaient  ses  hommes,  »  (Voir 
Beauchet,  Organisation  judiciaire  ci  Vcpoque  francjue,  p.  i35. 

Remarquons  bien  tout  ceci  : 

1"  Oui,  ils  devenaient  «  ses  hommes  »  ;  et  malgré  leur  titre 
à'ingenui,  de  franci,  qu'on  leur  donne  partout  et  qui  ne  souffre 
aucune  difficulté,  aucune  restriction,  on  comprend  très  nette- 
ment qu'ils  n'étaient  pas  sur  le  domaine  pour  rien,  mais  «  pour 
des  services  dliomme  libre  à  y  rendre  ».  Le  fait  est  très  clair  par 
toute  la  manière  dont  on  parle  d'eux  et  dont  on  les  fait  figurer  à 
la  suite  du  Dominus  ou  Senior.  Je  grand  propriétaire.  Celui-ci  a 
bien,  comme  le  dit  Fustel  de  Coulang^es,  «  deux  séries  de  gens 
(jui  lui  sont  attachés  par  le  domaine  »,  des  hommes  libres,  qu'on 
appelle  simplement  «  ses  hoinmes  »,  et  des  hommes  serfs,  qu'on 
appelle  simplement  «  ses  serfs  >;.  Voici  à  ce  sujet  une  formule  des 
plus  explicites;  c'est  une  lettre  d'immunité  :  «  Jussimus,  ut  nec 
cornes,  nec  ullus  judex  publiciis,  in  eosdem  terminos,  adhomincs 
ejus,  tant  ingénues  cjuam  servos,  ibidem  habitantes,  distrin- 
gendos  ingredi  prœsumat  ».  ;  Beauchet,  Organisation  judiciaire 
à  l'époque  frcmque,  p.  V72.)  c  Nous  avons  ordonné  que  ni  comte, 
ni  aucun  officier  public  n'entreprenne  d'entrer  dans  lesdites  li- 
mites pour  y  inquiéter  ses  hommes  (les  hommes  du  seigneur i 
tant  libres  que  serfs,  qui  y  habitent  ».  Libres  et  serfs  sont  «  ses 
gens,  ses  hommes.  » 

2"  Les  hommes  qui  remplissent  sur  le  domaine  des  services 
d'hommes  libres  ont  dans  le  domaine  une  tenure,  une  concession 
de  terre,  dont  le  nom  le  plus  habituel  est  hospitium,  hôterie  : 
voilà  bien  le  procédé,  déjà  appliqué  aux  esclaves,  qui  commence 
à  s'essayer  pour  le  serviteur  libre.  Et  cette  tenure  a  tous  les 
caractères  d'une  institution  en  formation,  d'une  chose  à  l'essai; 
elle  n'a  rien  de  très  ferme  ni  de  très  défini.  C'est  une  situation  de 
fait,  plutôt  qu'un  droit  réglementé.  Le  servage  lui-même  avait 
subi  quelques  retouches,  avant  le  moment  où  nous  l'avons 
vu  devenir  un  droit  précis  et  ferme,  par  la  charge  imposée  à  l'hé- 
ritier de  maintenir,  telles  qu'elles  étaient  établies,  les  relations 
des  sprfs  avec  la  terre.   X.'hosjntium  était  une  tenure  un  peu  à 
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volontr.  Il  fallait  ({lie  ce  fiU  ainsi.  piii><|iir.  «l'un*'  part,  on  a\ail 
iilFuirc  à  un  lioninic  libre.  (|ui  ne  |>ouvail  ^tre  contraint  ni  re- 
tenu iiialfrré  lui,  cl,  dnutrc  part,  le  penre  de  service  qu'un 
exigeait  de  lui  était  de  ceux  dans  lesquels  il  est  délicat  de  sa- 
voir jus4|u'à  quel  pfiint  un  homme  continuera  A  se  montrer  utile. 
i\  se  tenir  à  la  hauteur,  à  répondre  an  l)e»uin. 

\,'/iospitium  était  donc  une  concession  de  terre,  qu'il  était 
permis  d'ahandonner,  s'il  plaisait  de  se  défaire  de  la  charge  qui 
V  était  attachée.  Parallèlement,  cette  conccssi(»n  pou>ail  ^tr»* 
n-prisr  par  le  prt>priétairc,  si  la  charge  n'était  plus  remplie  A  son 
_rr  pir  !••  eonressiounaire.  C'était  lA  le  principe.  .Mais  toutes 
sortes  de  conventions,  adaptées  à  la  nature  des  gens  auxijuels  on 
avait  affaire,  à  la  nature  des  services  en  cpiestion ,  modifiaient 
indéfiniment  \'/in\pitiuin ,  ipiani  à  sa  composition  territoriale, 
quant  à  ses  charges,  (|uant  h  sa  durée.  On  trouve.  daiLs  les  actes. 
des  tentires  d'hommes  libres  de  tous  genres.  Il  pouvait  y  avoir 
une  telle  variété  de  gens  et  de  services!  .N'y  avait-il  pas,  entn- 
autres,  le  service  religieux  qui  était  assuré  sur  le  d«>maine  mém«* 
par  des  hiens  affectés  h  la  cha[>elle,  par  des  hiens  affectés  aux 
rhapelains'  Ces  grands  dtmiaines  ecpiivalaient  A  îles  |>amisses. 

Il  y  avait  donc  des  droits  et  des  charges  spécialement  «léter 
mint'S  pour  chaque  hos/iiliunt.  Dans  les  actes  de  donation  ou  de 
transmission  de  ces  domain<*H.  on  voit.  A  c«Mé  des  manses  ser\ilcs. 
liuurer  sous  des  noms  tantôt  spéciaux,  tantôt  k-éuériques.  une 
quantité  de  tenures  dites  libres,  int/rmii/rs,  résumées  souNcnt 
par  ces  mots  ou  leurs  analogues:  «  (tinnin  trnrnirnia  ntl  runuirm 
fumliim  prriinrntia.  •«  Ces  <<  luMeries  "  sont  cédées  avec  leurs 
•<  hAtes  M  tout  connue  les  manses  serviles  avec  leurs  serf».  Uestail 
ia  l'IuMe,  en  pareil  cas,  A  savoir  s'il  lui  plais;iit  ou  non  de  demeu- 
rer lA,  et  au  nouveau  propriétaire  A  savoir  s'il  lui  plaisait  ou  non 
de  garder  son  hôte.  .Vais  ce  ipii  est  certain,  c'est  que  le  contrat 
fait  avec  l'ancien  pnqtriétaire  subsistait  et  r<''k'lait  les  condition" 
dans  lesquelles  on  pouvait,  de  part  et  d'autre,  se  w'pan«r. 

Kn  n-sumé,  suivant  les  tenips,  suivant  les  lieux,  suivant  l'im- 
portance des  domaines,  a|)paraissent  «les  tenures  libres  varie<«s. 
l'i*obablemrnt ,  elles  étaient  bien  définies  «lans  rhatpie  cas  parti- 
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culier:  mais  il  n'y  avait  pas  de  forme  généralement  adoptée. 

Néanmoins,  le  nom  (ïhospitium  doit  être  retenu  comme  appel- 
lation générale  de  toutes  ces  variétés  de  tenures  libres  : 

1°  Parce  qu'il  a  été  suggéré  par  le  terme  germanique  Gast, 
hôte,  qu'on  trouve  rapproché  de  l'idée  de  servage  dès  le  commen- 
cement de  lépoque  franque  pour  désigner  des  hommes  qui.  tout 
libres  qu  ils  sont,  appartiennent  à  quelqu'un,  encore  que  ce  soit  à 
un  titre  relevé.  C'est  de  ce  même  terme  Gai^t  que  parait  être  sortie 
iînaîement  l'appellation  de  Vassits,  vassal.  Ainsi,  par  les  termes 
mêmes ,  la  suite  des  faits  est  bien  saisissable,  de  la  tenure  en 
hospitium  à  la  tenure  en  vassalité. 

2"  Parce  que  Y  hospitium ,  parmi  les  régimes  de  tenure  libre, 
est  le  premier  dénommé  dans  les  documents.  Ceci  tient  à  son 
analogie  avec  un  contrat  romain  :  le  rapprochement  entre  la 
tenure  du  (/ast  et  le  domicile  de  Yhospes  romain  s'est  fait  tout 
naturellement,  les  noms  et  les  conventions  ayant  des  similitudes. 
Mais  Y/iospes  romain  ne  jouait  en  rien  le  rôle  du  gast  franc  au- 
près du  maître  du  domaine.  L'erreur  de  ceux  qui  font  venir  des 
Romains  les  institutions  franques  portant  un  nom  romain,  est 
naïve.  La  langue  romaine  a  prévalu  à  cause  de  ce  qui  s'est  passé 
en  Neustrie  :  nous  lavons  vu.  lia  donc  fallu  traduire  les  termes 
francs.  Quand  on  traduit  des  choses  nouvelles,  c'est  par  des  ana- 
logues. Mais,  parce  qu'un  mot  est  transporté  d'une  institution 
à  une  inslitution  analogue,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  deux  ins- 
titutions n'en  fassent  qu'une  et  sortent  l'une  do  l'autre.  Il  est 
même  fort  à  propos  de  discerner  la  divei'sité  de  leurs  origines, 
quand  le  terme  ne  répond  pas  dans  sa  seconde  applicalion  à  ce 
qu'il  représentait  dans  la  première.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  ici.  Le 
gast  chez  les  Francs  ne  répond  pas  à  la  condition  sociale  et 
au  rôle  qu'avait  Yhospes  chez  les  Romains,  où  il  n'était  qu'une 
sorte  de  petit  locataire  sans  bail,  sans  importance.  L'analogie  se 
borne  donc  au  sens  fondamental  du  mot  hôte,  qui  est  très  vague 
et  très  large,  et  à  la  révocabilité  de  la  tenure  dans  les  deux  insti- 
tutions. De  Yhospes  romain  au  vassal  du  moyen  Age,  le  rapport 
est  insaisissable,  tandis  que  le  rapport  est  des  plus  visibles  et  des 
plus  directs,  des  plus  historicpies,  entre  les  «<  Iwiuines  ingenni 

T.    WVl.  3ll 
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lominanrnlrn  in  fundn  »  el  les  vassaux.  C.  rsl  (jiie  les  •  hominry 
ini/enni  ronimanrnte*  in  funHo  »  no  |>roct*<leiit  |mt»  «les  fiosfitr* 
romains,  et  là  se  fait  l'hiatus  fntrc  les  deux  penn-s  tY/i'^ititium. 

Voilà  donc  les  con»menceniont>  de  la  lenure  libr» 

Mais  notre  émignint  ca|>al)le  Une  ft>is  hien  pourxii  de  reitaides. 
lioMiines  libres,  qui  répondent  à  ce  qu'on  a[)|H'lle  en  scienee  so- 
ciale les  Auxiliaires  du  Patronatre.  comment  va*t-il  |>ouvuir  le?i 
soustraire  à  l'aelion  du  r.omte? 

Pour  les  travailleurs  manuels,  cela  lui  avait  rté  tout  lirople;  il 
les  avait  fait  entrer  dans  la  condition  servile.  et,  de  ce  fait,  le 
r.omie  n'avait  eu  plus  rien  à  y  voir,  ni  selon  le  droit  l>arl»an\  ni 
selon  le  droit  romain,  car  les  esclaves  étaient  exclus  de  Tarmée 
et  justiciahles  de  leur  miltre.  Mais  les  hommes  libres? 

Voyons  d'alxird  comment  ils  ont  (^té  soustraits  au  ^r^ice  mi- 
litaire. 

Suis  doute,  les  levées  en  masse  s'effon-aient  d'alteiniirt*  lr 
plus  d'hommes  libres  «|u'il  était  possible.  Mais  comme  ce  penre 
de  recrtilrment  suppose  l'absence  d'organisation  militaire,  on 
ne  rourniss;iit  pas  aux  gens  qu'on  levait  les  moyens  de  M 
nourrir.  Ils  devaient  vivre  de  pillage.  .\us>i  no  |K>uvail-4io  les 
lever  ipie  sur  les  contins  de  l'ennomi  :  autromenl.  ils  auraient 
pillé  le  pays  lui-m^mesur  toute  l.i  route.  t*.eci  n>treignail  les  le- 
Misen  masse,  quanta  l'étenduo.  Kilos  m>  restreignaient  d'ailliMirs 
naturellement  d'elles-mêmes  quant  à  la  fréquence  :  jamais 
on  même  pays  ne  se  laisM^ra  lever  on  mawM^  à  tous  coups.  (^0*1 
pourquoi  il  fallut  réserver  b*s  lo\ées  en  masse  |iour  les  cas  de 
i^rande  invasion,  comme  nous  l'avons  déjh  «lit.  Xa*  reste  du 
t<>ni|)S  et  on  sait  si  les  .Mémvingiens  se  battaient  souvent!  .  il 
t.'diul  lever  les  troupes  avec  choix  et  non  plus  en  masnc.  tir. 
«les  que  co  n'est  plus  la  lovée  en  masse,  il  faut  étendre  le  re- 
crutement i\  une  surface  plus  grande,  pour  avoir  le  nombre 
d'hommes  voulu.  .Mais  ces  hommos  auront  à  fairo  du  chemin 
avant  d'arriver  aux  contins  ennemis,  où  l'on  |>eut  piller,  et  il 
laudra  leur  interdire  do  piller  sur  la  riuito.  en  |>axs  ami  :  ainsi 
il  fiuidra  qu'ils  se  nourrissent  à  leurs  frais.  Des  lors,  on  no  peut 
|»los  lever  que  les  treiis  nui  nul  quebpi>^  rliriso    Y\  roinme    d.ins 
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l'état  économique  de  l'époque,  ilny  avait  de  fortune  ordinaire 
et  constatable  que  la  propriété  foncière,  on  ne  pouvait  lever  que 
les  propriétaires.  Ce  régime  de  recrutement  alla  se  régularisant  au- 
tant que  possible,  et  il  se  formula  d'une  façon  authentique  sous 
les  Carlo^ingiens  ;  mais  il  commença  dès  après  les  premières 
conquêtes  des  MéroWngiens,  qui  avaient  été  la  belle  époque  des 
levées  en  masse. 

On  aperçoit  immédiatement  le  privilège  dans  lequel  se  trou- 
vaient tout  naturellement  constitués  ceux  qui,  hommes  libres, 
n'étaient  pas  propriétaires,  mais  hôtes  de  propriétaire.  Ilsn'étaient 
pas  sujets  au  service  militaire  :  ils  n'avaient  pas  de  biens  à  eux. 
Quant  au  propriétaire  lui-même,  .i'ai  déjà  expliqué  qu'il  partait 
ou  ne  partait  pas,  sauf  à  devoir  et  souvent  à  ne  pas  payer  ce 
qu'on  appelait  le  Ban  ou  lllériban,  c'est-à-dire  l'amende  de 
soixante  sous  :  grosse  amende,  mais  légère  après  tout  à  mi 
grand  propriétaire,  surtout  quand  il  ne  la  payait  pas.  Je  dois 
ajouter  qu'il  se  faisait  parfois  remplacer  par  un  de  ses  fils  : 
c'était  pour  celui-ci  le  commencement  de  l'émigration  vers  un 
domaine  à  lui. 

Voilà  pour  l'exemption  militaire  des  hôtes. 

Disons  maintenant  comment  ils  étaient  soustraits  à  la  justice 
du  Comte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  Franc  savait  se  servir  de  la  truste 
du  roi.  Quand  il  y  était  lui-même  passé  pour  s'enrichir,  il  était 
encore  mieux  à  même  d'en  tirer  parti  par  la  suite.  D'ailleurs, 
les  présents,  et  on  en  voit  porter  beaucoup  aux  champs  de  Mars 
mérovingiens  et  dans  bien  d'autres  circonstances,  les  présents 
étaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  avoir  ses  entrées.  Le  grand 
propriétaire  franc  se  faisait  donc,  par  la  faveur,  par  des  services 
rendus,  par  des  présents,  recevoir  de  la  Mninhour  du  roi,  sans 
engager  en  rien  son  domaine  :  c'est-à-dire  qu'il  avait  le  [)rivi- 
lège,  pour  lui  et  tous  ceux  de  sa  terre,  de  passer  par  dessus 
la  juridiction  du  comte,  pour  peu  qu'elle  lui  fût  suspecte,  et 
d'aller  directement  à  celle  du  roi.  Il  était,  par  ce  même  acte, 
constitué  Avocat  ou  Avoué  ic  est  la  même  chose)  de  ceux  de  sa 
terre,  c'est-à-dire  qu'il  était  autorisé  à  se  porter  leur  défenseur. 


liO  LA    SCIUCS   SO<JAU:. 

Voilà  la  jusUrp  du  comte  tournée!  Colle  du  roi  eiU  bien  loin! 
1.05  hAt(^  du  domaine  n'ont  donc  que  le  roi  pour  les  gèurr  * 
encore  leur  propriétain*  est-il  doflice    leur  défenseur. 

(l'est  pnr  ce  biais  de  la  Mainl>our  i|uo  l>eaucoup  do  proprié- 
taires arrivaient,  pou  A  i>ou,  à  l'immunité  i|uc  uouh  avun^  vuo 
et  qui  leur  attribuait  ù  eux-mêmes  le  droit  do  justice  sur  leun» 
hommes  libres.  Mn  con<;oit  bien  on  olTelquele  propriétaire,  cons- 
titué Avoué  do  ses  hommes,  les  jugeait  par  là  en  fait,  puisqu'il 
les  défendait  bien  ou  mal,  devant  le  rt>i.  suivant  qu'il  voulait 
ou  non  les  voir  absouts.  Le  roi  ne  taitla  pas  h  trou\or  tout  nr^--- 
simple  de  les  laisser  ju^er  en  droit  par  leur  défenseur,  l^  m»  ui. 
phénomène  se  produisit  exactement.  daiLs  l'Kmpire  romain  et 
chez  les  Itnrbaros.  pour  le  défenseur  de  la  (lité.  qui  était  s<»u- 
vonl  I  Kvéque  :  ce  défenseur  avait  le  dnùt  do  porter  les  af- 
faires de  la  cité  directement  au  tribunal  souverain  et  de  lo>  ap- 
puyer :  on  no  tarda  pas  h  le  constituer  juge  lui-même  dans  l.i 
plupart  dos  eus;   c'était  plus  court. 

Poursuivons.   Les  petits  proprirtairrs,  A  moins  qu'ils  fussent 
1res  pauxres,  devaient  le  service  de  l'année  et  ils  demouraioni 
sujets  de  la  justice  du  comte.  On  imagine  s'ils  virent  avec  en\ie 
la  situation  dos  holes  du   grand  domaine  «pii.  pourvus  d'un< 
bonne  tonure.  échappaient  à  l'armée  et  A  la  justice  coralalc  !  Kn 
étudiant  le  i  lan  celte,  ht  clientèle  romaine,  nous  avons  dit  que. 
dans    louto^    li>s  épo<|ues    troubh'cs.    les   faibles   s'entondaioni 
s|K>ntanénient  et  directement  avec  les  forts  pour  s'appuyer  sur 
ou.\  ol  .HO  défendre  avec  eux.  C'est  là  la  lircfinnuitulitùrm.  CetI» 
rccommandati<m  prend  seulement  dos  m«>)ens  différents  et  mén« 
A  dos  résultats  dilTéronts  suivant  ce  qui  se  trouve  A  sa  dispmi 
lion.  Or,  ici,   il  fallait  choisir  entre  le  comte  et  le   grand  pr" 
priétaire.  il  fallait  avoir  la  faveur  «le  I  un  ou   do  l'autnv  Mai>> 
celle  flu  grand  pnqiriétaire  était  la  seule  .nùre,   la  seule  stable. 
parce  que  lui  ne  bougeait  pas.  son  domaine  ne  décampait  pas, 
et   il  avait  un  héritier  auquel  il   léguait  les  h(Me«  :  le  comte, 
au  contraire,  était  constamment    changé  et  ne  clioiMttait  px» 
son  succoKH'ur.  A  partir  du  moment    où  la  situation  <les  honi- 
mes  libres  du  grand  domaine  fut  ce  qu«'  nous  a\onsdit.  l<*s|»olil^ 
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propriétaires  qui,  jusque-là,  n'avaient  aspiré  qu'à  ]a  truste 
comtale  pour  arriver  à  la  truste  du  roi.  tournèrent  rapidement 
le  dos  et  s'adressèrent  aux  grands  propriétaires. 

Le  coup  était  fait  :  la  féodalité  commençait  en  principe;  le 
grand  propriétaire  avait  battu  la  truste  sur  toute  la  4ig-ne. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  suivre  l'histoire  du  mouvement  :  le  mouve- 
ment est  décidé.  La  stabilité  du  domaine  fait  sa  force  contre 
l'instabilité  de  la  truste.  Là  est  le  secret,  là  est  la  supériorité  de 
l'ordre  social  nouveau. 

La  forme  de  la  recommandation  nouvelle  était  toute  trouvée. 
Le  petit  propriétaire  n'avait  qu'à  changer  le  titre  de  sa  posses- 
sion, c'est-à-dire  qu'il  cédait  en  toute  propriété  son  bien  au 
grand  propriétaire,  et  celui-ci,  par  des  combinaisons  amiables, 
le  lui  rendait,  non  en  propriété,  mais  en  hôterie,  comme  une 
tenure  d'homme  libre  :  il  était  devenu,  lui  petit  propriétaire,  le 
Gast,  le    Vassus  du  grand  propriétaire. 

On  conçoit  combien  cette  nouveauté  changeait  la  condition  des 
premières  tenures  libres,  des  /tospitia  proprement  dits  :  cette 
tenure  nouvelle  ne  pouvait  pas,  en  réalité,  être  révocable,  puis- 
qu'elle n'était,  après  tout,  qu'une  forme  déguisée  de  la  propriété 
du  teneur.  Voilà  donc  des  tenures  libres  qui  vont  aller  se  multi- 
pliant et  qui  ont  toutes  le  caractère  net  de  tenures  à  perpétuité. 

Dans  les  commencements ,  mille  formes  sont  prises  pour 
donner  à  cette  perpétuité  les  apparences  d'un  bon  vouloir  du 
grand  propriétaire  ;  mais  le  résultat  est  positif,  ces  tenures-là 
sont  héréditaires.  Ainsi  les  hommes  libres  du  domaine  sont, 
comme  les  serfs  eux-mêmes,  attachés  à  perpétuité  au  domaine. 
Leur  seule  dilférence  avec  les  serfs,  après  celle  de  leurs  emplois 
non  serviles,  de  leurs  services  libéraux,  est  qu'ils  sont  libres  de 
quitter  le  domaine,  mais  en  lui  laissant  leurs  biens  :  ce  qui  rend 
la  chose  diftlcile. 

Kn  voilà  une  coaUtion  formidable  I  Et  formidable  parce  qu'elle 
est  fondée,  non  sur  des  liens  personnels,  mais  sur  le  domaine, 
sur  des  concessions  de  terre.  Kn  voilà,  une  création  à  la 
savonne!  Comme  tout  cela  se  suit  et  se  ressemble! 

In   genre  de  grand  domaine  ([ui  eut  le  plus  grand    succès. 


ili  U   MIKHCB  StiCIALB. 

daiiH  ce  mouvriiicnt  tW*   recommandation  (fuc  notts  ap|>ollerons 
terrioiinf ,  ce  fui  le  iloinaiiic  des  Kirliscs  et  des  Vltliaye». 

Kn  principe,  ces  doiiiain<>4  \h  n'avaifitt  |>as  d'autn*«  d^iU  que 
ceux  (|tie  nous  avonn  vua  ac(|ui.s  {taries  ;rrHnds  domaines  laïques. 
Ils  provenarenl  d'ailleurs  en  l>onnf  |)artie  do  donations  laïque^ 
fr.mques,  à  charjTc  de  conserver  la  terre  avec  son  orvanisition. 
Mais,  en  fait,  ils  olFraient  des  i^arantieH  irV's  |»arliruliire?<.  :   1'  i> 
qui  leur  appartenait  était  protr^'épar  l<*soensur«^ecclesiaftti(|Ues: 
2*   Les  innnunit«>s  étaient  plus  liltéralenient  accordées,  à  caum* 
de    la    condition  spéciale  des  Clercs,  et  elles   s'étendaient   ce- 
pendant t\  tout  II'  domaine  :  .*l*  Les  f.v^pies  et  Abliés    sauf  les 
int«>rventions  abusives  du  pouvoir  royal  multipliées  à  partir  de 
Charlrs-Martel    étaient  des  maîtres  choisis  avec  certaines  préraii 
lions  canoni((ues  et  inspiraient  ime  confiance  |>ar(iculière. 

La  recommandation  aux  domaines  ecclesia<«tiques  avait  ud^ 
forme  préférée,  celle  du  Pn-cairr,  c'est  A  <lire  d**  la  location 
Celui  qui  donnait  »on  bien  à  l'^irliso.  et  le  reprenait  en  tenare. 
s'enca^eail  à  un  petit  prix  de  louage.  i>ci  se  conq>rend  A  raison 
du  droit  ranonitpii'  :  «es  biens,  ainsi  cédés,  et  rélrocéd«  en  vu»* 
de  la  i-ecommandaiion.  n  étaient  évidenmient  |>aH  destines  m 
culle,  ni  h  <es  ministres,  ni  aux  pauvres;  néanmoins,  ctunmr 
c'étaient  là  l«*s  deslination«  des  vrai*,  biens  de  l'Uplise,  l'usagr 
était  de  ne  laisser  jouir  personne  d'un  bien  mis  sous  le  nom  de 
TKglis»»  sans  qu'il  remplit  une  fonction  ecclésiastique,  ou  san> 
<p»'il  payAt  sa  jouissance  au  prolll  du  culte  et  «les  pouvn^s  :  l** 
Précaire  remplissant  cette  demiiTc  condition. 

1^  recommandation  aux  tVl>^<^  allait  un  tel  train  que  Cbil- 
|»éric  11  «lisjiit  :  .Noire  fisc  est  devenu  pauvn*  j'imp«"»t  ne  rendant 
plu»),  les  ricliesses  sont  pa»ées  oux  églises;  les  KvA<|ues  «-'nt» 
r^g-nent  ;  l'éclat  de  noire  lr^^no  a  disparu  et  les  Kvé<|ues  des  i .. 
en  sont  investis  »>.  Kl  l»airol)erl  commençait  A  dé|>ouiller  ouver- 
temenl  les  églises,  en  profejssant  qu'elles  doivent  élre  |>auvres 
Krancbissons  une  nouvelle  étape.  11  esl  clair  qu'A  ce  Irain  des 
cboses  l'office  des  comtes  Imissait  terriblement.  I^ur  grand 
revenu,  c'était  les  amendes  p<mr  condaninalion  en  justice,  des- 
ipielles   ils   touchaient    les  deux    tiers;  c'était   le»  conU>c«ti"n'» 
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de  petites  propriétés,  qu'ils  trouvaient  d'excellentes  raisons  de 
prononcer:  c'était  les  exactions  de  tous  genres,  qu'ils  pratiquaient 
à  l'égard  des  faibles;  c'était  les  impôts,  dont  ils  s'arrangeaient 
pour  garder  une  bonne  partie.  Or,  devant  le  pouvoir  et  les  im- 
munités des  grands  propriétaires,  plus  de  tout  cela  :  ni  justice, 
ni  confiscation,  ni  vexations,  ni  impôts  qui  ne  fussent  contre- 
carrés, empêchés.  Aussi,  les  gens  de  la  truste  du  roi  deman- 
dèrent-ils désormais,  en  récompense  de  leurs  services,  non  pas 
tant  des  titres  de  comte  que  des  terres,  pour  en  avoir  le  revenu, 
meilleur  que  celui  des  fonctions  comtales.  C'est  alors  qu'on  voit 
les  Mérovingiens  se  dépouiller  rapidement  de  leurs  immenses 
biens,  des  biens  du  fisc,  et  les  donner  à  leurs  fidèles.  Et  bientôt 
ils  n'ont  plus  d'autre  ressource  que  de  confisquer  en  masse  les 
biens  ecclésiastiques  pour  satisfaire  leurs  aens.  Mais  en  donnant 
leurs  biens,  ou  ceux  des  autres,  les  rois  s'avisèrent  de  modifier 
leur  ancienne  manière  de  procéder  à  cet  égard. 

A  1  origine  de  la  monarchie,  s'ils  donnaient,  c'était  en  toute 
propriété.  Quelquefois  cependant,  c'était  simplement  la  jouis- 
sance à  vie.  ce  que  nous  appelons  l'usufruit  :  mais  ceci  beaucoup 
plus  rarement.  Souvent,  ceux  qui  avaient  recula  pleine  propriété 
à  perpétuité,  ou  leurs  enfants  après  eux,  se  tournaient  contre  le 
roi.  C'est  dans  ce  cas  seulement  que  le  roi  se  croyait  permis  de 
reprendre  son  bien,  encore  que  rien  ne  parût  avoir  été  stipulé  à 
cet  égard.  Instruits  par  ces  revirements  du  dévouement,  les  rois, 
quand  ils  multiplièrent  forcément  leurs  donations,  eurent  la  pru- 
dence de  ne  plus  les  faire  ordinairement  qu'à  titre  d'usufruit,  ce 
qu'on  appelait  bénéfice,  beneficiuin.  jouissance,  sauf  à  prolonger 
l'usufruit  aux  descendants  s'ils  étaient  contents  d'eux  comme  de 
leurs  pères.  C'est  là  ce  qui  fait  apparaître  vers  la  lin  de  la  royauté 
mérovingienne  cette  énorme  quantité  de  Bénéfices. 

Les  Bénéficiers  étant  ainsi,  non  des  donataires,  mais  des  gens  du 
domaine  du  roi,  auraient  dû  logiquement  être  exempts  du  service 
militaire,  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  propriétés  personnelles.  Les 
rois,  et  surtout  les  ancêtres  et  les  premiers  des  Carlovingiens, 
mirent  à  cela  bon  ordre  et  assimilèrent,  pour  le  service  militaire, 
leurs  bénéficiers  aux  propriétaires. 


il4  LA    SCIOCe    SOCIALK. 

Mais  avnDvons  encore.  U*s  héiiétioiers  liu  nâ  se  mirent,  A  tout 
ha.s.-irfi,  h  concéder  des  parties  de  leur  héiiélice  à  des»  hommes  à 
eut  :  concessions  qui  ne  pouvaient  durer  <|ue  re  quedurt'mil  leui 
hénrficc.  Ces souH-liénélicirrs étaient  liien.i[»|»elésàrarnjre.d'a|»n^ 
ce  qui  vient  d'être  dit  ;  mais  celui  qui  leur  avait  fait  cette  sous- 
concefiùon  prétendait  <|u  ils  étaient  «  ses  hommes  '.et.  puis4|ue  le 
prince  les  contraiirnait  d  aller  à  Tamiée.  ils  ne  devaient  y  aller 
que  sous  le  ciimmandeinent  de  leur  maître,  non  sous  celui  du 
comte,  ni  sous  C(*lui  du  prince.  Il  fallait  him  ilemeurer  maître  de 
ses  liummes.  et  ne  pas  les  voir  s'arnier  contre  soi  !  Le  temps  n'était 
plus  où  les  rois  pouvaient  résister  A  une  volonté  aussi  capitale 
et  aussi  résidue  des  fcrrands  hénéticiers,  unis  aux  grands  pro- 
priétaires, qui  avaient  euv-mémes  adopté  le  bénéfice  comme  une 
forme  de  recommandation  et  (jui  avaient  aussi  leur  peuple  de  l>é- 
néficicrs  à  tenir  sous  eux.  Cette  fois,  la  féo<lalité  militaire  était 
faite.  L  immense  majorité  des  hommes  lihres.  s'ils  allaient  A  l'ar- 
mée, marchaient  derrière  leur  grand  propriétaire  ou  derrién*  leur 
grand  hénélicier.  et  non  derrière  le  comte,  ni  derrière  le  roi. 
quaud  même  ils  allaient  se  l>altre  pour  le  roi. 

Hn  voit  ce  fait  éclater  dans  les  ro/i»r«/M,«,  grandes  convoca- 
tions des  prin('i|>aux  |>ersonnages  sous  les  dernière  Merovin- 
giens.  Ia's  Srniorrs,  les  Seigneurs,  ces  grands  propriétaires  ou 
hénéliciers,  y  viennent  <i  la  tète  d'hommes  A  vu\.  armés,  enrégi- 
mentés, qui  n'obéissent  pas  au  roi  :  et  ces  hommes,  on  le»  ap- 
pelle Vassi.  vassaux  :  le  nom  est  déjà  ton!  fait.  (Voir  Fn^lel  de 
Coulange,  Moniirrhir  fraitqtir. 

.\insi,  le  roi  se  trouvait  seul  en  face  d  un  |>etit  manbre  de 
urands  propriétaires  et  de  grands  iMMiéticiere.  qui  tenaient  tout 
son  |>euple  sous  eux  et  qui  le  tenaient  en  armes.  Kjc  domaine  avait 
\aincu,  le  domaine  était  maître,  c'e«>t  par  le  domaine qu'tm  n*gnait! 

l<es  ap|>ellations  qui  répondent  à  cette  situation  sont  aisées 
A  r«in»piendre.  Les  terres  tenues  en  pleine  pntpriété  étaient  des 

Alru\  ,  r'eHt-ii  «lire  des  terres  hért'Mlitaires.  Leurs  propriétaires 
étaient  simplement  des  ••  Sujets  u  du  roi,  c'est-A-dire  «|u'ils  n'é- 
taient liés  à  lui  par  aucun  lien  spécial.  Les  terres  tenuesen  tenun> 
hbre  in.iis  h  vie  seulement,  •»^)us  toutes  sorte».  île  conventions  cous- 
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tituant  des  charges  à  légard  du  domaine,  étaient  des  «  Bénéfices  ». 
On  étendait  à  ceux  qui  en  jouissaient  le  titre  de  «  vassaux  du 
domaine  ».  Si  le  domaine,  sur  lequel  était  établi  le  bénéfice,  était 
domaine  du  roi.  ils  étaient  •  vassaux  du  roi  <>.  et  non  pas  seule- 
ment ses  sujets.  Si  le  domaine  était  à  un  propriétaire  particulier, 
ils  étaient  vassaux  de  celui-ci,  qui  s'appelait  h  Senior,  Seigneur    . 

Les  grands  propriétaires  devaient  donc  marcher  au  comman- 
dement du  roi  en  qualité  de  sujets  ;  les  grands  bénéficiers,  en 
qualité  de  vassaux.  Mais  la  ditierence  était  nominale,  parce  que 
les  bénéficiers  du  roi  n'étaient  pas  de  petits  bénéficiers,  qui 
fissent  au  roi  une  troupe  nombreuse  immédiatement  sous  ses 
ordres:  c'étaient  de  grands  bénéficiers.  qui  se  présentaient  à  la 
tète  deleui*s  vassaux  à  eux  (de  ceux  auxquels  ils  avaient  concédé 
des  petits  bénéfices  sur  le  grand  bénéfice^,  et  ces  quelques 
ïrands  bénéficiers  faisaient  la  loi  au  roi.  tout  comme  les  grands 
propriétaires. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  VassaUté  apparaît  comme 
un  service  militaire,  caractère  qu'elle  n'avait  pas  eu  d'abord, 
comme  nous  lavons  vu  :  mais  ce  service  est  dû  au  propi-v;lai}'e. 

L'intérêt  qu'on  attacha  à  ce  service  militaire,  dès  qu'il  devint 
ainsi  l'instrument  décisif  de  la  puissance  des  particuliers,  des 
seigneurs,  fit  que  ceux  des  vassaux  qui  étaient  encore  exempts, 
par  diverses  causes,  du  service  militaire,  passèrent  au  second  plan, 
et  que  le  titre  courani  de  Vassal  indiqua  un  vassal  avec  serWce 
militaire. 

Que  restait-il  des  Comtes?  Il  n'y  avait  plus  d'office  de  comte 
possible  en  dehors  des  grands  propriétaires  et  des  grands  béné- 
ficiers :  ceux-ci  avaient  absorbé,  dans  leurs  domaines,  tout  le 
territoire,  tout  le  peuple,  toutes  les  fonctions! 

Le  titre  de  Comte,  ou  de  Duc,  ne  pouvait  plus  se  donner  qu'à 
de  grands  propriétaires  ou  de  grands  bénéficiers,  dont  la  con- 
dition n'était  pas  changée  pour  cela  :  ils  n'étaient,  en  réalité. 
Comtes  ou  Ducs  que  sur  leurs  propres  domaines,  et  ils  l'étaient 
tout  aussi  bien  sans  ce  titre. 

Ainsi  :  annihilation  du  roi  et  annihilation  des  comtes  par  les 
propriétaires  ou  l)énéficiers  de  domaines. 


I4ri  LA    SCICXCE  SOCIALE. 

Voilà  le  fait  consoinmé. 

Tel  ost  Insipoct  bien  connu,  et  maïutcuaiit  bien  compris,  de 
la  (Iroadence  niéniviiig^ienne. 

Klle  ne  tarda  v'U^re  h  se  produire,  car  elle  «lait,  en  vérilê, 
achevée  moinn  de  deux  siècles  apr^s  que  r.lovis  avait  lri«>mpha- 
leiiienl  installé  la  truste  ronian<H.gerniuni(|ue  à  Paris»,  l/émijarranl 
franc,  qui  avait  alurs  lAché  la  tnistc  pour  8'int»taller  «ur  un 
domaine,  n'avait  pas  depuLs   peixlu  son   temps! 

Néanmoins  l'énuirrant  iw  s*arr«'ta  pas  en  si  belle  route,  Kt. 
ilans  le  siècle  suivant,  il  se  donna  deux  luxes  : 

1"  De  convertir  la  jouissance,  censé*»  A  vie.  des  InMiétices,  en 
jouissance  carrément  héréditain*  et  |>erpétuelle: 

2"  De  convertir  les  titres,  censés  révocables  et  pei'sonnels.  de 
comt«'et  de  duc.  en  titres  héréditaires  ft  |>erpétuels,  attachés  au 
domaine  de  celui  auquel  on  les  avait  une  fois  accordés. 

Parmi  les  ^'rands  propriétaires  ou  bénéticiers  <|ui  marchaient 
vers  ce  but,  il  y  en  eut  un  qui.  avec  un  éclat  sans  pareil,  alla  du 
premier  conp  jusipi'au  bout,  les  autres  continuant  d'ailleurs 
chacun  leur  poui-suite  particulier»' 

Ce  fut  le  plus  ^^rand  propri«*lairc  «t  bénéficier  d'AusIrasie.  Il 
avait,  bien  compté^,  plus  de  cent  domaines   et  ipiels  domaines! 
dans  la  vallée  du  Khin;  il  en  avait  encore  de  tous  les  c«'>tes  dan<> 
le  royaume,  juwpi'aux  Pyrénées. 

Il  avait  là  un  moyen  suffisant  de  ivndi*e  héréditaires  danss;i 
famille  les  deux  plus  hauts  titri^s  du  royaume  :  celui  d<?  Duc 
•l'AusIrasie  et  celui  «le  Maire  du  Palais.  Kt  c'est  ce  qu'il  lit. 

Il  Hnppel.iit  péjijn  dr-  I  r»n<lcii.  du  nom  de  s«m  «loiniine  f.i- 
vori. 

Son  «lescenclant  A  la  quatrième  génération  |H»nH.i  qu'il  n'était 
pas  plus  difficile  de  prendre  le  titre  même  de  r«>i. 

Kt  c'est  ainsi  qu«'  Pépin  le  Bref,  héritier  associé  du  plus  graml 
propriétaire  d  Austrasie.|>ersonnitia  en  lui  la  trionqdiante  victoire 
de  l'Kniigrant  Franc  et  de  son  Domaine  sur  le  (iucrricr  niémvin 
çien  et  sa  Truste. 

Henri  nu  T..i  ii\  m  i 
/^  suite  au  prochain  nutwro,) 


LA  GUERRE  DES  CLASSES  CHEZ  NOS  AÏEUX 


UN 

ESSAI  DE  RÉVOLITIOX  HOIRGEOISK 

AU  XIV  SIÈCLE 


Les  hasards  d'un  changement  de  logis  ont  remis  sous  mes 
yeux,  récemment,  une  brochure  publiée  il  y  a  près  de  quinze 
ans  par  un  professeur  d'histoire,  M.  .1.  Tessier,  sous  ce  titre  : 
La  mort  d'Etienne  Marcel.  Je  l'ai  relue,  elle  m'a  intéressé,  et 
amené  à  étudier  de  nouveau,  avec  quelque  détail,  cette  curieuse 
période  de  notre  existence  nationale.  La  série  de  faits  qui  la 
remplissent,  mis  en  ordre  au  moyen  de  la  méthode  de  la  science 
sociale,  fournit  un  enseignement  et  aboutit  à  des  conclusions 
(|u'il  me  semble  utile  de  mettre  en  lumière.  Je  le  ferai  briève- 
ment 

Rappelons  d'abord  les  principaux  éléments  de  la  situation 
existante  à  l'époque  où  le  nom  d'Etienne  Marcel  surgit  tout  à 
coup  de  l'obscurité,  pour  s'inscrire  dans  l'histoire  en  caractères 
ineffaçables .  Ces  éléments  peuvent  être  résumés  de  la  manière 
suivante. 

I 

.V  ce  moment,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xiv*  siècle,  le  monde 
féodal  tombait  en  ruines  il.  L'ancienne  noblesse  particularisie 

I  Voir  les  belles  éludes  publiées  dans  ceUe  revue  jwr  M.  H.  de  Tourville.  Kilos 
contiennent  une  rérilable  révélation  liistorique  en  même  temps  que  sociale. 


IIM  L\  sacrer.  sociALe. 

franqur,  apr^s  avoir  lonjclcmpH  |>n»lrgé.  «lirivé.  puis  airntnchi 
ii  prix  «l'ar^'cnl  les  |>aysjins  des  campairnes  et  les  lx»urgeois  de> 
roMiiiiuiies  urWaiues,  ahaiiiluiinait  décidément  ses  anciennes  Ira- 
ditiuiis  d'autonomie  et  de  gouvernement  local,  ou  plulAt  do- 
manial. Klle  tournait  ù  l'aristocratie  militaire  et  cpiasi  nomade, 
tout  au  moins  très  mobile,  friande  d'ex|>êdition«.  d'aventure!*, 
de  tournois,  de  luxe  et  de  plaisir»  l\  l^es  cMisade»  d'abord, 
pub  les  luttes  de  voisinage,  les  invasions  sarrasiiies,  les  c\|>^di- 
tions  en  Italie,  enfin  la  gueriv  contre  l'Angleterre,  avaient  pré- 
pni'é  et  mené  lentement  cette  évolution.  Il  en  ivsultait  un  coo- 
linuel  el»ass«*'-crt>is«*  de  chevauchées,  des  comUits,  tles  pillages, 
des  dévastations,  dont  le  menu  |M>uple  portait  pre$<|ue  tout  le 
poids  i2.  I.,e  seigneur  ne  trou>ait  plus  le  loisir  de  s'occu|>er  de 
ses  domaines  et  de  ses  gens  i»our  les  diriger.  S4Hivenl.  au  milifui 
de  ces  conilit>  parfois  Irt"^  étendus,  il  n'avait  pas  davantage  la 
force  de  les  protéger.  I..es  villes  s*envelop|mient  «le  muraille» 
pour  r('>sister  aux  pillanls.  Mais  les  paysans,  les  gens  du  plat 
(Miys.  comme  on  disait  alors,  tievaicnl  tout  endurer,  tout  s<uif- 
frir,  et  payer  des  tieux  maiiLs  (3  .  (Vêlait  une  triste  et  nide 
épo({ue.  ('.Iia(}ue  noble  gai*dait  encore  la  notion,  ou  plutôt  la 
pivtention  de  rindé|M>ndance.  sans  remplir  les  conditions  né- 
cessair«"S  pour  la  rt'aliser  de  façon  normale.  On  nest  réellement 
indépendant  chex  soi,  en  elFet,  que  quand  on  conduit  et  protège 
régulièrement  le  travail.  I.i's  seigncui's  d'alors  le  tn>ublaient  sans 
cesse  et  en  dilapidaii>nt  brutalement  les  fruits.  |K»  h\  sortait  l'af- 
fn'use  anarchie  qui  succédait  à  la  paix  prt»s|W^re  de  la  vraie 
période  féixla le,  n^slée  Iongtem|ts  sans  histoire,  parce  que,  c^ilme 
ft  laborieuse,  elle  n'a  point  fourni  de  matériaux  aux  chroni- 
queurs. 

I'  r >*l  iit  Irar  srand  itrguril  dont  aiD«i  mmI  l<>nlM, 

f        '     •      '       -  '      '  - -n^tr 

I 

Là  itramI'bartK*  ilr  bour.  qui  ni  un**  t»\t  bHr. 

Ln  «ou*  loni  rlourdir  corantr  foudrr  ri  |rm|«fU. 

[Camflniitle  ém  \  I  /*  ttivlr  i 
'    \     lloaaraièrp.  lhtîo*rt  Hft  pnyannj 

i    SaMivrat  lU  drtairnl  m*  r<>ruitW>r  dan»  \rt  ville*,  dan*  dr*  |i«l<>aut  anurrN  r« 
loi^tr,  (Ml  dan*  dr«  toulrrrain*   Mai*  il  v  ««aU  Ira  *ar|tri*<>a' 
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En  face  de  cette  classe  en  décadence,  la  royauté  avait  Jieau- 
coup  agrandi  et  fortifié  sa  position,  en  dépit  de  certains  reculs 
temporaires.  Profitant  du  désarroi  et  de  l'éparpillement  des 
nobles,  elle  en  avait  abattu  quelques-uns,  séduit  beaucoup 
d'autres  par  des  dons,  des  titres  et  des  faveurs.  Toutefois,  elle 
n'avait  encore  fait  qu'ébaucher  les  cadres  de  son  gouvernement. 
Elle  n'osait  ordonner  que  par  moments,  lorsque  la  faiblesse  de 
ses  turbulents  vassaux  le  lui  permettait.  Elle  était  obligée  à 
une  politique  compliquée  et  tortueuse  pour  maintenir  son  pres- 
tige, son  influence.  Tout  était  difficile  pour  elle  au  milieu  de  ce 
chaos,  qui  n'était  plus  l'ancien  régime  féodal,  et  qui  n'était  pas 
encore  le  nouveau  régime  absolutiste.  Héunir  des  hommes 
d'armes  pour  la  guerre,  recueillir  de  l'argent  pour  satisfaire  aux 
charges  et  au  lustre  de  la  couronne,  maintenir  l'ordre  dans  le 
pays,  c'était  là,  pour  celle-ci,  autant  de  problèmes  ardus,  car 
si  personne  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  bien  diriger,  personne 
aussi  ne  se  montrait  disposé  à  obéir,  même  lorsque  les  intérêts 
du  royaume  l'exigeaient  de  la  façon  la  plus  impérieuse.  N'est- 
ce  pas  d'ailleurs  le  propre  de  toute  période  anarchique,  de 
manquer  à  la  fois  de  forces  directrices  en  haut,  et  d'esprit  de 
discipline  en  bas  ? 

Ainsi,  la  noblesse  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  conduire  la 
nation.  La  royauté  ne  s'était  pas  encore  bien  mise  en  mesure 
d'y  pourvoir.  La  bourgeoisie,  dont  je  n'ai  encore  rien  dit,  ne 
pouvait-elle  aider  l'une  en  remplaçant  l'autre? 

11 

Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  la  classe  bourgeoise  travaillait 
lentement,  laborieusement,  à  se  former.  Sortie  en  général  de  la 
classe  rurale,  au  moins  dans  le  nord,  elle  avait  commencé  par 
se  spécialiser  dans  les  métiers  de  fabrication  ou  de  commerce. 
En  se  groupant,  les  artisans  formaient  des  bourgs,  lieux  de  mar- 
ché, devenus  peu  à  peu  de  petites  villes,  rivales  des  antiques  ci- 
tés d'origine  romaine  demeurées  debout  çù  et  là.  La  vie  urbaine 
prit  dès  lors  un  développement  toujours  croissant.  La  prospérité 


tc'm|>orairc  «les  »  .•im|>.iu'ii«"s  sou*  le  i-éiriiue  franc  aineDa  la  for- 
liiiic  chez  l>eaiicoiip  d'artisans  et  de  cointiienants,  qui  firent 
souche  de  bourgeois  aises. 

Iles  villes,  les  unes  anciennes,  les  autres  récentes,  ne  vivaient 
pas  sous  le  même  régime.  I^es  cités  constituées  dé*.  ré|»o«|ue  ro- 
maine, assez  nomhreusrsdans  le  midi  de  la  France,  étaient  liaWi- 
!(•(>•«  par  des  faniillcs  d'oritrine  gallo-romaines,  restées  libres  et 
propriétaires  du  sol  où  se  dn>&saient  leurs  hahiintions.  ( 
s'administraient  elles-mêmes  par  des  consuls,  ou  des  capitouU. 
assistés  de  conseils,  sous  la  haute  surveillance  d'un  agent  du 
souverain  :  le  comte.  Dans  le  nonl.  les  villes  de  ce  ty|>c  étaient 
beaucoup  plus  rares.  l/invaMon  frampie  les  avait  iMtrfois  dé- 
truites, et  t«»ujours  amoindries.  Ik*  plus.  li>s  colons  ruraux  de 
race  frant|uc  s'ctanl  emparés  du  sol  dis{>onil>le,  lorsqu'on  vou- 
lait construire  des  habitations,  soit  autour  d'un  centre  déjà 
constitué.  >oit  ailleurs,  il  fallait  en  demander  l'autorisation  au 
seigneur  du  lieu  et  se  placer  sous  son  allégeance.  .Vu  début,  c<? 
lien  fut  aisé  A  porter.  Le  soigneur-patron  protégeait  la  ville  gran- 
dissante, favorisait  son  commerce.  Mais  plus  tard,  «piand  sunint 
le  déclin  de  la  féo<lalité,  les  villes  cominrnc««rent  à  MulTrircomrac 
le  plat  pa\s.  Le  seiirneur  les  accabla  de  taxi-s;  des  tr«>uiH*s  de 
bandits  HorganisiTcnt  pour  les  piller:  h»s  ennemis  tirent  de  même. 
<X)ntre  les  exigences  des  seigneurs  et  contre  les  courses  di'S  gens 
d'armes,  les  villes  s'orcaniséreni  en  communes  fortitiées  e^  libres, 
avec  une  administrati«>n  bourgeoise  élue.  Ola  leur  permit  de 
subsister  et  même  «le  j)rt>spérer  encore  «lans  hs  moments  d'ac- 
calmie. .Vussi  a-t-on  beaucoup  célébré  et  vanté  le  régime  com- 
munal. Il  est  sorti  en  elfot  d'une  révolution  nMuanpiable,  la  seule 
mesure  «le  préservation  «pie  les  urbaine  pusMMitd  ailleurs  pren«lr«' 
en  de  telles  circonstances.  .Mais,  en  fait,  le  réi;iroe  commu- 
nal, considéré  au  point  de  vue  Hocial.  a  constitué  un  organisme 
fort  éloigné  «le  la  perfection.  ('t»s  |>etile«  InMirgeoisies  oliganhi- 
«|Ues  fiin-nt  toujours  f«ïrl  exclusi\es  1  .i*s<'X  «lures  pour  U- 
menu  |»en|»li\  et  divis<V«>  par  «le»,  factions  rivale«4  et  JA|nu««*^.  Il 


!ii  ciiea  ont  oqiuiitr  Ir  r<'Cim«-   ior|Hjraui. 
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en  résulta  des  luttes  intestines  et  sanglantes,  des  révoltes,  qui 
bouleversèrent  à  diverses  reprises  la  plupart  des  communes 
urbaines  (1),  nécessitèrent  des  interventions  seigneuriales  ou 
royales  et  amenèrent  finalement  l'échec  à  peu  près  total  de  ce 
régime  (2).  En  Ang-leterre,  où  les  villes  ont  grandi  beaucoup 
plus  tard  sous  le  contrôle  d'une  féodalité  rurale  qui  s'était  trans- 
formée par  une  évolution  lente  et  normale  (3  ,  an  lieu  de  tomber 
prématurément  en  décadence,  l'administration  municipale  s'est 
constituée  sur  des  bases  très  dillérentes,  plus  larges,  moins  ex- 
clusives, plus  favorables  à  la  paix  publique  et  au  progrès  du  com- 
merce et  de  l'industrie  [\).  Chez  nous,  en  somme,  la  corruption  de 
la  classe  noble  dirigeante  l'a  conduite  à  essayer  de  vivre  en  exploi- 
tant les  individus,  et  non  plus  le  sol.  Ce  fait  capital  a  tout  dérangé, 
tout  compromis  dans  notre  organisme  social.  Il  a  remplacé  IV'yo- 
lution  par  la  révolution, \e  progrès  régulier  parla  crise  chronique. 
Voici  encore  un  fait  qu'il  faut  rappeler  pour  bien  faire  saisir 
l'ensemble  des  choses.  L'extrême-  subdivision  territoriale  établie 
par  la  féodalité  franque  n'existait  déjà  plus  au  même  degré  vers 
1350.  Par  des  annexions  successives,  le  royaume  avait  pris  dès 
cette  époque  une  assez  grande  extension.  D'autres  États,  plus 
petits,  mais  également  autonomes  (5),  s'étaient  formés  de  divers 
côtés.  De  plus,  la  confusion  et  les  malheurs  des  temps  avaient 
permis  à  certains  seigneurs  de  s'agrandir  aux  dépens  de  quel- 
ques voisins  moins  forts  (6).  Knfin  les  princes  de  la  maison  ré- 
gnante occupaient  de  vastes  apanages  (7^.  Toutefois,  même  dans 
le  royaume,  l'unité  était  fort  loin  d'exister  (8).  Beaucoup  de  sei- 

il)  Les  sanf'lanlos  dissensions  des  cités  (lauiandes  sont  célèbres.  Les  conllils  in- 
ternes de  nos  villes  ne  furent  pas  moins  ai^us. 

(2)  Peu  à  peu,  le  souverain  s'ingéra  dans  la  nomination  des  prévols,  consuls, 
capitouls  f't  même  des  conseils  de  ville.  Les  maires  de  Paris  ne  sont-ils  pas  encore 
nommés  par  le  gouvernement? 

(3)  Une  partie  du  territoire  des  villes  anglaises  appartient  encore  à  de  grands  pro- 
jiriétaires  terriens,  <)ui  en  louent  des  parcelles  par  bail  empbyllié()li(|ue  pour  cons- 
truire des  maisons.  Lord  Salisbury  possède  ainsi  plusieurs  quartiers  de  Londres. 

(i)  Les  corporations  de  métiers,  notamment,  n'ont  pu  prendre  pied  dans  ce  pays. 

(5)  Hoyaume  de  Navarre,  comté  de  Provence,  provin<  es  oecupées  par  les  Anglais,  etc. 

(6)  Duchés  de  hourgogne,  de  Bretagne,  comtés  d'Artois,  de  Foi\,  etc. 

(7)  Duchés  d'Anjou,  de  Herry. 

[H  Même  matériellement,  les  membres  en  étant  dispersés  et  >éparés  par  des  pays 
indépendants  ou  vassaux. 


\'ti  LA    saE?((:<  SOO&LC. 

KiH'iirs  se  rnniiilenaicnt  dans  une  |M>sitiou  de  di>ii)i-indê|»on- 
«liuic»'.  Ia'S  villes,  érigées  en  communes,  \i\  aient  d'une  eiislence 
1res  !u*|>arée.  I<es  cam|Mitrn<>s  jivaient  leurs  rliefs  s|>éciaux  et  leur 
vie  propre.  SouviMit  deux  prt>vinco  a»4>z  |k»u  éloignée*  l'une  de 
l'autre  parlaient  des  laii^^a^'es  très  différents.  Kré4|u<*mnieni  aussi 
des  provinces  dépendant  de  la  même  couronne  étaient  c<»upées 
\MT  des  territoires  autonomes  ou  .ippnrtrnant  à  une  autre  allé- 
|i;:eance.  hans  ces  conditions,  l'idée  de  la  grande  patrie  ne 
pouvait  guère  exister.  On  apercevait  liien  le  lien  politique  com- 
mun, repi-ésentépar  leroi.  On  reconnaissait  aussi  certains  devoirs 
et  certaitis  intérêts  généraux.  Kn  un  mot.  on  se  savait  en  droit 
membres  du  même  Ktat.  mais  le  sentiment  (ont  moral  du  patrio- 
tisme, (|ui  résulte  d'ailleurs  d'un  \asle  ensemble  de  faits  so- 
ciaux :  naissance,  famille,  éducation,  travail,  intérêts,  se  limitait 
encore  prestpu*  exclusivement  au  cercle  élrt>it  de  la  localité  : 
proxioee,  sj«igneurie,  ville,  à  laquelle  on  se  rattarliait  directe- 
ment. Il  fallait  (|u'iin  long  et  profond  travail  de  fusion  intervint 
encore  |>our  étendre  rette  notion  intellectuelle  élevée  jusqu'aux 
limites  où  elle  atteint  aujourd'hui. 

Késumons-nous  ,\u  xi\'  siècle,  la  fi''odalité  est  en  décadence; 
la  noblesse,  sortie  des  eadrt^  du  travail.  \it  |>our  ainsi  dire  en 
dehors,  et  au-d«^sus  de  la  nation  :  elle  est  devenue  oppressive, 
exigeante;  elle  se  fait  délesti'r  en  lieaucoup  d'endroits,  l-a  bour- 
geoisie se  dévelop|M<.  s'enrichit,  s'instruit,  étend  son  inllucnco. 
mais  se.H  origines  la  prédisposent  aux  divisions,  aux  factions,  aux 
clans  adverses,  aux  luttes  intestines.  Les  paysans  sont  arn^tés 
dans  leurs  progr<>s  |iar  l'oppression  seigneuriale,  les  inxiisions  et 
le  brik'andiige.  Ignorante,  a|q>aii\  ris.  pillés,  battus  et  l>afoué»  I  . 
ils  sont  les  misérables  parias  de  cette  triste  épm^ue,  mais  on 
cimsiate  déjA  ehex  eux  le  sentiment  de  linjiislice  qui  les  frappe 
et  de  leur  droit  naturel  méconnu    i  . 

1    0«  Im  avail  h«pliW«  du  immii  rlillrule  4r  Jnct/m»  Bomkmmmt.  •  (Mc«r«  «iUio. 
•Ii«akl  nn  provcrltr  *ri«tarraUqiM>.  tl  tmi*  poindra,  po«g»r«  «ilaia.  Il  v«Mola4ra    • 
•M'nporirdnt  '  Htratff  unrdoakMirfa»  »aitH».â  r*draaa«4ia«ohtei . 

>«■  il! 
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Kl  l<»ul  aui'iii  x'Miliii  I •i.'i'. 
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Ces  préliminaires  vont  nous  permettre  de  comprendre  sans 
effort  les  péripéties  curieuses  du  drame  politique  dominé  parla 
figure  imposante  d'Etienne  Marcel,  et  aussi  son  dénouement. 

III 

La  fameuse  bataille  dite  de  Poitiers,  livrée  dans  les  champs 
de  Maupertuis  en  1356.  avait  mis  aux  mains  des  Anglais  le  roi 
Jean  le  Bon  et  un  grand  nombre  de  nobles  français.  C'était  alors 
l'usage  de  se  racheter  de  captivité  par  la  rançon.  Les  Anglais  ne 
gardèrent  que  le  roi  et  quelques  princes  ou  hauts  seigneurs.  Le 
reste,  relâché  sur  parole,  rentra  dans  ses  châteaux  pour  tirer  des 
paysans  l'argent  nécessaire  à  son  rachat.  Le  gouvernement  du 
royaume  fut  assumé  par  le  jeune  dauphin  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, sous  le  titre  de  lieutenant  du  roi,  jusqu'en  février  1358, 
époque  où,  sur  l'instigation  de  Marcel,  il  prit  le  titre  de  régent. 
Lui  aussi  avait  grand  besoin  d'argent.  Il  en  fallait  pour  payer  la 
rançon  de  son  père,  pour  suffire  aux  charges  du  gouvernement, 
pour  reconstituer  une  armée  et  recommencer  la  lutte  contre  les 
envahisseurs.  Or,  à  ce  moment,  les  impôts  royaux  étaient  encore 
peu  nombreux,  et  ne  pouvaient  suffire  à  des  besoins  extraor- 
dinaires (1).  En  établir  d'autres /y;'o/;;v'o  motii,  c'était  s'exposer 
à  d'innombrables  résistances  locales  parmi  toutes  les  classes  de 
la  population.  Pour  tourner  cette  difficulté,  on  convoqua  les  États 
généraux,  déjà  réunis  par  .lean  en  1355  dans  le  môme  but.  Cette 
assemblée  tint  session  à  divei*ses  reprises  en  135(),  1357  et  1358. 
Elle  consentit  à  voter  des  subsides,  mais  à  trois  conditions  :  1" 
renvoi  et  jugement  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  (on 
disait  alors  o//?c?er5),  accusés  de  dila[)idation  :  2"  réalisation  de 
plusieurs  réformes  politiques  et  administratives  (2)  ;  3"  per- 
ception de  subsides  et   ordonnancement  des  dépenses  par  les 

1 1  En  fait,  la  royauté  \ivait  em  orc,  |)our  Id  plus  s'ande  parlio,  des  revenus  de  son 
domaine  (iiopre  :  produits  cl  redevaiu  es. 

(2)  Ces  réforenes  se  résument  ainsi  :  réunion  annuelle  des  Étais:  création  d'un  co- 
milé  (icrinaneiit  élu  par  les  Klnts:  diléyiiés  élu*  aussi  par  eu\  pour  le  cantrùlo  de 
radminislralioii  royale;  réor;^anisation  de  la  justice  et  de  l'année;  pai\  puhrujue 
im|)Osée  aux  nobles-,  répression  des  abus  commis  aux  dépens  des  non  nobles,  et,  de 
(dus,  la  réforme  financière.   Ordonnance  de  înars  i;{57., 
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dél»'f:ut*S(les  Klals,  non  plus  |>ar  le«»<'uh  ofliri«'p*  «In  roi.  <\m  uc 
cardniciit  cjuc  le  paiement  des  créanri's  reconii 

•  •  i.iil  iU'jii  la  une  %érital»le  n'*voUilion  |»'trili«|u»'.  {uiisque  le^ 
Klals  intervi'naieiil  pour  restreindre  c«»i.  Moment  la  pré- 

rogative royale,  et s'érisreairnt  en  C«»nvention  -  .ti\e.  avec  une* 
sorte  de  comité  exécutif  ap|>elé  à  surveiller  le  pouv«Tnem«"nt  et  à 
contr«»ler  les  finances.  Un  espérait  par  là  n'dn'sser  N'A  abus,  nu»- 
dérer  le  |H>uvoir  royal  et  féodal,  et  aiisurcr  le  bon  emploi  dr^ 
fonds  de  subsides. 

Mais  le  système  improvisé  par  les  Ktats  n'aurait  pu  assurer  In 
réalisation  de  leurs  désii-s  t|ue  sil  avait  été  impo9<^  |»ar  une  sanc- 
tion énerciipie  et  immédiatt*.  L«*  duc  Charles  rendit  bien  une  or- 
ilonnancr  contre  ses  ofliciers,  mais  il  les  rap|H>la  sous  main 
peu  ajirés.  Pour  se  priniirer  de  l'argent  hors  du  conconrs  d<'s 
KtaLs  généraux,  il  i»rdonna  des  émissirms  de  monnaie  faible  d»- 
titrr.  et  plus  tanl  convoqua  «les  avMMnbléc's  d'Ktats  provinciaux 
aiin  d'exploiter  l'esprit  de  particularisme  b>cal.  Knfin.  les  cour- 
tisans trouvèwnt  encore  le  moyen  de  détourner  l'argent  du  Tn-- 
sor  A  leur  pmlil  m  tr<>n)|Mint  les  commissaires  des  Ktats.  Tel 
qui  promettait  de  fournir  une  compagnie  de  cent  hommen  d'ar- 
mes \  faisait  figurer  |H>ur  ôo  ou  (iO  %  des  non-valeurs.  (piidi9|Mi- 
rnissaient  aussit»'»t  après  la  nmntrr  n*\lie  «relfectif  .  Tel  autre  **• 
faisait  payer  des  fournitures  imaginair(>s  ou  des  services  illu- 
soires. S<)uvenl  il'ailleurs  les  caisM's  publiques  étaient  pillées  par 
des  brigands.  Kniin.  le  duc  et  ses  conseillers,  voyant  que  la 
iKiurgeoisie  se  niellait  sur  un  pied  dangereux  pour  les  privilé- 
giés, se  souciaient  bien  plus  de  paralyser  s»»n  mouvement  ascen- 
sionnel, quedecoiiibaltiv  l'Anglais  onde  pourchasser  le» routiers. 

Il  faut  dire  que.  de  fait,  les  bourgeois  tendaient  A  prendre  ti>ut  a 
coup  dans  l'Klat  une  place  énorme.  lK»jà  quelques-uns  des  leurs, 
direclement  comme  fonctionnaires,  ou  indirectement,  en  passant 
|»ar  leschargesd'fcglise.  s'étaient  placés  sur  les  marches  <lu  tr-*'"- 
à  titre  de  hauts  ofliciers,  magistrats   ou  conseillers.  Aux   I.,,;. 
généraux,  le  Tiers,  qu'ils  ftirmaient  en  entier,  avait  joué  le  nMe 
capital,  lui  noblevHc  et  le  clergé  s'étaient  diviw's.et  une  btuine  par 
tic  des  membres  tie  ces  deux  ortires  avaient  figur'  «'n  quehpi* 
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sorte  comme  alliés  et  satellites  du  Tiers.  Enfin  les  municipalités 
fies  bonnes  villes  (1 1,  spécialement  celle  de  Paris,  élevaient  aussi 
la  prétention  d'influer  sur  la  politique  du  gouvernement.  Avouons 
que  cela  faisait  beaucoup  de  nouveautés  surgissant  à  la  fois   û.  . 

Pour  paralyser  le  mouvement,  la  cour  employa  les  expédients 
les  plus  singuliers.  Elle  prorogea  par  subterfuge  les  États  géné- 
raux, laissa  sans  exécution  les  ordonnances  de  réforme,  tendit 
des  pièe-es  aux  chefs  de  la  bourgeoisie.  Finalement,  on  vit  le  duc 
de  Normandie,  lieutenant  du  roi.  se  rendre  aux  Halles  et  en  place 
de  Grève  pour  haranguer  le  menu  peuple  de  Paris  et  l'excitercon- 
trc  la  municipalité,  qui  répondit  parle  même  procédé.  Celait  le 
meeting  en  plein  air,  remplaçant  les  journaux  à  «  communiqués  . 
encore  inconnus,  avec  le  chef  de  l'État  pour  principal  orateur  I 

La  lutte  ainsi  engagée  alla  en  s'envenimant  de  jour  en  jour. 
Pendant  ce  temps,  la  misère  publique  prenait  des  proportions 
efl'royables.  Les  Anglais  occupaient  tout  Je  sud-ouest  du  royaume, 
de  Bordeaux  à  Poitiers  et  à  (lalais:  ils  tenaient  Poissy.  Partout 
ailleurs  des  bandes  de  routiers  désolaient  les  campagnes  (3  .  déjà 
ruinées  par  les  besoins  de  la  noblesse.  Plus  de  commerce.  j)lus  de 
culture  régulière,  partout  la  famine,  la  maladie,  l'anarchie,  le 
meurtre,  le  viol,  le  pillage. 

L'hiver  de  1357,  assez  dur,  exaspéra  toutes  les  soullrances.  Las 
de  patienter,  les  Parisiens,  sous  l'impulsion  d'Etienne  Marcel, 
voulurent  brusquer  le  dénouement  en  forçant  le  duc  à  accepter 
de  façon  définitive  et  à  appliquer  les  réformes  bourgeoises. 

IV 

Etienne  Marcel  était  un  riche  marchand  drapier,  établi  juste 
en  face  du  palais  royal,  bâti  sur  l'emplacement  du  Palais  de  Jus- 

1 1  Villes  érigées  en  cominunos  libres. 

(2  Dès  ceUe  époque,  les  légistes  commençaient  à  prendre  dans  ladministratiim 
une  lar^e  place,  et.  dans  leur  intérêt  propre  d'agents  autant  que  dans  celui  do  la 
ro>aut«',  ils  poussaient  à  la  restauration  des  doitrine-;  du  droit  puldic  romain  et 
vieux-germain  .  «  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  disaient-ils.  De  là  encore  un  obstacle 
fort  important  opiiosé  à  la  révolution  bourgeoise. 

(.{  Celaient  les  grandes  rompagnies,  qui  formaient  parfois  de  petites  arm-e-, 
romme  celle  du   comte  d>i   Longueville.   frère  du   roi  de   Navarre,  par  exemple. 
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ticc  actuel.  C'était  sans  nul  doute  un  lionime  fort  intellig^cnt  ot 
(l'une  gnuule  énergie  de  camctère.  tTlain*  |M>ur  «on  leni[M  et  sa 
rlassc,  v'rAce  à  ses  relations  étendui^s.  surtout  en  Klandre,  où  il 
était  allr  {ilu>ieurs  fois  pour  ses  airaires. 

Il  a\ait  fn''(|ueuté  là  ces  puissants  maîtres  d'industrie  ou  de 
négoce,  en  même  tem|)S  chefs  de  clans  dans  les  florissantes  répu- 
Idiques  bourgeoises  de  (îand,  d  Anvers,  de  Malint*»  et  de  tant 
d'autres  rites  de  renom.  Lui-même  avait  acquis  A  Paris  un«* 
grande  influence.  Kn  1350,  Agé  de  quarante  à  quarante-cinq  ans, 
il  avait  étr  élu  prév«'»t  des  marchands,  c'est-à-dire  chef  de  la 
municipalité,  et  il  avait  |>our  adjoints  '^échcvins  des  hommrs  trt-s 
dit'ncs  de  cet  honneur,  nommés  Charles  Toussac,  Jean  d(>  Ijsie, 
Pierre  Cilles.  Vingl-ipiatro  prudhommes  composaicDt  le  con- 
seil «If  ville.  .V  côté  dr  no-.  liour.i:eois  restés  tels,  on  voit  figurer 
des  hommes  d'kglis«>,  sortis  également  de  l>ourgeoisic,  comme 
Itohert  Le  (^oq.  évéque  de  l^on,  conseiller  du  roi.  Jean  de  Sainl- 
l^u,  curé  A  Paris,  ou  même  des  nobles,  comme  Jean  de  Pirqui- 
guy  et  quelques  autres.  1^  plupart  d'entre  eu\  avaient  joué  un 
rAle  fort  actif  au\  Ktats  généraux,  et  ils  étaient  exasiM^res  de  voir 
leurs  eiïorts  et  leurs  sacrifices  hmhIus  inutiles  par  l'inertie  de  la 
cour,  (^est  ce  qui  les  amena  |>eu  A  p<Mi  A  remplacer  la  dis*  ussion 
et  les  exhortations  par  la  \iolence.  Fji  janvier  l.'IÔH,  une  maui- 
festatiitn  fut  organi.sée  |>our  elfrayer  le  duc  et  la  cour.  Ix^  corps 
de  métiers,  groupés  en  armes  autour  de  leurs  bannières,  défi- 
lèrent devant  le  palais  en  |>oussant  des  cris  hostiles.  1^  duc 
Charles,  ému  en  effet,  lit  des  promesses  qui  ne  furent  |>oint  tenues. 
Au  contraire,  le  II  février,  il  essa\a.  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
«l'ameuter  le  peuple  contre  le  prévôt.  I..C  12,  le  cor|w  de  ville 
it^pondit.  en  place  de  Crève.  |»ar  l'organe  de  Ch.  TntuMC,  et 
l'avantage  lui  resta.  Peu  de  jours  apn"'S,  las  d'attendre,  Marcel 
organise  une  seconde  émeute.  Cette  fois,  il  |M'«nètrc  avec  unr 
troupe  nmièr  jusqu'auprès  du  «lue.  lui  rap|H'lle  aigrement  ses 
loris,  et  If  somme  d  agir  en  conformité  des  ordonnantes  inspinVs 
parlesl%laU  u-enéraux.  Surune  n'-ponse  non  moins  aigre  du  duc 
visiblement  inspin'c  par  les  courtisans  qui  l'enltuirenl.  Manuel 
fait  juassacrer  sur  place  le  sire  de  Conflans  et  Uobcrt  de  Clermunl . 
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maréchaux  de  la  noblesse,  considérés  comme  les  plus  irréconci- 
liables ennemLs  de  la  réforme.  Les  autres  courtisans  s'enfuient  et 
le  dauphin  terrifié  devient  pour  cjuelques  jours  un  instrument 
entre  les  mîiins  du  chef  des  bourgeois  de  Paris.  Mais  il  parvient 
à  quitter  nuitamment  la  capitale  (mars),  se  rend  à  Senlis.  y  réu- 
nit les  États  avril),  leur  dénonce  la  rébellion  de  Paris  et  les 
meurtres  commis  et  demande  du  secours.  La  noblesse,  irritée  de 
l'atteinte  portée  à  sa  situation,  accourut  en  nombre.  Peu  après, 
le  duc  occupait  Meaux  et  le  cours  de  la  haute  Marne,  interceptant 
les  approvisionnements  de  Paris.  En  juin,  il  assiégeait  la  capi- 
tale elle-même  avec  vinsrt  mille  hommes. 

Entre  temps  '21  mai;  les  paysans  du  pays  de  Beauvais  et 
d'Amiens,  entraînés  par  quelques-uns  d'entre  eux.  rendus  à  moi- 
tié fous  par  la  faim  et  le  désespoir,  s'étaient  soulevés  contre  les 
nobles.  En  peu  de  temps,  ils  furent  vingt-cinq  à  trente  mille  par 
les  chemins,  demi-nus,  armés  de  faux,  de  piques,  de  bâtons, 
de  couteaux,  errant  de  place  en  place  sans  plan  déterminé.  Ces 
malheureux  se  ruaient  comme  des  brutes  sur  les  demeures  sei- 
gneuriales, les  emportaient  d'assaut,  les  brûlaient,  et  martyri- 
saient leurs  habitants,  sans  égards  pour  le  sexe  ou  l'âge.  Marcel 
essaya  de  régler  leur  eltbrt  en  leur  envoyant  un  corps  de  bour- 
geois sous  Pierre  Gilles,  qui  tenta  de  reprendre  Meaux  avec  eux, 
mais  la  chevalerie  accourut,  et  en  fit  un  épouvantable  car- 
nage. Cet  événement  nuisit,  en  somme,  à  la  bourgeoisie,  en 
achevant  d'exaspérer  la  noblesse,  déjà  irritée  du  meurtre  de  ses 
chefs,  et  en  l'obligeant  à  se  mobiliser.  Le  clergé  fut,  lui  aussi, 
détourné  par  ces  événements.  D'ailleurs  il  finissait  par  craindre 
pour  ses  propres  privilèges.  Quant  aux  villes,  quelques-unes, 
dans  le  Nord,  se  montrèrent  disposées  à  seconder  Paris,  mais 
bientôt  elles  furent  coupées  de  la  capitale  et  réduites.  Les  autres 
restèrent  indifférentes  ou  même  furent  hostiles.  L'idée  d'un  inté- 
rêt politique  commun  manquait  donc  autant  que  celle  d'une 
i;rando  patrie  commune. 

Paris  se  trouva  ainsi,  presque  aussitôt,  réduit  à  ses  seules 
forces.  Marcel  l'avait  fortifié  en  liAte  contre  les  Anglais,  après 
Poitiers;   cela  mettait  la  ville  à  l'abri  d'uu  coup   de  main.  De 
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|iluH,  le  prrvôt  avait  organise  inilitairt*inoi)t  lo>  bourgeois,  et 
ilis|M>sait  de  (|U(>lf|urs  milliers  d'h«»inines  arnirs,  qui  ne  nian- 
qii.iirnt  |Kis  d(>  liravoun*.  Il  pouvait  donc  ikoulcnir  un  Mèire.  et 
s'y  rt*«>t>liit.  Mais  liicnl«M  son  autorité  fut  minée,  noti  >euUiiK>nt 
par  les  émis^ain>s  du  duc  ('.liarl)*s,  mais  encore  par  des  factions 
.i(l\crse«,  jalousi's  de  rciuplacrr  lui  et  ses  amis  dans  le  con-M'il  de 
\ill«'.  Il  esMtyn  vain«*in«-nt  de  les  comprimer  |»ar  la  terreur,  et  de 
s'appuyer  sur  Charles  le  .Mauvais,  roi  de  Navarre,  cousin  de  Jean 
!<•  lion,  (|ui  rérinniait  certaines  places.  cliAteau\  ou  dttni'iines 
confisciués  à  son  déirinieni,  et  préti-ndait  mi'^me  à  la  couronne 
de  France.  Mais  il  semble  que  Marcel  ne  voulut  pas  se  pK'ter, 
comme  on  l'a  dit  1),  à  un  changement  dedxiiaslie,  car  Charles 
le  Mauvais,  élu  capitaine  des  Parisiens  le  15  juin  IXiH,  agit 
toujours  avec  mollesse,  et  s'arrangea  plutôt  pour  nuire  à  la 
cause  de  Marcel  que  pour  la  soutenir.  Il  eût  étr  un  meilleur 
allié  s'il  avait  compté  sur  le  prévôt  pour  satisfaire  son  andiition. 
Finalement,  un  complot,  ourdi  contre  le  prév«M.  éclata  dans  la 
matinée  du  :tl  juillet  i:).'i8,  et  Ktienne  Marcel  fut  tué  i>ar  les 
conjuif».  jin  ctuirs  tl'une  ronde  aux  remparts,  avec  quelqu<>s-uns 
de  ses  amis.  Urs  autres,  saisis  et  tortuK's,  |M>rirent  sur  l'écha- 
faud.  \jc  duc  rentra  à  Paris,  et  tout  recommença  comme  |tar  le 
passé.  Ia  révolution  avait  complètement  échoué.  Pounpioi? 
Parce  que  la  division  était  partout  :  entre  les  clavses.  et  dans  les 
classes,  ainsi  «pie  je  l'ai  indiqué  tout  îi  l'heure.  L'ordre  social 
organisé  par  les  Francs,  au  lieu  d'évoluer  n'gulièrement .  avait 
été  dérangé,  corrompu.  Il  ne  pouvait  sortir  d'une  telle  situation 
«pie  l'anarchie.  Celle-ci  dura  encore  prés  de  trois  siècles.  1^ 
monarchie  y  mit  lin  un  instant.  grAce  au  génie  centralisateur  de 
Uicludieu.  de  .Mauirin  et  île  l.ouis  .\|V.  1^  l»ourg(>oisie  se  consola 
de  f'on  échec  en  envahissant  |>eu  h  peu  pn'sipie  tous  les  1**^^- 
emplois  administratifs  ou  judiciaires.  Mais  le  génie  est  un  pin 
noniéne  passager.  .Vvec  l.ouis  \V  l'anarchie  re|Miralt  et  aboutit 
t\  la  révolution  «le  I7HÎI.  qui  ressemble  |>ar  bien  des  traits  '^  ■••"■• 
de  lUÔH.  Kllc  a  dun*  plus  lonirlemps,  mais  «  i-.Ue  mieux  i 

:  ir  «lu  trntp».  écrite  |>ar  an  rourU*aa.  Plcrrr  «.«l. 

•ii>n<    â  (HUiiM'   urM  |si»  tliNiIroM. 
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En  apparence  beaucoup  mieux,  mais  la  réalité  est  moins  favo- 
rable. Si  la  Révolution  a  pu  abolir  des  abus  déjà  fort  ébranlés 
elle  a,  d'autre  part,  abouti  au  despotisme  napoléonien  et  à  la 
centralisation  bureaucratique  actuelle,  qui  nous  donne  les  dehors 
de  la  liberté,  mais  non  son  esprit  ni  sa  pratique.  Sans  doute, 
nous  sommes  infiniment  plus  tranquilles  et  plus  heureux,  au 
point  de  vue  du  bien-être  et  de  la  sécurité,  que  nos  ancêtres  du 
quatorzième  siècle,  mais  nous  le  devons  au  progrès  général  des 
mœurs,  bien  plus  qu'à  l'action  politique  ou  sociale  de  nos  classes 
dirigeantes.  La  bourgeoisie,  après  avoir  dépossédé  la  royauté  et 
absori)é  la  noblesse,  n'a  guère  mieux  réussi  politiquement  et  socia- 
lement. Elle  s" en  console  en  jouissant  de  la  riche  prébende  dont 
elle  a  hérité  de  ses  devancières.  Reste  à  savoir  combien  de  temps 
encore  cette  classe  restera  en  possession  de  ses  avantages  actuels, 
si  elle  ne  réussit  pas  à  se  transformer  par  l'éducation  et  par  l'ap- 
plication sincère  de  la  vraie  liberté  politique  et  civile. 

Il  va  sans  dire  que  ceux  qui  prétendent  la  remplacer  sont  du 
reste  hors  d'état  de  faire  autrement.  On  peut  même  croire  qu'ils 
s'engageraient  encore  beaucoup  plus  loin  dans  la  voie  rétrograde 
du  communisme,  et,  de  crise  en  crise,  nous  conduiraient  à  l'anar- 
chie. L'essentiel  est  précisément  de  sortir  du  régime  incertain  de 
la  lutte  des  classes  et  des  crises  périodiques,  pour  revenir  à  celui 
de  l'organisation  régulière  du  travail  et  de  la  rie  publique. 

Cette  organisation  se  ferait  tout  naturellement  sous  l'initiative 
de  la  classe  dirigeante  actuelle,  si  une  forte  part  de  son  élite 
n'était  absorbée  soit  par  les  fonctions  administratives,  soit  par 
(le  stériles  luttes  politiques,  qui  n'ont,  en  somme,  pour  fins  der- 
nières, (jue  la  conquête  du  pouvoir  et  de  ses  profits.  Rien  diriger 
le  travail  national,  renfermer  l'État  dans  les  strictes  limites  de  su 
fonction,  voilà,  d'après  les  constatations  de  la  science,  le  secret 
fie  la  prospérité  des  peuples,  ('e  secret  n'a  pas  été  aisé  à  découvrir, 
et  il  est  plus  difficile  encore  de  le  réaliser.  .Mais  il  faut  espérer  tou- 
joui's.  L'espoir,  la  confiance,  sont  de  puissants  leviers;  le  pessi- 
misme, au  contraire,  est  un  agent  de  désorganisation.  Donc,  espé- 
rons, et  surtout,  travaillons! 

Léon  PoiNSARi). 
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I.        LE  METIER  DE  PEINTRE 

l'n  |>«'ii  avant  rouvcrtiiro  du  <•  Salon  .  M  ll«-njaniin  ConHUinl  a 
fuit  unr  oonfiTent»'  sur  «  K'  iiirlicr  do  pointre 

Im  |)cinlre  doit  avoir  avant  tout  la  <•  viM^ution  ».  Mais,  d'nprè»  l«* 
confi'n-nrior,  il  v  a  trois  sortes  do  vorations  : 

L'i   pri'niiiTf',  r'psl   la    vo<'alinn    do  n  -,    !»•   «Ion   "-»i»rc.    la 

farultf  iinlun*llo  tlo  n*ss«'nlir  IViiiotion  i-    .    ,  j  i      l*"-  -•  »• mnaft 

a  un   >if;no  partioulior  :  le  futur  arlislr  •'>!  «uni       ^ 

l.n  druNiônio  vocation  ost  celle  de  l'otavismo.  I^s  IIU  de  pointros 
sont  souvent  peintres  eux-nièmrs.  I^es  familles  d'artiMe:»  fournis- 
sent (le  nonilireux  exemples  h  l'appui  do  In  IIk  -' 

Ui  troixii'Uie  est  <!  par  l'inllufnee   du  ntil> 

l/auti-ur  de  la  coiii<  r>'iii  e  est  snn>  ddUte  un  piinir*-  <i<-  i.icim  . 
mais  on  a  le  droit.  send»l<*'  •'  •'••  ronsid»"'-  •  -  >  iix-'-ri..  ...iuin<- 
assez,  iniparfaile. 

Il  n'y  n  pas  plusiiMirs  es|MVes  de  vocations  |tour  un  même  métier. 
Il  n'y  en  a  qu'une.  C'est  la  différence  de«»  professions  qui  fait  la 
«liffi  rrijre  des  vocation'^ 

•Nul  ne  géra  peintre,  rvulrninn  ni.  s  «i  -  aplilndrs  sp 

h    rtre   peintre.    Kt    il   est    non    moins    •<■.■•  ut    «|u«'    nul    n-     -••.• 

ii<  iiiti'i'   si     II'    Hiilii'ii   iii'    r.i\ii|-i-M-    If    ili'-Vi'li iiiiii'irH-iit    ili-   l'i-ii   .ijilitiiili's 

Si  Kaplinrl  était  ntS  chez  les  l'a|>ous.  il  n'aurait  jamais  tenu  un 
pinceau  do  sa  vie. 

Il  ost  probable  qu'en   tout  temps,    parmi    l<*s  muli< 
liup  '%rrnl  1'  '  -'e  une  iiilinir  ■ 

en  ■•  »/#*!  f  ixj'ji- 1  >ii' m   -«1  li'.s  i'ir*'onsi ^  ^.^  i.ii.  -  •■ 

leiii  ,    ... 

Parmi  n  iiocres  l>arl>ouilleurs  ou  nos  intimes  vcrsilicaleurs. 

on  verrait  peut-être  se  ri^vHor  des  tnlenls  hors  liKno  |>our  tin-r 
ili'  l'arc  ou  |MMir  scalper  un  ennemi,  si  un  iMiuleversement  .social 
noK  i(  h  In  condition  des  iVaux-Houges. 

Il  ii.i  :'>>.itM'e  donne  les  facultés;  l'état  social  leur  ouvre  ou  leur 
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forme  les  carrières  où  il  peut  leur  être  donné  de  s'affirmer  avec 
éflat. 

Quant  à  Yatavismp,  ne  serait-ce  pas  tout  simplement  l'i'ducaliou? 

Raphaël  était  fils  de  peintre,  et  passa,  par  conséquent,  sa  pre- 
mière enfance  en  compagnie  d'un  homme  qui  maniait  le  pinceau, 
et  lentretenait  des  choses  de  l'art. 

Cette  fréquentation  n'aurait  évidemment  servi  de  rien  si  le  jeune 
Sanzio  n'avait  eu  des  «  dispositions  ».  Mais  précisément  il  les  avait: 
et  ces  dispositions,  cultivées  de  bonne  heure  par  un  homme  com- 
pétent, allèrent  en  se  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

On  ne  voit  pas  du  tout  ce  que  fait  ici  Yatavisme.  Il  faudrait 
prouver  que  Raphaël  a  eu  des  dispositions  parce  qu'il  était  \e  fils 
de  son  père.  Or.  qui  le  prouvera?  Une  foule  de  peintres  ont  des 
fils  qui  n'ont  pas  de  dispositions  pour  la  peinture.  Il  n'j'  a  rien 
de  merveilleux  à  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  aient  des  fils  bien 
doués  sous  ce  rapport.  Dans  ce  cas,  le  germe  déposé  par  la  nature 
dans  l'àme  de  l'enfant  a  moins  de  chances  de  demeurer  stérile.  Il 
y  a  un  privilèfje  d'éducation,  si  l'on  veut.  Il  n'y  a  pas  atavisme. 

Qu'il  s'agisse  d'art  ou  d'autre  chose,  il  faut  se  garder  des  méta- 
phores commodes,  et  se  mettre  en  face  des  réalités.  M.  Benjamin 
Constant,  comme  bien  d'autres  d'ailleurs,  paraît  avoir  cédé  à  l'attrait 
vainqueur  de  la  métaphore. 

S.   B. 


n.  —  UNE  FEDERATION  SYNDICALE 

Nous  recevons  la  communication  suivante  : 

l'aris.  le  18  avril  l'K)l. 

«  Monsieur  le  Directeur  de  la  «  Science  Sociale  ». 

•  Sachant  combien  vous  vous  intéressez  aux  questions  sociales  dont 
l'élude  et  la  solution  occupent  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans 
les  esprits  sérieux,  nous  prenons  la  liberté  d'appeler  votre  attention 
sur  la  création  de  la  Fédération  f/énérale  des  Chambras  si/ndicales  pa- 
tronales framaises  de  l'Iiidustrie,  du  liàtiment  el  des  Travaux  publics, 
fondée  en  vertu  de  la  résolution  votée  par  le  Congrès  national  des 
Ciiambres  syndicales,  tenu  à  Paris  le  27  septembre  dernier. 

«  Notre  but,  en  créant  un  lien  de  solidarité  entre  tous  les  patrons 
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frttn'-rw*.  î»ar  riiili'rii>  «lu  M  drt  S-  <x, 

isufl  que  nou.4  fonduiiii  au  pri\  n  il)-  Ti  fr.  par  an, 

au  s  lal  (II*  In  Krilcralion  des  Cl  ■'(.  rur  de 

I  -l  d»"  mcUrt*  '  \o- 

•  (tii  r  •:•  pralitj  '  >o. 

tnul  l'ii  il..-  -..,..,,■  ..1  -  ...    Il-  lO- 

iialf,  a  ,  uiinix  r.Mi\.  ri  .!.• 

I>(iiii(s.  tii's  |Kilrons  cl  desouvri' 

rons  a  ilisxi|M>rlc>s  malentendus  et  à  dfV«*lopp<T  le>  ^*•lltln)enl:id'unl<tD 

«|uil  fsl  ilesiraltli'  de  voir  K'gner  entre  eux. 

Si  vous  voulez  bien  faire  connaître  lu-uvre  de  on 

lit-   lutte  que  nous  ••ntrepreiion*».  nous  vous  en   <ier<«ii-  re- 

iii..i,t  ..J.i;  ..  «    «onvaincus  que  \'-"~  *'' txaillen"   '■"-'   ■"  "•• 

"  utile;  h  eel  effet.  ■  urs.  n«" 

vous  adrt>sser,  dans  (|ueli|ues  jours,  le  premier  uuuuto  du  J/<«ii/riir 
flft  Sytidinils  /Kilroiiaiix. 

"   Veuillez  agréer.  .Monsieur  le  Directeur,  avec  nos  renu  :  uts 

aniii'ipés,  l'nssuranre  tie  nos  sentiments  bien  distin^: 

«<   Pttur  /•   '        '  f»*'  dr  la  F<  »i  : 

«    U-  Président. 

••   Fn'>deric  Huithami,  o.A.tO.C.fsC-^. 

frratdf ni  ilu  Cro«i|>e  «las  r  hantlnr*  •«d^IcbIc* 
d«  l'lnda*lrie  H  du  KkUniriil  dr  U  \illr  dr 
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l.r//M//./oM/f  r/^.iir».  parM'CI  ut. 

publie,  dons  son  nuuu'ro  de  nuim-a^rii  I'.nM,  un  rap|Mirt  de  M 
Kallini'Malouf,   sur   t 

M*'      (  I      -■■-■■■  -,         ■■    |1IH^    Cl  l'ii  ||>'     MIJ    *_j<_'>.ir<'>"     M''     I     II  I  I  II  M  "    ,    .1  IIJ<  "lll  11    il  111    l'.l  " 

triai    ^ 

Voici  f|n  .iiU  sur  |e<t  nrcupnlions  de!« orphelins  : 

.Nous  avons  tenu  n  leur  ei  nenl  rt^tirer  de  la  terre 

onrhes  «|u'e|li*   n'urcruic,  u(^  en  |  '  il 

■       '  lit. 

ll-i'MIl      IKIH     ■•1.1. 1»'"       .■ilM'lll,IIKI.<M<ll|.>l|<IIIJ<'l'<ill.lll<ll|.^<ll<lll4*nI 
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les  fruits  de  leurs  travaux,  quand  ils  les  mettent  en  réserve  pour  leur 
nourriture  ou  pour  la  vente... 

<<  Il  est  pour  nous  une  autre  préoccupation,  moins  importante  en 
soi,  il  est  vrai,  mais  non  moins  absorbante,  c'est  l'achèvement  du 
plan  primitif  des  travaux  qu'il  a  fallu  entreprendre  dès  le  premier 
moment  pour  assurer  l'avenir  de  l'orphelinat.  Notre  propriété  com- 
prend une  cinquantaine  d'hectares  dont  une  partie  irrij^able  par 
l'Hasbani,  une  des  sources  du  haut  Jourdain,  et  qu'il  a  fallu  défoncer 
profondément;  c'est  ce  que  nous  avons  fait.  Ce  travail,  quoique  long 
et  pénible,  nous  a  été  particulièrement  avantageux  par  la  grande 
quantité  de  pierres  de  taille  que  nous  avons  pu  extraire  pour  les  fu- 
tures constructions. 

«  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  aplanissait  une  partie  du  terrain,  on  la 
plantait  aussitôt  d'arbres  fruitiers  pris  à  la  pépinière  qu'avait  eu  soin 
de  faire  préparer  le  regretté  P.  Ludovic  Briaux.  Quatre  hectares  fu- 
rent ainsi  travaillés  et  plantés.  Le  reste  du  terrain  non  irrigable  fut 
défriché  et  rendu  labourable  pour  recevoir  les  diverses  semences 
en  céréales,  tandis  qu'une  autre  partie  était  plantée  en  vignes,  en  oli- 
viers et  en  figuiers.  Une  moindre  portion,  encore  en  friche,  attend 
de  nouvelles  ressources  pour  être  défoncée  et  rnise  en  culture. 

Grâce  à  tous  ces  travaux,  à  la  bénédiction  de  Dieu  et  à  la  rosée  du 
ciel  qui.  en  ces  régions,  est  très  abondante,  notre  vaste  propriété  re- 
vêt maintenant  Une  végétation  luxuriante,  au  lieu  de  l'aspect  désolé 
et  sauvage  de  cette  terre  autrefois  aride  et  pierreuse,  refuge  préféré 
des  loups  et  des  chacals.  Ses  produits  en  céréales,  fruits  et  légumes 
de  toute  sorte,  offrent  déjà  un  résultat  très  satisfaisant,  après  ces  trois 
années  d'un  labeur  important. 

«  Outre  les  travaux  des  champs,  M^""  le  Patriarche  nous  a  ordonné 
de  reprendre  les  travaux  interrompus  de  la  construction  de  notre 
établissement,  car  il  n'y  avait  de  Uni  «[ue  le  quart  des  constructions. 
Cette  année,  nous  avons  pu  aciiever  un  autre  quart,  ce  qui  constitue 
à  peu  près  la  moitié  des  travaux  et  constructions  actuellement  réali- 
sée. Nous  avons  eu,  en  outre,  la  consolation  de  poser  le  soubasse- 
ment de  notre  future  chapelle  qui  doit  trouver  place,  ainsi  qu'une 
salle  d'étude  et  un  dortoir,  dans  les  ailes  à  adjoindre  au  rectangle 
existant...  Selon  le  proverbe  arabe,  nous  mesurons  nos  pas  à  la  lon- 
gueur de  nos  jambes;  c'est  pour  cela  (jue  notre  maison  est  acluelle- 
inent  dans  l'impossiblité  de  recevoir  et  d'abriter  plus  de  vingt  orphe- 
lins, et  nous  avons  la  grande  douleur  dèlre  dans  l'obligation,  faute 
de  ressources  suffisantes,  de  refuser  la  demande  de  nombreux  en- 
fants abandonnés  (jui  viennent  chaque  jour  solliciter  leur  admission. 
Déjà  plusieurs  centaines  ont  dû  élre  refusés  ainsi. 
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mntion.  dans  I  f>«|N>ir  qu'un  jour  ils  sauront  ;< 

<>t  fnin*  liu  bien  h  leunt  inallieureux  rom|witrioter>.  Ce  but.  nousrom- 
incnrons  drjù  h  rnlleindro.  En  l'fTel,  cinq  d«»s  nnrion>  If  lor- 

plii-liiiat  Irnvaillent  aujourd'hui  au  dehors  ol  font  U'au«MU|>  do  l>i<  n 
nulour  il'iMi\    •• 
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tui'nt.  npn*<«  les  séminaires  indigènes,  ro^uvre  In  plus 
cet  Orient  où  règne  tr»»p  l'esprit  d  indoiencr  et  d'inertie,  .\ussi  oi-  ■ 
«Huvre  est-elle  heureused  encourager  et  de  seconder  tout  ce  qui  peut 
«l«'ve|iip|MT  l'fspril  d'initiative  et  de  travail  parmi  les  nouvelles  gêné- 
rnlioii"  l'hreliennes  du  Levant.   ' 


IV         NOBLESSE  FRANÇAISE  ET  NOBLESSE  ANGUISE 

.\i.  le  \ininite  d'Avenel,  qui  vient  de  publier  rhi-/.  An  tin 

livre  sur  ht  ,    "         '  /•''•' 

sants  sur  les  ,. ^.  ■■  ^  ,.. 

conclut  en  disant  que  la  dc< 

de  ce  qu'elle  ne  s«>rTait  plus  h  rien,  en  dehurs  du  irt*. 

et  de  ce  que  In  monarchie  n  aide  île  toute»  ses  forces  à  ncrenluer  cette 

inuiilili-. 

«  l>«'^  dtl-ll  en'  'lit.  pn^srnre   l«iii' 

dilnire  ;  i  ,i  lurtilier.  la».  •    ■    '         un  ,,iij 
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s'offrir  h  In  peuple  des  hommes  d'Etat.  Ce  qui  devait  ru  re-;  ip- 

per.  c'était  le  nombre  immenne  de*  membres  «le  In  noble»se  fr 
«l's  renlaines  de  mille  tout  h  fnil  dioproportionnè  nvec  les  siTvice* 
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•  •ranrli  .  qui.  à  |»nrlird«'H  peliis-lils  piilnén  d'un  pair, 

liemeurnienl  confondues  nter  le  n'ste  yens,  snns  aucune  mnr- 

dislio'  niicun  titre:   et  nitimit  en  même  lerop»  à  Hie 

Inities  le«  DuUiiiiiiUs,  sans  souci  de  leur  origine  plus  ou  moin^  popu- 
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laire.  En  France,  au  contraire,  on  a  vu  comme  l'organisation  était 
défectueuse  en  elle-même,  et  comme  les  rois  contribuaient  à  la  relâ- 
cher encore  et  à  l'afFaiblir.  » 

M.  d'Avenel  constate  qu'avec  cette  difTérence  de  méthode,  les  An- 
glais se  sont  épargnés  la  Révolution,  qu'ont  préparée  inconsciemment 
nos  grands  rois  et  leurs  grands  ministres. 


V.  —  COUP  DŒIL  SUR  LES  REVUES 

La  guerre  aux  banques. 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans  Y  Économiste  Fraudais,  s'occupe  des 
mesures  réclamées  par  certains  socialistes,  et  notamment  par  M.  Vi- 
viani,  contre  les  grands  établissements  de  crédit. 

Selon  M.  Viviani.  il  faut,  «  après  avoir  réglé  imparfaitement  la  si- 
tuation des  congrégations,  reviser  la  situation  des  Sociétés  ». 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  après  avoir  montré  combien  M.  Viviani 
est  ignorant  des  questions  qu'il  traite,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  bruit  court  que,  sans  prendre  à  son  compte  les  griefs  chiméri- 
ques de  -M.  Viviani  contre  les  Sociétés  de  crédit,  le  gouvernement 
serait  disposé  à  s'inspirer  de  quelques-unes  des  idées  du  chef  socia- 
liste et  à  entrer  dans  une  voie  de  réglementation  de  ces  établissements 
et  de  restriction  de  leur  rùle. 

«  On  leur  reprocherait  d'avoir  deux  milliards  de  dépôts,  auxquels 
on  adresse  les  critiques  contradictoires,  tantôt  que  ce  sont  des  capi- 
taux qui  dorment,  tantôt  que  les  chefs  des  Sociétés  de  crédit  les  em- 
ploient à  leur  guise  et  sans  responsabilité  ni  contnMe. 

«  Ce  que  nous  reprochons,  quant  à  nous,  à  nos  Sociétés  de  crédit, 
ce  n'est  pas  d'avoir  deux  milliards  de  dépôts,  c'est  de  n'en  point  avoir 
huit  à  dix  milliards.  Bien  loin  d'être  le  signe  de  la  somnolence  des 
capitalistes  d'un  pays,  l'abondance  des  dépôts  aux  Sociétés  de  crédit 
est  la  preuve  de  leur  activité,  de  leur  confiance  et  de  leur  esprit  d'en- 
treprise. La  Grande-Firetagne,  d'une  part,  les  États-Unis,  de  l'autre, 
en  donnent  la  démonstration  saisissante  :  au  mois  d'octobre  1899,  les 
dépôts  et  les  comptes  courants  dans  les  banques  du  Hoyaumo-Uni 
s'élevaient  à  (i:i4.71o.OOU  livres  sterling  ou  l'i  milliards  Cr^U  millions 
de  francs  en  chiffres  ronds,  soit  sept  fois  plus  que  le  ciiillre  corres- 
dant  en  France;   sur  ces  62i.71o.tM)0  livres,  o3.7lX).00(J  seulement 
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l'ne  foule  de  gens  encore  chez  nous  gordent  qui  des  centaines  de 
francs,  qui  desmilli<>rsde  francs  chez  eux.  sans  en  faire  aucun  emploi. 
La  cirrulniion  de  notre  Itjinque  de  la  France  est  oinsi  déniesurtV.  en 
nn'ine  Innps  que  les  réserves  ■'  ilrs  chez  I  ^,  en 
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L  ile  de  Chypre  au  XIV'  siècle. 

M.  Charles  DiehI.  «lans  la  lUrur  df  l*nns  1  .  décrit  les  ••  villes 
inortes  d'Orient  ••,  et  trace  aussi  le  tableau  de  la  proH|M'rite  de  Clnpn-. 
durant  la  période  qui  suivit  imini*<li  ,1  b>«  cr 

..  On  ..'■••■  -il. 

lantes  exi»' «himmi'^  iniiiitiii*  -».  in»  -»  «i  ni  i^  ■!  iiiiiMiu* 
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T>  i  >  defen-  me.  Kt  sans  <.  I  \   ail  !e 

conception  une]»art  de  vérité.  l*ourIaiit.ce  Hernilétran^l>ment  fausser 
l'histoire  desrl.Tblissoments  latins  d'Orient  que  de  les  voir  sc^  ir 

trop  exclusivement  héroïque.  D«'   l»onne  heun*.  le  zèle  r 
pi  urs  ni  I  '  '  dfs  pr ■  '  '  plus 

■II. Il I-  ^  .  bii*n  N  i-  .  >•  ^  ^rand*  -  <  m'  ■  -  ■.  ■  pu 

avaient  puissainiiienl  contribue  de  b-ui  •).<  ).<i  it 

au  succès  de  la  croisaile.  comprirent  l'impor  i- 

veau  qui  s'ouvrait  h  leurs  sperulalions  et  h  leurs  enlr«  , 
nouèrent  «lans  l'Orient  des  relations  d'alTnires.  t-r«'>rr«*nt  desromp 
ui  '  un  actif  )  Mient  d-  i.  l'ar 

•  11!  ,,  Il  '  '  il  I  u.UMUi  '  '  '  'le 
I  '       ' , iisrs.  qui*  \  ■  ..                                               ir 

•  '  qui  teiiaii-nl.  dans  I  ,    .    tlti  ^  'n 

la  place  qu'«>ccupent  m  liui  les  dm 
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Aussi,  quand  le  royaume  de  Jérusalem  tomba,  trop  d'intérêts  d'ar- 
gent, trop  de  besoins  matériels  s'étaient  créés  pour  qu'on  pût  se  ré- 
soudre à  les  abandonner.  La  conquête  de  la  Terre  Sainte  par  les  croi- 
sés avait  ouvert  d"imnie&s«s  sources  de  richesse  et  de  bien-être  ;  ceux 
qui  en  profitaient  ne  se  résignèrent  point  à  ce  que  la  perte  de  la 
Palestine  vint  les  tarir. 

«  C'est  ce  qui  fit  la  fortune  de  Chypre.  Placée  à  deux  jours  de  l'E- 
gypte, à  quelques  heures  à  peine  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  en 
face  des  ports  oii  aboutissaient  les  grandes  routes  du  commerce 
oriental,  par  sa  situation  géographique,  déjà  elle  était  préparée  au 
grand  r<>le  qu'elle  allait  jouer.  Sa  position  insulaire,  en  la  protégeant 
contre  les  invasions,  latiranchissait  du  souci  militaire  qui  avait  cons- 
tamment pesé  sur  le  royaume  de  Jérusalem,  et  lui  permettait  de  se 
livrer  plus  librement  aux  travaux  de  la  paix.  Une  circonstance  poli- 
tique acheva  d'assurer  sa  prospérité.  .\près  la  chute  de  Saint-Jean- 
dWcre,  les  papes  avaient  interdit  aux  chrétiens  tout  commerce  direct 
avec  les  infidèles  :  Chypre  fournit,  à  point  nommé,  un  terrain  neutre 
où  Vénitiens  et  Génois  purent,  sans  contrevenir  aux  défenses  de  l'É- 
glise, continuer  avec  l'Orient  leurs  fructueuses  opérations.  Dans  ses 
ports,  devenus  un  grand  entrep<'it  international.  Orientaux  et  Occi- 
dentaux se  rencontrèrent  et  échangèrent  leurs  marchandises, et,  par 
là,  durant  tout  le  xiv^  siècle,  l'île  fut  merveilleusement  prospère.... 

«  Durant  tout  le  xiv-  siècle,  la  richesse  de  Famagouste  fut  pro- 
verbiale. Dans  cette  grande  ville  de  commerce  oîi  se  faisaient  d'énor- 
mes fortunes,  le  luxe  était  magnifique,  les  fêtes  splendides,  les  dé- 
penses insensées,  la  vie  facile  et  singulièrement  relâchée.  L'n  pèlerin 
allemand  du  xiv^  siècle,  qui  passa  vers  l.'}40  à  Famagouste,  écrit  que 
possédera  Chypre  trois  mille  florins  de  rente,  c'est  être  plus  pauvre 
qu'avoir  chez  nous  trois  marcs  de  revenu.  » 


VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  Ce  (|ue  dit  le  recensement.  —  «irove  et  référendum.  —  In  syndical  de 
musiciens.  —  Les  employés  des  bureaux  de  poste  et  le  pahlic. 

Dans  les  colonies.  —  Le  peuplement  do  la  Tunisie.  —  Les  Anglais  en  .Nouvelle-Calé- 
donie. 

A  l'étranger.  —  Les  entreprises  américaines  au  Me\i<|ue.  —  Les  \illes  qui  déménagent. 

En  France. 

Les  résultats  du  recensement  arrivent  les  uns  après  les  autres  à  la 
•  onnaissance  du  public,  ils   nous  apportent  peu  d'indicntions  non- 
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vclles.  Lv*  aggloin^Talion^  urtminps  continuent  à  se  di'Volop|MT  et  le> 

rniin  .  .    "  ,j|. 

niinu*  I''"-  i  " 'in«-ii  11-»  Il  i.iiii  -i^n.iiij  |.i  <ji  <  I  < 'l"*->.il!  ■  <■  <)<■  «iTidllH'S 
Vil!.   .   il.'   I  .Il  i\  I III  ■■     .'llllrt'r*  ■■  "   >■>>>>•  •rl<inl''*>     lii;ii-   iini    •.•■   Iriinxt-nl   ■(■'•.air» 

jii  .iids    ».  -   (*oiiiii>  '  ,'ii» 

toutes  les  villes  i|ui  attirent,  mais  seulement  les  plus  |>eupl(''«s  d'entre 
«■Iles,  celles  où  grandissent  des  industries  d'avenir.  Kn  outre,  il  faut 
mentionner  la  victoire  de  Marseille  sur  Lyon,  victoire  qui  n'en  esl 
pvnt-«*tre  |Mi?»  une, hi  l'ont .  'eqne  L\on  fn^' 

plusieurs  «'oiiiinunes  tubiii  l'.iiiM  s  qui  ont  <'oii->i<,  n. 

III  lii'ii  i|iif  Marseilli-  c^t  i-nvironnee  d  une  très  \a  ',i- 

1  ville.  Le  t<  ment  prouve  surtout  que  lieaucoup        .      n- 

nais  profitent  de  leurs  tramuaxs  )>our  aller  lial>iler  hors  des  limites 
oriieielles  de  leur  commune.  Le  même  fait  se  produit  à  Paris,  où  il  est 
pourtjinl  neutralisé  par  une  immigration  incessante  de  provinciaux. 
|)u  reste,  a  l'aris  même,  les  arrondissements  du  ce'  '  '     "   !••* 

haluliinls  ou  demeurent  stationnaires,  au  lieu  que  ..  -  ..i  .■■.... .-so- 
nienl»»  voisins  des  furlilications  ont  iM-nilicie  tl'atTroisvriiifnts  an.ilo- 
gues  à  ceux  des  localités  >ul>url>aines. 

Kn  résumé,  les  grands  centres  attirent  toujours;  mais  l'on  tend  a  >'\ 
t'nlassfr  un  peu  moins,  et  à  rayc>nner  dans  la  zone  continue  aux  cam- 
pagnes. On  peut  discuter  sur  la  valeur  >ociale  du  premier  fait;  mais 
le  seconcl  doit  être  i«nregistré  comme  un  progrès. 


Paut-il  inscrin*  - '  <  même  ruhri<|ue  la  tentative  de  référendum 

organi?»ée  par  le  <  •     ,.        de>  mmeur*  de  Lens.  au  »uj«'t  de  I.i  trrève 
générale?  Nous  ne  savons  ce  qui  |)ourra  sortir  de  condtina  j  a- 

reilles;  mais,  pour  le  moment,  il  est  clair  que  le  but  xis^  ne  saurait 
être  atteint.  I^s  chefs  socialistes  les  plus  en  vue  se  soucient  médio- 
crement, pour  le  (|uart  d'heure,  d'une  siis|M'nsion  de  travail  qui  sua- 
citerait  de-*  endiarras  au  gouverti  '.  Du  reste.  |iour  qu'n  ve 

soit  ..  générale  »,  d  faut  que  le  ti.......  -■■'  -•"•-  'hIu  par  /«•  u- 

vriers.   \h\t  ceux  qui  ont    voté  rnnlrr  <  ■  ^    •   c«'U\  qui  -te 

fxtur.  iir,  il  n'existe  —  en  dehors  des  coups  et  des  nu  i  >u« 

cune  force  capable  de  contraindre  à  une  telle  absti  nlion  le;»  nnlliert 
de  travailleurs  qui  se  déclarent  satisfaits  des  conditions  de  leur 
travail.   En   sens  inverso,    il  n'existe     '  it  nucum*   ' 

p.  ne  le?»  •  t    les   n  ->  —    jxmh     loreer   au    tr<i«tiii    «ie» 

111...  '"li    i>i lit  t'i'-"  '    '•  >>'    J.,-^,iiMi.      I?    vi  l'iih  .1   vu 

»le^  .  H  he  livri'r  A  •'  -es 

I'  à  la  grève,  on  n'a  jamais  vu  ceux-ci  maltr.  -  gré> 
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visles  pour  les  oijiger  ù  venir  travailler  avec  eux.  C'est  même  cette 
différence  de  situation  entre  les  deux  camps  qui  encourage  secrète- 
ment les  agitateurs  socialistes.  Ils  savent  que,  dans  le  cas  où  l'on 
organiserait  le  système  de  la  grève  par  scrutin,  le  dernier  mot  reste- 
rait toujours,  en  lin  de  compte,  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler, 
que  la  majorité  se  soit  prononcée  pour  eux  ou  contre  eux. 


Dans  un  autre  genre  de  travail,  signalons  la  fondation  à  Paris  d'un 
syndicat  nouveau,  celui  des  musiciens  employés  dans  les  cafés-con- 
certs. 

Les  cafés  aiment  à  employer  la  musique  comme  moyen  de  réclame. 
On  a  pu  s'en  rendre  compte  à  l'Exposition,  où  ces  établissements, 
trop  multipliés  pour  qu'ils  pussent  faire  leurs  frais,  rivalisaient 
entre  eux  de  tapage,  et  souvent  sans  grand  succès.  Mais  la  musique, 
a  dit  un  humoriste  peu  mélomane,  est  le  plus  cher  de  tous  les 
bruits,  et  les  tenanciers  de  cafés  cherchent,  comme  on  le  devine,  ù 
lésiner  le  plus  possible  sur  cette  portion  de  leurs  frais  généraux. 
La  parcimonie  leur  est  d'autant  plus  facile,  que  les  musiciens  abon- 
dent à  Paris,  comme  tous  les  autres  représentants  des  professions 
libérales.  Les  flûtistes  et  les  violonistes  sans  auditoire  n'y  sont  pas 
plus  rares  que  les  avocats  et  les  médecins  sans  clients.  Conséquence  : 
les  musiciens  d'orchestre  sont  fort  mal  rétribués,  et  envient  le  sort 
de  bien  des  «  prolétaires  »  assujettis  à  de  vulgaires  travaux  ma- 
nuels. 

C'est  pourquoi  quelques-uns  d'entre  eux,  voulant  mettre  ù  prolit 
la  force  qui  nait  de  l'association,  ont  organisé  une  réunion  et  voté 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Les  artistes  musiciens  réunis  au  Café  de  l'Épi-d'Or  engagent  les 
délégués  des  orchestres  de  Paris  à  se  réunir  le  plus  tiH  possible  pour 
adresser  un  appel  aux  orchestres  non  représentés,  afin  que  le 
programme  de  réforme  et  d'action  soit  présenté  à  la  prochaine 
assemblée  générale  par  un  comité  représentant  sans  exception  tous 
les  orchestres  parisiens.  Ils  adressent  ù  la  presse  parisienne  leurs 
chaleureux  remerciements.  Ils  admettent  le  principe  de  la  formation 
d'une  caisse  du  syndicat  par  un  prélèvement  à  fixer  sur  les  appoin- 
tements établis.    » 

Il  parait  que  ces  musiciens  d'orchestre  sont  victimes  de  marchan- 
tlages  onéreux,  i'ar  suite  de  forfaits  de  patrons  à  sous-entrepre- 
neurs, les  collaborateurs  sont  contraints  d'accepter  des   conditions 

T.    XXXI.  32 


170  I  »  «rimrK  KAnALF. 

Irrs  d^>savnnlag(*u«es.  >uriuui  lur.>K|u  il  ^a^u  d  etaliii'^sonu'uu  lu- 
f«'Ti«-iirH. 

1,1's  e\«M'nlanlîi  d'orclwslre  Ht*  prupo.x'iii  d'«''t«'ndn'  In  ï.mt.  rii«in  de 
li'iir    sMiiiirat  aux  ••   amaU'urs    »,  c'e>t-A*dirt*  aux   iii  .^    qui. 

•  luployrs  d«*  bureaux,  placiers  ou  pholograplu's  ptMidant  la  juum^. 
arnMiili<<<<i-iit  l«-urs  appui nUMiu'Ut.s  rn  jouant  le  »oir,  dan»  quflqut* 
la%erni'.  d»*s  vol*»'*  el  des  polkas. 

Tn  rhroniqiMMir.  A  qui  nous  i'nipriiiiton>  if  dt-tail.  aduiirf 
orra>iion    !•••>  orj;ani>alfur"»   du    >Midu'al    ni»uv««au.    Ils   foni    j....... 

dunt'  ctTlaiuf"  aliUfnaliou  en  élariri^x.uit  ain>i  leurs  codro**.  (!«•  mmiI 
eos  ••  ainnleun»  •>,  en  elTel,  qui  <  nnent  en  partie  la  baisse  de> 

salaires,  puisque,  jouissant  déjà  d  une  source  rt*fculiere  de  revenus. 
lis  peuvent  se  conlenler.  jKiur  leur  inelier  •■  accessoire  »  de  iuum- 
cien.  d'une  rémunération  dérisoire. 


LitUiiu»  <'n»pl«»U">  aiiraniil.  "«elon  la  forniui<-  «  uimii'     '  '     ' 

luuxiqu)'  pmr  ••  adoucir  leurs  ujours  •  .  C»n  >ail,  |>nr  <  .   . 
>|ii)'l   dédain    >ilencieux,   mais  iuipalicntant.   len  fonctioni  leH 

poules  traitent  quelqui^fois  le  public. 

\iissi  ce  dernier  a-t-il  accueilli  avec  joie  une  circulaire  d«'  M  Mou- 
geol,  «ous-st'crélaire  df.tat  des  |H>sles  et  télé^raph»-.  circulaire  que 
les  journaux  ont  publiée,  niais  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
reproduire,  pour  l'édilicalion  de  no»  lecteurs  : 

.   Un  !M'   plaint  de   voir  de»  a^ent^  ino<'cii|M's.  r.-oi., mi    .-nir..  .-n^ 
dans  le  bureau.  alor% qu'un  ^rand  nombre  de  |mi 
«4>n(  de>ant  les  guicbets  et  ne  |>euvent  obtenir  satisfaction  qu  apr«*<* 
une  alleiile  prolongée. 

•  Un  fait  refiiari|uer  que  des  agents  se  tiennent  derriér«>  les  gui- 
•  hels  fermés  et  renvoient  h  des  guichets  encombrtS  le  public  qui 
s'adress*'  à  eux. 

«  Un  signale  également  l'Iiabilude   prise  |>ar  lieaiicoup  it'.iwM-nt^ 
de  ne  s'occuper  dune  |M'r.sonne  pré>»enle  au  guichet  qu'.*i: 
rempli    toutes    les   pièces    de   comptabilité    interieiin*  ail  -   n 

l'opération  précédente. 

)     -  plainles,  j'en  ai   acquis  la  rerlilmle.  sont  .souvent  f<' 

Ur  je  II  ni  A   ce  que  b-s  habitudes  et  les  ert' 

qui  b'H  )>t<M <M|,,.  II.  -...I.  lit  al»andonnés.  \ou»  voudrrx  bien  )  <i<iiMi 

personnidlellieiil.    n 

<  et  acte  minisiériel  était  l»eau.  trop  lx>au   |M>ul-étre.  Car   il   ne 
il  |»ns  s<Milem<>nt  de  fain»  des  circulaires.  Il  faut  encore  le»  faire 

1  r. 
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Quelques  jours  après  la  publication  de  celle-ci,  un  de  nos  colla- 
borateurs avait  à  faire  recommander  un  envoi  dans  un  des  princi- 
paux bureaux  de  poste  de  Paris.  Ajoutons,  pour  préciser,  que  c'était 
le  bureau  de  poste  de  la  rue  Littré,  près  de  la  gare  Montparnasse. 

Le  guichet  orné  de  la  pancarte  «  chargements  et  recommanda- 
tions »  était  ouvert,  et,  par  derrière,  siégeait  un  employé  qui  no 
faisait  rien  ou  pas  grand'chose.  Notre  ami  s'étant  présenté,  on  lui 
enjoignit  d'avoir  às'adresserau  guichet  voisin.  Or,  le  guichet  voisin, 
consacré  à  l'émission  des  mandats,  était  encombré  de  braves  gens 
qui,  rangés  à  la  queue  leu  leu,  attendaient  patiemment  leur  tour. 

Notre  ami  regimba,  déclara  qu'il  venait  pour  une  recommanda- 
tion, et  non  pour  un  mandat,  et  qu'il  n'entendait  pas  être  renvoyé 
d'un  guicliet  libre  à  un  guichet  encombré.  Il  rappela  la  circulaire 
de  M.  Mougeot.  et  fit  si  bien  que  le  bureaucrate  finit,  non  sans  avoir 
maugréé  pour  le  principe,  par  s'occuper  de  son  envoi. 

.Morale  :  sachons  protester,  lorsque  les  protestations  peuvent  être 
efficaces.  Nos  concitoyens  ont  fait  des  révolutions  et  renversé  des 
trônes;  mais,  dans  l'intervalle,  ils  obéissent  trop  passivement  aux 
fantaisies  du  dernier  agent  du  pouvoir. 

Dans  les  colonies. 

Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises  des  efforts  tentés  par  des 
notabilités  coloniales,  et  aussi  par  la  résidence  frant^aise  de  Tunis, 
pour  attirer  dans  la  Tunisie  des  colons  français,  et  neutraliser  ainsi 
l'effet  de  l'immigration  italienne,  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans 
une  précédente  livraison. 

Un  «  comité  du  peuplement  français  de  la  Tunisie  »  fonctionne  à 
Tunis  depuis  environ  deux  ans.  Celle  société  centralise  les  demandes 
des  cultivateurs  français  qui  désirent  s'établir  dans  la  Régence  comme 
garçons  de  fermes,  maîtres-valets,  métayers  et  fermiers  et  les  offres 
des  propriétaires  qui  sont  disposés  à  employer  des  Français.  Elle 
étudie  en  même  temps  les  mesures  les  plus  propres  à  faciliter  la 
colonisation  et  les  recommande  à  l'attention  des  autorités.  Elle  a  (h> 
légué  récemment  à  Paris  son  secrétaire  général,  .M.  Jules  Saiirin. 
avec  mission  d'insister  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  l'application 
du  programme  suivant,  ([ne  résume  la  Qmuznino  coloniale  : 

1"  Dotation  supplémentaire  de  8  millions  à  la  caisse  de  colonisa- 
lion  afin  qu'elle  acliète  des  terres  destinées  à  être  morcelées  eu  fa- 
veur des  Français; 

-1"  Modification  de  la  législation  des  biens  iiabbous  privés  ou  pu- 
blics; 
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:*•  Cri'ation  de  cenlrcs  avec  adduction   d  ••au,    j>oslos,    écoles  cl 
é|çli-i'  : 

4*  Aiiiuroer  !«•  roiirnnl  dt-iiii^Talinn  fiiln-  ia  I  -  '     T       ^n» 

en  pavant  toll^  les  ans  le  voxa^e  à  un  millier  «i<  ■  umh.im  iii>  sé- 
rieux i|ui  voudraient  étudier  le  pavs  uvec  rinleulion  «l»-  >  >  lîver  — 
et  i*n  établissant  au  plus  tût  mille  fannilles  de  petits  rullivaleurs 
framais  en  qualité  de  cantonniers  sur  les  routes,  de  poseur;»  de  la 
voie  et  de  garde-lignes  sur  les  chetuins  de  fer  : 

5*  Librration  anlicip»-»'  par  ronp«'S  renouvelables  »!  de  la 

division  de  Tunisie  qui  ju>lilieraient  qu'ils  |>4-uvent  .*«  ciaLiiir  uans  le 
}>a)s  comme  colons. 

•>   !.•■  ('.•unité,  dil  \afjuinzainf  rotoniale,  es|>ère  que,  t|uand  ou  aura 
pris  •  >ures.  il  sera  possible  de  faire  appel  h  toutes  les  forces 

de  In  Kraniv,  aux  ofliciers,  aux  instituteurs,  aux  curés,  à  tous  les 
bons  citoyens  pour  t|u'ils  contribuent  h  envoyer  en  Tunisie  des  co- 
lons français:  il  y  aura  place  pour  toutes  les  ca*  illira- 
leurs,  ilepui»  celui  «|ui  n'a  que  M"«brasel  qui  pourrti  <  ir'-  <  aim'unier, 
poseur  di'  la  voie  ou  maitre  valet  jusqu'au  riche  Intur^eois  qui  fera 
une  affaire  fructueuse  en  créant  df>  fermes  qu'il  donnera  en  me- 
layag<>  ou  en  location  h  des  |»aysaus  français  disposant  de  riOO  à 
i.OiiO  francs.  » 

Pour  que  cet  appel  eût  des  chances  d'être  mieux  entendu,  il  fau- 
drait, coiiinn*  nous  lavons  déjà  dit,  qu'on - 
ni<'v<*ns  d»' Iran.Hporl  propres  à  faciliter   1  •  \j'"i  i.ukii    m» 
.MalheurciiM'menl.  lo  politi<-icns.  qui  ••■<>  l>>''n  iraut><^  ]■  ,  a- 

tions  en  téle  que  la  multiplication  de  i.  ^ns  et  >  tre 

agriculture,  s'attachent,  comme  on  le  sait,  h  mettre  plutôt  des  Mtons 
dans  b'H  roues  que  des  rails  dessous,  et  des  n-gions  fertiles  demeu- 
rent incultes  en  attendant  les  •  roules  »  qui  S(*ules  pourront  donnrr 
une  valeur  véritable  aux  avantages  naturels  dont  elles  sont  doutées. 


I^s  étrangers  affeci  PII  m  1(1  p|ii«ieur*i  d<  ik--  «tilonicH;  t-—  n^ 
n'y  vont  iwi»  '''•  •  >  même  inm'.  r»*.  1^  façon  des  Anglais.  |.  m- 

pie,  n'i'sl  p..  .    «les  li  rt  n(»s  lectrurs  ne  sont  |»n-  ux 

qui  |K)iirrnienl  s'en  étonnrr. 

l'ne  mission  d'ingénieurs  anglais  vient  de  parcourir  la  ciMe  ceci* 
dentale  de  la  Nouvelle-r.ibMlnnie.  Au  cour»»  de  re  voyage,  les  ingé- 

Il  ^  '.•  «I  i'X|' 

îMi^    I». !■>■*. ifc^i      .1    iM»i»i    II  lin    liti^ii»      i"Mii      ii'-iw  I      J<*s 

Il  .'  i!ii    I*i(.ii\  it    iti-   la  iiMi-    l'^t     |>r«>|irnt«' di'  la  ni<  m*- 
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Société.  D'autre  part,  un  M.  Power,  qui  est  allé  visiter,  à  Bourail, 
les  mines  de  nickel  de  M.  Oulès  et  de  cinabre  de  M.  Prévost,  va 
également  prospecter  minutieusement  les  mines  de  la  Société  minière 
calédonienne  dans  différentes  régions. 

En  d'autres  termes,  les  Anglais,  avant  de  venir  «  travailler  »  dans 
notre  colonie  calédonienne,  consacrent  des  capitaux  à  rechercher 
quelles  sont  les  entreprises  qui  les  «  paieront  »  le  plus.  C'est  de  la 
haute  prévoyance  et  de  la  colonisation  riche,  lesquelles  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  toutes  les  races. 

On  ne  nous  dit  pas  d'ailleurs  que  ces  explorations  aient  été  vues 
d'un  mauvais  œil  chez  nos  colons.  Des  entreprises  comme  celles  que 
semblent  méditer  les  colons  anglais  sont  de  nature,  en  effet,  à  four- 
nir du  travail  à  bien  des  gens  et  à  augmenter  la  prospérité  com- 
merciale. 


A  l'étranger. 

De  l'autre  côté  du  Pacifique,  un  autre  genre  de  colonisation  est 
signalé,  celle  des  capitalistes  américains  au  Mexique.  Ces  capitalistes 
fondent  et  exploitent  diverses  plantations,  notamment  des  planta- 
tions de  caoutchouc.  L'importance  de  ces  plantations  a  amené  la 
formation  de  plusieurs  Sociétés  industrielles,  opérant  dans  le  dis- 
trict d'Ubero  sur  listhme  de  Tehuantepec.  On  cite  tout  d'abord 
deux  sociétés  américaines  ayant  leurs  agences  principales  à  ludiano- 
polis  :  The  Mexican  Coffee  and  Rubber  Company  ei  The  L'bero Planta- 
lion  Company  of  Indianopolis. 

The  Cbei'o  Plantation  Company  a  été  fondée  le  10  août  1900  au 
capital  de  1.000.000  de  dollars.  Elle  possède  3.000  acres  de  terrains 
qui  sont  limitrophes  de  l'État  d'Ubero.  sur  lesquels  elle  se  propose 
de  planter  :  1.000.0(J0  de  caféiers,  iOO.OOO  arbres  à  caoutchouc  et 
1.000.0(J<J  d'ananas. 

La  Mt'xican  Plantation  Company  fondée  le  20  novembre  dernier 
au  capital  de  10. (KM)  dollars,  se  propose  de  planter  cette  année  125.000 
arbres  à  caoutchouc. 

La  ZacualjMt  Hnhbnr  Pbinlnti(jn  Company  a  planté,  en  1000,  OOO.(XK) 
arbres  à  caoutchouc.  L'n  million  de  pieds  de  ces  mêmes  arbres  ont  été 
mis  en  pépinières  pour  être  plantés  i-n  lOOl.  et  un  autre  million  a  été 
préparé  sur  couclie.  pour  être  transplanté  plus  tard  dans  les  pépi- 
nières. 

Les  Yankees,  en  définitive,  viennent  faire  au  Mexique  «e  qu'il  y  a 
à  faire,  et  ce  que  les  Mexicains  ne  font  pas.  C'est  la  main-mise  du 
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capital    nn^lo-'^nxon    sur    I-"    r!-»-— -    1>ng(«>mps    delcnuf»  -c»!»' 
profil  |>.ir  >\'-^  r.iif"«  moins  -  m*. 


A  pro|K>H  di>  IVspril  prnli(|iie  tien  AiiK'ricain^,  Ip  Juurnat  drt  lit- 
balB  signalait,  il  y  a  i|iir|c|(if  temp»,  li>  dfiut'Mia|t«*nienl  rompift  il<> 
Irois  pi'lili".  villi's,  ai'niiiipli  dans  los  cir<  ' 

l'ii   nnuvf.in  cInMnin  d»' f«T  ••••  conslrui-..  ..  ....••-  •■    ...<ii..   *  '•  ■-' — 

Mi\.  ri's  Iroi.,  vdlfs,  !.»•  l'IaUi-,  K<lg«rli»n  v\  Oi.stello.  fiin^nt  \ 
d  appD-ndro  que  le  Iraci'  |iass«>niit  à  un«>  dislanre  d'environ  li  Li. 
mMrcH  d»»  lours  clochers.  «  Chez  nous,  obsfrxc  le  Journal  de*  P^hais. 
on  se  fiil  lainonlt-;  on  rM  écrit  à  la    Mjus-préfecture.  au  niinistiv. 
Iii-I>as.  on  lit  tout  autr<Mii«>nl. 

I^'s  ingcni'Mirs  avai«'nt  adopli-  ic  trar»*  ii*  plu-»  diro  i  -«.in^ 
rior  <U*s  iutrrrts  d«'s  trois  petites  •>v:-'-"urration'*.  Lf  parti  d.     ,-•• 
priflaircs  fut  vitr    pri-i     Ils  traii-i  lii'iit  Irurs  mai'>on<«    sur    la 

nouvj'lli'  r«utr  cr< .    . 

In  mois  ilurant.  on  m*  rencontra  plus  sur  li*s  roules  que  de»  béli- 
uient.H  df  toutes  dimensions  avançant  lentement  à  travers  champs. 
dans  la  <lirertion  de  la  voie  fernV.CIn  en  voyait  «I  d'autr 

pé«  par  liaiideH.  se  prêtant  nn  mutuel  appui,  i'nur  <  ••mlile  de  li 

le»,  d  y  avait  à  traverser  un  r>n--',Tu.  t  »ii  '■•  ('•«»•    I  ■  «  I.'Mmii.  u!- . 

minaient  nur  de  forts  ma«lri'  •■  l'on  | 

mesuro.  1^  charge  A  traîner  était  quelquefois  si  forte  que  le  frotte- 
ment menaçait  d'incendier  les  clior|M'ntes.  l'ne  voiture  sp«'*ciale  por- 
tant de  I  eau  l't  de  la  graisse  permettait  de  remédier  h  cet  inconvé- 
nient. 

Soi\ante-(|uatre  chevaux  distribués  en  trois  n"   '        -.  .|ueltî-  '   • 
S4ii\ante-douie.  reuu>ri|uaient  le-,  i  !i.U«i^  t-'i^Mn       ,  .   -  ^ur  \-     ,  . 
reposaient  les  maisons,  souvent  .i  irn  portes  et  «le  !• 

cloisons.  lH>s  douzaines  d'habitations  s'en  allèrent  ainsi  liik  l.t  kil- 
méin's  plus   loin,   et   l'oinTation  ne  donna  lieu  a  aucun   accident 
Maintenant,  les  tnùs  anciennes  |M>tites  a^'.  ut  dan» 

la  plaine,  le  long  de  la  voie  nouvelle.  |e<%  j.r 

ment  de  la  Compagnie  ilii  chemin  de  fer.  Kl  •••j>.  .  ■•  .in  ■■!■  .,;,,,,,,'  . 
la  nouvelle  petite  ville  pros|H>re  et  est  pleine  d  nnimolion. 

Celle  histoire  est  tout   un  symlxde.  Ne   fùl-elN»  txis   miie.    pII. 
mériterait  do  l'être;  car  elle  conlien!  la  quini'  du  c;i 

anglo-sanon,  lequel,  en  prénfuce  d'un  «di«lacle.  con«i«te  à  »e  mettr« 
bien  en  présence  de  la  réalité  de«»  faits,  «Mins  r  ns  inuli''  • 

et  il  déployer  ensuite  le  maximum  d'énergie  pour  arri\cr  a  un  r<  - 
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sultat  positif.  C'est  par  la  haine  du  chimérique,  t-hose  curieuse,  que 
ces  gens-là  parviennent  à  faire  du  merveilleux. 

(j.  d".\zamblj.\. 


VII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  mécanisme  de  la  vie  moderne,  par  le  vicomte  G.  dAve- 
nel.  —  3  volumes  in-16.  —  Armand  Colin  et  C'*,  Paris. 

Les  choses  que  nous  connaissons  le  moins  sont  souvent  celles  qui 
nous  touchent  le  plus.  Nous  profitons  d'une  foule  d'institutions, 
d'organismes,  de  combinaisons  industrielles  et  autres,  sans  nous 
rendre  compte  de  la  manière  dont  tout  cela  fonctionne,  pour  le  gain 
des  uns  et  pour  le  bien-être  des  autres.  M.  d'Avenel.  un  des  hommes 
les  plus  «  documentés  »  de  notre  époque,  a  voulu  nous  renseigner 
sur  les  principaux  <  mécanismes  »  de  notre  civilisation  contempo- 
raine, et  il  la  fait  en  une  langue  claire,  agréable,  sans  abuser  des 
termes  techniques,  mêlant  les  rétlexions  spirituelles  aux  enseigne- 
ments dont  ses  trois  volumes  sont  remplis. 

Ces  trois  volumes  ne  constituent  pas  une  suite.  On  peut  commencer 
par  le  second  ou  par  le  troisième,  aussi  bien  que  par  le  premier.  Dans 
chaque  volume,  l'auteur  traite  également  plusieurs  sujets  distincts, 
dont  il  nous  suffira  de  donner  l'énumération  pour  montrer  l'intérêt 
de  l'ouvrage  : 

1*""  volume  :  Les  magasins  de  nouveauté:  l'industrie  du  fer:  les 
magasins  d'alimentation;  les  établissements  de  crédit:  h'  travail  des 
vins. 

2*"  volume.  —  Le  papier,  l'éclairage,  les  compagnies  de  navigation, 
la  soie,  les  assurances  sur  la  vie. 

'.V  volume.  —  La  maison  parisienne,  l'alcool  et  les  liqueurs,  le 
chauffage,  les  courses. 

M.  d'.\venel  décrit  plus  qu'il  n'explique.  Son  ouvrage  ne  se  rat- 
tache donc  à  la  science  sociale  que  par  les  iitalt-rioux  qu'il  peut  fournir 
à  celle-ci.  Du  reste,  il  pique  vivement  la  curiosité  et  la  satisfait  sur 
Itien  des  points.  Les  idées  que  l'auteur  mêle  à  son  exposé  sont  géné- 
ralement larges  et  saines.  Ce  sont  celles  d'un  homme  (|ui  apprécie 
les  progrès  de  son  époque  et  salue  a  l'avance,  avec  raison,  les  pro- 
grès futurs. 
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Annale»  de  la  bibliographie  critique.  —  Sous  r«  liire,  uof 
nouvelle  revue  biblio)craphi(|ue  vient  de  p;irailre  à  Paris.  H3,  ru«» 
des  Sainl-s-I'ères. 

Cotte  reine,  qui  s'ooc*u|H'ni  surtout  des  ifuvres  hi^toriquett,  ««Kia- 
les,  lilléraires.  |i;irni(rn  tous  les   mois.  Cilonn  parmi  !•  '•»- 

leurs:  .MM.  «r.V/amhuja.  de  Curzon.  Funrk-HnMitano.  Inl'i'  tM-  ni.  et 
l'nhl»^'  Ke>»rh,  le  !>'  l.ci... m  de  1  Institut  l'a.sleur  Tii»>^  I.-  i.r.iiii(>r 
numéro   se   trouve   ai>  l'ouvrage    de    M.    1>  <«f 

In  ruute  erre  le  ly/te  $ocial. 


lioinans  sociaux  de  M.  (iabriel  d  A/ambuja  : 

L'Abdication,  chez  Hrif^iiel,  K.'i,  rue  de  Hennés.  Paris. 
Entre  cousins,  «lie/  Pelilhenrv,  .'»,  rue  linxard.  Paris. 

Hn>ehures  sociales  du  même  auteur  : 

Poiirr/uni  le  ronian  ù  la  modr  esl-il  immoral  et  pourquoi  U  roman 
moral  n'est~il  pnt  à  la  nmdr? 

Ce  que  le  rfiristinnitme  a  fait  ftour  la  fetnmr. 
L'esprit  ehr^tien  et  les  affaires. 

lOs  trois  l)ro4-|iures  se  trouvent  chez  Hloud  et  Itarral,  I.  rue  Ma- 
dame, Paris.  |»ri\  :  Till  centimes. 


l^  Ih recteur  (itérant  :   E<lm<>nd  I>KJioLi^<. 


t«?««â»«i  fwuuhmmn  tr  c".  -  rà»» 


QUESTIONS   DU  JOUR 


LA  BEAUTÉ  DES  SITES 

A-T-ELLE  A  SE  PLAINDRE  OU  A  SE  LOUER  DU  PROGRÈS 

MODERNE? 


Plusieurs  députés,  appartenant  à  des  régions  et  à  des  nuances 
diverses,  ont  déposé  une  proposition  de  loi  «  ayant  pour  objet 
d'organiser  la  protection  des  sites  et  monuments  naturels  de  la 
France  ».  On  se  plaint  en  effet,  en  divers  lieux,  que  certains 
paysages  aient  été  gravement  défigurés  par  des  exploitations 
industrielles.  Tels  rochers  qui,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  fai- 
saient l'admiration  des  touristes,  sont  considérés  par  des  entre- 
preneurs comme  de  vulgaires  carrières,  d'où  Ton  peut  tirer  de 
la  pierre  à  bAtir.  On  a  signalé  notamment  le  péril  que  courent 
les  roches  du  Iluclgoat,  dans  le  Finistère,  et  celles  que  Ion  a 
surnommées  «  les  quatre  fils  Aymon  »,  dans  la  vallée  de  la 
•Meuse.  On  a  dénoncé  une  municij)alité  franc-comtoise  qui  a  en- 
vironné d'une  palissade  choquante  pour  les  yeux  une  superbe 
grotte  de  glace.  De  magnifiques  futaies  sont  coupées  parleurs 
propriétaires,  impatients  de  réaliser  le  capital  qu'elles  repré- 
sentent. Des  constructions  banales  viennent  enlai(hr  de  petits 
coins  verdoyants  où  l'on  aimait  jadis  à  rèvcr.  Les  villes  elles- 
mêmes,    qui  ont  leurs  quartiers   pittoresques,   leurs  «    sites  » 

url)ains,  pour  ainsi  dire,  ont  à  supporter  mille  bouleversements 
T.  XXXI.  ;{3 
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(|iii  all«*ront  la  pli\>ioiiMiiiic  |MM'tiqui*  «les  virilIcH  iiiniMnis,  des 
vieillrs  rurs.  i>u  m<'*iii«>  les  font  (li>|»arallrc.  I^os  notivolloM  voies 
rllos-iiH^ine».  qui  ont  l«*iir  hraulé  !»ynM'lri«jiio  r\  ^'^rantiiose,  se 
voient  envahies  par  «ie<t  édirules,  parties  cnres.  |>ar  ties  |>oteauK, 
par  «les  tiUroiiilurteurs  «lelraniwa)>,  |»ar«le>  l>un*au\  «1  attente, 
sans  compter  l«*s  alFreiises  annonces  {N'intiirlurfes  <pii  s'empa- 
rent de  la  moindre  niiirnille  nue  |H^ur  accrocher  le  reuani  de 
tous  ceux  «pii  |>assent.  Soit  aux  rhanips.  soit  à  la  ville,  il  >  a 
donc  (pielqut*  «  h  ose  à  faire,  senihle-l-il,  |Miur  pnitépcr  le  lieau 
tontre  ses  ennemis.  Kuskin.  l'aiHitrc  enthousiaste  delà  «•  religion 
de  la  heauté  »  (1),  s'était  d«'*jà  fait,  «mi  AiiKh'terre,  le  prr>moteur 
d'un  mouvement  de  ce  jjrenr»».  Plusieurs  de  nos  arlist«^,  de  nos 
arrhéologues,  de  nos  simples  amateurs  croient  ècalement  à  l'n- 
tililé  d'une  campauMie  contre  le  vandalisme  UKKlenie,  et  préco- 
nisent, non  plus  seulement  la  «  ndicion  ».  mais  la  pcdice  de  la 
l»eauté. 

La  civilisation  et  les  cons«'(piences  ipi'elle  entraîne  MMit-elles 
donc  funestes  aux  merveilles  de  la  nature,  ainsi  qu'aux  monu- 
meiitii  anciens  qui.  ayant  fini  par  se  fondre  avec  les  ohjcts  ipii 
les  entourent,  constituent  de  leur  c6\è,  sinon  des  heautés  natu- 
ri'lles  propriMuenl  dites,  tlu  moin»  des  prolongements  harmo- 
nieux, quoique  artillciels.de  ces  iM^aut/ni'f 

Dans  un  certain  sens,  on  peut  répondn*  «pie  oui. 

Le  pnMuier  ennemi  de  la  po«"*sie  des  clu»ses  a  été  le  tlcfriclu»- 
Mient. 

L'imaKiuation,  sans  crainte  de  m*  trom|»er,  |>eut  se  donner 
lihre  carrière  en  essavant  de  rec«»nstituer  idéalement  le»  im- 
mensc*s  et  ma^'mliqu<>s  forêts  tpii  couvraient  le  i;l(d>e  au  moment 
où  les  hommes  commencèrent  li  le  mettre  en  valeur. 

Ourlques  landteaux  de  ces  forets  existent  encore  :  ce  sont  les 
forêts  \ierKW.  (*n  s^iit  l'i  quelles  merveilleuse<i  descriptions  elles 
ont  donné  lieu.  I^>  pnxiucteur  de  caout*  houe  ou  l'exportateur 

a«nn»  <  rvtat  >    <i«>   •rpl^mbrr   IWI.  t.  &X1V, 
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de  bois  d'éljéiiisterie,  lorsqu'ils  entament  aujouidliui  les  ri- 
chesses forestières  de  la  Guinée  ou  du  Congo,  sont  les  représen- 
tants de  la  vile  prose  comme  le  furent,  il  y  a  une  quinzaine  de 
siècles,  les  seigneurs  francs  et  les  moines  qui,  la  hache  à  la  main, 
rétrécissaient  peu  à  peu  l'espace  occupé  par  ces  vénérables 
forêts  de  la  Gaule,  où  les  druidesses  avaient  coupé  le  gui  sacré 
avec  leurs  faucilles  d'or. 

Le  défrichement  s'est  attaqué  à  la  lande,  dont  les  horizons 
monotones  et  mélancoliques  sont  si  suggestifs.  Il  s'est  attaqué 
aux  prairies  naturelles,  océans  de  verdure  qui  ondulent  avec 
tant  de  grâce  au  souffle  du  vent.  Le  drainage,  sonfrère,  a  engagé 
la  lutte  avec  le  marais,  si  curieux  avec  ses  roseaux,  ses  nénu- 
phars, ses  glaïeuls  et  ses  vols  de  canards  sauvages.  Sans  doute 
les  cultures  ont  aussi  leur  physionomie  pittoresque;  mais  c'est 
du  pittoresque  géométrique,  rectangulaire,  avec  des  rangées  de 
vignes,  des  carrés  de  choux  ;  et  puis  des  tas  de  fumier,  et  puis 
des  masures.  Il  y  a  quelque  chose,  mais  ce  n  eut  plus  ça. 

Les  rivières  et  les  torrents  n'ont  pas  été  laissés  tranquilles.  Des 
moulins  se  sont  installés  sur  leurs  bords.  Des  quais  ont  rectifié  le 
cours  des  fleuves.  Des  écluses  ont  interrompu  le  cours  des  eaux. 
Des  canaux  de  dérivation  l'ont  détourné,  fractionné,  épuisé.  Des 
centames  d'ingénieurs,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
s'apprêtent  à  mettre  la  main  sur  les  cascades,  pour  leur  faire  pro- 
duirede  l'électricité.  L'écume  des  torrents,  tlit-on,c'estla«  houille 
blanche  ».  Les  pays  de  montagnes  vont  devenir,  nous  promet- 
on,  des  centres  industriels,  comme  le  sont  aujourd'hui  les  ])asshis 
houillers. 

Avec  l'expansion  industrielle,  les  villes  se  sont  agrandies,  et  cet 
agrandissement  ne  pouvait  se  faire  qu'aux  dépens  de  coins  de 
banlieue,  parfois  jolis,  vers  lesquels  s'étaient  portées,  pendant 
Jneu  longtemps,  de  joyeuses  promenades.  Nous  nous  souvenons, 
un  soir  de  l'Aques,  d'avoir  écouté  chanter  le  rossignol  dans  un 
pcfif  bois  de  pins,  non  loin  d'un  chantier  de  terrassement  où  l'on 
préparait  l'ouverture  d'une  nouvelle  rue,  destinée  à  relier  à  une 
gare  de  lianlieue  les  fan])Ourgs  d'une  grande  ville  de  France. 
Nous  pensions  ((U<*  le  pauvre  rossignol  n'en  a\ail  \\\\\<  ponr  long- 
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Ii>iii|>s,  et  celti*  |M>iis<'*p  avait  évitiriuiiu'iil  (|uol(|u«'t-li<>so  de  Irikie. 
Tillorue  <!••  Paris,  cpn*  vt»us  ar|K*iilrz  «lisliailnnfUl.fuliM'ul-^^lrf . 
ii  y  ailcuKou  trois siôclcs,  uiicoiii  de  lM>ii»aiialo:ju('.  oùdi*ii|><>èl('> 
ont  ri'^vi',  où  dos  roh>i^'i)ul*«  ont  chante.  l>>^nonlH  ent-nirnios  le  di- 
sent :  Saint-iicrniain-dos-Prés,  .\otro-DaMi('-4l(*s-r.hani|i>.  Ii>  Mont- 
Parnasse,  la  Uutt<--aii\-C'iilles.  la  nie  du  (lliani|>-<ie-l  Alouette. 
(>8  d/'noniinalions.  qui  contrastent  si  étranKcuienI  avec  raspocl 
actuel  «l«'s  rues  f)U  «les  ({uarliers  qu  elles  dési^'uent.  évo«|uent 
limace  de  hieii  des  lieautés  naturelles,  successivement  en;:lou- 
ticH  par  l'extension  |>ro>rressive  du  gouffre  uritain.  l>e  temps  à 
autre,  dans  les  quartiers  excentriques  de  la  capitale.  n«»s  r<*- 
;.'ards  s'arrètcMit  sur  une  vieille  maison  mal  aliénée,  avec  drs 
Imiitons,  des  corniches,  des  moulures,  un  soupçon  «le  |M-ri'»t vie. 
(.^u  ('st-C(^  «pie  rein?  L  ancienne  villa  de  ipu-hpie  riche  hoiir^MMiis 
du  dix-hiiiti<'ine  siècle,  penlue  jailis  nu  milieu  d'un  pair  oni- 
hreux.  et  aiijourd  liui  Ininsformee  en  une  jii\la|Hisitiiinde  taudis 
pour  familles  «tiivrières.  Kncori*  un  nid  d'où  In  |MM*sie  s'est  en- 
\olée  et  «»ù,   semhle-t-il.  elle  ne  reviendra  jamais  plus 

Li  Napeiir  a  «mi  sa  ^rantle  part  d«*s  iiK'faits.  (l'est  «die  qui  n 
dressé  dans  |«»s  campaunes  ces  massives  usines,  ave*'  leur  elle- 
iniiiéi*  «pii  crachent  uii<*  fumée  iioirt*  dans  h*  ciel  Ideii.  (l'est  elle 
ipii  a  mis  aux  ahords  d«>s  \  il|es  l<>s  frnres.  avec  tout  leur  chaos  d<* 
hangars,  de  wavoiis,  d«>  inonc«>auv  de  h«>uillo.  C'est  elle  «piia 
fait  rayonner  «le  t«»utcs  parts  les  v«iies  ferrées,  pour  liarrer  «h* 
leurs  Ir.'uicliéesiin  de  l<*urs  r«>inhlais  tant  de  sites  «huit  «>ii  prisnit 
jadis  1  harm«»iii«*  et  la  S4ilitu«le.  Et  ce  sont  nusni  «l«*s  stations.  d«>s 
cahani>s  de  Kar«l«'s-hnrrier«*s.  desdis«pies.  «h^ssifrnaux.  di*s|Mint> 
Milk'aiivs.  «les  houches  mûres  «h*  tunnels.  Sur  ce»  viiien  circu- 
lent d«>s  trains,  dunt  les  locomotives  laissent  sur  leur  |»a<«»ai:<- 
lies  escarhilles  «'I  «!«•  la  iniussieiv  «le  charlMUi.  Arhreset  pr«'s  en 
sont  noircis.  Kniin,  —  d«'rni<*r  attentat,  —  Avt  commen;nnt»  pn»- 
lilent  «le  ce  qin*  h'S  v<iyaeeurs  ont  vidontiers  la  ti^le  A  la  |M>rti«'r«> 
pour  planter,  le  loiif;  de  la  voie,  des  |M>teaux  |Mirtant  (riinmensi*s 
ecrilt'anx-réclames.  Cette  xivk'élation  nou\e|h>  inasqui*  parfois  tle 
vn9t«>s  fracments  «lu  ciel.  •'  Si  Limartine  revenait  au  \allon 
qu'il  a  si  suaveni<>nt  chanté,  di»ait  l'autn*  j«>ur  le  rr;;i^«,  il  n'y 
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trouverait  plus  qu'une  invitation  à  shalnller  richement  avec 
les  laissés  pour  compte  des  grands  tailleurs.  C'est  le  progrès. 

C'est  le  progrès  aussi  qui  bouleverse  les  édiles.  On  sait  ce 
que  le  baron  Haussmann  a  fait  de  Paris.  Bien  des  archéologues 
en  ont  gémi,  et  en  démissent  encore.  Des  maisons  originales, 
et  même  des  édifices  plus  importants  se  sont  écroulés  sous  la 
pioche  du  démolisseur,  afin  de  laisser  passer  ces  grandes  ave- 
nues rectilianes  où  roulent  aujourd'hui  nos  tramwavs  élec- 
triques.  La  ligne  courbe,  si  fertile  en  surprises,  en  délicieux 
caprices,  a  dû  faire  place  à  ce  que  Victor  Hugo  appelait  avec  in- 
dignation «  la  lugubre  tristesse  des  angles  droits  ».  Quand  les 
villes  étaient  petites,  nos  ancêtres  ne  se  figuraient  pas  qu'on 
éprouverait  un  jour  le  ])esoin  de  les  parcourir  avec  des  véhicules, 
que  ces  véhicules  seraient  nombreux,  spacieux,  qu'ils  se  croise- 
raient, que  les  piétons  eux-mêmes  passeraient  à  flots  plus  pres- 
sés, d'un  pas  plus  allairé  et  plus  rapide,  que  le  recul  progres- 
sif de  la  campagne  rendrait  nécessaire,  à  un  certain  moment, 
la  création  de  clairières  artificielles,  où  l'air  pourrait  circuler 
à  l'aise  et  le  regard  se  reposer  sur  quelques  brins  de  gazon. 
Nos  aïeux  ne  prévoyaient  pas  tout  cela,  et  le  moment  est  venu 
où  il  a  fallu  réparer  cette  imprévoyance.  Mais,  pour  élargir  les 
rues  et  créer  des  squares,  on  n'a  encore  trouvé  qu'un  moyen, 
qui  est  de  démoHr  les  maisons,  les  belles  comme  les  laides, 
celles  qui  charment  le  touriste  comme  celles  qui  ne  lui  disent 
rien.  On  a  donc  «  haussmannisé  •>  Paris  et  les  grandes  villes. 
On  les  haussmannisé  »  encore,  et  les  amis  du  «  vieux  Paris  » 
sont  o})ligés  de  concentrer  leurs  énergies  conservatrices  sur 
(pielques  détails  isolés. 

Ce  que  nous  faisons,  d'autres  l'ont  fait,  à  leur  manière,  à 
d'autres  époques.  On  a  quelquefois  taxé  de  barbares  ceux  qui 
«»nt  démoli  en  partie  le  Colisée,  construit  des  tours  au  milieu 
des  arènes  d'Arles  et  de  Nimes.  pris  les  pierres  d'arcs  de  triom- 
phe pour  construire  les  maisons  du  village  voisin.  Sans  doute, 
ces  gens-là  n'étaient  pas  des  humanistes;  mais  ce  (ju'ils  faisaient 
répondait  à  un  })esoin.  C'était  pour  eux  la  question  de  l'abri 
(juotidien,  ou  la  question  de  la  défense  locale,  et  ces  monuments 
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—  nous  niions  revenir  >»ur  ccUc  i«l«T  loul  h  l'IuMiro  —  avaient 
nioinii  «le  chnnne».  iMUir  ces  penn  ilu  moyen  A^e  «|ue  |Mtnr  nou». 
l/nur/>olo  |Htéti<|nc  «IfMunndr  ilu  recul  «iaiis  la  «lurée  et  la 
notion  «le  ce  re«'ul  «lauN  r«'>|»rit  «l»-»»  |M»|)ulali<>ii<.  |iu  r«*ste.  on 
n'a  |»as  l>«>t»oin  «l'être  «lu  moyrn  Ape  |Miur  e\«'«cut«T  «le  pareille» 
tlt^nioIitiouH  M  l*anl  U>r<iy-H«-anlieu.  dans  une  rorn>H|ton«lance 
a«lr«'S'»«V  «le  Tuni«»ie  à  V Economiste  Franrnis,  r(^v«'*lait  «lemi«*re- 
nienl  «pie  nos  colons  t»unt  en  train  «le  détruire,  avec  une  juir- 
fnite  inHtiuriance.  \vs  ruinet»  «le  In  ville  romaine  de  Taharca. 
niint'H  fort  l>ell«-s.  |inrait-il.  d  «(n'avaient  «'■  parant* es  Vandales, 
Sarrazinii.  Turcs  et  C('>n<»is  i'.irtoul  la  di>iii<*ure  d«>  «'««uv  «|ui 
H4int  morts,  lorxprc|l«'  est  «levenue  inhahitalile.  a  i'\i^  considérée 
comme  une  «  «arrii're  pmpre  à  f«)urnir  «l<*s  materiau\  de 
conMtructi«)n  A  la  «lemeiir«*  «I«'h  vivants. 

Ix>  feu,  un«'  des  plus  anci«'nnes  coiupiêtes  «le  la  civilisali«in, 
n  été  un  Krnn«l  «lestructeur  de  l»eaut«'*s:  la  puu«lre  A  canon  lui 
a  |MMiuis  «le  Iransporlcr  plus  loin  m's  «lésastres;  le  |>elr<d«>  a 
founii  de  (pi«>i  les  ren«lr«*  plus  actifs  et  plus  rapides.  Os  ter- 
riltles  inventions  <mt  ourtout  port«'*  le  ravafre  «lans  les  site» 
urltaiuH.  t«»ut««s  les  fois  «pie  «le  vifdiMit^-s  crises  sociales  ont  alftvté 
In  \ie  des  nati<»ns.  |^>s  c«in<liti«»ns  d'une  lult«>  >i<denle  cnlre 
|NMiples  ou  (Mitre  fractions  «l'un  m«^m«>  p«'Uple  sont  funestes  aux 
édilires  i|ui  «le\iennent.  M^iit  d«>s  (ili«>tacles  à  supprimer,  soit  des 
symlHd«-s  odieu\  d'un  rt'*u'ime  «m  d'uin*  d«>ctrine  d«int  on  ne 
\«Mit  plus.  U'  i'arllii'noii,  lransf«irm('  par  les  Turcs  <*n  magasin 
A  |>oUilre.  saule  sotis  le  choc  d'un  Ixinlet  \«'*nitien.  1/*  cliAteau 
de  Saint-r.lou«l.  pris  entre  «leux  feux  |HMidnnt  le  sii'fre  «le  Paris, 
est  la  proie  d«'s  flammes.  |.a  ('.i>mniune  hrrtle  les  Tuileri«*s.  Klle 
est  sur  le  |>oint  d«*  lirOler  le  l^»u\r«*.  I.'liist«>in*  |wirle  A  chaque 
instant  de  villes  ras«'M>s.  de  rliAI(>aux  d<*m<dis.  tantAl  ynr  des 
•  Jartpies  »,  tanl«M  par  un  Kirlielieu.  Il  est  clair  «pie  ces  forccs- 
lA  niciv«M»nt  en  sens  invers(>  de  In  nature  et  «le  l'art.  Klles  nous 
rappellent,   par   «les  ex«'mples  éclatants,  «pic  l«*s  ^  Mint 

'»oumises  II  des  innuences  |>erlurl>alrires.  «pie  In  «le"  ^atjon 

y  |»eut  atteindre  les  limites  «le  la  sauvagerie,  ou  enc«ire  «pie  les 
I'  palioiiH  nrlisti«|ues  |»asMMit  nu  s«<«'ond  plan  «pinn«l  se  dé- 
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chainentles  grandes  luttes  de  races,  de  classes,  de  claus,  de  reli- 
gion. Et  iln'y  a  là  rien  qui  doive  nous  étonner  ni  nous  scandaliser. 
Certains  besoins  collectifs  atteignent  alors  une  acuité  extraor- 
dinaire qui  relègue  à  un  rang  très  secondaire  le  besoin  de  con- 
templer de  belles  lignes  et  le  souci  d'en  conserver  le  spectacle 
pour  les  générations  à  venir.  Les  Turcs  avaient  besoin  de  l'espace 
vide  contenu  dans  le  Parthénon  pour  y  placer  leur  poudre,  et  les 
Vénitiens  avaient  besoin  de  priver  leurs  ennemis  de  cet  arsenal. 
Ces  deux  ])esoins  l'emportaient  forcément  sur  celui  de  conser- 
ver à  la  postérité  l'œuvre  de  l'Athénien  Ictinos.  Ce  n'est  pas 
à  cela  que  pensaient  ni  les  généraux  du  Grand  Turc  ni  les 
amiraux  de  Venise,  ou,  s'ils  y  ont  pensé,  c'a  été  seulement  pour 
dire  :  «  Tant  pis  !  » 

Dans  ces  derniers  temps,  de  grandes  discussions  ont  eu  lieu, 
à  Paris,  pour  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  permettre  aux  tramways 
de  traverser  l'avenue  des  Champs-Elysées.  Les  journaux  se  sont 
jetés  dans  la  bataille.  Certains  d'entre  eux  en  ont  fait  une  ques- 
tion de  principe  et  se  sont  bruyamment  félicités  de  voir  le  tram- 
way, véhicule  démocratique,  admis  à  couper  le  cortège  des 
fiacres,  véhicules  évidenmient  aristocratiques.  Ces  mêmes 
Champs-Elysées  ont  dû  offrir,  de  place  en  place,  un  petit  bout 
de  terrain  pour  les  escaliers  conduisant  au  chemin  de  fer  mé- 
tropolitain. En  revanche,  ce  qui  n'a  pas  été  admis  à  Paris,  et 
ce  qui  est  admis  en  province,  ce  sont  les  tramways  électriques  à 
trolley  (1),  autrement  dit  à  conducteur  aérien.  On  a  reculé  devant 
des  installations  qui  auraient  rendu  moins  élégante  la  ville  de 
toutes  les  élégances,  et  où  tant  de  choses  n'existent  qu'en  ATie 
des  étrangers  riches  et  oisifs.  Le //-o//^// a  donc  été  condanmé, 
et  les  tramvays  électriques  ont  dû  adopter  le  conducteur 
souterrain,  qui  revient  plus  cher.  C'est  l'exemple  d'un  sacrifice 
offert  à  la  beauté,  ou  —  plus  exactement  —  à  l'intérêt  que  l'on  a, 
dans  une  ville  aussi  exceptionnelle,  à  ne  pas  choquer  les  re- 
gards des  hommes  délicats,  plus  nombreux  que  partout   ailleurs. 

Faui-il  donc  en  conclure  que  la  siluati(m  est  lamentable,  et 

(I)  Les  humoristes,  s'empara nlJ' un  jeu  de  mots  tout  fait,  écrivent  :  o  trop  laid  u. 


\H\  LA  sciexci  ËoaxiJR. 

<|U«'  l<*  mal,  fil  i-nis4iii  tirs  |ir<iKri">  futurs  th*  la  rivilisalion,  doit 
iitTr«»saiivmonl  ciiipircr?  l'ii  cxniiioii  su|M'rfirirl  «It-  la  <|uoslion 
HCiiihlc  coinliiirc  it  ct-ltr  |in^visi«»n  peu  ronsolaiilc  PuiM|ur  de» 
Ix'auU'M  iialiirellrs  ont  disparu,  d'autres  disparalirimt  encore. 
lU's  paysat:<*f(  encore  vierges  seront  enlaidis.  sotiiHéK,  déliiti^s  en 
lotMdc  terrain  à  hAtir.  1>oh  cours  d'enu,  romiiie  la  Bièvre,  wt 
méisniorplioserunt  en  é>rouls.  lk>s  milliers  d'usines  priipli  lunl 
Ipm  iforg'eN  splendides  îles  iiioiitacnes.  Iles  rmeiites  nouvelle» 
lirûld'ont  |M»ut-i^tre  Notre-haiiie  rt  Siiiiit-Pienv  de  Home.  •<  .Nous 
souhaitons  iiien  du  plaisir  aux  touristes  du  vinurtiènie  «liècle.  •< 
dit  M.  (Iliarle*.  Hraiiquier.  drpiité  du  niiiiliH  (1).  Le  li-ffislateur 
franr-eoiiitois  ho  désole  en  tenues  lyri<pies  à  la  pensée  que  l'un 
va,  "  s«»us  prétexte  de  projrn's  industriel  »•,  »c  li\rer  à  tant  de 
vaiidalisiiies,  ri,  notamment,  rar  c'est  ce  ipii  menace  surtout 
la  n'irioii  franr-roiiil'  installer  de   vulgaires  l>A(iiBiOS  au 

pied  même  des  rascmles  |Mtiir  utiliser  la  chute  de   l'eau  ». 

Kli  liien.  nous  croyons  ipie  les  touristes  du  vingtième  sièrle 
ne  serrtiit  pas  si  mal  partagés  ipie  cela. 

Apri's  avoir  ex|M»sé  le  r««\er>  de  la  médaille.  tAchoiis  île 
montrer  maintenant  le  Itenii  rAté  de  cette  civilisation,  et  les 
raiM»iis  ipii  perinetlenl  decidlahorer  au  progrès  moderne,  sans 
■'ox|>oser  à  travailler  au  triomphe  de  la  Iniileiir. 

Nous  ne  saurions,  sans  doute,  avoir  la  prt'tention  de  iireilire 
l'avenir;  mais,  dés  maintenant,  et  dans  le  passi'  même,  un  gruiK^ 
iiomlir«'  lie  faits  sf»nt  de  nature  h  nous  rassurer  sur  les  con- 
ditions qui  seront  faites  au  patrimoine  estlieli(|ue  de  I  hu- 
manité. 

l'i)  premier  fait  très  simple,  qu  il  est  presque  puéril  de  ra|>- 
|>eler,  c'est  la  k'r.nideiir  du  u'iolie  terrestre,  et,  en  particulier, 
la  va»le  étendue  des  n'^ions  pittores(]ueii  dans  lesquelles  per- 
sonne ou  preMpie  piMSMtnne  n'a  encore  pénétrt*. 

Ces  ré^'ions  peu  visitées  sont  plus  nomhreiises  qu'on  ne  le 
cn»it.  Nous  en  lrt>uvons  en  Kranre  même,  il  est  de-*  endroits  où  les 

I    MrrM  hirm*  4b  |"  jain. 
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touristes  vont  par  tradition,  etqui  sontfort  Jjcauxen  effet  ;  maisil 
en  est.  non  loin  de  là,  qui  sont  aussi  beaux,  et  où  les  touristes  ne 
vont  pas,  soit  parce  que  les  chemins  de  fer  ne  vont  pas  assez 
près,  soit  parce  que  les  hôtels  ne  sont  pas  assez  confortables, 
soit  parce  que  les  sites  en  vogue  suftisent  à  utiliser  tous  les  loi- 
sirs disponibles  pour  le  moment. 

Or,  dans  ces  réaions,  se  trouvent  des  beautés  naturelles 
indestructibles  de  leur  nature,  parce  que  l'homme  est  impuis- 
sant à  les  transformer.  Telles  sont  les  hautes  montagnes,  les 
glaciers,  les  golfes,  les  promontoires,  la  steppe,  la  mer.  On  ne 
peut  soutenir  que  tout  cela  sera  couvert  de  bâtiments  et  d  u- 
sines.  Du  reste,  à  mesure  que  les  touristes  trouveront  un  paysage 
déshonoré,  ils  pourront  en  chercher  d'autres  et  ils  en  trouve- 
ront toujours. 

En  efl'et,  la  civilisation  met  à  la  disposition  des  touristes 
d'aujourd'hui  ce  que  ne  possédaient  pas  les  touristes  d'autre- 
fois :  des  moyens  de  transports  rapides.  Elle  rend  accessibles, 
de  plus  en  plus,  des  beautés  qui  ne  Vêlaient  pas.  Comparez  le 
nombre  des  Parisiens  qui  vont  aujourd'hui,  pendant  l'été,  con- 
templer les  falaises  de  la  Manche,  au  nombre  de  ceux  qui 
pouvaient  faire  de  même  il  y  a  cent  ans.  De  même,  combien 
d'étrangers  jouissaient-ils  alors  des  paysages  de  la  Suisse,  et 
combien  en  jouissent-ils  aujourd'hui?  On  entend  dire  négligem- 
ment, en  conversation  :  «  L'an  dernier,  j'ai  été  voir  le  soleil  de 
minuit  au  cap  Nord  ».  Quel  grand  seigneur,  sous  Louis  XIV, 
se  serait  octroyé  ce  plaisir? 

La  civilisation  met  donc  «  en  circulation  »  des  beautés  na- 
turelles ;  elle  leur  donne  une  valeur  qu'elles  n'avaient  pas,  ou 
augmente  dans  des  proportions  prodigieuses  celle  qu'elles  pou- 
vaient avoir.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  Tunisie.  Il  y  a 
vingt  ans  seulement,  il  n'était  pas  commode  de  voyager  dans  ce 
pays,  non  seulement  en  raison  du  manque  de  routes,  mais  à 
cause  du  défaut  de  sécurité.  Or,  nous  venons  de  nous  entretenir, 
il  y  a  <{uelques  semaines  à  peine,  avec  deux  jeunes  gens  (pii 
sont  allés  faire  un  voyage  A' agrément  en  Tunisie,  et  qui  ont  pu  y 
admirer  des  points  de  vue  d'une  esp«'ce  particulière.  Qu'importe 
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à  cc%  tlriix  ji*uii<>*>  ^vns  ai,  aux  oii\  irons  il<*  leur  ville  natale,  le« 
I  ^  de  la  ItAtisM)   iii<iii>triello  ont  fait  4lis|Mralin>  «le  joli« 

l>4>s(|url>  où  Unirs  praiuU-|»^rrs  s**  pnMiicuaitMit  aiitref-'i^* 

Si  leurs  frrauil>-|MTe>  rtnienl  alh'**  en  Tunisie,  on  les  aurai! 
.>  lés  ou   K*<luit.s  en  eselava^'e.  deux  arridents  qui  nuisent 

Irk'en'Uient  h  la  rontempiation  osl|ieli«|ue. 

1^  coiiHtrtK'tion  <le  nou%el!«>s  lifrneH  de  chemin  de  fer.  la  créa- 
tion de  nouvidies  liimes  de  nn\iiiralion.  l'iM-cuiMitinn  de  |>Ay» 
l»arl»ares  ou  san\ac<*s  par  des  nations  p<i|i(-e<>s  ipii  |M>rcent  des 
routes  et  r«'*prinient  le  hri^'andaKC  »»ut  «loue  |MiuretT<*t  de  niettri* 
h  la  portée  d'une  foule  île  irions  de*»  s|M*clacles  qui  n'avaient  |»as 
de  oiN'claleurH  diqiuis  des  siècles,  ou  qui  n'avaient  étéqnenlr*- 
vuH,  de  tenq»»  à  autre.  |>ar  des  explorateurs  audacieux. 

AjoutouN  que,  |Miur  li*5  |M>tiles  Iniurses,  les  tramways  ri  le» 
•  liemins  de  fer  de  liaulieue  constituent,  sous  ce  rap|M>rt.  une 
irssouive  ÎL'Uort'e  du  Immi  vieux  tenq>H. 

Pour  quelipies  moum.  le  dimanche,  une  famille  d'ouvriers  |»eut 
se  Voir  transportée,  en  une  «Irmi-hcure.  à  une  distance  de  la 
grande  \ille  que  jadis  elle  viW  mis  tniis  ou  quatre  heures  h  fran- 
chir; de  sorte  qu'en  ilélinitive,  mal^r<^  l'élarcisseuïent  de  la 
ceiniun*  «l'usines,  on  peut  toujours  r<*lron\er.  sinon  des  Keautt'^ 
natun-llro  inlarles,  du  moins  des  coins  de  lianlieuo  vertlo\ant», 
pi*»q»res  h  re|Mis<T  et  h  ri'jouir  le  rejmrtl.  Li  campaune  s'enfuit, 
mais  on  la  rattrn|»e. 

il  est  clair  que  la  foule  des  Parisiens  ipii  se  promènent  le  dt- 
manche  dans  les  l»ois  «le  SloidmonMicv.  de  Vincenncs.  de  Verriè- 
n's.  de  \leu«l«in.  (Mirait  liien  moins  nmniireuse  si  elle  n'axait  n 
sa  disposition  ni  les  chemins  de  fer.  ni  le»  Uiteaux  à  \apeur  sur 
la  SfMiie.  Or.  (pian«i  on  ne  |MMit  |»as  s<*  |>ayer  la  vue  di*s  AI|m*s 
et  «les  l*\n''né«*s,  c'est  enc«»re  assex  lieau  «le  |Mtuxoir  se  trans- 
porter en  «les  en«lroils  où  l'on  a  t«iut  au  nntins  l'illusion  des 
ch«»s4>s  riiolii(nes. 

I^civ  tn.  aulrrun'ut  dit  l'enMMnlde  «les  pi  ii'««les, 

industriels,  commensaux.  pnNiuil  un  autn*  elTet  ipii  donne  au 
pli«  iioniene  («nVéïlenl  une  iMirtée  plus  gr.in«l«*  encore  :  elle  aug- 
mente le  I  're,  el  ren«l  ainsi  plus  nondinMise  la  clasM»  des 
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personnes  qui,  moyennant  des  frais  de  déplacement  grands  ou 
petits,  peuvent  aller  jouir  des  sites  pittoresques.  Ce  qu'on  ap- 
pelle la  classe  moyenne  a  désormais  les  ressources  nécessaires 
pour  entreprendre  des  voyages  dont  les  personnes  opulentes 
avaient  naguère  le  monopole.  D'autre  i)art,  dans  la  classe  ou- 
vrière, le  budget  du  superflu,  malgré  les  misères  particulières, 
s' accroît  de  jour  en  jour,  comme  en  témoignent  le  développe- 
ment des  débits  de  boissons,  des  cafés-concerts  et  théâtres 
d'ordre  inférieur,  des  bals  publics  et  autres  divertissements  de 
ce  genre.  Plus  saine  et  plus  morale  est,  pour  cette  même  partie  de 
la  population,  la  distraction  qu'offre  une  excursion  aux  champs, 
après  un  court  trajet  en  chemin  de  fer  qui  représente  une  dé- 
pense minime.  Cette  dépense  minime,  un  nombre  croissant  d'ou- 
vriers et  de  petits  employés  est  en  mesure  de  se  la  permettre, 
en  raison  de  la  hausse  des  salaires,  laquelle  tient  elle-même  à 
l'activité  de  l'industrie. 

Ce  n'est  pas  tout.  Avec  le  bieu-èti-e,  l'instruction  a  progressé. 
Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  certaiu  degré  de  culture 
intellectuelle  est  nécessaire,  en  général,  pour  admirer  quoi  que 
ce  soit.  Le  sens  du  beau  est  sans  doute  un  don  naturel,  comme 
le  sens  du  vrai  et  celui  du  bien  ;  mais  il  est  certain  que  l'édu- 
cation perfectionne,  dans  une  très  large  mesure,  cette  faculté 
originelle,  et  qu'un  lettré,  en  présence  d'une  belle  scène  de  la 
nature,  éprouve  des  impressions  autrement  intenses  qu'un  paysan 
mal  dégrossi.  L'instruction  devient  même  tout  à  fait  indispen- 
sable pour  dégager  le  charme  qui  s'élève  d'un  paysage  auquel 
s'allient  des  souvenirs  historiques,  l'n  illettré  ne  peut  aucune- 
ment saisir,  par  exemple,  ce  qu'éprouvait  Lamartine  devant  le 
golfe  de  Baïa  lorsque,  après  avoir  évoqué  les  souvenirs  d'Horace, 
de  Properce,  de  Tibullc  et  du  Tasse,  il  s'écriait  : 

(iolline  de  Baïa,  poclifiue  séjour, 
Voliiplucuv  vallon  (iii'liabita  tour  à  tour 

Tout  ce  qui  fut  grand  dans  le  monde, 
Tu  ne  retentis  plu?  de  gloire  ni  d'amour! 

Pas  une  voix  qui  me  réponde 

Oue  le  bruit  plaintil"  de  cette  onde 
Ou  l'eclio  réveille  des  débris  d'alentour! 
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La  iiftliirr  t»'nnimo  en  rlTri.  lorsiiu'ou  rcssiiM'il*'  par  In  jM-iiséo 
\os  piTHOiinav''»  qui  ont  vt''€ii  cm  pa»»t*  ilniis  toi  ou  (cl  lieu. 
Ia's  jnni*>^iivs  (|ui  excoriaient  Cliatenuhriand  anus  son  liiné~ 
mire  t/e  Pari%  à  Jrrii%airi/i  ne  Hou|>ronnaient  \uks  le»  Konti- 
nients  i|u'éveillnient  chez  l'écrivain  la  vue  «le>  ruines  île  S|»arte 
ou  (l'AtlièneH,  et  ce  nest  pn«>  |Htur  rien  <|ue  les  (liM-ipl«>s  de 
lluskiii.  Inr-NipTiU  voya^rent,  tiennent  à  a^ênienti*r  leurs  exrur- 
hioiiH  fie  le<'lurt*s  ap|>ropri«'>eH,  relatives  nu\  lielles  choses  (|u  ils 
voient,  (".«"la  reilouhl»'.  on  le  conçoit,  l'iiitensilé  «le  leur  jouis- 
sance intellectuelle. 

Sans  doute,  tout  le  monde  ne  peu!  reirarder  un  pa\o.-i^e 
avec  l'état  d'Ame  «l'un  Lamartine,  d'un  Chatenuhriand  ou  d'un 
dis<  i|ilr  «le  ituskin.  Mai>  le  |M>uple  lui-même  commence  A  con- 
naître pas  mal  de  rhos4>s,  à  avoir  son  petit  hacave  de  notions 
historiques  et  littéraires,  moyennant  lesquelles  il  |)eul  r«*néchir 
"«ur  certains  sites,  certaines  ruines,  ou  même  >avoun*r  a>pc 
réilexiou,  à  la  façon  des»  connaisseurs  .  riiarmoiiiede  tel  ou  tel 
paysace.  On  tr«>u\«*ra,  parmi  le>  liilM>lol>insiirniliants  d'un  hum- 
ide ménage,  un  caillou  avec  un  nom  pnqtr**  et  une  tlate  dessns. 
(Vest  un  '<  souvenir  ».  l'n  jour,  on  a  été  h  niep|M<,  a  Chanlilh. 
i\  KontaineldiNiu.  ('.'rnt  un  é\énement  niemoraldi*.  (tn  a  épntUM*. 
durant  cette  jonmée,  de»  émotions  |iartif'ulirrement  intens4»ti. 
l'n  |MM«te  eût  com|M»sé  là-dessns  nm*  pièce  «le  \er>.  In  |»eintre 
eiU  tracé  une  éhaurhe.  l'n  ps\chol«iuue  eût  ajouté  des  |»ai;es  li 
»on  journal.  On  se  contente  d'emporter  un  caillou;  mais  ce 
caillou  en  ilit  lonc  sur  l'aspiration  de  certaines  Ames  popu- 
lairt>M  A  s'élever  graduellement  xers  les  sommet»  de  la  contem- 
plation esthétiqmv 

Mais,  dira-t-on,  «i  la  nature  est  |Muir  ainsi  dir«*  inépuisahle. 
cl  »i  elle  lient  en  n^sene  île»  Hile»  nier%eilleu\  pour  le»  révéler 
cl  le»  xulvarincr  nu  fur  el  A  mesure  que  l'homme  découxrira 
les  moyens  »'\  anéder  plu-  facilement,  en  est-il  de  même 
■  h'',  sitei  nrliains.  de  ce»  monument»  airhiterturauv  du  pa«»é 
dont  In  «pianlité  est  limitée  dan»  le  mitnde.  et  «pie  rien  ne 
>■  '•'  quand    la  pioche  le»  n  une  foi»  détruit».' 
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Le  cas  nest  pas  tout  à  fait  le  même,  mais  le  résultat  ne 
change  pas. 

Ici,  ce  n'est  pas  la  nature  qui  est  inépuisable.  C'est  lliomme 
lui-même. 

Des  pertes  ont  eu  lieu:  des  pertes  auront  lieu;  c'est  fatal. 
Et  pourtant  il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  les  touristes  du 
vingt  et  unième  siècle  aient  plus  de  monuments  curieux,  plus 
de  monuments  ancieiu  à  voir  que  nous  n'en  avons  aujour- 
d'hui. 

Expliquons-nous. 

Tout  d'abord,  eràce  à  la  nudtiplication  des  movens  de  trans- 
port,  et  aux  autres  causes  indiquées  plus  haut,  les  mêmes  mo- 
numents pourront  être  admii'és  par  un  plus  grand  nombre  de 
personnes.  Leur  <^  valeur  humaine  ».  comme  celle  des  sites 
ruraux,  se  trouvera  donc   aug'mentée. 

Quant  à  ceux  qui  auront  été  détruits,  ou  (]ui  seront  tombés 
d'eux-mêmes  en  poussière,  leur  disparition  se  trouvera  com- 
pensée, et  amplement,  par  le  prolongrement  d'existence  de  tous 
les  autres,  qui  les  aura  rendus  plus  vieux,  plus  vénérables, 
plus  auréolés  de  cette  majesté  particulière  que  donne  le  temps. 

Dix  monuments  datant  de  trois  siècles  s'élèvent  dans  une 
région.  Cent  ans  passent.  L'un  a  été  démoli:  mais  les  neuf 
autres  datent  désormais  de  quatre  siècles.  Au  point  de  vue  poé- 
tique, c'est  un  gain,  surtout  si  l'on  considère  que,  depuis  le 
siècle  où  ont  été  construits  ces  neuf  monuments,  il  s'en  est 
édifié  d'autres  qui  vieilliront  à  leur  tour. 

On  peut  être  tenté  de  taxer  notre  arithmétique  de  puérile.  Aussi 
n'est-ce  pas  à  proprement  parler  de  l'arithmétique,  mais  la 
constatation  d'un  fait  bien  connu. 

Voilà  longtemps  qu'un  latin  a  dit  ;  Major  a  longinqitu  reve- 
rentia.  C'est  (ju  en  ell'et  la  tendance  de  notre  imagination  est 
d  idéaliser  les  choses  lointaines,  alors  que  les  contemporains  de 
ces  choses,  assez  souvent,  ne  songeaient  pas  à  leur  trouver  de  la 
beauté,  ou  ne  leur  trouvaient  qu'une  beauté  plasti([ue.  non  ren- 
forcée encore  par  le  magique  effet  du  lointain. 

Les  chevaliers,  à  coup  sûr,  ne  s'admiraient  pas  eu\-inénies 
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autant  f|ur  l«'  «Ii\-iieu%i«^iiiP  sièolc  le»  a  mliiiirtv..  Il  eu  est  de 
iiii^me,  |x»ur  irnler  «laiis  le  |Mjiiit  de  vue  nnliileclurnl,  «les.  ê«li- 
Ccesqui  st'  rn|»|H»rlfiil  à  la  vie  «-hevalcn'Miue  et  fémlale  :  don- 
jon», louni.  loun'lle>,  en'-neaux,  uiàrliieouliH.  |M>iit-levis,  heix'!». 
fo«i*és,  etr.  Tout  cela  nout»  seiiilil**  brau,  parce  que  ci-la  ne  sert 
|ilu»;  main  tout  cela  M-inlilail  utUr,  parce  que  cela  !»er>ait. 
Ceu\  qui  l»àtis>aienl  Ich  casteN  étaient  des  ^en>  aunsi  |>nili(|u<*<.. 
dauH  leur  genre,  que  |e>^'ranilN  indunlrieU  qui  hAiisMMil  aujour- 
•l'hui  des  usines  ou  les  chand»n»s  de  commerce  maritimes  qui 
fniit  ainénairer  «les  dockn.  Des  villes  comme  tiuérande  ou  Aig^ue«- 
Mortes.  «|ue  l'on  va  voir  aujourd'hui  par  curiosité,  et  «lont  on  ne 
|Miurrait  en«lommak'«*rles  renqiarts  sanss«iule>er  lesnVlamation» 
de  toutes  U's  Académies,  étaient  d«*s  >illes  qui*lcon<|ues,  dont  la 
valeur  pittoresque  s'est  cr<  1  .  peu  à  |>eu.  comme  les  couches 
lipieUM'H  se  forment  dans  un  arhre  qui  vieillit,  à  mesure  que  le 
mo\en  A^e  M'éloicnait.  ••!  que  les  autn>H  xillen  prenaient  une 
phvHiononiie  plus  moderne.  Aujourd  liui.  la  nMicontred'un  ni<»u- 
lin  à  vent  est  une  surprise  romantiipie.  Les  amateurs  ln»uvenl 
que  cela  «  fait  très  bien  »•  et  n'^'rettent  «pie  les  minoterie»  A  vâ- 
{M'ur  chas»ent  di*  nos  canqtaxnes  ces  tours  aux  larves  aile»,  ai 
tentantes  |Miur  le  devsinateur.  Tel  n  était  sans  doute  pas  lavis  du 
grand  Fn'déric  quand  il  s'enqM»rlaitconln*  le  meunier  Snns-Souci, 
ni  celui  de  iKm  Un't'li'dte.  liipMpi'il  trouvait  oilieux  et  Im^Ic»  les 
gestes  lie  ci*<i  grands  giMuts.  Bien  dés  liourge<»is  du  \ieu\  Paris. 
»'il»  n'venaient  nu  monde,  Métonneraienl  de  voir  les  amateurs 
on:anis4>r  des  cam|»agnes  de  presse  pour  la  c«inservation  de  tel 
liAtel.de  telle  fontaine,  de  telle  façade,  de  tel  |Hirtail  sculpté,  jk 
cAté  d(>»«pie|s  ils  passaient  tous  les  jours  sans  y  reman|uer  d(>it 
l»eautés  hien  remarqualdes.  Peut  être  un  jour  nos  grandes  mai- 
»«»n»  «le  rap|Mirt,  élevées  en  hor«lun'  de  nos  mes  nouvelle»,  plon- 
gen»nt-e||es  dans  une  pieuse  admiration  le»  arcliéidogue»  du 
lenqts  futur,  surtout  si  l'art  de  l»Alir  accomplit  1  évolution  que 
l'on  pré\oil,  et  »i  le  domaine  de  la  piern*.  dans  l'industrie  du  1>A- 
linienl.  M*  restn*int  de  plus  en  plus  au  profit  de  celui  du  fer.  1^ 
pins  nITreuse  «le  nos  préfectures,  ou  de  n«»»  casernes.  »cra  traitée 
ne  le  sont  anj<»ur<rhui  les  niais4ins  de  In  Uenaissauce.  nrrc 
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leurs  ogives  surljaisséeset  leurs  curieux  croisillons.  Et  si  quelque 
cataclysme,  ou  quelque  vandalisme,  anéantit  un  jour  les  palais 
seigneuriaux  de  Venise,  la  génération  suivante  se  consolera  en 
environnant  d'un  culte  respectueux  ce  qui  pourra  rester  de  nos 
bâtisses  scolaires  ou  des  arcades  delà  rue  de  Rivoli, 

A  vrai  dire,  et  vues  d'un  certain  biais,  bien  des  constructions 
dues  à  la  civilisation  moderne  commencent  dès  maintenant  à  se 
revêtir  d'une  certaine  poésie.  Un  chemin  de  fer  cjui  traverse  un 
vallon  sur  un  viaduc,  une  forge  dont  les  cheminées  lancent  des 
flammes  dans  la  uuit,  un  immense  paquebot  qui  sébranle  et  fend 
rapidement  la  mer,  un  jiont  métallique  à  la  courbe  légère  et 
hardie,  une  usine  môme  aperçue  de  loin,  dans  un  cadre  assez 
riche  pour  la  faire  valoir,  et  dont  lip  bruit  atténué  se  mêle  à  celui 
d'une  rivière  voisine  :  autant  de  beautés  réelles  dont  ne  jouis- 
saient pas  les  hommes  d'autrefois,  et  dont  nous  pouvons  jouir 
aujourd'hui.  Vienne  une  révolution  industrielle  qui  rende  inu- 
tiles, désormais,  les  usines  telles  qu'on  les  conçoit  actuellement. 
Les  vieilles  fabriques  abandonnées,  à  la  longue,  deviendront 
l'ornement  de  la  campagne.  Le  lierre,  la  mousse,  les  plantes 
grimpantes  voileront  la  nudité  de  leurs  murs.  Le  silence  rendra 
plus  impressionnantes  les  cours  désertes.  Le  touriste  ému  se  re- 
présentera la  ruche  bourdonnante  d'autrefois.  Il  rêvera  aux 
évolutions  de  l'industrie  conmie  nous  rêvons,  sur  les  ruines  d'un 
vieux  château  fort,  à  l'évolution  de  l'art  de  la  guerre,  et  il  sortmi 
de  là,  en  définitive,  avec  des  impressions  analogues  à  celles  que 
nous  rapportons  d'une  visite  à  un  vieux  donjon  féodal. 

On  se  rappelle  quelles  protestations,  parmi  les  artistes,  ont 
accueilli  la  récente  démolition  des  ruines  de  la  Cour  des  Conqjtes. 
Ce  monument,  de  style  officiel  et  assez  banal,  n'avait  rien  de 
bien  remarquable  ;  mais,  depuis  l'incendie  qui  avait  commencé 
à  le  détruire,  il  tendait  à  devenir  intéressant,  et  il  eût  été  certai- 
nement très  curieux,  en  même  temps  que  très  suggestif,  pour 
les  hommes  des  siècles  prochains.  Outre  sa  valeur  pittoresque, 
il  aurait  eu  sa  valeur  histori([ue  et  sociale.  xMais  l'utile,  ici  en- 
core, a  prévalu  sur  la  beauté,  et  l'on  nous  a  donné,  en  échange 
de  l'édifice  sacrifié,  une  i^arc  moderne,  assez  élégante,  (piimottra 
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|>1um1c  loiii|Mi  i  «Irvriiir  I>o1I('.  mais  qui  le  «leviciulra  |icul-V^lrc, 
Ml  l)i(*u  (*t  1rs  révoluiiolih  lui  |ii-rtriit  vie. 

Du  i-rsli*.  c'rnt  uii<*  |>cn.s4*r  lounlilc  (|ur  do  roiuli.itlrt'.  aulnnt 
que  |Mis>il)lr,  le«i  rnusos  ilo  tlolniclion  riiuiiu*nM'>  |tluH  haut,  et 
«U>  (liN|Miti'r  au  fou.  à  la  liouilio.  à  lu  |)i«N*lif  le  plus  qu  mi  |Miurra 
des  s|M'rinioiiH  aiicioiis  do  l'arcliilct-tun*.  (^'oii  est  uiio  aussi  quo 
dr  Miu\(*i.'ardor.  iiiôiiio  coiiti*c  l'oxiNiiisiuii  lovitiiiio  d(*s  villo»  cl 
di>«i  iiHiiicH,  toi  ou  tri  |>awiue  niral  qui  fait  1  ulijrl  d'iino  |»aHi- 
t  iilirro  iidiiiiratioii. 

Au\  r.i\ai:cH  ijr  la  uiioito,  au\  l>i-utalitô>  tlo>  iiisurr«*rtioiiK. 
aii\  surprisoH  foudiii^aiitcsilo  l'iiicoiidio,  nu  no  |hmiI  sans  douto 
o|qM>s4*r,  on  fait  do  moyons  ppôvoiilifs,  <|uo  dos  uiosuros  insufli- 
saiitcii.  (Ml  |MMit  m  u|q»i)ser  ropondant.  I^s  |»r«».ur(>s  ilti  dmit  iii- 
tornalioiial.  l'oduration  »lc  l'olito  du  |H*iqdo,  les  |M>uq)os  |MTft»c- 
lionnoo>,  pcuvonl  non  ira  |»i-(i|mi>  la  cause  de  l'art.  Oiin»!  «i» 
ra priée  dos  parli(-nlion«  <>u  do>  |M»uvi>ii>  puldies,  il  coniiiieiiee  à 
lriiu%oi' un  loiror  fii'in  dans  orrtaines  •<  ligues  «•  ou  s<»ri<^tës  qui 
se  fondent  do  dnute  et  do  >;aurlio.  Ntius  niontioiinions  tout  à 
riiouro  la  Sociolô  du  Vii>u\  Paris.  Ivt>s  province»  ont  aiisM  doH  so- 
oiétos  «taxantes aux  instincts  fort  ronsor% atours.  Kn  ce  qui  eon- 
(  orne  les  beautés  nalui-i'llo».  il  tt'ejtl  crt'é  nVoniniont  une  «  lJi;ue 
pour  la  protection  do*»  |iayHavo<%  vus  du  rheniin  de  fer  ••  «I  il 
|»ara)l  ipie  la  ('.oiii|»at;nie  d'Orlèaiis  a  bien  \oulii  déférer  sur  cor- 
lains  |Niinlsà  s«'s  oliHor\ations  diHcrt>les.  (In  si^MiaK*  aussi,  à  Ilé- 
on, l'arlioii  il  une  •«  Société  des  lioau\-Arts  ••  qui  a  onqNVlié 
la  inulilation  do  pliisimi-s  silos  pitloroM|ues.  (In  \4>it  <pie  l'esprit 
d'asKociation,  qui  tond  a  se  déxeliqipor  A  notre  r|>oque.  est  fa- 
vorable au.\  viriiv  des  amis  de  l'art.  On  |n>umm>  même  le  kM«> 
jusquaux  •<  rocoiistilutions  ».  (*n  veut  refaire  ce  quo  le  tonqis  ou 
1rs  lionimes  ont  détruit,  et.  avec  le  mémo  enthousiasme  que  leurs 
I  lit  mis  il  démolir  la  llasliUr,  certains  Pansions  nous  par- 

lent aujoiiririiuide  la  rolt4\lir 

Mais  (  t'sl  moins  sur  •  ils  do  détail  que  l'on  doit  c<impter, 

siMiddo-l-il.  qiif  sur  la  \asle  et  vénérale  orientation  dos  phcno- 
ni<  ii's  s<M  iaii\.  Ijeu  ronlréeit  dites  «  primitives  »,  pres4|ue  inac- 
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ceïîsibles  jusquà  ce  jour,  contiennent  dinépuisables  trésors  de 
beautés  naturelles  qu'elles  ouvriront  peu  à  peu  aux  races  supé- 
rieures, comme  pour  récompenser  celles-ci  de  s'être  mises  en 
mesure,  par  leur  travail  persévérant,  d'y  trouver  un  accès  plus 
facile:  et  ces  races  supérieures  elles-mêmes,  croissant  et  multi- 
pliant, créent  chaque  jour  sur  une  foule  de  points  du  globe  des 
monuments  ou  des  sites  url)ains.  mis  en  réserve,  à  mesure  (pje 
brûle  çà  et  là  ([uelque  vieil  édifice  vénérable,  pour  s'imprégner 
à  leur  tour,  graduellement,  du  charme  qui  se  dégageait  jadis 
des  anciens.  Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  hommes  capables 
de  comprendre  et  de  goûter  le  beau,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  présente,  s'accroit  sous  l'influence  de  la  richesse,  de  l'édu- 
cation, du  nivellement  social.  Bref,  il  n'y  a  pas  déficit,  mais 
bénéfice;  et.  tout  bien  compté,  par  une  loi  providentielle  que 
nous  devons  admirer,  il  se  trouvera  que  l'humanité,  après  des 
milliers  d'années  de  labeur,  ne  sera  pas  seulement  parvenue, 
à  la  sueur  de  son  front,  à  gagner  plus  abondamment  que  jamais 
le  pain  de  la  vie  matérielle,  mais  qu  elle  aura  vu  se  multiplier 
par  surcroit  ses  aliments  intellectuels. 

G.  d'Azambua. 


T.    XXXI.  Ai 


IIISTtilKK 


:  i.\  i()i!M\Tio\  r\i!Ti(:ii.MiisTi: 


X 
LS  FÉODAL  (I) 

iPh^vurk   l'\imi-:   :    l'harirmayur. 

I  itvrriiriiK'iit     i\vs    (ljti-luviiiL;i(MiM    lit*    |Miuvuil    «^trt*     do 

iiiiMiie  nature  t|uc  cM«liii  «|i-  M«n»viii^'irn>.  l.'nvrnenuMit  «le 
lV|>iii  le  itri'f  II  rtaii  |>uk  un  («nii|il<*  l'IianifoiiuMil  ilc  (lynaslio; 
il  iiitr<MiiH4iit  un  nouvrnu  nyinir  |Milili<|U('.  |iroi:ivssivcni<Mil 
i<«u  ili*  la  fonuAtion  partirulnrihlr  :  U  Niuvrrninftc  fondci- 
Hur  1«*  «louiainr 

NoUH  rnnnHltriin<«  iiifu  rrllo  ntuivcllc  fornii*  du  |K>uvoir.  on 
l'oliMT^nnt  vUvt  rrlui  i|ui  <>ii  a  v\v  rcxprrssion  la  |duN 
liaulo   :  cht'Z  ('linrlrniairnc 

i\*'  i|ui  fait  Ir  fitU'l  de  la  Mlualmn  dr  (.liarlruia^^nr.  loui  rui 
rt  rMi|H*riMir  «in'il  nnil.  r'i»«.l  sa  (|unlitt^  de  ^rnud  |>r«)|iri«>iAiro. 
('.rnl  |Nir  le  ffraiid  douiniui'.  ron»iitué  /l  In  rrauqur.  i|ur  In 
r.iiiiillf  d'ilcrislnl  riait  arrivée  nu  piMivoir.  C'etit  on  |N^nlnnl 
t»'%  |ir«>|irifté«t  <|u'elle  |MTdra  Ir  pouvoir.  Kl,  roniuie  le  revini** 
iniroduil  par  rn\<'u<MMeul  ili*>  r.arlitvinKi<'us  n'aura  |»ati  nlont 
diH|mru.  la  rainille  de»  ('.apétien^,  ipii  len  rmiplnrem.  wern 
la  fanidlt'  d«s  |t|iiH  urand;*  proprirlniref>  de  France  A  celle 
•  po.jUe. 

(I)  Voir  rartklr  |>r«r^ |<>iit.  mai  .rrnct  êoctmle.  I.  XXXI.  p    UO. 
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On  comprend  à  merveille  la  vie  fondamentale  de  Charle- 
magne,  quand  on  sait  qu'il  est  essentiellement  un  grand  pro- 
priétaire. On  peut  dire  dans  un  sens  très  juste  (|ue  cet  homme 
ignore  la  ville.  Par  une  nouveauté  inouïe,  ce  chef  d'un 
immense  État,  cet  administrateur  d'un  pouvoir  colossal,  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  capitale.  Aucune  installation 
urbaine  et  centrale  de  son  gouvernement.  En  réalité,  personne 
ne  réussira  à  représenter  Aix-la-Chapelle  comme  le  point  de 
concentration  de  la  puissance  carlovingienne.  Charlemagne 
avait  assez  de  villes  à  choisir  pour  y  fixer  ses  bureaux  et  pour 
y  étaler  son  faste  souverain  :  il  n'eu  choisit  aucune.  Son  centre 
vrai,  celui  autour  duquel  lui  appai'aissait  tout  le  reste,  était 
le  vieux  domaine  préféré  de  sa  famille,  le  domaine  d'Héristal, 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  en  face  de  la  Plaine  Saxonne.  Et 
il  se  garda  bien  de  créer  là  une  ville.  Aix,  ainsi  ap])elé  à  cause 
de  ses  eaux  chaudes,  et  surnommé  plus  tard  Aix-la-Chapelle, 
n'était  pas  loin  de  là.  «  Les  bains  d'eaux  naturellement  chau- 
des, nous  dit  Éginhard,  plaisaient  beaucoup  à  Charles.  Passionné 
pour  la  natation,  il  y  était  devenu  si  habile,  que  personne  ne 
pouvait  lui  être  comparé.  C'est  pour  cela  qu'il  fit  bâtir  un  palais 
à  Aix-la-Chapelle,  et  qu'il  y  demeura  constamment  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  invitait  à  prendre  le  bain  avec  lui, 
non  seulement  ses  fils,  mais  encore  ses  amis,  les  grands  de  sa 
cour  et  quel([uefois  même  les  soldats  de  sa  garde,  de  sorte  que 
souvent  cent  personnes  et  plus  se  baignaient  à  la  fois.  »  Ailleurs, 
le  même  historien  dit  encore  :  «  Charles  prati([na  avec  la  plus 
grande  ferveur  la  religion  chrétienne,  dont  les  principes  lui 
avaient  été  inculqués  dès  l'enfance.  C'est  pourquoi  il  fit  cons- 
truire à  Aix-la-Cbapclle  une  superbe  basili(jue,  qu'il  orna  d'or, 
d'argent,  de  candélabres,  de  grilles  et  de  portes  d'airain  massif, 
et  poui-  la([uelle  il  fit  venir  de  Home  ef  de  lîavenne  les  marbres 
ef  les  colonnes  (ju'on  ne  pouvait  se  [)rocurer  (|ue  là.  il  fré- 
(pienfait  assidûment  cette  église  le  soir,  le  matin  et  même  [)en- 
dantla  nuit,  j)0ui'  assister  aux  offices  ef  au  saint  sacrifice,  tant 
que  sa  santé  le  lui  permettait.  »  (Eginliaid  :  Vie  de  l'empereur 
Charles,  eh.  xxii  et  xxvi,  cf.  17.  i  Voilà  ce  (pie  le  contcMiqjfJrain, 
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riiiliiiir.  «ftii  *><**•!  1<*   pItiN  a|>|>li<|U('  ù  Uxvv  |><tur  In   |M>slcril('*   la 
nlnhioii*  iii  KiMivrnK'iiii'iit    <lo    (Iharleinaciu-.    a    tiiiuvé  A 

«lire  titi  tVklc  <rAix-la-Clui|M>lli*  ilaiiH  l'hisloirr  du  |iui><^int  chef 
«Ifv  Krnnrti.  \,on  «TiidilH  <lr  nos  juuni.  <|ui  oui  la  ntallirurtuiM' 
|ii'i*o(ru|iatiou  (l<>  rauHMK'r  l«>s  trmoi^iia^'t^H  de  riii>ioirc  aux 
idtM'H  <|u'iU  M*  sont  faites  h  l<*ui'  g^uisc  des  tutc'iéU's  liuiuainr>. 
n'ont  pu  accr|iti-i-  ii*  fait.  ctranK**  A  Icui-s  yrux.  iViiu  ^rau<l 
onipirt*  HnuH  capitale.  Leurs  eirorts  n'ont  alxmti  i|u'a  recueillir 
sur  le  Compte  ilAii-ln-Cliapelle  quelques  appellations  honori- 
fiques. (|ui  coiivieiuient  aussi  liien  ù  une  rèsiilencr  ro\nle  qu'à 
une  capitali*.  et  «lont  les  plu>  <*nipliatiques  Nont  liK'<*s  «l'une 
ïi'Uvre  «le  piwsie.  Kien  «le  ce  jfenre  ne  saurait  prévaloir  coiilr«' 
la  connaissance  détaili<l*«-  «les  faits  et  |.'est(*s  de  (lliarleina^n**. 
dans  la  longue  M^rie  <l«>s«|u«'ls  Ai\-la-Cliapell«>  i>sl  |«iin  de  licu- 
rer  conini(*le  elief-li«>u  attiln*  du  irouxemenienl.  .\«tus  en  aurons 
<|ui'l«|n<'  idée  tout  à  riieun- 

Kn  pnqtrii'lain*  «|ui  pi*ntiipie  S4»u  métier.  ('.liarlemat;ne  ne  né- 
friigeait  pas  |N>ur  ilcrislal  h«'s  autr«*s  domaines;  de  sort<>  «|u'on 
ne  le  voit  i;u«'r«*  faire  «l'Ilerislal  même  autn*  ch«»s(>  ipiun  centre 
d'atfwction.  Il  va  «l'un  doinnini*  à  un  autn*.  suivant  le  licMiin. 
suivant  la  facilité  «les  circiuwtances. 

llien  n'est  curieuv  h  cet  éi;ard  comme  la  liste  «pi  Kuinlianl  a 
«lresHé«>.  année  |iar  annét*.  «I<>s  lieux  où  (lliarlemak'ue  trans|Hir- 
tait  sa  resiilence  et  traitait  l«>s  plus  craiides  alfairi's  «le  iKlal.  Il 
faut  lire  cou  Ànnnirs  ilaiis  Imr  suite  ininterrompue  |Miur  s<> 
nqin'senter  à  «piel  |Miint  est  |miusv  le  trait  sin>riilier  et  caracté- 
ristique que  je  r«d^vo  ici.  Cette  allure  de  «inipli*  particulier, 
celte  aliS4*nce  totale  d'iin)*  inslallati«>n  s|M'*ciale  «In  |Miu%oir  pu- 
blie s«Mil  telles,  qu'il  n'\  a  aucune  localité,  aucum*  |>arlie  nièiur 
dii  royaume  qui  s4Mt  désignée  en  princi|>e.  ni  p«iur  I  ass4'iiild«>«- 
K^nérale  d«"s  Francs,  où  Ion  Jieign«'urs  snixis  «l««  leurs  xassaux 
élaienl  ap|>elés  h  déliln^rer  de  la  guerre,  ni  |Hiur  la  K*cep(ion  «l«'s 
aiMlin««ui«les.  «pu  «l«'\aienl  clienlier  â  traders  le  pay».  Miuvenl 
même  au  «lelà  «les  fninlièro»,  le  r«qin>s4>nlanl  de  la  puissance 
fr.mipie     Voici   qiir|ipie«  érh.-iiilillitiis   du    fait    *    mais     |i<iiir   si> 
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rendre  compte  de  son  extraordinaire  continuité,  il  faudrait  tout 
citer  : 

«  Année  771.  —  Après  avoir  tenu  l'Assemblée  générale,  quil 
convoqua  cette  année»  Valenciennes,  sur  l'Escaut,  le  roi  Charles 
revint  en  Gaule  passer  l'hiver.  11  célébra  les  fêtes  de  Noël  à 
Attifjny ,  et  celles  de  Pâques  à  Hérislal. 

((  Année  112.  —  Le  roi  (>harles  après  avoir  convoqué  à 
IVonns  l'Assemblée  générale,  prit  la  résolution  d'aller  porter 
la  guerre  dans  la  Saxe...  Il  revint  ensuite  dans  le  pays  des  Francs 
et  célébra  dans  sa  /erre  d'Héristal  les  têtes  de  Noël  et  de 
Pâques. 

«  Année  773.  —  Le  pape  Adrien  résolut  d'envoyer  vers 
Charles  une  ambassade  pour  prier  ce  prince  de  le  protéger  ainsi 
que  les  Romains  contre  les  Lombards...  Celui  qu'il  avait  chargé 
de  cette  mission  rencontra  le  roi  à  Thionville,  où  ce  prince 
avait  passé  f  hiver. 

«  Année  77Ô.  —  Durant  l'iiiver  qu'il  passa  dans  so7i  domaine 
de  Quierzy,  le  roi  résolut  de  recommencer  la  guerre  contre  les 
Saxons...  Il  tint  l'Assemljlée  générale  dans  sa  terre  de  Diiren  (à 
25  kilomètres  d'Aix-la-Chapelle). 

«  Année  77G.  —  Comme  le  roi  rentrait  dans  ses  Etats,  il 
apprit  que  le  Lombard  Rotgaud  tentait  une  révolte  en  Italie.  11 
prit  avec  lui  l'élite  de  ses  troupes.  A  peine  avait-il  traversé  les 
Alpes,  ([u'il  rencontra  des  gens  qui  venaient  lui  annoncer  que 
la  citadelle  d'Éresbourg  avait  été  prise  par  les  Saxons.  Il  réso- 
lut, après  avoir  tenu  l'Assemblée  à  Wonns,  de  marcher  en 
toute  hâte  contre  les  Saxons...  Ayant  relevé  le  château  d'Kres- 
bourg,  qui  avait  été  détruit,  il  s'en  retourna  passer  l'hiver  « 
Hérislal. 

Année  111.  —  Au  [)remier  souflle  du  printemps,  il  [)artit 
pour  Nimègue,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Pâques.  Ensuite,  voyant 
bien  qu'on  ne  pouvait  se  fier  aux  promesses  trompeuses  des 
Saxons,  il  résolut  d'aller  tenir,  au  lieu  nommé  Paderhorn  dans 
la  Plaine  Saxonne)  rAssend)lée générale  de  son  peuple.  (Il  reçut 
là  une  fois  de  plus  la  soumission  des  Saxons  ...  Le  Sarrasin  Ibu- 
al-Arbi  vint  dans  cette  \  ille  se  présenterdevant  le  roi.  Il  arrivait 


«rKH|»«ij.'in*  a\«*i'  Il  aiiui->  i».ui.i>iii'»  M->  coiii|»a;;iniii'».  |n»ur  m.-  iI<»ii- 
iicr  nu  n>i  «U»»  Kraiic»  avec  loiilrs  li's  villes  lioiii  li*  mi  th»s  Sar- 
rasin!! lui  avait  confie  la  {icartlr.  ApK*s  avoir  vhm  l'AssouiliIr»' 
k'/'ut'rali*  «lont  nous  avons  pari/*,  le  n»i  retourna  en  tiaulc;  il  célé- 
bra 1rs  féicK  «|p  No4^l  (iauf  son  tiomainr  ite  Itunzy  ta  8  kiloinèln>H 
NUii-«iti  lie  Seilan)  otccllo«  «le  PAquos  à  Ctt>%mruil,  rn  Açuitainr 
(à  i\  kilnniétn-s  nord  crA^cn;.  •  (Éfrinlianl.  Anna/es  *\vs  Kranrs. 
ilr  l'année  7 VI  à  Tannée  820 

Kt  leH  rlioHc»  se  |H>iirsui\enl  aui.M.  Naiis  tjii  li  )  miiI  «{uotiou 
ilaurune  ville  jouant  le  rùle  tic  ra|iilale. 

Citons  enron*  (|nel(|ues  (>\eni|>leH.  qui  ont  liien  Inir  iiui  u  t 
|iarti('nlier  : 

•  Annexe  800,  —  Au  n-lour  ilu  priiileni|>s.  vers  le  nuiieu  «le 
mars,  le  roi  étant  parti  tV Ais-ia-C^m/trlir,  parrourut  les  rivages 
lie  l'itcéan  (ialUipn*.  etalilil  une  Hotte  tlauN  ces  |»arai;i*s  ipie  les 
NortniauM  infestaient  alors  «le  leurs  pirateries,  ilisposa  dos  p^rar- 
nis«ins  sur  In  cAle.et  rélélira  la  fét»*  «le  PAipies  fi  i'rntuie,  dans 
Ir  ttvnuislèrrdr  Saint- tiii/uirr.  It«*prenant  ensuite  miu  rlieniin  piir 
les  l>«>rdM  «le  In  nier,  il  arriva  «lans  la  cité  «le  Uouen  :  lày  ii  tra- 
versa la  Srine,  et  he  «liricea  ven*  S;iint-Martin  «le  T«iurs  |mur  y 
fftin*  lien  dév«>tionH.  Il  diMueura  à  T«»urs  ftrn^/ant  qnrltfurs  juur\, 
rrtmu  par  frtat  tir\r\pérr  dr  la  santr  */r  »«  frmmr  Lint^ard,  <|ui 
lU'Mirut  «lans  r«*tte  ville  et  v  fut  cns4>\«*lie.  l,e  roi  revint  ensuite 

■ 

jutr  tirUans  rt  l*ari*  à  Aix-la-t'huprllr ;  et  n'étant  ren«lu  à 
Miiifrnrr  au  «••ninienriMnent  «lu  mois  d'août,  il  y  tint  l'Asseni- 
l>li*e  générale,  et  anntuuNi  mmi  int«*nti«in  de  Tain*  un  voyage  en 
Italie. 

\nnrr   KO»  \  ri>   !«•    milieu    «le    septeliilin*.  l'ouipereur 

M'  r«'n«lit  A  C«dogii<>.  Apr^s  av«iir  r«tiiKédié  s«tii  aruu'*c,  il  alla 
«l'alMirtl  A  Aix-ln-Cliapel|e,  et  de  là  dans  les  Aniennos  |Miur  y 
rliat^er  iMiis  il  re%int  dans  ^«tn  |»alais  d'\i\.  Ver»  le  milieu  de 
no\<'ml>re.  «m  lui  rap|Mirta  «pie  le  pa|M*  dédirait  réiélirer  avec 
lui  le»  fi^ten  de  N«»<»|  rn  ipirlqur  rndnut  yi/r  rrla  piit  t'rffrrturr. 
il  Nrmprrssn  «l'«>nv«i)er  Min  lils  ClinrleH  jus«prà  Saint  Mniirîcr 
'«•n  Viil;ii*)  Jivet'  «»rdre  de  rerevoir  le  |Mipe  iionoraldeinent.  Uii- 
méme  %int  au-«le\Anl  du  |wipe  juMpi'à  UeiniH,  et.  npr«*»  l'avoir 
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reçu  dans  cette  ville.  //  remmena  d'abord  daiu  sa  terre  de 
Quierzy,  où  furent  célébrées  les  fêtes  de  Xoël,  et  ensuite  à  Aix- 
la-(]hapelle.  » 

Dans  cette  lonaue  suite  de  faits,  les  préférences  de  Charle- 
magne  sont  manifestement  pour  ses  domaines.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit  ailleurs,  c'est  le  domaine  qui  règne.  Les  hivers  presque 
constamment  passés  <'  dans  ses  terres  »,  de  Noél  à  Pâqpies, 
accusent  assez  la  tradition  rurale  du  plus  illustre  des  Francs. 
Si  «  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  »  il  revient  le  plus 
habituellement  à  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  c'est  encore  — 
Éffinhard  nous  le  fait  savoir —  par  une  considération  sportive, 
qui  ne  tient  ni  de  l'urbain,  ni  du  politique.  Le  même  trait  de 
ruralité  se  voit  exactement  chez  le  père  et  prédécesseur  de 
Charlemaene,  Pépin  le  Bref.  i^Voir  Ésinhard.  Annales  :  années 
753.  757.  et  759  à  768.)  Les  Mérovingiens,  aussi  bien  que  tous 
les  monarques  du  monde,  avaient  assurément  leurs  viQas.  qui 
étaient  pour  eux  des  lieux  d'agrément  et  où  il  leur  arrivait 
parfois  de  se  tenir  dans  quelques  circonstances  marquantes. 
Mais  tous  avaient  leur  capitale,  qui  était  leur  grand  point  d'ap- 
pui, le  centre  très  eflectif  de  leur  puissance,  et  dont  leur 
royaume  a  gardé  historiquement  le  nom  :  royaume  de  Soissons, 
royaume  de  Paris,  royaume  d'Orléans,  royaume  de  Metz.  Voilà 
bien  des  villes  fameuses  dont  les  noms  ne  figurent  guère  dans 
l'administration  de  Charlemagne.  Elles  sont  éclipsées  par  les 
domaines  d'Héristal,  d'Attigny,  de  Quierzy,  de  Duren. 

C'est  de  ses  domaines  mêmes  que  Charlemagne  tirait  ses 
ressources  essentielles  et  de  l)eaucoup  les  plus  abondantes  : 
tant  il  est  vrai  que  le  domaine  était  la  pièce  principale  de  son 
organisme  gouvernementaL  Ceci  va  «le  soi  :  dans  le  régime 
politi(|ue  issu  de  l'eflort  (juo  les  propriétaires  avaient  fait  pour 
s'exempter  de  1  intervention  du  pouvoir  sur  leurs  terres,  il  est 
clair  qu'on  ne  connaissait  plus  l'inq^M.  Kn  dehors  <les  revenus 
du  domaine,  on  ne  connaissait  plus  guère  que  les  re«levances 
d'un  domaine  à  un  autre  :  (Charlemagne  assurément  avait  beau- 
coup  de  celles-ci.  mais  c'était  encore  en  sa  ({ualité  de  pr()[)rié- 


Inirt*  *>•  V,  inui  eu  »a  «juaiiU'  dr  MJU\i-raiii;  ces  rtH\f\nncfH 

'  »  tiiMil  j»n^««"»  fl  ne  fnisaii'iil  pa»*  |»nrti<>  t\vs  p«»siMuirvr'»  |Milili- 
i|ii«*»».  !>>«  aiiKMidrti  imyalili*»  au  lisr  avaient  à  |m>u  |*rrs  «iispani 
luir  lr«  iuiimMm,  |>uiM|U(>  la  ju>«ti«*i>  ntyalo  élait  rcuiplarér 
.1  |M'U  [iri's  |inrt>iut  pnr  ri>ll<'  des  grands  |in»|irirtair<'«>.  ui^nie  à 
ri'k'nrd  dr>  liouiui<*?«  lilirrs .  |H*lit.s  |triiprirlaire>i  Irautîrornif**» 
|»rfM|ue  louH  en  vassaux.  I>«"»  dmits,  d'orifrine  rnuiaiue,  m»  per- 
rf\ai(*nl  eucon*  Hur  rrrlnin<>s  xilliti.  uiais  ils  rtairut  rux-m<^UM*ii 
liiudM-t  pre^pu*  uuivi-rM'IliMurnt  dau<*  la  propriété  privrc  :  \rs 
villi's,  pru  h  p«'u.  avaient  eti*  donu^rs  ou  arra|»arée«  h  titre  de 
dëpi'ndanri*  des  gramU  domaines,  dans  |eMpii'|l<'<>  e|l<^  m>  trou- 
vaient rouiuie  nuyées. 

('.liarleniafTue  vivait  doue  surtoui  de  m'h  doniaint^. 

Aussi,  ne  faut-il  |»as  sYlonner  de  le  voir  mettre  en  t«Me 
de  ses  pr«''oeeu|>ations  ailministratives  l'exploitation  de  iteti 
pnipD'o  l>iens.  hin*.  ronime  l'ont  fait  uéuéraleuient  les  histo- 
riens, ipie  «ta  puissante  rapacité  s  étendait  et  ne  rrai^iait  paN 
de  s'ahaivter  aux  détails  d<-  rette  |;eslion  rurale,  c'est  mal 
comprendre  sa  situation.  Pi>ur  lui.  ce  n  était  là  rien  moins  que 
la  surveillance  du  niinistéri*  des  Finances.  |e  ^rand  mini«>téri* 
en  tout  Ktat  l>ien  constitue. 

N'oublions  pas  que  les  guerres  n  étaient  pas  k  sa  charge  :  le 
service  militaire,  nous  l'avons  dit.  inipliipiait  |Mmr  ceux  ipii 
le  ilevaient  loidikalion  de  si«rvir  h  leurs  frais  |»orsonne|s. 

(.Iiarlemacne  est  liieu  dans  la  forme  d'un  faraud  propnélain* 
rural,  appliqué  à  la  dir(*cti«in  desalfain^s  |iuldiques  :  M>uli>ment, 
au  lieu  d'avoir  une  propriété  de  qu<'l<pi<*s  centaines  d  lnH'tarex. 
il  a  plus  de  cent  doinaint^  d'une  pnMli^ieuse  étendue.  Hendda- 
Ides  à  lies  provinces,  et  au  lieu  de  s'occu|>er  des  intén^ts  d'un 
canton,  il  »<>«i'iqN>  de  ceux  d  un  enqtir*-  Mais  le  type  est  le 
m^me. 

Otte  sjlualion  t  reflète  dans  les  allur<*s  intimes  el  |ei»  lia- 
Itiludes  domestiques  les  plus  caractéristiques  de  C.liarlematfne: 
et  nous  \errons,  de  pri»che  en  pn»clie.  qu'elle  s'aflirme  nette- 
meii!  \  is-ii-xisde<i  Krnncs   |Nir  tous  les  pr»c«»<lé«  de  son  «dmi- 
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nistratioii  publique  et  dans  toutes  les  parties  fie  son  gouverne- 
ment souverain,  même  les  plus  hautes. 

Il  portait  couramment  le  costume  ordinaire  des  Francs,  le 
costume  bourgeois  des  Germains,  et  ne  s'affublait  pas,  à  la 
manière  des  Mérovingiens,  de  l'uniforme  des  dignités  civiles  ou 
militaires  des  Romains.  Et  quand  un  jour,  par  une  idée  qui  n'é- 
tait pas  de  lui.  il  fut  sacré  empereur,  «  ce  ne  fut  que  dans 
Rome  seulement,  à  la  demande  du  pape  Adrien  d'abord,  puis  à 
la  prière  du  pape  Léon,  son  successeur,  qu'il  se  laissa  revêtir  de 
la  longue  tunique,  de  la  chlamyde  et  de  la  chaussure  des  Ro- 
mains. Dans  les  grandes  fêtes,  ses  haJjits  étaient  brodés  d'or  et 
ses  brodequins  ornés  de  pierres  précieuses;  une  agrafe  d'or 
retenait  sa  saie,  et  il  marchait  ceint  d'un  diadème  étincelant  d'or 
et  de  pierreries;  mais  les  autres  jours  son  costume  était  simple 
et  différait  pou  de  celui  des  gens  du  peuple  ».  (Éginhard,  Vie 
de  l'empereur  Charles,  ch.  xxiii.) 

Si  on  étudie  l'organisation  de  sa  maison,  on  y  trouve  bien  le 
ton  d'un  grand  propriétaire  influent,  qui  cherche  à  donner  par 
son  exemple  le  ))ranle  au  pays,  à  la  société,  dans  un  ordre  de 
choses  où  l'administration  ne  saurait  agir  et  surtout  agir  avec 
fruit.  Sa  maison  est  un  type  de  grande  existence,  amatrice  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences,  cultivés  à  domicile.  Sa  cour 
n'est  en  somme  que  sa  famille  et  ses  intimes.  Son  luxe  n'est 
pas  dans  des  fêtes  et  des  jeux  pul)lics,  dans  des  exhibitions  ex- 
traordinaires, mais  dans  le  confortable  et  l'agrément  intelligent 
de  son  intérieur.  Les  contenqiorains  se  sont  évertués  à  décrire 
ce  caractère  tout  à  fait  particulier  de  la  maison  de  Charlemagne, 
et  il  n'est  pas  d'hisforien  qui  ait  résisté  au  plaisir  de  repro- 
duire cette  description,  si  sensiblement  différente  de  celle  des 
grandes  cours  souveraines  antérieurement  au  régime  carlo- 
vingicn.  Il  est  bien  de  s'être  aperçu  de  l'originalité  de  ces 
traits;  il  est  meilleur  encore  d'en  saisir  la  cause.  Charlemagne 
apparaît  bien  là,  à  raison  de  la  foi-mation  de  sa  race,  tel  (jii'iiii 
grand  seigneur  anglais,  élevé  à  des  proj)ortions  gigantesques. 
S'il  n'y  a  pas  de  seigneur  anglais  (jiii  soit  fait  à  cette  taille, 
c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  ait  de  pareils  domaines;  il  n'y  en  a 


T^>i  LA  sa»c£  SOrjAlK. 

|iu!>  «lui  .11  i  .1  donner  exemple  à  de  si  jm^ainU  soiinirurs  m»iii» 
lui;  il  n'y  rn  n  |>as  qui  ail  Ir  ^ônic  de  Charleiiiagriie.  Main,  la 
coiirdr  (lliarlriiia^iic  es!  \raiiiioiit  son  «  home  ».  ci  lo  lu\c  qu'il 
y  entrrtiout  e*>\  hwu  r<>  lu\o  i|ui  ne  se  sépare  pas  de  l'utile.  La 
physionomie,  heauroup  plutôt  privét*  et  intùne  «pie  piddicpic  de 
rrtie  r4»ur,  r«''|K»nd  à  I  id<*e  «pi'on  i>eul  cnncevoir  de  1  intérieur 
d'un  ^rand  piiipriélaire  partirnlnriste  ilevrnn  le  premier  de  sa 
nation. 

.\insi  oi  ii>uiprend  rctli*  fa^on  à  demi  l»our^<-<ii'><  •!  i.iiui- 
liale,  Cflle  allure  .<  «VolAlrc  ►•  el  iMlucalriee.  ee  Ion  positif  el 
séneu\  en  même  temps  qu'artisti<pi<>  de  la  maison  de  Cliarle- 
ma^ne  :  er  n'est  ifuèn*  anirr  iIiom-  «pif  smi  intérieur  de  ^^rand 
propriétaire. 

N«>uj»  venons  de  voir  Cliarlenia>:iir  \i\anl  mu  m-»  lrrrr>  ri 
dans  son  «  hoinr     .  Viiyons  sa  manière  d  airir  au  dehors. 

Au  dehoi->,  si»ii  .nimu  prenii^n*  .s  rxeixf  sur  !«•>  irrauds  ln*ne- 
ficiers  ipii  relé\cnt  de  s<»n  domaine.  Miit  «|ue  re»  grands  l>én^- 
liciers  aient  reçu  des  titres,  des  Ao/iorr»,  de  comte,  de  duc, 
Hoit  qu'ils  n'airnt  que  In  qualité  de  hénéficiers.  sans  titre. 
(>>nunc  ils  re|t'\(>nt  de  s«in  d«>innine.  il  tient  aussi  fermement 
«pie  possjhle  h  leur  rappeler  el  à  leur  fain*  olismer  les  rondi- 
liniis  de  leur»  héuéllres  et  honneurs,  ("rst  l'idijct  \v  plus  habi- 
tuel di's  pii«fi»s  qu'il  piMliKe.  »oil  sous  r«»riiie  de  récleinent 
général.  s«iil  S4»us  forme  de  dis|M>silions  parlieiiliéres  el  aeci- 
denlrlles  :  tels  sont  les  Capilulnires.  on  très  ^fande  |»arlie. 

Mai»  le  diflirilc  était  d'ulitenir  ipie  de  si  g^ros  |M'rMtnnagc> 
se  missent  h  la  raison.  C.harlemavne  n'avait  h  cet  effet  que  deux 
ress4nirre«« 

t  i.  envoi  <i  U(«iiiiiirs  iii>  roiiliance.  vrais  «li|doniales.  1rs  Mun 
'i'jinntiri,  chargés  de  mener  les  cln»srs  à  aussi  lH»nne  fin  que 
|MisHihl«<  par  les  moyens  de  persuasion: 

}  I  ij.|.e|  fait  aux  hénédrierH  de  même  condition,  aux  Pairs, 
pour  qii  ils  aidassent,  par  la  persuasion  d'altonl.  mais  en  der- 
nier elal  lie  cause  |»ar  la  force,  a  faire  rentn'r  leur  pared  dans 
l'ohsennlion  de  «en  devoirs  de    héiiéHcier.  On  comprend  tn»s 
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l)ieii  la  disposition  que  pouvaient  avoir  ces  personnages  de 
même  situation,  à  vouloir  (jue  leur  égal  se  soumît  aux  mêmes 
obligations  qu'eux  et  n'en  fût  pas  seul  dispensé.  Cest  là  tout  le 
ressort  et  tout  le  mécanisme  du  jugement  et  de  l'exécution  par 
les  pairs. 

iMais  il  est  facile  de  voir  que  cette  doul)le  forme  de  gouverne- 
ment se  bornait  le  plus  souvent  à  une  action  morale  exercée, 
autant  quelle  était  possil)le,  sur  des  hommes  que  leur  puissance 
domaniale  rendait  de  fait  profondément  indépendants.  Les  Missi 
dominici  étaient  loin  d'obtenir  toujours  ce  que  Cliarlemagne 
souhaitait,  et  les  Pairs  du  vassal  récalcitrant  trouvaient  assez 
souvent  plus  habile  de  faire  cause  commune  avec  lui  et  de  pour- 
suivre avec  lui  raifranchissement  des  mêmes  obligations  de 
vassalité.  Le  rèene  de  Cliarlemagne  et  ceux  de  ses  successeurs 
bien  davantage  se  passèrent  à  des  concessions  de  ce  genre,  arra- 
chées par  les  vassaux  que  l'intérêt  dominant  de  l'indépendance 
portait  à  cette  entente  spontanée  contre  le  pouvoir. 

A  ce  point  de  vue  très  saillant,  le  gouvernement  de  Cliarle- 
magne se  présente  donc  bien  encore  comme  celui  d'un  grand 
propriétaire,  dont  toute  la  force  repose  sur  son  domaine,  mais 
qui,  en  dehors  de  là,  doit  parlementer  avec  les  autres  proprié- 
taires qui  le  suivent  dans  la  voie  de  rémancipation  souve- 
raine à  laquelle  il  est  arrivé  le  premier. 

C'est  ce  (jui  cxplif[ue  un  autre  caractère  des  capitulaires  : 
dans  quantité  de  cas,  ils  ne  sont  que  des  résolutions  prises  à 
l'amiable;  ainsi,  les  capitulaires  délibérés  en  Chanq)  de  Mai; 
ainsi,  les  capitulaires  concernant  les  aliaires  ecclésiastiques; 
ainsi,  les  capitulaires  portant  modification  de  quelque  pai'tie  des 
coutumes  anciennement  rédigées,  dites  Lois  barbares.  Dans  ces 
capitulaires-là,  Cliarlemagne  n'agit  plus  comme  dans  les  précé- 
dents, en  qualité  de  seigneur-propriétaire  de  grands  béuéficiers 
|)lus  ou  moins  oublieux  de  leurs  obligations  envers  lui,  mais  en 
(jualité  de  président  de  l'Assendjlée  générale  des  propriétaires 
flancs  et  de  leurs  vassaux,  ou  de  régulateur  de  congrès  occa- 
sionnels, ecclésiasti(|uesou  laM[ues.  C'est  un  archi-grand  [jroprié- 


"««Il  I  ^  mm:ialk. 

Ujn-  trii.uit  tn"ifn>/  •  *  •  noiiçant  le»*  ivsoltitioiiH  iiriscft  sous 
trfiii  iiiiliiriu-i*. 

lU'  là.  cfllr  nllurp  parlniHMilairr  «|m«  |in"inl  ln">  iiianifrsto- 
iiHMit  Ir  fTouvcriieiiieiil.  non  \*as  il<'|iiiis  l'avrui'uitMit  di*  lV|iiu  et 
i|i>  ('liarlcmauiH*  m'iiUmihmiI.  main  ilf>|»ui^  U's  timiicr»  tciiips  deii 
VcnivinirieiiH.  ilcpui!»  les  énomios  |ir«»er«»«i  apiMtiirH  par  l«*  *>«»- 
t«Mii<*  lie  la  vaiMalili'  A  r<Mnanci|Mili«tn  (I«*h  iimprirlairos  vt»-à-viH 
<ir  la  Tru»l(*  r<»>Al«*.  L«'  prince,  si  vi*aii<i  <pi  il  piii«««a>  t^tro  |Mir  M>«i 
liii'iiK  <>l  |Mir  na  p4^i*M»nnalité.  sont  ipi  il  n'rst  plus  ipir  primus  intrr 

Tandis  t|ut'  l.iiiirii'iiia;.'iii'  riM'irli.ut  il  iiiaiiii«'tilr  x'h  «Iniil:»  *li- 
»«Mt:i»iMir-pr«»prit»tairf  vin-A-vi»  »lcs  h«*né(icifrs  «I»'  ses  «l<iniainr«, 
f't  a  n'L'Irr  par  ineetinijs  1rs  alfain^K  tpii  iiiléressait^nt  Ir  liion  pu- 
lilic.  il  chcr<'liailaiiH«.ià  prcsrrA  rr  <lr  raliMir]itii»ii  parles  gran*U 
pmpriélain's  l«"»  |M'lil.H  |iroprit*laires  ilrnieiirfs  encore  iu<lep«'n- 
•  lant-s.  Iji.  il  a^'issiiil  Kiiix.iiii  la  Iradition  ro\ale.  «pii  faisait  «le  U 
royauté  la  protectrice  des  lioninies  liliii's  n'stfsm  dehors  de  la 
proliH'lion  Mci^neiiriale.  i\'v*<X  lolijrl  d  aulre>  oapilulnin*s  liais 
cc«  actes  n'a\  aient  u'inTe  plus  de  sucr«*>  ipi<*  ceux  (|ui  tendaient 
k  tiiainlenir  \v%  oldik'Jition-  drs  liént'fK-iers.  Kn  elTet.  cei«  deu\ 
nérie^  (II*  «-.ipilulain*s  \  inairnt  A  enra>er  le  niouvrnieni  féiMlal. 
r  est-À-din*  Ir  provr^o  tli*  la  pniHMince  des  vrands  propriétaires 
et  tic  la  pmti^tion  d«><>  prtit«  pntprii^taires  |»;ir  Icm  grands 
plulAt  ipie  |>ar  la  rodante.  Ici  C.liarleniagne  n*pr^sente  liien 
riionnue  nituilé  le  pnMuier  A  I  assaut  dn  |M»uvoir  comme  A  l'ai* 
saut  dune  \ille.ol  (pii.  une  foi<»  rntrt>  dans  la  citadelle,  m*  re- 
tourne \ ers  sa  suite  |M>ur  lui  din*  :  n  N'entr<*z  plusiresl  asnei; 
ipie  chacun  |;;ardi*H«in  rang  a«'tue|  de  la  Itatndhv  (Vest  ce  qu'on 
np|Mdh*rait  aujonni  liui  vouloir  cou|M*r  sa  queu«- 

H  I»  de  rapitulaires  enc<ire   ne  sont    |»as  autn*  ch«»so 

«pie  la  iitioi*  par  eorit  de  certaines  praii<|ues  et  de  certains  prin- 
<-i|M>s  «pii  ii'ol»ser% aient  «le  plus  ou  moins  luninie  date  il<^jA.  O 
<Mint  en  «piehpie  sorte  de^  rt^dactionn  de  coutunK*^  ;  ainsi,  les 
«apitni.iiii't  ipii  puldient  lim  l^iis  harltares:  ainsi,  la  plu|>ar1  drs 
rapitniairrs  relatifs  au  S4*r\icr  militaire,  olijrt  ipiil    n  l'tait  |>as 
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aisé  de  modifier,  comme  nous  le  savons,  mais  que  Cliarlemagne 
s'efforçait  de  fixer. 

On  voit  par  tous  ces  faits  que  les  capitulaires  sont  loin  d'être 
l'expression  de  la  toute-puissance, 

Il  y  en  a  même  qui  sont  de  simples  mémoires,  des  notes  per- 
sonnelles sur  des  sujets  à  l'étude.  Tel  eapitulaire.  par  exemple, 
porte  sur  cette  question  :  «  Comment  se  fait-il  (pie  chacun  pa- 
raisse peu  empressé  à  secourir  son  voisin?  «.  On  saisit  là  les 
préoccupations  d'un  homme  souverainement  mêlé  aux  afi'aires 
publiques  :  (jii  en  trouverait  l'analogue  dans  les  notes  d'études 
d'un  grand  propriétaire,  homme  pulîlic  iidhient. 

Voilà  l'action  extérieure,  voilà  le  gouvernement  de  Charle- 
magne  en  dehors  de  son  domaine,  sur  le  territoire  national,  en 
temps  de  paix.  Nous  sommes  hien  toujours  là  en  présence  de 
cette  situation  fondamentale  de  grand  propriétaire,  maître  chez 
lui,  mais  intluent  seulement  auprès  des  autres. 

Ce  qui  faisait,  pour  Charlemagne,  que  cette  intluence  s'exer- 
çait pourtant  d'une  façon  si  illustre,  c'était  sa  valeur  person- 
nelle, son  génie  :  tous  les  historiens  le  constatent.  On  est  frappé 
de  voir  combien  peu  de  nouveautés  Charlemagne  a  pu  intro- 
duire; mais  il  a  réussi  à  mener  d'une  façon  prodigieusement  ha- 
))ile  et  intelligente  les  choses  qu'il  ne  pouvait  pas  modilier.  C'est 
ce  qui  explique  comment  ce  gouvernement  admiralde  cesse  im- 
médiatement avec  lui. 

Il  nous  reste  à  voirie  mode  d'action  de  ce  grand  propriétaire 
dans  la  guerre,  ou  au  point  de  vue  militaire. 

A  part  les  hommes  (pii  sont  à  lui,  qu'il  lève  sur  son  domaine, 
mais  (pii  sont  peu  relativement  à  rensend)le  de  la  population,  et 
à  part  les  petits  propriétaires  encore  libres  de  vassaHlé,  qui  mar- 
chent directement  derrière  hii  en  sa  quaUté  de  roi,  son  armée 
innnédiate  n'est  composée  que  de  barons,  e'est-à-dire  de  grands 
propriétaires,  (jui  tiennent  sous  eux  leur  propre  armée  de  vas- 
saux. Aussi,  quand  Charlemagne  convoque  son  armée,  ce  sont 
"  les  barons   »  qu'il  convo(pie. 

Les  vassaux    faisaient  serment,    rn   xcitii  dr    leur   fciiure.  de 
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iicr%ir  leur  Imroii.  tnai^  non  pas  liinTloiiiiMit  de  M'r\ir  le  i^i. 
r.hnrK'in.iu'ue  el  ses  siircewieiir»»  firent  lonidenips  rtrori  |K>ur  ol>- 
leninie  tont  xashsl  un  >rrm<Mil  (lin*i*l  au  r«>i.  in«l«'|H*n<lamnienl 
<lu  !U*rni<'nt  au  lianui.  O  fut  très  «liflirile  et  tK's  l«»ni:.  On  |>a!«A 
|tar  l»eaur(»n|Mle  ('iMnl)inais«>nsinlernii'<liaiivs,  coninie  par  exem- 
ple le  sernienl  «le  servir  le  lianni.  sauf  roiitn*  le  roi,  ce  <|iii  n'é- 
tait pas  1,1  proniesM*  de  s<>rvir  le  roi  sans  «pie  le  l>arttn  le  senlt. 
et  encore  inoins  de  servir  le  roi  eontn*  le  l>ar«in 

l^'s  frais  de  ees  arniéini  et  de  la   iruerre  étaient  à  la  ri. 
des  rond)attants  :  les  barons  et  leurs  vassaux. 

m*s  riindialtants.  tous  pni|irirlaires,  et  des  eond>atlants  ipii 
devaient  si  souvent  aller  si  loin  elierelier  l'ennemi,  sans  aucune 
oi  (ion  militaire  pnldiipie.  ne  pouvaient  «^tre  (pi'A  cheval. 

lU  m;  taisaient  suivre  de  toutcei|ui  leur  était  nécessaire  el  île  tous 
les  gens  dont  iU  pouvaient  avoir  liesoin.  Ou\  des  propriétaires 
ipii,  par  une  inuuunité  ipielconcpie.  ne  devaient  |»as  le  service 
niililain'.  |Mirli(-ulièr«*nient  les  monastères.  fournisHaienl  en  re- 
vanche des rliariots  appelés  hasternes.  couverts  de  peauv  im|x»r- 
niéaldes,  cl  attelés  de  hieufs  la  plu|>art  du  temps.  Tel  nbbé,  de 
(kirhie  ou  d'ailli>urs.  devait  ain^i.  par  exemple.  cin<pianle  l»a>ufs 
attelés.  Kn  urand  capitaine  ipi'd  était.  ('.Iiarleuiacne  réussissnil 
A  entraîner  tout  ce  monde:  mais  c'était  là  encon*  un  «Ion  pure- 
ment personnel.  |»ar«*il  A  celui  «le  Osar  ou  de  Na|Mdeon.  On  sait 
aiuM'X  h*  pivslige  de  ('.harliMuagne  sur  le  champ  de  liataille  :  la 
légende  le  montn*  recevant  la  s4»uniission  des  ville«  affolées. 
silAI  ipielles  a|iprennenl  ipi'il  est  arrive  au  camp.  I^camp  ne  nf 
formait  i-n  eflet  ipie  peu  h  peu,  par  l'arrivée  successive  «les  l»n- 
mns  AU  li«*u  «lu  rendi^i-viius.  m  face  de  l'ennemi,  ou  «lu  moins 
à  S4I  front i«^re. 

Mais  ce  «pii  ai«lail  piiiss;immrnt  r.harl«*niai;iie  à  lever  aussi 
souvent  une  nrméi*  c«»nstituée  «le  celle  maniéiv.  e'élail  \r  senti - 
nieni  d  du  danirer  d'invasi«>n  ampiel  était  e\p«is4>  alors  le 

lerriloin-  li  )Ulesccs  cuerres  étaient  nationales  en  n'^alilé. 

Kt  cette  rais«tn  «'lait  si  hien  celle  h  latpii'lle  id>eissaienl  les  liamns 
ipit'.  ItienItM.  ils  stipulèrent  form«>ll<*menl  «piiU  ne  niarrhe- 
rairiii  i|.  Ir  mi  ..  (|u'en  cas  de  gtiern'  nali«inal«*  »,  iMi  i 
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ici  comme  dans  la  paix,  on  voit  se  former  ou  plutôt  se  confir- 
mer le  régime  parlementaire,  né  sous  la  décadence  mérovin- 
gienne :  même  nécessité  qu'en  paix  de  parlementer  avec  des 
propriétaires  aussi  puissants,  aussi  capables,  aussi  désireux 
d'indépendance. 

Les  barons  étaient  donc  convoqués  en  Champ  de  Mai,  et  par- 
fois même  en  dehors  du  printemps,  car  Charlemagne  arriva  à 
obtenir  d'eux  cinquante-quatre  campagnes!  Ce  n'était  plus  le 
Champ  de  Mars,  mais  le  Champ  de  Mai,  par  la  raison  que  l'ar- 
mée étant  toute  en  cavalerie,  il  fallait  attendre  pour  entrer  en 
campagne  répo([ue  où  l'herbe  recommençait  à  croître.  Nous 
avons  vu  dans  la  chronique  d'Éginhard  ces  multiples  convoca- 
tions de  l'Assemblée  générale,  avant  la  guerre  et  près  des  con- 
fins de  l'ennemi.  Charlemagne  y  délibérait  de  l'expédition  avec 
les  barons  ;  et  le  fidèle  historien  marque  bien  que  les  décisions 
du  grand  chef  n'allaient  pas  sans  la  tenue  de  l'Assemblée  :  «  Après 
avoir  convoqué  à  Worins  l'Assemblée  générale,  Charles  prit 
la  résolution  de  porter  la  guerre  en  Saxe  (772).  Il  résolut,  après 
avoir  tenu  l'Assemblée  à  Worins,  de  marcher  en  toute  hâte  contre 
les  Saxons  (77G).  Etc.  » 

Ainsi,  c'est  toujours  bien  la  même  note,  le  même  type  de 
gouvernement,  en  guerre  comme  en  paix  :  Prunus  inter  pares, 
le  premier  propriétaire  se  concertant  avec  les  autres. 

Sous  ce  régime  nouveau,  le  territoire  qu'avaient  déjà  si  large- 
ment acquis  à  rinflucnce  particulariste  la  bande  franque  et 
l'armée  mérovingienne,  s'éteiidif  prodigieusement  : 
Il  y  eut  trois  extensions,  (ju'il  importe  de  distinguer: 
1*^  Extension  chez  les  Vieux-Germains.  Clovis,  Dagobert  et 
d'autres  avaient  commencé  de  ce  côté,  nous  l'avons  vu.  Charle- 
magne acheva,  notamment  <'n  lîavière  et  chez  les  bondjards; 
puis  chez  les  Wisigoths,  en  Espagne  septentrionale.  Il  est  inté- 
l'essant  de  remarcjucr  à  c<!  suj<;t  (jue  les  Francs,  avant  ou  avec 
Charlemagne,  n'ont  [)as  seulement  porté  lenrs  armes,  mais  (jiiel- 
(fue  chose  de  leur  organisation  sociale,  chez  ces  Vieux-Cermaiiis. 
Les  Co(U*s  (h^s  Ha\ai'ois,  des  Lond)ards.  des  \Visii:<)ths,  connue 
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««•iixtlf*  Aiiiiiaii'>  atiH»i.  mil  «u-  ■  rt'di^'t*}»  -,  i  rsl-a-ilir*'  iiiis  au 
iMtinl  •■(  iiioilitii"«|wir  t'crit  s4iUHl'nrti(iii  (lr>  ntisfraiir^:  il  «>hI  tuy- 
liiin'  (|ii  un  y  a  iiiinxliiil  rv  f|iroii  a  pu  tlo*i  iiiNlitiiliMus  |>riv('(>t* 
rrniii|UOti.  Ainsi,  ou  nail  parrailenxMil  (|u<*  lo  riMlr  des  .\llmaii> 
a  iuM'H*,  MoUHriiifltii'iu'c  (ii'H  Kv(\|ui'H  notaiiinuMil.  Ir  K'uU'iiiciit 
ilii  <M*rvaKt>,  toi  que  nouH  l'avoiiH  vu  HUrK^ninor  sur  I<*h  ^'raiwls 
tl<iiiiaino>  fraiir**.  Il  ii<>  faut  donc  pas  s'élniuicr  di'  n>lrouvrr. 
rlifz  cou  VifU\-(ii*i-iiiaiii*«  conquis  ci  assimiles.  t\cs  couliiincs  pu- 
l'cniful  frainpies.  I^cs  liisloricns  ne  moiiI  siuivcnt  IrtmijH's  en  atlri- 
liiianl  à  ci»s  Viru\-<n'rmaiiis  cux-int^incs,  parfois  à  liiii>  \vs  Gor- 
inaiiiH  on  gênerai,  des  iiiNtiiiitionsqiii  ne  leur  sont  arri\t'<^  que 
parles  Frain-s.  par  les  Néo-4ierinaiiis.  Tu  fait  facile  à  ol»M«r\er. 
c'est  que  celte  oriranisalioii  Ni  nette  du  «lomaine  franc  par  le 
MTvage  et  la  vassalité  présente  de>  traits  de  inoins  en  moins 
fermes  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  s<iii  |Miiiil  de  de|>art,  de 
r.Snstrasie,  et  h  mesure  que  la  dominaliitii  franque  est  moins 
.M-ieiiiiiée  ou  moins  dliralde. 

Voici  donc,  du  fait  des  arinéen  île  (lllarl«>ma^llc.  le  ternloire 
t\r  la  famille  pariiriilariste  eleiulu  riiez  |e>  Vieu\-4terniaiiis  jus- 
(|u  •!  ri\lire.  dans  la  vallée  du  lUiin  au  complet,  et  dans  le  haut 
Iwuisiii  du  haiiiiln 

i*  Kxtensioii  ches  les  peuples  iion-geniianiipies.  |leu\  iu»nt  à 
noter,  h'alionl  l«'-  Sla\es  :  là.  l'armée  rarlovingienne  ne  |Htuvail 
que  faire  du  Imliii  el.  dans  le  camp  des  Avares,  elle  en  lit  un 
qui  est  liomériqiie  I  ;  puis,  stipuler  un  Iriliiii  :  i'cs  peuples  n't^ 
talent  pas  S4*dentair(*s.  (le  fiiriMit  les  |M>uples  dits  Irihulairrs.  Kn 
»-)-iiiid  lieu.  I(>s  (frecs  ou  plulnl  les  Itomaiiis  de  la  décadence, 
dans  ritalie  pr«>preinenl  dite  :  c'est  là  queCharleniainie  nMroiiva 
quelque  chose  d'analogue  A  ce  qu'avait  tn»u\e  Clovi»  en  en- 
trant dans  Vlmperium  linmnnum,  dans  le  \ieu\  cehtre  de  la 
(•aille  celtique  demeiiié  piinMiient  gallo-nimain.  1^  i.'»  déceni- 
l»re  de  l'an  HOO.  le  |HMiple  iHimaiii.  dont  les  |>apes  s'étaient  cons< 
titiiés  depuis  longtemps  les  IW-feiisfurs  dans  toute  l'éten- 
due ilii  terme,  traimniit  à  (.harlemagne  la  dignité  iin|M>riale 
loiiiaine.  Il  y  a  liieii  quelque  chose  di>  grandiose  dans  cette 
'     iieiiju'  du   countiineinent  de  (Charles  Kni|H<reur  :    «die 
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fut  loin  d'avoir  les  résultats  qu'en  attendaient  le  peuple  de 
Rome  et  le  Souverain  Pontife  ;  mais  elle  fut  l'expression  d'un 
fait  immense  :  la  puissance  romaine  disparaissait  finalement  de- 
vant un  grand  propriétaire  originaire  des  rivages  du  Nord,  et 
elle  disparaissait  devant  la  puissance  du  domaine  privé  I  Et, 
par  ime  rencontre  qui  a  bien  sa  valeur  parce  qu'elle  donne  du 
relief  à  ce  grand  fait,  le  nom  de  cet  homme  du  Nord  était  pré- 
cisément celui  que  portaient  ces  émigrants  de  paysans  Goths, 
fondateurs  de  la  famille  particulariste  et  du  domaine  indépen- 
dant :  il  s'appelait  «  Karl  »,  c'est-à-dire  «  le  paysan  »  dans  la 
langue  gothique.  (Voir  la  Chanson  de  Rig,  dans  les  Sagas.) 

11  est  beau  assurément  de  voir  les  grands  phénomènes  sociaux 
trouver  une  expression  aussi  magique  que  celle  du  triomphe 
de  la  formation  particulariste  dans  le  couronnement  de  Charle- 
magne  Empereur. 

Quant  à  cette  dignité  impériale,  elle  n'eut  aucun  effet  sur  la 
constitution  sociale  des  Francs.  La  féodalité  acheva  sous  Charle- 
magne,  et  après  lui,  son  œuvre  commencée  de  l'indépendance 
souveraine  du  domaine. 

3°  Expansion  chez  les  Saxons.  Voilà  encore  un  grand  fait  et 
bien  caractéristique  :  c'est  l'attaque  à  fond  et  la  soumission  d'une 
métropole  par  les  émigrants  qui  en  étaient  sortis.  Que  de  fois  ne 
voit-on  pas  dans  l'histoire  un  pareil  mouvement  de  retour  des 
émigrants  d'autrefois  ! 

Cette  guerre  des  Saxons  est  bien  curieuse. 

On  y  voit  ce  peuple  de  petites  gens  inflexible  dans  la  défense 
de  son  indépendance.  Toutes  les  fois  qu'il  est  battu,  il  courbe 
la  tête  pour  un  instant.  Son  meneur,  Witikind,  se  réfugie  dans 
le  vieux  pays  d'Odin,  en  Danemark  ;  jjuis  il  revient,  à  la  façon 
des  guerriers  odiniques,  mettre  de  nouveau  tout  ce  peuple  en 
branle.  Chaque  fois  ([u'il  revient,  ils  se  remettent  en  guerre. 
Chaque  fois  qu'il  part,  ils  s'arrêtent;  mais,  au  fond,  jamais  ils  ne 
cèdent.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ce  pays  saxon  devenir  l'àme 
de  l'AUemagne,  séparée  bientr>t  (k*  la  France.  Cliarleniagne  con- 
naissait assez  les  Saxons  pour  ne  pas  vouloir  leur  imposer  de 
tous  points  l'organisation  du  grand  domaine  franc,  n(''<'  sur  les 
T.  XXXI.  ;}i 


:ilO  U   SOBNCB  SOOALB. 

Icircj»  hiIm-'s  cic  lu  Oaulf.  11  ••lalilit  là.  |Kiumicadpcr  ce  couple 
iii(loiii|ital>le,  non  [>as  do  /k'^randt^s  sri^iicurios  laïques,  niai»  des 
cvèchtf».  Celte  |>uui!iance  *e  présentait  avec  un  nutn'  caractère 
que  celui  de  la  iloniinntitiii  pureuient  civile  et  {Kililique.  I>e  plus. 
Charles  roniptail  hur  la  li«lélilé  de»»  évalues  plus  <jue  s»ur  celle 
des  .seiLTUeurs  laïques.  Fliitin.  il  était  dt'sahusé  det»  iM'néficeM  en 
IcH  voyant  |m'U  à  peu  devenir  tous  liéi-éditair(*s;  ur,  {MU*  la  fon- 
dation ilévérhés.  il  était  plus  à  ui^ine  d'inter\enir  à  rhacpie 
.succe«.sion  |Miur  y  faire  entri>r  un  houune  de  son  choit,  ditrne  de 
MiQ  œuvre. 

Sur  c<»H  divei"s  t«  rnluires  cout]Ui>.  on  c<»nstati-  c|ue  Cliarle- 
uia^'ue  exerçait  une  puis.Hance  tout  autre  que  celle  qu'il  a\nit 
au  milieu  de;»  Francs.  G>tte  |»uissance  était,  là.  royale  suus 
ile«i  formes  diverse». 

M.ii^  l>ll*lll«^t  le  ivi^'ime  du  t:rand  domaine  souverain  allait  ixui 
envahir,  et.  loin  de  revoir  un  second  Clinrlenia^'iie  exei\ant  selon 
le  territoire  la  fonction  de  irrand  pnqniétaire  ou  celle  de  roi.  on 
n'allait  plus  voir  que  la  rt'qiiddique  des  uran«ls  domaines,  met- 
tant partout  le  |>ouvoir  Miuveniin  au  nombre  des  altril>uli<>ns 
natundle»  de  l.i  propriété  pri\ée. 


\La  unie  au  prochain  numim. 
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LE  REGNE  DE  L'ANARCHIE 

DANS  LES  RELATIONS  ENTRE  EMPLOYEURS  ET  EMI>LOYÉS 

LES  GRÈVES  D'ELBEUF  (1)  [suite)  . 


-o-cot>»-o- 


Dans  deux  articles  précédents,  nous  avons  déterminé  d'abord 
les  faits  généraux  que  met  en  évidence  le  mouvement  des 
grèves,  et  nous  avons  ensuite  analysé  deux  grandes  grèves, 
Tune  anglaise,  l'autre  française,  en  vue  de  reconnaître  les 
conditions  diverses  des  divers  résultats  obtenus  de  part  et 
d'autre.  Nous  avons  pris  pour  type,  en  France,  la  grève  récente 
d'Elbeuf,  par  les  motifs  scientifiques  que  nous  avons  dits.  Les 
faits  exposés,  il  nous  reste  à  en  tirer  les  conclusions, 

1°  Un  premier  caractère  domine  ici  tous  les  autres  et  suffît  à 
lui  seul  pour  explifjuer  tout  le  mécanisme  de  ces  grèves;  nous 
voulons  parler  de  l'impuissance  manifeste  à  établir  une  véri- 
table cohésion  soit  entre  les  ouvriers,  d'une  part,  soit  entre  les 
j)atrons,  de  l'autre  :  le  système  de  la  pulvérisation  inorganique 
prévaut  d'un  côté  comme  de  l'autre.  Sans  doute,  un  même  sen- 
timent de  condjativité  anime  la  plupart  des  esprits  de  cette 
grande  masse  ouvrière,  autrement  le  mouvement  gréviste  que 
nous  avons  décrit  ne  se  serait  pas  produit,  mais  ce  sentiment 
reste  vague  et  imprécis  et  ne  peut  engendrer  une  intense  coopé- 
ration. Tels  de  jeunes  écoliers  qui,  sans  être  dirigés  par  un 
maître  compétent,  prennent  un  ballon  et  organisent  une  partie 
de  football  :  ciiacpie  mendjre  des  deux  camps  devine  aisément 

;i)  Voir  les  livraisons  de  février  el  d'avril  1901.  —  Science  sociale,  t.  XXXI,  p.  105,  et 
1).  3!>a. 
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qu'une  ^tmitc  »uliiiariU'  doit  l'unir  à  sen  caniaradr»;  et  {>our- 
lant  »|u«||r  diirrrcncc  ^4•|>arc  lutn  jou  do  celui  «|uc  lui  iiii|K>sorn 
|duM  lard  U  n-frlr  de  Hu^'l>\  !  c'est  ce  qui  m*  vuit  ici.  avec  cet t«* 
liarticulariié  su|»plriin*iilaire  que  chaque  ouvrier  |»««ul  «^Ire  ai- 
fiément  induit  à  ne^'li^cr  l'intiTèt  collrctif  |Miur  ne  |Mtursuivr<> 
que  »on  inlért^t  \H'r**mnr\a/iparrnt.  l<es  ouvrieni  d'un  établisM»- 
nient  MtiM  M*uli-nieiit  sont  ini*a|>ablrs  de  ciHtnIonner.  tnhne 
lemporairetnrnt,  leur  arli«in  avec  celle  de«  ouvriers  «l'rtnldiftiM»- 
nienin  ttiniilaireH;  niais,  siiuvent.  ils  ne  parviennent  même  |ia» 
à  rtaldir  l'unitr  d'eifort  entre  eux.  à  l'intérieur  du  même  rtaldi*» 
»ement;  et  le  patron,  de  son  cAt^.  ne  |>arvirnt  pas  davantage  à 
étahlir  une  sididariti'*,  itt^mr  temporaire,  l'utn*  ses  culli»v'u«*s  et 
lui  :  liicn  plus,  son  action  est  si  incertaine.  t»es  convictions  suc- 
cesaiveii  sont  h  In  fois  si  fnrtrs  et...  si  facilrment  m(»diliald«'H. 
qu'on  |M^ut  prescpif  «lire  «pi'il  n'est  pas  apte  à  se  s^didariser 
avec  lui-ni'^me. 

Cette  alisence  tle  roh«>sion  ouvrière  ou  patronale  se  retrouve 
dans  chaque  incident  du  mouvement  ^'révistc  :  on  la  relève 
tour  k  tour  et  dans  In  diVlnration  et  dans  la  |Miursuite  rt  dan» 
la  terminaiMin  de  In  irreve  :  |>arlout  domine  l'action  tumul 
luain*et  chaotique,  et  lorsque,  dans  tn»is  irrèves.  exceptionnellr- 
ment,  les  ou\riers  ont  n'*ussi  à  èlaldir  une  entente  |H»ur  for- 
muler leurs  n'\enilirntions,  il  sendde  que  tout  leur  efTort  de 
c(di«>sion  ait  été  épuise;  l'acconl  ne  sent  maintenu  ni  pour 
cesser  le  trn>ail  le  même  jiMir.  ni  pour  »lèci<ler  i\  quelles  con- 
ilitions  on  le  n*prenilrait. 

Kt  |Miurtanl  n"esl-il  pas  \rni  cpiune  grt^ve  sans  coIu-mou 
sérieuse  est  une  «euvn'  déraisiinnalde  et  folle,  puistpie  le  premier 
mot,  la  crève,  sup|M»se  manifi*stement  le  M»cond,  la  cohi-sion. 
l'entente?  .N'est-il  |»a.H  «^vident  que  le  patron  est  plus  fort  |Miur 
résister,  û  plusieurs  de  ses  ouvriers,  continuant  A  travailler, 
démontrent  par  leur  evenqde  que  les  conditions  pn'fienleii  du 
travail  p«'n\ent  être  acceptée^.'  N  est-il  |>as  xrai  que  cette  t 
tance  devient  même,  pour  lui.  une  oldication.  I<»rs<|ue  les  ou- 
vrier» il  Mistiemcnis  concurrents  se  déclarent  satisfaits 
du   tarif  .itinin  des   salaires?  Iinulre   part,    n'est-il    pas   aussi 
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évident  que  la  concession  faite  par  un  seul  patron  rend  très 
difficile  et  souvent  impossible  la  résistance  des  autres,  à  qui 
les  ouvriers  pourront  démontrer  péremptoirement  qu'il  est 
possible  de  payer  un  salaire  plus  élevé?  Oui  certes,  tout  cela 
est  manifeste  et  indiscutable,  et  personne  à  Elbeuf  ne  conteste 
vraiment  qu'une  grève  sérieuse  de  l'industrie  lainière  supposait 
nécessairement  la  double  cohésion  patronale  et  ouvrière  ;  seu- 
lement, tout  le  monde  reconnaît  que  cette  double  cohésion 
est  encore  actuellement  un  leurre  :  l'imprévoyance,  l'absence 
d'éducation  économique,  une  fausse  conception  de  la  concur- 
rence maintiennent  l'isolement,  ou,  pour  mieux  dire,  l'anarchie 
chaotique  entre  co-intéressés,  et  on  sent  que  la  désorganisation 
est  si  profonde,  que  les  ouvriers  ne  savent"  même  pas  s'unir  pour 
un  mouvement  de  révolte,  ni  les  patrons  s'associer  pour  résister 
à  l'assaut. 

Voilà  la  grande  et  douloureuse  conclusion  qui  se  dégage  des 
grèves  d'Elbeuf. 

Comment  expliquer  alors  que  tous  les  Elbeuviens,  sans  aucune 
exception,  soient  d'accord  pour  affirmer  que  les  syndicats  sont 
les  seuls  auteurs  du  mouvement  gréviste  et  que  sans  eux  il  ne 
se  serait  pas  produit?  Au  surplus,  c'est  peut-être  le  seul  point 
sur  lequel  tous  les  habitants  de  cette  circonscription  industrielle 
soient  unanimes  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  suivant 
son  tempérament,  chacun  fait  suivre  son  affirmation  de  l'expres- 
sion de  ses  plaintes  amères  ou  de  ses  congratulations  sympathi- 
ques. Les  patrons  imputent  aux  syndicats  la  responsabilité  des 
pertes  que  leur  infligent  la  cessation  du  travail  et  la  hausse  des 
salaires,  et  leur  accusation  parait  d'autant  plus  fondée  que  les 
leaders  ouvriers  ont  été  les  premiers  à  reporter  sur  les  syndi- 
cats l'honneur  de  la  victoire  remportée.  Les  premières  lignes 
d'un  article  du  Petit  Rouennais  publié  sous  ce  litre  :  «  le  Mou- 
vement gréviste  à  Ell)euf  »  indique  bien  ce  sentiment  des  ou- 
vriers :  «  Il  y  a  quelques  années,  un  pareil  titre  aurait  paru 
iuvrai.semblable,  car  la  population  ouvrière  d'Elbeuf  et  de  la 
région  était  connue  pour  son  indifférence  <i  l'égard  du  mouvo- 
nïcnt  syndical,  et  les  diminutions  do  salaire  étaient  acceptées 
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roiiinio  une  fatalil«'  rontrr  ln([Urlle  les  (ravailleur>  somhlaient 
incn|ml>l«-H  «le  se  <léfpiiilre.  Mais  les  ouvriers  ont  pris  |m«u  à  |»eu 
ronsrienee  <lu  {nnivoir  que  leur  (lonnait  l'aatioeiation,  et  ils  ont 
liai  par  suivre  les  c-oummIs  cpie  ne  cessaient  de  leur  <Ii<nner  tous 
les  «lrnn>crates  au  suj«'l  <!»•  l'action  syndicale...  Tnis.  pTou|H's. 
syndiqués,  ils  prenaient  conscience  de  leur  |»ouv(>ir  et  recher- 
rliaient  les  moyens  de  faire  \aloir  leurs  droits;  et.  sachant  ipie 
le  couvcnienienl  actuel  leur  était  favoralde.  qu'il  n'emploierait 
pas  contre  eux  la  fi»rce,  ils  ont  ju^ê  »|ue  le  moment  était  venu 
de  Commencer  le  mouvement  dont  dépend  l'amélioration  de 
liMir  situation  matérielle  et  morale.  Rn  outre,  admiraldement 
conseillés  par  la  c«»nmiission  administrative  de  la  Bourse  du 
Tra\ail,  I«s  ouvriers  de  l'industrie  «dUeuvienne  ont  élahort'  un 
proirrammc  de  revendications  qui  est  aujounl  liui  en  pleine 
voie  de  rt'alisation  (1).  •• 

Nous  voici  donc  en  présence  de  deux  faits  tii's  pn'*cis  et  nette- 
ment contradictoires  :  d'une  part,  les  frK'xes  d'Kllieuf  attestent 
I  inqiuissance  des  ouvriers  &  se  frrou|>er  même  }>our  quehpies 
jours  en  une  masse  compacte  et  soli<lement  oi .  •■ .  et,  |>ar 

suite,  leur  inqiuissanci'  hien  plus  firrande  enc<»re  h  fonder  des 
symlicals;  d'autre  |>art,  tous  les  Milieux  iens,  amis  ou  adversaires 
des  syndicats  ouvriers,  s'acconlent  h  ctmsidérer  ces  grou|M«- 
ments  comme  la  cans*»  «les  grèves  et  à  en  nqiorter  sur  eux 
l'honneur  «»u  la  res|>onsahiIité.  Essayons  d'étudier  minutieuse- 
ment cette  conlra«licli«tn  et  «le  rési.udn*  ce  |>arad«ixe  :  la  chose 
•*n  vaut  la  peine,  car  nous  touchons  ici  à  une  «les  erreurs  les 
plus  malfaisantes  et  les  plus  extraordinaires  «le  l'esprit  puldic 
en   France. 

Au  ris4|ue.  en  effet,  «le  scandalist^r  toutes  les  jM'rsunnes  qui, 
\  Klheuf,  «»nt  liien  voulu  se  pn^ter  h  nos  intervi«'X*s  et  qui  sont 
—  on  nous  |>ermettra  de  le  dire  en  passant —  nos  conq»atri«deii; 
au  ris«pir  plus  wrave  encore  de  paraltn^  h  leurs  yeux  atteint 
«le  singulière  faildesse  d'espnl  «>u  de  déviation  du  ncn» 
couimun.  nous  sommes  hien  «ddigé  de  d«>clarer  avec  la  ilemière 
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énergie  que  les  Elheuviens  se  trompent  loi*squ'ils  attribaent- 
aux  syndicats  ouvriers  une  action  qui  n'est  point  leur  fait. 
A  Elbeiif  comme  ailleurs,  la  grève  a  pour  cause  directe  l im- 
puissance à  pratiquer  un  régime  stable  et  fixe  d'association,  et 
test  l'absence  de  syndicats  qui  engendre  les  suspensions  con- 
certées de  travail.  Pour  audacieuse  que  puisse  paraître  cette 
proposition,  elle  n'énonce  pourtant  qu'une  vérité  certaine  dont 
l'exemple  même  d'Elbeuf  fournit  la  péremptoire  démonstration. 

Non  seulement  la  manière  dons  les  grèves  d'Elbeuf  ont  été 
déclarées,  poursuivies  et  terminées  est  radicalement  incom- 
patilile  avec  l'existence  de  spidicats,  mais  il  est  possible  de 
donner  une  preuve  plus  indiscutable  encore  de  cette  inexistence  : 
en  effet,  lorsqu'on  recherche  quels  seraient  les  syndicats  qui 
auraient  fomenté  les  grèves,  on  trouve  qu'e/  nen  existait 
aucun  avant  le  mouvement  gréviste.  On  connaît  la  réponse  de 
l'agneau  de  la  fable  injustement  accusé  par  le  loup  : 
Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né? 

Les  syndicats  elbeuviens  pourraient  faire  la  même  réponse  à 
leurs  accusateurs  ou  à  leurs  admirateurs.  Voici,  en  effet,  des 
renseignements  très  précis  qui  se  réfèrent,  afin  d'éviter  toute 
confusion,  à  l'époque  où  le  mouvement  gréviste  commençait  à 
se  dessiner,  du  moins  d'une  manière  latente,  c'est-à-dire  au 
printemps  de  l'année  1900.  A  cette  date,  il  y  avait  à  Elbeuf 
trois  syndicats,  des  ouvriers  de  l'industrie  lainière.  Cette  plu- 
ralité, qui  est  déjà  un  premier  témoignage  de  faiblesse,  ne 
doit  pas  faire  illusion  sur  le  nombre  des  adhérents.  L'Union 
svndicale  des  tisseurs,  n°  2,  fille  chétive  de  l'ancienne  Union 
s^Tidicale  fondée  en  1882,  comprenait  à  peu  près  100  membres; 
la  «  Fourmi  »,  fondée  en  188i-1885,  pour  tous  les  ouvriers  de 
l'industrie  lainière,  comprenait  environ  150  à  160  membres; 
enfin  la  Fédération  elbeuviennc  des  ouvriers  et  ouvrières  de 
l'industrie  lainière  comptait  un  effectif  un  peu  plus  nombreux, 
puisqu'il  s'élevait  à  500  membres.  Si  l'on  additionne  ces  trois 
contingents  et  si  on  les  rapproche  du  nombre  total  des  ouvriers 
que  la  fabrication  des  tissus  de  laine  occupe  dans  la  région 
cll)euvienne,  nombre  qui  est  probablement  supérieur  à  douze 
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iiiillr,on  e*l  liieii  obiitri*  de  rcconualtrr  que  le»  chambres  «yn- 
<licalr>4  ou%'ricre^  d'Klbcuf  n'étaient  pas  encore  en  niesare 
d'exercer  cette  fameuse  •'  tyrannie  syndicale  >•  qui  a  été  si 
■ou\ent  titi^'inatisée. 

Voici  d'aill«*urs  un  second  fait  n<>n  nioin^  ■>iL-nilùa(if  :  aucune 
d'elles  n'avait  une  encaiMM*  appréciable  et  aucune  d'elle!»  n'avait 
ania*ii»é  le  moindre  fonds  de  prévoyance.  Kn  «'fît-t.  1  l'nion  syn- 
dicale drs  ii>N<'urs  se  contentait  de  lever  sur  ses  adhérents  une 
cotisation  dérisoire  de  30  centinu^s  par  mois,  et  la      Fourmi  •• 
avait  réduit  )H>ur  ses  membres  la  cotisation  h  lU  centimes;  la 
Fétlération  rlbruvimne  avait  encore  surenchéri  sur  cette  |j«- 
t«-ni«-llc  bienvrillancr,  rt  l'article  H  de  ses  statuts  fut,  jusqu'au 
1"  janvier  1900.  rédiiré  comme  il  j»uit  :  ■   Pour  faciliter  à  loos 
les  ouvriers  et  ouvrières  de  faire  partie  do  la  Fédération  elbeu- 
vienne,  l'inscription  et  la  remise  des  statuts  aux  adhérents  ««ont 
entièrement  gratuites.   Les  cotisation?»  mensuelles  ser<»nt  rem- 
idacéi-s   par  une   collecte    libre,  ({ui    sera    faite    dans    cha(|ue 
K'union  générale  et  dont  le  produit  sera  porté  au  procès-verbal 
de    la  séance  ».   .\vcc   des  statuts   si   lil>éraux.    la   Fé<lération 
ell>euvienne   eût  dû    recruter  comme    atlhénMiU   tous    les  ou- 
vriers d'KIheuf  et,  si  l'on  y  pren<l  vanle .  rien  n'atteste  mieux 
l'inditTérence  de  ces  ouvriers  vis-à-vis  du  groupement  syndical 
(pie  leur  peu  d'empressement  h  adlierer  A  un  sviidicat  qui  ne 
leur  deman«lait  ipie  leur  nom.  Quoi  qu'il  en  S4>it|  on  devine  ai- 
sément que  le  prinluit  des  collectes  était  à  peine  sufltsant  |Mtur 
I  éclairage  et  la  location  de  la  salle  :  aussi,  depuis  le  I"  jan- 
\ier   1900.    l'article   H   des  statuts    HKHlilié^s  stipule-t-il    que  la 

'  salion  menmelir  est  fi\ée  k  SO  centimes  |>our  les  homme* 
et  A  10  centimes  |H>ur  les  femmes. 

Faut-il  ajouter  qu'à  s'en   tenir  n>éme  à  la  lecture  de  ces  sta- 
tuts >i  arrtirilUnts.  on  aurait  encore  une  idée  inexacte  de  la  vie 
n'*elle   de  ces   chand>rcs    syndicales?    Kn   fait,    les    cotisatioas 
lit  pas  r»  -ment    |>ayée»;  aucune  comptabilité  sé- 

rieuse n'était  pr<Kluile.  les  réunions  n'étaient  pas  r«  cment 

.  les    membres  du  bureau   n'étaient  pas  n-^u in  rement 
t  M'  laissait  <•  en  famille  et  entre  braves  u-ens  »,  c  e«t-à- 
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dire  dans  le  plus  grand  désordre.  Comment,  en  effet,  avec  une 
vie  si  chétive,  chaque  chambre  syndicale  aurait-elle  pu  s'or- 
ganiser pour  un  fonctionnement  régulier? 

Il  n'est  que  trop  évident  qu'aucune  de  ces  trois  chambres  syn- 
dicales n'était  capable  de  prendre  en  main  la  direction  d'une 
grève  et  de  la  conduire  à  la  manière  des  mécaniciens  anglais  : 
et,  si  l'on  veut  bien  réfléchir,  il  est  manifeste  au  contraire  que . 
l'inaptitude  de  ces  groupements  instables  et  chaotiques  à  repré- 
senter valablement  les  ouvriers  de  l'industrie  lainière,  à  formu- 
ler en  leur  nom  leurs  revendications,  à  passer  en  leur  nom  un 
traité  en  due  forme  devait  nécessairement  rendre  la  grève  iné- 
vitable, le  jour  où  les  circonstances  économiques  et  l'exemple 
des  autres  milieux  industriels  pousseraient  les  ouvriers  à  deman- 
der un  accroissement  de  salaires.  C'est  donc  bien  l'absence  de 
groupements  syndicaux,  et  non  leur  existence,  qui,  jointe  aux 
conditions  économiques,  a  favorisé  l'éclosion  du  mouvement 
gréviste  elbeuvien. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  expliquer  cette  universelle  mé- 
prise des  Elbeuviens?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  suffit 
de  constater  une  fois  de  plus  la  facilité  avec  laquelle  l'esprit, 
non  discipliné  à  la  méthode  d'observation,  se  perd  au  milieu 
de  la  complexité  des  phénomènes  sociaux  et  les  embrouille.  Il 
serait  absurde  de  prétendre  qu'une  opinion  aussi  unanime  ne 
repose  pas  sur  quelques  apparences  et,  de  fait,  en  voici  la  géné- 
ration psychologique  assez  simple. 

La  très  grande  majorité  des  ouvriers  et  des  ouvrières  d'El- 
beuf  est  totalement  indifférente  à  l'idée  du  groupement  syn- 
dical. Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  article,  la 
population  clbeuvienne,  naguère  encore  soumise  à  l'influence  de 
la  campagne  —  puisque  lo  tissage  à  la  main  et  en  petit  atelier  rural 
a  disparu  depuis  assez  peu  d'années  —  n'a  re(;u  aucune  forma- 
tion économique,  et  ces  tisserands,  honnêtes  et  bons,  sont  aussi 
totalement  ignorants  des  lois  sociales  qui  régissent  leur  vie  in- 
dustrielle. La  chose  n'est  pas  pour  surprendre,  puisque,  dans  ce 
doux  pays  de  France,  on  fait  à  chaque  pas  la  môme  constatation 
et  que,  par  une  sorte  de  gageure  scandaleuse,  il  semble  que  les 
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FraïK.aù  «e  soient  doiuié  la  iiii.s.sion  do  «lémonlrcr  qu'on  ne 
|iout  iMrp  en  nu^mc  lcni|»!i  un  honniMc  liomnic  cl  un  homme 
clûinovanl.  conscient  des  rliot»e«  vraies,  vivante!»  et  [>ro^rre^- 
•«ives. 

Uàun  CCS  conditions,  il  t^\  aussi  ini|)4>s.Hil>le  de  v'rou|ier  les 
linsi-rands  d  Elliruf  en  vue  d'une  action  à  lointahir  rchéaiicc 
diricL'c  n|i|>areninient  contre  les  patniUs  et  demandant  des  sa- 
crifices  iM^euniaires  actuels,  que  «le  démontrer  à  des  Irlandais» 
que  la  raparitc  [H'i-sonnelle,  non  la  |Hi|iti({ue.  est  la  voie  lapins 
M^n>  |Miur  améliorer  sa  destinée;  presque  tous  ré|>ondcnt  que 
leur  salaire  leur  suflit  à  |>cine,  ••  sans  aller  encore  verser  quel- 
(jue  Mtus  rliatpie  mois  >•;  et  reuv  tiui.  |H»ur  des  raisons  diven«es, 
ont  qu»*l(|ues  i'>conomies,  sont  d'onlinaire  des  «luvrien»  très  sou- 
mis •  (|ui  ont  hien  su  s'arran,i:«'r  sans  les  syndicats  ».  et  qui  les 
jugent  inutile>.  Si  l'on  joint  à  cela  que  les  patr^ms.  dont  la  for- 
mation économicpie  rst  non  moins  arriérée  que  celle  de  leurs 
ouvriers,  considèrent  les  sxndicats  comme  la  |M>slilcnce  de  l'in- 
dustrie mcxlerne.  —  pestilence  dont  «  l'action  ne  jH'Ut  que  rui- 
ner le  ppu  d'industrie  tpii  reste  enc«»re  en  France  »,  —  et  qu'en 
conM«quence  ils  poursuivent  le  plus  souvent  ••  k  lioulet  roub- 
les audacieux  qui  se  hasardent  n  prendre  l'initiative  d'un  Kr«)U- 
pement  corjMiratif,  on  comprend  que  rrux  que  1rs  enqdoyeur« 
appeljrnt  avec  plus  ou  moins  de  raison  les  fortes  télés,  les  dr<^le> 
et  los  tnrliulenls,  soient  tnqi  souvent  les  seuls  k  entrer  «lans  les 
syndicat»  ouvriers  et  en  tous  cas  à  en  premlre  la  direction  :  le 
|Misle  est  périlleux,  il  demande  tlu  courage  et,  de  même  que 
les  stddatsde  Ilirilii  sont  en  tenqis  de  guern*  parmi  renx  qui  ne 
Itatlent  le  mieux,  de  même,  dans  la  irrande  lutte  induolrielh'. 
l'avant-Karde  ne  peut  être  coni|>oséc  que  de  »  nsi|ue-lout  ••. 

Par  lenqM'*rament  ri  par  nrcrs%itt'.  le»,  homme»  qui  «'«•nqMtsrnl 
\n  |»rlilo  rnhorte  tlcs  syndi<piés  ell»eux  iens  ne  pouvaient  guère 
ir  il'aulre  moyen  que  la  grève  |H»ur  ohl<>nir  une  hausse 
de  salaires,  rar  rex|>«''rience  dénuuilre  qu'en  tout  |»a\n  il  est 
pot^tiililr  d'érhaniïer  |»ar  une  |»arole  anlente  et  de  |>ou»er  ver» 
une  rt-hrllion  Jr  «pirlques  jours  «les  hommes  «pli  n'auraient  ni 
la  pi  lice,  ni  la  capacité  de  s'asjuM-ier  en  une  arti<in  \  jonmie 
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portée  :  comme  les  souffrances  de  la  classe  ouvrière  elbeuviemie 
ne  sont  que  trop  réelles,  il  était  évident  cpi'un  jour  \dendrait  où 
il  serait  possible  de  réveiller  les  indolents  et  les  assoupis.  Lors- 
qu'en  septembre  1900,  cette  heure  sonna,  ce  furent  en  effet  les 
fondateurs  et  les  chefs  des  trois  chambres  syndicales  de  l'in- 
dustrie lainière  qui  furent  aussi  les  chefs  du  mouvement  gré- 
viste, et  V adhésion  au  mouvement  gréviste  se  manifestait  sous 
la  forme  d'une  adhésion  aux  chambres  syndicales  existantes,  no- 
tamment aux  deux  chambres  dont  les  opinions  politiques  et  so- 
ciales sont  le  plus  avancées,  la  «  Fourmi  »  et  la  Fédération 
elbeuviemie.  Les  syndicats  furent  le  noyau  autour  duquel  s'ag- 
glutina le  mouvement  gréviste  :  en  moins  de  six  semaines,  l'U- 
nion syndicale  des  tisseurs,  groupe  n°  2,  passa  de  100  membres 
à  600,  la  «  Fourmi  »  de  150  à  1.500,  et  la  Fédération  elbeuviemie 
de  500  à  1.200.  Pour  tous,  il  y  avait  alliance  entre  l'idée  de  syn- 
dicat et  l'idée  de  grève,  et  cela  est  si  manifeste  qu'on  voit,  à  la 
même  époque,  les  ouvriers  des  autres  professions  fonder  sur 
l'heure  de  nouvelles  unions  :  en  quelques  semaines,  les  métal- 
lurgistes, les  ouvriers  du  port,  les  menuisiers,  les  charpentiers, 
les  maçons,  les  caoutchoutiers,  les  stéariniers,  les  manœuvres 
fondent  à  l'envi  des  cliambres  syndicales  et  Elbeuf,  qui  ne 
comptait  au  printemps  1900  que  trois  syndicats  ouvriers,  sans 
caisse  et  l'on  pourrait  dire  sans  syndiqués,  possède  maintenant 
onze  syndicats  doués  en  apparence  de  vigueur  et  de  force.  Que 
durera  ce  mouvement  syndical?  Au  dire  même  d'un  de  ses 
plus  ardents  protagonistes,  on  doit  s'attendre  à  voir  à  brève 
échéance  les  quatre  cinquièmes  des  meml)res  cesser  de  payer 
leur  cotisation;  car  «  puisqu'il  n'y  a  plus  de  grève,  ce  n'est  plus 
la  peine  de  faire  partie  d'un  syiicUcat  ». 

Étrange  doctrine  en  vérité,  mais  qui  du  moins  nous  montre 
avec  une  grande  clarté  ce  que  signifie  cette  fameuse  phrase,  tant 
répétée  à  Elbeuf  et  ailleurs,  que  «  les  syndicats  ne  sont  bons 
«{u'à  organiser  les  grèves  et  sont  en  train  do  ruiner  la  France  ». 
Oui  certes,  il  n'est  que  trop  vrai  que,  pour  un  grand  nombre 
d'ouvriers  frantais,  lemot  svndicat  est  svnonvme  d'organisation 
de  la  gi'ève,  et  ce  n'est  là.  nu  demourant,  ((u'uu  fait  nouveau  à 
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jointln*  A  la  grande  hUluirt*  «le?»  maiiièret»  doiil  l'hoiniiie  peneiiit 
Htn  f  ^  tlatur^]l(>^  nu  nc(|uiHes.  I>es  iinoiitioQs   huiiiaines  ne 

M)nt,  |ia.H  pliiH  <|ue  ie«i  nrKaniMues  natiin'U,  il«>nné!«  à  l'homnie  par 
la  Pntviilenre,  à  l'ahridu  niésusa^e;  ne  sait-on  |i.i>  (|u'à  nutre 
ê|H)que  il  y  a  liien  des  Lr<>n>  qui  n'emploient  let^  cli«>inin9  de  fer 
«|ue  |M»ur  aller  dans  les  \illes  d'eaux  un  |Mnir  faire  venir  d'Au- 
triche les  chevreuils  tlont  la  |M»ursuite  les  distraira  «pielquet» 
heure»,  comme  d'autres  ne  se  servent  de  l'imprimerie  «pie  |Miur 
n-pandn'  de?»  récits  désh<>nn(^te>«  ou  «liirnmatoires  *  |ji  loi  de  IH8V 
eîit  venue  Conférer  la  liherté  s\ndicah*  à  deN  ouvriers  cpii  ne 
connaissaient  |>as  d'autre  moyen  d'améliorer  leur  salaire  que 
la  suspension  concertée  de  tra>^ul.  ils  ont  usé  de  In  liherté  nou- 
velle dans  le  »ens  qui  leur  apparaissait  comme  le  m>uI  prati- 
cable (1)  :  c'est  fAcheux;  mais  au  demeurant  cette  tarti(|ue 
n'est.  IlélaH  !  que  Inqi  usuelle  en  toute»»  choses,  el  on  peut 
croire  que  In  n>sponvihililé  la  plus  lounle  ne  |MS»e  |»as  en  tout 
ceci  sur  les  ouvriers, 

Maitt  comment  ne  voit-on  pas  que  ce  mésusag^r,  celle  applica- 
tion maladroite,  et  de  pure  fonne,  du  syndicat  À  la  f^rève,  ne 
pr«»uve  rien  conln*  le  syndicat  lui-mt^me,  et  qu'en  réalit*^.  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  «lit  et  que  l'rluile  des  pK'Ve»  d  Kllieuf  le 
montre  |H''renq>loiremenl.  pn-leiulre  que  les  irn've»  s«»nl  due;»  aux 
synalicat.H.  ahoutil  à  dire  «pie  1rs  ^réve»  sont  dueii  aux  niouve- 
mentji  >rK'vistes?  1^  |«ii  «h-  \HH%  n  eiU-elle  |»as  été  v«>tée.  let» 
clioM**  se  passeraient  exacteiiieiil  «h>  In  même  manière.  Les  ou- 
vrieni  ilécoreni  niijonrd  hiii  du  ikhii  de  s)ii«licals  «le  simpleN 
eonlilions  éphémères  et  inslnhle^.  «pii  relév«*nl  uni(pi«*menl  de  la 
loi  de  tHCtV  siirle  «Iroit  de  crève  et  (|ui  ne  ress4*nih|(*nten  rien  aux 
nHsi»rialioii!i  permaneiilcii  et  réifulièremenl  a«lministr«Vs  (|ur 
devrait  Keulc«  d<Hii:ni*r  le  mol  syn«licat.  (>  mauvais  jeu  «le  mot» 
eut  f«»rt  reu'r<'llalde.  car  il  fournil  un  arKumenI  c«»mplémentaire 
k  Uni»  ceux   que  leur  ignorance  réelle  «»u  feinte  |)ouss«>  k  «lelda- 

(I)  Um  tMi«rt«r«  ft«r««ion*  4nfii»#a|  ■uMl  nn  f  i^mpir  noiotrr  <!<<  d^tiaiion  »iBCVb<r«  4*Mnr 
1^'  (•/<■•.  I«  |ti'  Ae»  |«nKni<>ain>»«  r*l   p«r  ««ctIImkv. 

f  .xm"    4  ê%*w> .     .-    i.«k«n)«Bl.  d'uBr     m«Bl^r»  .'••"■i»i>i«'    »< 

I'  Il  •aniiMPBl  tnlrr  k*  mplojrar*  H  lr«  •»:  •^. 

u  .  ■         . 


LE   RÈGNE    DE    l'aXARCOIE.  521 

térer  contre  rorgaiiisation  syndicale,  et  il  serait  temps  que  les 
bons  citoyens  missent  plus  de  discernement  dans  le  jugement 
qu'ils  portent  sur  les  causes  des  grèves.  A  Elbeuf,  les  grèves, 
loin  d'être  produites  par  les  syndicats,  ne  viennent  au  contraire 
que  de  l'impuissance  à  en  constituer  de  stables  et  de  fixes,  et 
loin  que  le  syndicat  engendre  la  grève,  on  voit  au  contraire  la 
grève  engendrer  le  syndicat,  comme  sa  suite  indispensable.  Faute 
de  bien  saisir  l'ordre  des  phénomènes,  on  s'expose  à  mettre  son 
énergie  à  coml)attre  une  institution  au  développement  de  la- 
quelle on  devrait  collaborer  avec  ardeur,  et  cette  méprise  con- 
tribue à  entretenir  la  guerre  sociale  que  l'on  voudrait  voir 
cesser. 

2°  Si  les  ouvriers  de  l'industrie  lainière  clbeuvienne  n'ont  pas 
réussi,  au  mois  de  novembre  1900,  à  établir  entre  eux  une  co- 
hésion réelle,  capable  de  durer  un  mois,  les  employeurs  ont, 
de  leur  côté,  manifesté  une  impuissance  non  moins  profonde 
à  solidariser  leurs  intérêts.  Et  pourtant  la  tâche  était  pour 
eux  plus  simple  que  pour  leurs  adversaires.  Le  nombre  des  fa- 
bricants a  singulièrement  diminué  à  Elbeuf  depuis  une  tren- 
taine d'années  sous  l'action  des  forces  économiques  qui,  dans 
cette  ville  comme  ailleurs,  poussent  vers  la  concentration  des 
capitaux,  et  c'est  à  peine  si  ce  nombre  atteint  actuellement  le 
chiffre  de  trente.  Néanmoins  on  constatait  à  tout  propos  la 
tendance  persistante  de  chaque  employeur  à  rester  isolé,  à 
s'arranger  séparément  avec  ses  ouvriers  sans  s'inquiéter  de  la 
répercussion  de  son  contrat  sur  les  établissements  concurrents  : 
l'égoïsme  et  la  mauvaise  formation  économi([ue  suffisaient  à 
maintenir  vivacc  cette  tendance  funeste  (1). 

Comment  d'ailleurs  les  patrons  auraient-ils  agi  autrement? 

Ils  n'en  concevaient   ni  rutilité   ni  le  désii!    N'étaient-ils  pas 

(1)  Répélons-le  pour  la  seconde  et  dernii're  fois,  en  faisant  cette  constatation, 
comme  toutes  les  autres,  il  n'entre  dans  notre  esprit  auruno  pensée  deblAme  ni  de 
critique  à  It-f^ard  des  employeurs  clbcuviens  ou  de  leurs  employés;  nous  ne  faisons 
que  constater  des  phénomènes  sociaux  et  rechercher  leurs  causes  extérieures  et  leurs 
effets.  Il  n'est  malheureusement  que  trop  aisé  de  comprendre  (  omment  le  régime  de 
l'isolement  et  de  la  pulvérisation  prévaut  à  Elbeuf  aussi  bien  (  hez  les  employeurs 
que  chez  les  employés  :  puissent-ils  seulement,  les  uns  et  les  autres,  ne  pas  mettre 
trop  de  temps  à  discerner  les  maux  qui  résultent  fatalement  de  ce  régime  déplorable! 
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hahitiii*>.  tleitiUN  la  disparition  du  rv^ime  cor|M>ratif  au  di\- 
huiticiiie  .siècle,  à  Irailer  iiniléiiient  avoc  lour>  ouvri«»ni?  Cha- 
cun d  ou\  n'avait  ro^mo  |>as  un  tarif  unifi»rinc  |»<iur  l(*s  eoiploycs 
dr  «ui  propre  faliriquc  :  coinment  dos  loni  aurai«>nl-ils  pu  son- 
tondre  ontre  ou\  |M>ur  uniti<*r  les  salain's  dans  toutes  les  usi- 
nrt?  TouH,  ils  étaient  pen»nad«*s  que  le  fabrirant  habile  d«»it 
n'umir  k  [Miyer  ko»  ouvriers  moins  rher  que  S4in  rival,  coniuie 
il  doit  ivusnir  à  acheter  moins  rher  ({ue  lui  la  laine  ou  le  char- 
lion  qui  alimente  son  métien»  «m  la  grille  de  sa  chaudièn>  h  va- 
|K«ur.*  tiet  isolement  égoïste  {Mirait  si  naturel  aux  eniplo\eurs. 
<|u'ils  HO  voient  dans  rim|Mis.sibilité  de  S4ilidariser  enîrarement 
leurs  intén^ts.  dans  trois  vn'vos  où  une  lettre  ultimatum  iden- 
tique aurait  |Hturlant  dû  leur  sUf^gérer  cette  entente.  \a^  |>a- 
Inms  decatisM'urs  narrivi-nt  pas  plus  que  leurs  adversaires*  h 
s'unir  Hérieusemont.  même  pmr  t|Uelipies  jour>.  et,  après  qu'iU 
se  sont  mis  d'accf»rd  |M>ur  concéder  unt>  augmentation  de  dix 
IK>ur  rent  des  salaires,  il  sondilo  qu'il  ne  leur  est  plus  |>ussilde 
de  maintenir  une  union  qui  leur  |m'm>;  chacun  «'empresse  do 
retourner  h  son  isidoment.  de  traiter  séparément,  quitte  à  corn- 
pn»mrltn*  la  cause  de  s***  rollèwues.  dt>venus  ici  ses  associés, 
et,  |»ar  suite,  à  ronipromoltre  sa  prtqiro  rauso. 

A  plus  forte  raison,  dans  les  ipiarante  crèxes  parcellaires,  le 
K'Kime  do  la  pulvérisation  patronale  correspond-il  h  eolui  de 
la  pulvérisation  ouvrière.  Chaque  enqdoyeur  ne  considère  que 
son  inter«'*t  industriel,  tel  que  son  insuflisante  éducation  écono- 
mique  le  lui  fait  onvisafTor,  |Kmr  «lécidor  s'il  doit  n'*sistor.  cé- 
iler  ou  transik'or.  Si  h**  rommandos  sont  pres»*ées  ou  si  létal 
actuel  de  m's  affaires  le  lui  pennet.  il  cède  volontiers.  san< 
|Hirter  plus  loin  son  regard,  arcmissanl  ainsi  les  forces  des  av 
saillante  qu'il  munit  d'une  arme  nouvelle  |Miur  atteindre  les 
autres  employeurs;  domain  pi'ut-ètre.  victime  d«>  sa  tactique 
déforinruse.  ses  pr«»prcs  ouvriers,  forts  à  leur  tour  des  con- 
cessions plus  grandies  faites  |>ar  un  concurrent,  lui  <lemandorunt 
une  hauDse  nouvelle  de  salaires    1    *  alors  il  se  dél»attra  comme 

i;  «  4  m.  A  ElWaf.  |>laM#«r«  rtrinplM  il4>  rrt  4r«umlM  rMl^r^M;llM    Bran 
§tt  trtrct,  tipr^ran.  mUmmmiI.  aT»k«l  êctûtéé»  tnmt»  U  ««mIm  è  lemn  o«- 
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il  pourra,  tout  surpris  de  cette  répercussion  inévitable,   à  la- 
quelle il  n'avait  pas  songé. 

Faut-il  ajouter  que  parfois  l'employeur,  pris  à  l'improviste 
par  l'insurrection  soudaine  de  ses  «  bons  enfants  ».  ne  peut  pas 
s'entendre  avec  lui-même.  Comme  s'il  n'était  pas  constant  que  le 
taux  des  salaires  est  ascensionnel  depuis  un  demi-siècle  dans  tous 
les  pays  industriels,  et  que  ce  sont  précisément  les  pays  où  le  salaire 
est  le  plus  élevé  c[yx\  remportent  la  victoire  dans  la  grande  bataille 
du  commerce  d'exportation, il  s'écrie,  à  lamoindre  demande  d'é- 
lévation de  paie ,  «  qu'il  va  être  obligé  de  fermer  son  usine ,  qu'il 
ne  pourra  plus  désormais  affronter  la  concurrence,  qu'il  se  met- 
trait à  casser  des  cailloux  sur  la  route,  plutôt  que  d'accepter  la 
cbarge  nouvelle  qu'on  veut  lui  imposer  ».  Comme  il  fallait  s'y 
attendre,  ces  affirmations  classiques,  qui  n'en  sont  plus  à  compter 
les  démentis,  n'ont  pas  arrêté  les  grévistes  et,  .aujourd'hui,  on 
peut  entendre  à  Elbeuf  les  ouvriers  s'amuser  des  déclarations 
patronales  en  constatant  que  tous  les  travailleurs  elbeuviens  ont 
obtenu  une  élévation  sensible  de  salaires  et  que  personne  ne  peut 
démontrer  que  cette  hausse  a  rétréci  les  débouchés. 

Ainsi  cha({ue  employeur,  suivant  les  tendances  d'un  tempéra- 
ment condjatif  ou  pacifique,  l'état  actuel  de  ses  affaires,  ou  les 
suggestions  souvent  contradictoires  de  la  surprise,  ne  tire  conseil 
que  de  lui-même  et  prend  seul  une  décision  qui  exigerait  l'en- 
tente commune  de  tous  les  intéressés.  Sans  doute,  la  force  des 
choses  a  contraint  récemment  les  fabricants  elbeuviens  à  établir 
entre  eux  une  cohésion  inconnue  jusque-là,  et  ils  pourraient  nous 
répondre  en  nous  montrant  le  tarif  uniforme  de  salaires,  qui 
vient  d'être  élaboré  par  le  syndicat  patronal.  Mais,  sans  insister 
sur  cette  circonstance,  assez  grave  cependant, que  ce  consortium 
des  employeurs  ne  comprend  pas  les  deux  plus  fortes  maisons 
de  la  place,  la  maison  Fréenkel-Blin  et  la  maison  Blin  et  Blin, 

vrieis  qui,  quinze  jours  plus  tard,  se  mirent  en  f^rève  pour  obtenir  22  francs  :  comme 
la  cohésion  ouvrière  elbeuvienne  est  encore  à  l'état  rudimentaire,  les  patrons  se  (  on- 
tenlcrenl  de  remplacer  les  grévistes  par  d'autres  ouvriers.  Dans  un  milieu  industriel 
organisé,  les  employés  n'auraient  pas  pu  former  cette  demande  nouvelle  et  les  em- 
ployeurs n'auraient  pas  eu  à  recourir  à  ce  moyen  de  résistance,  d'ailleurs  très  peu 
assuré. 
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i|ui  onl  rcfiiM-  «l'y  riiInT.  huiis  iii»ihtrr  non  pluî»  sur  l«>  violations 
artiirlIi-H  iloni  ci*  Inrif  «M  «l^jà  l'ohjrt.  il  nous  sorn  |M>nnis  ilo 
«lin*  <|U(>  c«*  KViiilirAt  patronal .  fonth*  l><'aurou|i  moins  sur  Ir  son- 
liniriit  <lr  In  Mtliilnrilé  iirccssairt*  dans  la  ^rnn«lr  industrie  entre 
«•in|»lo\runi  «l'une  part  et  rniiiUivé»  <lr  Inutre,  que  sur  le  «lèîàr 
tir  résisliT  aux  trois  rlinnibre»  syndicales  ou\rièr«*s,  ne  durera 
i|ue  lo  trni|»s  |ien<lnnt  leiju«'l  les  eiu|doyeurs  ne  |Miurront  pas  re- 
tourner nu  système  du  contrat  individuel  de  travail.  Si.  demain, 
«les  ^'ri'Ves  nouvelles  ériataicnt  ù  Kibeuf.  on  verrait  bien  vite  1rs 
membres  du  syndicat  patronal  sefForcer  de  régler  sêitarément 
leurs  conflits  nvec  lem">  ouvriers.  Et.  de  même.  d«*s  ipie  le» 
syndicats  ou%ners  seront  retond>és  dans  leur  atonie  coutumifre, 
la  concurnMice  rntn*  industriels  et  le  défaut  «le  n'ssources  de»  sa- 
lariés auront  vite  fait  de  briser  une  cidiésion  que  sup|Hirteiit 
impatiemment  ceux-lA  mêmes  qui  l'ont  établie  dans  un  moment 
de  criiM'.  Si. connue  les  lea»lers ouvriers  eux-mêmes  le  présagent, 
les  syndicats  ouxriers  penlent  la  plus  grande  partie  de  leur  ef- 
fectif, ce  tarif  n'existera  bientôt  plus  «pie  sur  b*  |»apier.  On  serait 
<Ioiir  mal  venu  à  insister  sur  le  fait  du  •<  tarif  unifonne  m. 

Tels  sont  les  deux  traits  caractéristiques  primordiaux  du  mou- 
vement gréviste  cibeuvien  de  novendtre  1900  :  l'aliMMice  deco- 
bésion  «les  ouvriers  entre  eux  et  «!«•«  patrons  entre  eux.  Ces  deux 
tmil»  Impliquent  tous  |e«t  autres,  parmi  Ies4|ucls  nous  allons  si- 
gnaler ceux  qui  méritent  le  plus  «le  retenir  Inllention. 

.T  ,\insi  il  devient  fncile  de  comprendre  |Miunpioi  les  ouvriers 
de  Iniduslrie  Ininiére  n'ont  pas  mieux  cboisi  leur  moment  |M>ur 
s'unir  en  une  suspension  concertée  de  travail.  Sans  doute,  la 
prospérité  industrielle  a\ait  été  grande  pendant  les  deux  années 
précédente*;  mais,  par  cette  rni.Min  même,  celle  iiéritxle  «le» 
""■'ir<  t/ra%ses  toncbail  h  sa  fin.  et  plusieurs  indices,  «bmt  les 

[ Ironies  étaient  visibles  depuis  plusieurs  moisdéjA.  alleftient 

que  le  nioifi  d'«»clobre  IfMIO  n  pK'cisément  ninnpié  le  début  de  la 
|H*no«le  de  liquidation  et  de  crise  nu  déroulement  de  laquelle 
nous  «Mtislerftns  en  1901  et  en  I90i.  \h-  plus,  et  en  debora  de 

"-  •  tU.  Tt  -.-énérale.  il  sendde  que  les  i»uvriert»  de  l'imluslrie 
>M.ii.i.    .i«.i|fiit    des  motifs  sptViaux   de  ne  |»as    inqHMMr  «Ie« 
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ciiarges  supplémentaii'es  à  leurs  employeurs  pendant  l'automne 
1900  :  Tété,  qui  venait  de  finir,  n'avait-il  pas,  en  effet,  été  signalé 
par  une  crise  lainière  dune  extraordinaire  gravité?  En  cpielques 
jours,  au  mois  de  septemljre,  le  prix  de  la  laine  était  tond)é  de 
■2  fr.  iO  le  kilogramme  à  i  l'r.  20  ;  et,  s'il  est  vrai  que  la  place 
<rElbeuf,  beaucoup  moins  engagée  que  celle  de  Rouliaix.  — 
qui  a.  dit-on,  perdu  80  millions  au  minimum.  —  n'avait  pas  à 
subir  la  même  secousse,  du  moins  aurait-on  dû  savoir  que  nom- 
bre de  faljricants  avaient  été  très  heureux  de  constater  que 
l'exercice  1890-1900  se  soldait  pour  eux  sans  perte,  et  qu'ils 
en  étaient  quittes  pour  •  avoir  passé  de  l'eau  claire  dans  un 
tarais  ». 

On  constate  bien  ici  un  des  premiers  effets  de  l'absence  do 
tout  groupement  organique  et  stable  des  ouvriers  de  la  grande 
industrie  :  dans  le  système  de  l'isolement,  de  la  pulvérisation,  il 
est  impossible  que  les  ouvriers  soient  renseignés  d'une  manière 
([uelquepeu  précise  sur  l'étendue  des  bénétices  des  employeurs. 
Le  plus  souvent,  ils  n'auront  connaissance  de  la  prospérité  com- 
merciale ([u'au  moment  où  celle-ci,  devenue  tout  à  fait  notoire, 
touchera  déjà  à  son  terme;  et,  si  l'on  dcmandci  aux  ouvriers 
elbeuviens  pourquoi  ils  se  sont  mis  en  grève  en  novembre  1900 
plutôt  qu'en  novembre  1899,  époque  qui  aurait  été  l)eaucoup  plus 
favorable  à  leurs  intérêts,  ils  sont  bien  obligés  de  répondre  (|ue 
c'est  parce  que  le  mouvement  gréviste,  qui  s'était  propagé  dans 
toute  la  France,  devait  nécessairement  ne  soulever  que  tard  la 
population  elbeuvienne,  au  tempérament  pacilique  et  docile,  et 
parce  que  les  grèves  du  Havre  en  août  et  septembre  avaient  spé- 
cialement contribué  à  réveiller  les  Elbeuviens.  De  même  dans  les 
collèges,  des  raisons  déjà  éloignées  et  des  incidents  très  secon- 
daires poussent  quelque  jour,  assez  mal  à  propos,  les  écoliers  à 
se  mutiner. 

V  Les  grèves  dEll)euf  présentent  au.ssi,  ef  parle^  mêmes  cau- 
ses, un  caractère  qui  ne  se  trouve  pas  usuellement  dans  l<>s 
grèves  anglaises  et  américaines  :  el/cs  éclatent  comme  un  coup  de 
foudre.  La  sus[)ensi<)n  concertée  du  travail  n'est  plus  la  ressource 
suprême  à  la(|uelle  recourent  des  hommes  (lui  <jnt  essavé  vaine- 
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iiipiit  cl  loiigli*iii|»^  —  iiarfuis  |H>ii(l.'iiit  plusieurs  iiioi>  et  |>luHiriii-H 
niiiiL'<'s  —  <raiiiviu*r  uih*  entente  amiable  ;  elle  est  un  |iri*cé<lé  Itrii- 
Inl  «le  Nur|>riiie,  et.  n%'nn(  tout,  on  estime  que  la  eonilition  la  plu» 
rMUMilii'lle  |K>ur  n'*u.*»ir  est  depiviiclr»'  rail\ei>aire  au  il«'|>our\n. 
S«>it  ((uo  l«>n.H  les  ouvrier:»  d'une  même  profe!»^on  aient  n'*ussi  A 
établir  enlin  une  cohésion  pavia^èr«>,  comme  le»  teinturiers,  «oit 
«prilsenaieiitctr  incapables,  «laiis  le.sileu\  cason  ne  il«»nneàrad- 
verviirc  aucun  délai  |>our  rélléchir;  et,  attendu  «pion  ne  saurail 
rn  pnnci|ie  |H«U!Mer  ti*op  loin  ce  tpii  est  l>on,  on  m  arrive  ni«^mi' 
a  no  formuler  aucune  réclamation  avant  île  suspendn*  le  travail  : 
on  Hc  met  en  fsri've  (*\,  au  moment  même  ou  quebpies  heures 
après,  on  informe  reinpl<»yeur  de  ses  ^rief».  «•  Le  point  essenliel 
IMiur  nous,  nous  disait  nu  mcndire  île  la  commission  de  la  Bourse 
du  Travail,  était  de  prendn*  les  |Mitroiui  au  dé|Miurvu  :  h  plusieurs 
reprises,  ceux-ci  nous  ont  dit  :  «  Vous  nous  a\ei  mis  le  couteau 
HouH  la  ^orge  ».  C'était  parfaitement  exact  et  nous  le  reconnais- 
sons; c'est  pn''cisément  ce  ipii  nous  a  permis  de  r^'ussir.  » 

Cette  arme  de  la  surprise  |iaraissait  si  indispensable  au\  ou- 
vriera  clbeuvicns.  cpie  la  décision  d«*<t  prud'hommes  ei|uivAlait 
pour  eux  A  la  suppression  même  du  droit  de  frn'>\e.  Voici  au 
surplus  un  extrait  d'un  journal  ipii  est  l'organe  le  plus  autorisé 
du  |uirli  ouvrier  de  la  n>'ion  : 

•  Oimme  nous  le  disions  hier,  le  rx>nM*il  des  prud'hommes 
d'Klbeuf  a,  dan»  son  audience  de  lundi,  rendu  une  série  de  dé- 
cision» i|ui  mettent  en  échec  le  t/rott  de  ^rève,  ou  qui,  tout  au 
moins,  riMident.  en  n'-alité.  l'exercice  de  ce  droit  absolument 
im|>ossible.  Cent  iieutnMre  juridique,  mais  c'est,  en  tout  cas, 
pntfondémonl  inique.  Il  est  facile  de  conqurmlre.  en  effet,  cpie. 
ilans  l'étal  actuel  des  rapports  entre  patrons  et  ouvricm,  une 
uTe\e  sup|Mis4>  pr(>sipie  toujours  une  brus<pie  fu.iftrnsion  du  tra- 
vad.iar  les  patrons  considèrent  les  demandes  d'auirmentalion 
de  salaires  comme  un  mauvais  procédé,  et  renvoient  le  plus  sou- 
vent les  ouvriers asse«  andariiMix  pour  se  fain»  li»s  interpK>lesile 
leurs  camarades,  pour  éviter  la  condanniation  des  didégués  par 
les  patrons,  les  ouvriers  interrompent  la  phqiart  du  tonqts  le 
Ira^ail  en  masse  et  entament  ensuite  tiesnéiritciations.  Cependant 
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tel  u'étaif  pas  le  cas  des  grévistes  elbeuviens.  Ils  avaient  fait  sa- 
voir à  leurs  patrons  qu'ils  voulaient  modifier  les  conditions  de 
leur  travail,  et  ils  ne  l'ont  quitté  qu'après  avoir  subi  un  refus 
formel.  Il  ne  s'agit  pas  là  dune  cessation  définitive  du  travail,  mais 
dune  interruption  seulement.  Le  Conseil  des  prud'hommes  n'a 
pas  admis  cette  distinction;  il  a  dit  que  le  délai  de  prévenance 
s'imposait  dans  le  cas  de  g-rève,  comme  dans  les  autres,  et,  de 
cette  façon,  il  a  rendu  presque  illusoire  le  droit  conféré  aux  tra- 
vailleurs par  la  loi  du  25  mai   186i  »  (1  . 

Les  ouvriers  elbeu%'iens  ne  sont  d'ailleurs  ici  que  les  fidèles  re- 
présentants d'une  doctrine  aujourd'hui  chère  à  tous  leurs  cama- 
rades de  France  2),  et  récenmient  un  de  nos  ministres,  pour  légi- 
timer un  projet  de  loi  sur  les  grèves  cpii  a  soulevé  plusieurs 
objections  graves,  était  obligé  de  rappeler  que  «  la  grève  ne  doit 
pas  ètro  une  explosion  ou  une  surprise,  mais  qu'elle  doit  être 
l'exercice  normal  et  régulier  d'un  droit  ».  Hélas!  nous  ne  sommes 
pas  encore  près  de  voir  en  France  une  application  concrète  et  large 
de  cotte  conception  plus  raisonnée  !  La  surprise  est  un  atout  que 
le  faible  n'écarte  pas  volontiers  de  son  jeu,  et  ce  n'est  qu'autant 
qu'une  masse  ouvrière  est  fortement  disciplinée  et  pourvue  d'un 
capital  suffisant  qu'elle  ne  voit  plus  d'inconvénient    à  notifier 

(1)  Le  Petit  Roueimais,  5  décembre  1900. 

[2]  Voici  le  texte  dune  délibération  que  le  Comité  central  électoral  et  de  vigilance 
des  conseiliers  prud'hommes  ouvriers  de  Reirns  a  prise  à  ce  sujet  : 

<i  Considérant  que  le  législateur,  en  adoptant  l'article  T'dela  loi  du  21  mars  18H4 
sur  les  syndicats  professionnels,  a  voulu  enlever  toute  entrave  au  droit  de  coalition 
pour  la  défense  des  intérêts  professionnels  ;  que,  par  cette  loi.  le  droit  de  grève  est 
licite;  que  c'est  violer  ce  droit  et  méconnaître  I  esprit  de  la  loi,  quand  les  tribunaux 
accordent  des  indemnités  en  vertu  de  1  article  l38>du  Code  civil;  que  l'exercice  d!un 
droit  reconnu  par  la  loi  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  dommage-intérêt: 

a  Considérant,  d'autre  («art,  qu'il  est  inaJinissible  de  prétendre  que  le  préavis  d  u- 
sage,  pour  la  ru|<ture  du  <  onlrat  de  louage,  doit  être  observé  en  cas  de  grève  :  faire  grève 
n'est  pas  une  rupture  ilu  contrat  dans  la  forme  ordinaire,  mais  bien  une  suspension  de 
travail  motivée  par  une  réclamation  collective  non  acceptée  par  la  partie  adverse, 
qu  il  est  tvident  que,  le  délai  d'usage  donné,  il  n'y  a  plus  de  grévistes,  puisque  la  rup 
ture  du  contrat  est  accoin[)lie; 

•  Par  ces  faits,  le  Comité  proteste  contre  les  atteintes  portées  au  droit  de  grève 
par  divers  jugements  de  prud  hommes  et  autres  tribunaux,  et,  s'appnyant  sur  la  loi. 
déclare  que  le  préjudice  port»-  par  la  susp-nsion  du  travail,  par  le  fait  d'une  déclara- 
tion de  grève,  n'implique  aucune  réparation  civile  en  faveur  d'une  des  deux  parties  en 
conllil.  "  l.e  Petit  Rouennais,  5  décembre  1900. 


.»i»  LA    SiJtM.E    SOOALE. 

longtrnips  à  l'avanco  [(*s  roi|uôt(>{i.  (|uV11p  ko  Hail  <■!  qu'un  la  sait 
élrr  on  iiu'î»urf  tl*a|n>iiycr  par  «les  iiu»yriis  cflicares. 

A  iinaiitiv  poiiil  «le  vue  encore,  l'arme  «le  la  siir|iriM*  paraitisail 
in«lis|>ensahle  au\  leaders  «luvricrs  elbeuviens  :  elle  rendait  plu!» 
facile  l'enlrahuMuent  de  leurs  propres  Iruupes.  Dans  les  |»ays  à 
pninuncianientos,  les  géntl'raux  rt*voIu(i<»nnaires  s«iiit  ^rand» 
ndiMirateur>  de  la  fanieuxe  furnuile  :  «  Vile  et  tout  «;  non  M*ule- 
ment  ils  pamly»4>nt  ainsi  plus  aist'ment  leurs  a«lversaires.  mais 
iUHDiit  |ilu>  si^rs  de  la  lideliti'  île  leurs  sul«latj$,  fidélité  «pii  ne 
résisterait  peut -<*'lre  pas  à  la  rellevion  et  aux  scMlucliuns  intéros- 
séej»  «lu  |Mirti  «ipiMisé.  Lc^s  leaders  ellM'U\i«'ns  ressendtlaient  un 
|icu  h  res  gén<'rau\  «le  r.Vineritpie  du  Su«l.  Kn  une  s«>maine  Ich 
patrons  auraient  pu,  par  des  entretiens  individuels,  amener  liien 
d<*H  deraillances  ou  refroidir  un  entlitiusiasme  ipii  n'<^tait  pas 
toujours  aussi  chaud  (pr«Mi  h*  souhaitait.  I.'ultim.iluni  instantan<^ 
|iare  à  ce  danger  et  renil  ainsi  un  service  nppn*cialde. 

5*  T«"lle  ««st  aussi  l'utilité  «pie  prtSientai<*nt  à  Kllieuf  les  reu- 
ni«»ns  puldi«pi«>s,  les  confer«'nc«'s  dunn('M*s  par  les  caniamd«'<«  «le 
i*ari.4.  les  afficlu's.  les  c«immunications  au\  journaux  taim  :  Icm 
uu'caniciens  anclais  n'avaient  pas  lies«iin  «le  ces  adjuvants,  car 
la  gT«*ve  avait  «•l«*  l«)n,iru«Mnent  e\aniini'>e  dans  les  nMinituissyn- 
dical(>s,  une  forte  maj«trit(''  la  voulait  et  celte  majorité  avait  déli- 
ïiétv  avec  sanv-froid  et  ino«lt''rati«in.  et  la  petite  minorité  dc!i 
«tpp(»santHne  S4ini;eail  pas  un  instant  h  roinpn*  le  lien  de  soli«la- 
rilé.  A  Kllieuf.  il  nVn  était  |mis  «le  m<^me;  sans  doute  un  crand 
luunlire  «le  cerveaux  étaient  «mi  effi'rvescence,  maisl'eirervesceiice 
est  w>umisi>  à  la  l«ii  des  haul«>s  t«'mpératur(*s,  il  faut  des  moyens 
puisHants  pour  la  maintenir.  Ceux  «pii  s'étonnent  «les  pr-  i» 

avec  l>.iniiièr<*s  et  d(*s  réunions  puldi<pie<«  u'raii«lio«e«  ipie  1rs 
Jf'  "^    «le  Marseille   ou  d«'  Montc«MU-les-Min«*s   '  ut 

<|Uotidieiinrinent    ikMionMit  les  m'cessités  «I  une  ^rrôve  fi 

.N«»iis  achèveronM.  dans  un  pnichain  article,  cc§  r«inclusitins 
tirées  il'un   Imiii  ly|M'  de  gfi've  françaiMv 

</l  tMirrr.  ■  IV   \U  nt  \\ 
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L'INDUSTRIE  ET  LE  COMMERCE.  —  LE  ROLE  PEU  SAILLANT 

DU   PATRONAGE 

En  décrivant  «  la  vie  clans  le  Valais  1)  ».  nous  avons  glissé 
rapidement  sur  les  «  phases  de  l'existence  »,  et  montré  que  le 
mécanisme  conmmnautaire,  malgré  les  ébranlements  qu'il  a 
subis,  est  encore  en  mesure  d'assurer  le  patronage.  Mais  ce  terme 
de  patronage  éveille  l'idée  d'hommes  spéciaux,  et  le  langage 
courant  qualitio  plus  volontiers  de  «  patrons  »  les  hommes  qui 
dirigent  de  grandes  entreprises  industrielles.  C'est  donc,  nous 
semble-t-il,  le  moment  de  dire  un  mot  de  l'industrie  dans  le  Va- 
lais, et  comme  le  commerce,  dans  la  nomenclature  sociale,  est 
classé  le  premier  parmi  les  auxiliaires  du  patronage,  nous  don- 
nerons également,  dans  cet  article,  un  aperçu  de  ce  qu'est  le 
commerce  Vcilaisan. 


I.     L  I.NDLSTRIK. 

«  Le  Valais,  a  dit  le  doyen  Bridel,  un  de  ses  plus  fervents  ad- 
mirateurs, n'est  presque  qu'un  grand  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Toutes  les  années,  on  y  fait  de  nouvelles  découvertes  et  il 
y  a  encore  des  vallées  où  jamais  naturaliste  n'a  poussé  ses  re- 
connaissances.  » 

Depuis  1810.  date  veis  l.ujuelle  ces  lignes  furent  écrites,  d'im- 

(1;  Voir  la  livraison  d'avril. 
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prirtaiiloK  «l^oiivfHcH  «ml  «'ii  r<>rc«»ioii  t\v  s*'  {tiinluirt*.  .Néaii- 
iiiMiiiH.  il  o«»t  |M*niiiA  t\o  tenir  rimlunlrio  <>x|Miiisiv('  roiimtc  ium*  ilr 
fr.il'lif  «Inir  ri  coiiiiiif*  M>uiiiis«>  fiirure  il  la  |ilii|iart  t\v>  tlrboir»*!» 
«lu  ilcliut.  Oiiniii  ^  la  \i<*illc  iiiilustrio  M*<lfiitairt>  iiiclicrs  iiiauuoU 
.lU  Hf>n'ict*  «lu  lu^'oiiKMit.  «lu  vt^leiiK'iil  cl  «Ir  rnliiiK'iilalioii),  rllc 
n'a  \*as  ntlrmlu  In  snltstilulion  de  In  muncllc  |Htur  ci'«l«*r  \v  pas 
aux  |ii*«Nluil«  (lu  roniiuerct*  ol  <lé4-lin<*r  avt'c  rapiditr. 

I*  hiduslt'irs  loralrs.  —  Dans  1rs  vallérs  à  la  |»u|»ula(i«>n  |».»"- 
loralc  et.  rn  ^('Mi«'*ral.  «lans  lr«t  liK'alités  on  la  couslructi«>n  m 
iMtJH  est  |r  plus  rn  fa^t'ur.  1rs  paysanH  M'ad<innrnl  assrx  comniu- 
n^nirnl  à  laciiar|H>nlr.  surtout  nu  murs  (1rs  liivrn».  Mais,  partout 
où  l'aurirn  niotlr  dr  coiistrurtioii  trnd  à  dis|iaraltr«*.  I«*s  rlinr- 
|)rntirrs  uirurrnt  un  à  un  sans  étrr  nMuplarrs. 

Avant  l'ouvrrluiv  du  rlirniin  i\v  frr  J860),  la  plupart  drs  fa- 
niillrs  possédaient  r(»ulillnKr  n('*ressairr  à  la  confrition  dr  l'Iia- 
liilji'nirnl.  Apri's  nxoir  tilr  In  laiji<*  dr  Irurs  lirrliis  rt  Ir  clianxrc 
dr  leur  rouloir.  1rs  fruinirs  tissaient  rllrs-nu^nirs  Ir  drap  rt  la 
toilr  sur  un  métirr.  installe  au  l«»Kis.  In  teinturier  du  uK^nir 
lieu  donnait  rnsnitr  A  ers  drnps  liiniforinr  ti*intr  iiois4>ttc,  «dite- 
nue  pnr  un  nielan^'c  de  ImÙ»  de  sjiutal  et  de  lirou  de  noix.  Pour 
obtenir  la  S4»uple>se  n<''re«Kairr  l'i  l'usage,  ce»  éloffm  étaient  je- 
térM  soUH  dr  lounU  pilons  d(*  liois,  pui»  drs  taillrupi  ninndés  ou 
journér  liAtissnirnl  n\(*c  rrin  d«*«»  linbils  »«didrs  rt  duralile»,  en  y 
ndnptnnt  pour  dnnidurr  la  fortr  toilr  sortir  du  im^nir  uiétirr. 
ije  Yalaisan  a  des  Inn^lt^uips  ad«>pt«'*  la  Idousr  ld<*ur  flottante 
cli^rr  au  paysan  dr  Krancr.  Toutrfois  on  nr  Ir  vrrra  jamais  sru 
revêtir  Ir  diinanrhr  pour  se  rendre  A  léirlis**.  |mis  plut  «pi 'on  ne 
le  verra  eliaussrr  s«*s  siMipirn  n*  jnur-là  «1  .  Il  proférera  fnin* 
Iroin  lieues  mius  le  sidril  d  août  dans  son  l«Mird  liahit   de  drap. 

I.e  |min  se  faisait  dans  un  |o<al  adhérent  nu  four  banal  ou 
au  louis  nirnir.  Dans  les  l(N'alité»eearti*es.  il  est  enc»»re  d*n^  >    • 
de  ne  rlianlfrr  le  four  (pi  une  ou  deux  fois  par  an  et  l(>s  ditlr 

«minv   iM  rocker»    >•     ■  t 

ki-4   tn<rtir«.    tM   «         '     '       • 

»<«  ImI  !•-  «Il»  |>*. 

àtnm^,  •  Virtot  IhsoI.  Lm  smttw  «■r«iiii«#. 


LE    VALAISAN    ET    SON   RÔLE   SOCIAL.  5.31 

reiits  ménages  y  enfournent  à  tour  de  rôle  leur  lot  respectif  de 
pains  de  seigle  en  forme  de  galette,  portant  d'ailleurs  tous 
l'empreinte  d'un  sceau  de  buis  sculpté  apposée  par  leur  pro- 
priétaire. Quelques  particuliers  possèdent  des  moulins  à  eau  et 
se  chargent  de  moudre  pour  le  compte  des  autres,  moyennant 
un  prélèvement  proportionnel  sur  la  farine. 

Les  bouchers  villageois  ne  sont  que  des  «  tueurs  »  qui  se 
rendent  au  jour  convenu  chez  le  client  pour  abattre  et  dépecer 
les  bêtes  qu'il  tient  à  sacrifier.  Leur  rémunération  est  prélevée 
sur  le  meilleur  morceau  de  la  culotte  de  l'animal.  La  peau  et  le 
cuir  étaient  naguère  confiés  à  des  tanneurs  de  la  région,  lesquels 
étaient  aussi  rémunérés  par  fies  prélèvements  en  nature.  Mais 
les  tanneries  se  font  rares  et  n'existent  plus  guère  que  dans  les 
centres  principaux  de  la  plaine.  Une  fois  remis  en  jiossession 
de  ces  marchandises,  le  paysan  prenait  un  cordonnier  en  jour- 
née pour  rechausser  tout  le  ménage. 

2°  Industrie  extra-locale.  —  Le  peu  d'aptitudes  que  mani- 
feste le  Vîdaisan  pour  les  entreprises  en  association  doit  être 
tenu  pour  le  premier  des  obstacles  à  l'étaljlissemcnt  d'indus- 
tries nouvelles.  Peut-être  on  s'étonnera  d'une  telle  inaptitude  à 
l'association  de  la  part  d'hommes  issus  de  communautés,  mais, 
pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  considérer  isolément, 
on  ne  tarde  pas  à  en  découvrir  la  cause  vraie. 

Dans  ces  localités  régies  par  les  mœurs  comnmnautaires,  la 
moindre  des  distinctions  acquiert  une  importance  que  chaque 
notable  est  jaloux  de  s'octroyer,  et  le  souci  de  devenir  chef  de 
chm  ou  de  parti  vient  bientôt  développer  l'andiition  et  l'indivi- 
dualisme chez  tout  personnage  indépendant  qui  fait  travailler. 
Étant  donné  ([iie  chacun  est  préoccupé  de  capter  à  son  profit 
personnel  le  moimb-e  courant  d'influence,  un  contrat  d'associa- 
tion est  pres({uc  toujours  condamné  dès  ses  premières  applica- 
tions. Ce  (jui  s'est  j)assé  autour  de  d(>n\  indnstries  qui  ont  réussi 
à  maintcnii'  leurs  j)ositi()ns,  peut  donner  nne  id(''e  des  pièges  or- 
dinairement tendus  aux  initiatives. 

Ivorscjuc,  Ncis  le  milieu  du  siè(  le  (''((Md*''.  <tn  ('iMbiil  à  Montliey 
la  vei-rerie  (jiii.  depuis  lors,  y  a  j)ris   un  d<''\  eloppenient  admi- 
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rablr,  les  iiinifiii>  du  parti  |Mililiijiir  ti|»|ioNi'  ù  celui  des  fouil.i- 
teuni  n  rumii  rieu  do  plus  presM*  que  «I'imi  r«>ud<*r  uur  deuviénir. 
Mais  rr  fruit  d'une  |irt'M>ci-u|ialiou  ti»ute  |M>lilit|ue  n'rul  <|u  une 
liurt'C  de  feu  de  paille.  |>art'e  qu'au  lieu  de  viM*rdrtiil  au  K*>ul- 
lat  normal  d'une  entreprise,  l'on  vii»ait  à  d'autres  liul>.  lui  le- 
çon fut  Hjdulairi'  aux  lialdiauts  de  cette  localité  avantauiMiM*- 
ment  |M>>lêe,  h  l'entm*  du  pay».  près  de  la  tt^te  du  Lèmaii.  au\ 
|Kiri<'s  de»  raillons  de  la  Suisse  r«»niande  et  du  (lltablais.  Mais 
elle  ne  fut  |ni.s  é^'alenuMit  pnditalde  |Kirtout.  car,  en  189U.  un  fait 
à  peu  près  identique  se  produisit  à  Ardon.  où  des  chefs  |Mditiquei» 
locaux  cn'*èrenl  rx  abrupto  une  concurnMice  destinée  A  étouffer 
une  industri*-  spéciale,  établie  |»ar  un  étraufrer  H|isp<>rt  d'indif- 
fén-nec  rcli^ieuM>.  Ici  «'nciin*  la  \ietoirt' devait  rester  au  premier 
occupant,  car  la  faiirique  politicienne,  frap|H>e  d'immobilité, 
abattu  en  retraite.  Toutefois,  quoique  nous  en  axons  asseac  dit. 
semble-t-il,  pour  donner  nue  idée  des  difliculles  qnedoil  prt'voir 
l'initiateur  en  venant  se  dn'sser  en  face  «les  clans  routiniers  de 
ce  pays,  ajoutons,  |Hiur  conqdeter  cette  démonstration,  que 
maint  élabliKS4>ment  susceptible  d'extension  xecète  encore  sans 
pr<»ur«'Ksi'r  eu  raison  îles  pnMiccu|»atioiis  politiques  île  ceux  «pii 
le  dirigent. 

.Néanmoins,  les  cours  d'eau  torrentiels,  plus  nondireux  et  plus 
alHindants  qu'en  aucune  autre  contrée  et  aptes  n  fournir  des 
tn''Sf>rs  à  l'industrie  électrique,  appellent  «b*  plu««*n  plus  l'alten- 
liundes  ingt'nieurs.  Mallieur<*us4>ment.  — et  c'est  la  une  mauvaise 
note  |H)ur  la  classe  fortunée  du  |>^iys  —  dès  qu  un  ronxortiitm 
tfnnii(jrnrs  se  forme  |Hiur  I  obtention  de  quelque  ctuice.Hsion  de 
force  motrice,  c'est  dans  un  but  de  trafic  et  <racc.i|karement.  Plus 
tani,  les  eidrepreneurs  de  services  publio  ou  d  imlustries  «le- 
vront  subir  celle  enlriMuise,  d  autant  plus  exigeante,  que  les  Intur- 
Rades  se  |Miur\oient  une  h  une  île  lumière  l'IectHipie  et  que  les 
mtinrs  V(»nt  se  midliplinnt.  Monibex,  qui  tieni  toujours  la  l«Me  sur 
le  terrain  de  l'HulusIrie,  renferme,  hors  les  xernTie»,  déjà  tenues 
|Mnir  anciennes,  des  fabriques  de  proiluits  cbimiques.  de  Mivon, 
de  lal»Ac,  de  |M^ndules,  de  bols  de  placak-e.  de  calorifères.  HAK1l(*^ 
l»o<.s,-,|r  lirpilis  soixante  ans  une  fabrique  de  draps:  l'on  vient  d'y 
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introduire  le  tissaae  de  la  soie.  Ardon  compte  plusieurs  installa- 
tions industrielles,  au  premier  rang-  desquelles  figure  une  manu- 
facture de  caractères  dimpression  en  bois.  La  plaine  de  Saxon, 
couverte  de  niagiiiti([ues  plantations  horticoles,  particulièrement 
affectées  aux  lésiimes  fins  et  aux  fruits  de  table,  a  susreéré  à 
quelques  courageux  lanceurs  d'affaires  l'idée  d'y  créer  une  fabri- 
que de  conserves  alimentaires,  dont  l'éclatant  succès  à  la  der- 
nière EAposition  universelle  a  assis  pour  long-temps  la  renom- 
mée. 

Tout  cela  n'en  est  pas  moins  de  création  plutôt  récente  et, 
presque  toujours,  exotique.  En  sorte  que,  si  l'on  tient  compte 
des  promesses  que  sa  situation  et  ses  conditions  physiques  font 
au  Valais,  il  convient  de  considérer  encore  son  mouvement  in- 
dustriel comme  étant  en  pleine  enfance.  Car,  après  quarante 
années  de  vaine  attente,  il  va  voir  enfin  se  réaliser  le  percement 
du  Simplon,  destiné  à  transformer  cette  formidable  impasse 
qu'est  la  haute  vallée  du  Rhône  en  une  importante  voie  interna  - 
tionale.  L'impulsion  vraie  et  décisive  ne  résultera  évidemment 
que  du  couronnement  définitif  de  cette  œuvre  capitale. 

Mais,  en  parcourant  cette  étude  toute  consacrée  à  la  popula- 
tion autochtone,  on  est  tout  naturellement  conduit  à  se  deman- 
der dans  ({uelle  proportion  elle  sera  appelée  à  prendre  part  à 
la  métamorphose  de  cette  Bretagne  suisse...  Quel  sera  son  rôle? 
dans  quelle  mesure  déploiera-t-elle  son  activité? 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  que  ce  rôle  sera  faible.  c'eï>t-à- 
dire  mesuré  à  la  somme  de  son  initiative. 


II.  LE   COMMERCE. 

Le  commerce  a  trop  de  rapj)orts  avec  lindustrie  pour  plaire 
davantage  à  un  peuple  rebelle  à  toute  innovation  et  «lontson  his- 
torien, le  père  capucin  Furrer,  avait  si  bien  défini  le  caractère 
en  écrivant  :  La  plus  innocenle,  la  tnfilleiire  cntreprisp  est  flrtrie 
du  nom  de  nouveauté  et  devient  tellement  odieuse  au  commun 
peuple  et  nit'mr  aux  classes  /dus  élevées,  que  rhnmmc  Ir  mieux 
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intmtuntné    n'a  pas    le  couratje  tTéinritrt  une  iilre  nouvelle. 

Aus»i  l<>  M'iil  coiniiiciTi'  t«*iiii  JAiliH  en  cstiiiir  t*oDsistnil-il  h 
('■•  oiilrr  lf>  9n|N'Hlii  (1(*H  pifMluitH.  Dnnii  colle  iih-miiv-IA  rhaciiii. 
a}aiil  |><Mi  ou  |»r(iu  à  <*rlianf?er  |H>iir  m-h  lH>si>iiis  |ini|>n')».  nul  ne 
MC  «linlinfrunil  ni  lit*  faisait  un  |)n>  lioi's  <lo  la  muliiH*.  Main  (Ich 
qu'il  !«'ag^il  «If  fi>iiil<*r  unt*  niaison.  il  iMaMir  h*  nioiiuliv  |M»lit 
niiiiptoir,  rr  fui  liirn  autre  chose.  L,<*h  rriliqiKti  <lr  lou>  <>  ajou- 
l^r«*nl  aux  ciiiliiVhoh  tic  i|iifl«|iit>-uii!i  et.  «i  votre  situation 
niatcricllc  lit*  vous  avait  pas  plact*  iravanco  au-(lcN>u)»  tlc«  coii- 
M><|iiciiccti  dt?  la  iiiltc,  rllc  >'ciiKafr<'ait  siii'-lc-cliaiii|).  Miurtlc 
on  lit'cIartM',  tortueuse  ou  tlirecte,  |»atieiile  ou  liAtivc,  koIoii 
Icîi  ca.H  et  le»  ciironstanrt»». 

\     ('omnterre  établi.  —  \a:  ciminierce  |iro|ir«'ineiil  dit,  c'cnI- 
à-dire  le  nt'goce  M*(leiitaire.  en  niavasin.  n'a  ^uère  pris  «i 
Mnrc  en  Valais  «pi'avtH*  le  dix-neuvième  sit'cle.  Ui  plniKirl   tle^ 
faiiiilies  ipii  y  ont   fait  fortune  on  y   rcMississent   aclnellcnieiil. 
S4inl  orif:iiiaires  des   |tays  liinitroplies  de   la  Savoie  cl  du  Pie- 
mont.  Tout  Yalaisan  «pii   ••  cntrt'prtMid  -     i<Tn)eineiil 
liaroiié  roiniiie  paresseux  ou  vatralHiiid.  It^tranccr  a\ait.  de  ce 
fait,  les  meillriires  clianct»^  tie  n-nsHil-      l      Moln-  Misceplilde  cl 
moins  soucieux  des  railleries,  il  ne  craicnail  |Hiinl.  lui.  tle  pra- 
li«|ner  le  petit  co||Mirtai:e,  cette  stniire  tlu  rommercp  actuel,  l^es 
nieilieiirs  conimen  anlM  de  Situi.  tle  Marlicn%   et  de  ||ontlie>   «o 
plaiMMit  anjoiird'Iiiii.  du  milieu   de  li*ur  aisance,  à  se  dra|H>r 
daiiH  la   li'Keniie  de  I  aleiil  qui  ■   roulait  avec  une  Ixtlle  m.  Olle 
jaloiiHie,  celle   Imrriére  jeti«e   ilevanl    l'efTort,    cet    enconr.' . 
ment  i\  la  mollesse,  celle  iruerre  h  l'inilialive,  sexplitpieni  saii<» 
|M>iiic  au  milieu  d'une  socii'lt*  à  ce  |Miint  localiseï*.  (lar  l'elTort  pre 
pare  la  ftirtune.  In  fortune  einceiidre  la  puissance  et  . 
rnntrs  de  la  clasM*  diri^'cante.  Kt  cependant,  tandis  que  de  telles 
rivalités  décliireiil  les  inditctMies.   ipie  fait    le  niiuveau  venu?  Il 
une  certaine  neiitralitt'Mlnns  lesquislions  lt>cales,  cl,  miiis 

1)  l*oar  ytmièriwr  un  •!•>  ilr  |>«r?rair  A  qaH^ar  raas.   lit  rli^rrbral  à* 

*ii>lr  k  ■"  ■  pultlk.   tu  •  ^tmtmtnA 

[•''•M  t.  riii.  iil       ^    \\  A»   |>>ur« 
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froisser  aucun  parti,  prodigue  ses  marques  de  respect  à  toutes 
les  autorités,  à  tous  les  chefs  de  clan,  n'attendant  que  de  se 
faire  naturaliser  Suisse  dès  que  sa  situation  lui  paraîtra  suffi- 
samment assurée.  Dès  ce  moment  il  lancera  son  fils  dans  l'arène 
électorale  où,  grâce  aux  rivalités  des  anciens  bourgeois,  la 
carrière  s'ouvrira  plus  facile    devant  lui  que  devant  d'autres. 

Il  est  assez  rare  qu'un  Valaisan  vise  jusqu'aux  fortunes  su- 
périeures. Dans  le  domaine  des  biens  matériels  comme  dans 
celui  de  la  politique,  son  ambition  est  d'une  portée  moyenne  : 
elle  est  généralement  limitée  par  la  possibilité  qu'il  entrevoit 
de  bien  équilibrer  ses  forces  entre  ces  deux  cléments  d'attraction. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  hôtels  ou  stations  alpestres 
(jue  l'on  voit  se  multiplier  dans  chaque  petite  vallée  et  se 
faire  une  concurrence  souvent  plus  qu'active,  sont  l'œuvre  de 
politiciens  locaux.  Projetant  avant  tout  de  régner  sur  le  clan 
communal,  ce  politicien  saura  même  sacrifier  une  part  de  sa  petite 
fortune  en  vue  d'atteindre  à  cjuelque  haute  fonction  non  ré- 
munérée, ou  si  peu  que  rien.  Mais  ne  faut-il  pas  donner  le  spec- 
tacle d'une  certaine  grandeur  désintéressée,  d'une  préoccupation 
réelle  des  intérêts  de  sa  minuscule  patrie,  si  l'on  veut  retenir 
autour  de  soi  ces  citoyens  délite  que  sont  les  guides  des  Alpes? 
Et  cette  collection  remuante  de  cochers,  femmes  de  chambres, 
sommeliers,  cuisinières,  muletiers,  maîtres  d'état  et  autres  four- 
nisseurs qu'on  aide  à  vivre  ou  qu'on  incite  à  végéter! 

Un  tel  individuahsme  politique  isole  donc  le  citoyen  indé- 
pendant, l'enqiéche  de  s'allier  en  affaires  et  fait  qu'il  n'est  pas 
d'association  commerciale  facile  entre  hommes  du  pays.  Aussi, 
quoique  réputés  les  premiers  de  la  Suisse,  les  vins  valaisans 
cèdent-ils,  commercialemont,  h;  pas  aux  vins  des  coteaux  du 
Léman.  Cela  vient  surtout  de  ce  que,  dans  le  Valais,  c'est  le 
propriétaire  de  vignes  ([ui,  généralement,  fait  commerce  de 
son  vin  et  qu'il  le  fait  pres({ue  toujours  sans  goût  ni  aptitudes 
acquises.  De  la  sorte,  le  clianq)  <le  ses  opéi-ations  est  forcé- 
ment limité. 

(>liez  le  Vaudois,  arrivé  beaucoup)  plus  tùl  à  1  Cnlenle  (k\s 
alfaiies,  c'est  le  contraire.    Avant  de  se  livrer  à  celte  forme  du 
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coniiiirrcf.  il  »»oiig(>  a  ac<iiu'rir  «iiiolquc  «•iitciiU*  «lu  iiioui'oiiieiil 
roiunirrcial  cl  i\v*>  aléas  |>ov<til>le)i.  Mais  à  (|iiui  Ixm  cela  |>our  le 
vigneron  xalaisan?  Sun  vin  ayant  dv  tout  lrui|iH  trouvi*  uu  érou- 
Iciurnt  fai'ilr,  il  iir  saurait  se  «lnDuor  un  surrroH  d<>  |»cinp  |KUir 
lui  créer  «l'autre»  débouchés,  ui  même  pour  arriver  à  une  uiaji»- 
rati<in  de  prix.  N'ayant  |>as  de  ^nindr  .i;:^lomération  urltaim-. 
il  i^oiore  et  dédaigne  les  artifices  compliques  du  commerce. 
Au  reste,  une  par«>ille  constatation  ne  s'applique  |»as  seulement 
à  lui.  N'a-t-on  pa.s  dit  dans  celte  même  revue  :  «  Ne  |>erdons 
{MIS  de  vue  que  la  vig-ne,  comme  toutes  les  pnHiuclions  frui- 
tières, soutient  l'individu,  le  patronne  bim  plus  qu'eUr  nr 
finette  à  se  soulmir,  à  se  patronner  par  lui-inrtne.  »• 

Otte  remarque,  appliquée  aux  populations  \inicolestlu  centre 
de  la  Kranej-,  s'adapte  encor*"  mieux  à  la  liouiveoisie  férue  de 
n<ddesse  des  petites  cités  valais;innes.  Car  l'homme  le  plus  pn- 
<iccu|»é  de  son  rang  et  le  moins  apte  aux  affaires  pourra,  sans  m* 
ronqironiettn'  trop,  pr«qio>er  du  vin  i*n  bonne  c«tnq>agnie . 
d'autant  que  les  transactions  ne  vont  pas  sans  quelque  agré- 
ment, qu'elles  ont  lieu  loin  de  la  poussière  des  Imivaux.  sous 
l'attestation  obligeante  de  quebpies  invités.  On  peut  nitiM  con- 
clure que,  si  les  vins  vaudois  n'ont  pas  encore  penlu  le  ptemiei 
rang  qu'ils  a\ aient  su  conf|uérir  sur  les  tables  suisHes,  c'est 
qu'on  leur  assure  la  plus-\alue  de  la  \ente  en  bouteilles,  mé- 
ihiNle  qui  exige  tnqt  de  souci»,  et  une  trop  grande  mise  <le 
fonds,  |M>ur  un  sinqde  coinmerçant-vigiiertiu  doublé  d'un  ma- 
gistrat qu'agile  sans  cessi*  le  m«>uvemeiit  des  clans. 

\\    Mmpiiijnonu-  —  Celle  branche  ciunniertiale  échap|M' 

plus  aisément  aux  criii«pies<lont  nous  venonsde  parler  Dans  tout 
pays  rural,  le  pnqiriélaire  est  contraint  d  étn*  tant  S4iil  peu  ma- 
ipiik'non.  1^  |Mtinlde  tiémarcalion  entre  ces  deux  fondions  K'sulle 
du  plus  ou  moins  de  xele  qu'on  ap|>orte  h  l'une  ou  il  l'autre.  De 
plus,  le  maquignonnage  esl.  tout  au  moins  dans  ses  débuts,  un 
fait  roniniercial  tout  accitlentel  :  le  jour  «u'i  il  s'accentue  |M»ur  m* 
mélamorphos4*renpn>fession.  I  homme  qui  sx  adonne  si*  tr«iuve 
«/  »  il  I  abri  tie  la  critique,  xuque  son  caractèn»  nomade  le 

r«Mul  mvulnérable  aux  coteries  hostiles.  Aussi,  celle  mélhiMle  de 
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commerce  doit-elle  réussir  plus  que  toute  autre  à  certains  Valai- 
sans. 

Néanmoins .  pour  s'y  adonner  franchement .  il  tant  être 
servi  par  des  conditions  d  ordre  exceptionnel,  et  surtout  par  une 
sorte  de  mutualité.  Car  tout  bon  propriétaire,  en  dépit  de  la 
fierté  qu'il  met  à  vouloir  paraître  «  connaisseur  »,  ne  peut  guère 
se  livrer  dune  manière  suivie  au  maquignonnage  ;  il  y  trouve 
trop  d'aléas  et  un  «  tiens  »  lui  vaut  encore  mieux  que  deux  «  tu 
l'auras  ».  Dans  la  plupart  des  vallées  frontières,  on  rencontre  de 
nombreux  paysans  pris  de  goût  pour  les  échanges  et  les  «  bons 
marchés  »,sans  qu'un  tel  empressement  parvienne  à  les  éloigner 
de  leurs  autres  affaires  courantes. 

Le  tj'pe  du  maquignon  valaisan  se  rencontre  à  Liddes,  sur  la 
route  du  Grand  Saint-Bernard.  Là,  il  est  complet  et.  de  temps 
immémorial,  de  nomljreuses  familles  se  sont  vouées  à  cette  car- 
rière. Orsières.  placé  à  une  lieue  plus  bas,  Bourg  de  Saint-Pierre, 
à  une  lieue  plus  haut,  ne  tentent  pas  plus  l'un  cjne  l'autre  de 
faire  concurrence  à  cette  localité  intermédiaire. 

La  cause  de  cette  aptitude  toute  locale  n'est  pas  difficile  à  saisir. 
Depuis  le  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  le 
Grand  Saint-Bernard  est  le  plus  connu,  comme  longtemps  il  fut 
le  plus  fréquenté  des  passages  internationaux  des  Alpes.  Or, 
Liddes  commande  cette  route  à  distance  à  peu  près  égale  du  Rhône 
et  du  col  :  position  exceptionnelle  et  avantageuse  s'il  en  fut, 
puisqu'elle  répartissait  en  étapes  égales  le  trajet  à  accomplir 
entre  les  deux  principales  places  d'échanges,  qui  sont  .Martigny 
sur  le  versant  suisse  et  Aoste  sur  le  versant  italien.  Bien  plus, 
chaque  fois  qu'un  paysan  fait  un  effort  d'initiative,  c'est  à  la  con- 
«lition  qu'il  ne  lui  soit  pas  trop  coûteux.  L'étape  Liddes-Martigny 
ne  lui  imposait  pas  de  dépense  pécuniaire,  c'est  vrai;  mais  il  en 
eût  été  autrement  de  l'étape  Liddes-Aoste  qui  est  duulile  «le 
l'autre,  sans  l'intervention  d'un  autre  fait  particulier.  Chacun 
sait  la  légendaire  hospitalifé  qu'offre  à  tout  passant  le  monas- 
tère du  (irand  Saint-Bernard.  C'est  elle  qui  nous  explique  la  si- 
tuation privilég-iée  de  Liddes,  et  l'orientation  commerciale  prise 
parles  ancêtres  des  maquignons  d'aujourd'liui. 
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Ven»lrMiir.  •«»  joiiriirr  «le  ('aiii|iairiic  a«-ci<iii|tlii>,  m*«»  ja\f>ll<*!i 
dp  U'wn  \H-in\uf»  aux  |N>rclir!>.  l'ImlMlaiil  «le  Liddo  i|uillait  miii 
\illnL'r  |nr  In  frali-liciir  <lii  suji-.  Qurlqur).  hrurrs  |tiiis  tard,  il 
•  |>aii  à  la  |Mirlfdi*  rho!t|)ic(*.  lK>slc  malin,  il  riait  en  morrlit* 
Hiir  la  |M*iitr  de  In  vnlli'o  du  haut  l*i«'>iu«int.  l>('ul-<Mr<'  rourhail-il 
uni'  fui»  A  Aofitr,  uiais  c'était  tuut.  Aprrs  avoir  fait  .hou  marclié 
rt  cliaKHé  t»t"i  j«'UiirH  inuU'Is  ver»  la  uioulniniP.il  revenait  coucher 
au  cou\ eut.  rentrait  l«>  leudeuiaiii^i  Lidtles  d'où,  parraitruieut  re- 
\utsé  |»nr  relie  série  d'ètai>o«i  régulién's.  il  >e  trouvait  tout  di» 
|M>.s  flén  l'nulip  huivaiite  pour  nlietier  sa  cnvnlerie  sur  In  nmlc 
lie  Mnrtiu'U). 

.\ujourd'hui,  les  coiidili«in>  générales  de  co  couiuierre  ont 
<|Url<jue  |»eu  ehnncé:  elleji  n'ont  fnit  «|ue  dévi>hi|i|>or  celte  apti- 
tude rt  élargir  l'nelix  ilé  du  ina«|ui:mon  lidderaiu.  l.'elalilissiMuenl 
des  réseaux  ferr«'*H  a  é\ideuinienl  atténué  les  nvantnu-es  «Ir  |Misi- 
lion  «le  s«in  viliav'»-.  mais.  |u*eparé  dé>oniiai>«.  par  l'haltitude  des 
aléni»,  A  des  entreprises  plus  étendue*»,  c'est  à  Mnriigny  qu'il 
\ienl  de  transférer  son  «piarlier  vénérai.  Il  n'y  trouxe  plu*».  |M»ur 

•  ••  I  ii|M'i'  sa  familli».  les  champs  ih*  féxe»  de  lA-lmul.  «pii  «lon- 
naient  n  sen  niulels  leurnliiueid  de  prédilection;  mais  tandis  «pie. 
de  foire  m  f«»ir««.  il  court  jusqu'en  Itiiurv'ocne.  jusqu'à  Lyon, 
jusipi'rn  ,\lsace.  sa  fnmillefnil  \aloirà  Marliiriiy  une  houcherie. 
un  resinurant.  ou  quelque  ralinn>l.ronimerreH  voiitiii» ou  dérivés 
du  sien.  hnn«ce  nouvenu  milieu,  il  nMe  S4«ul  maqui^'non,  car  le 
niaqni^Monnav'e  ahsorhe  jusqu'à  srs  propos  du  café  et  le  rrnd 
indiirerent  h  l'appAI  des  os  à  nmger  des  pnlilicirnti  du  lieu. 

C.  /*e  eommrrcr  if  emportât  ion.  —  Ver»  l.'iTk,  du  lem|»s  de  Sini- 
ler.  l'on  finissait  du   \ in  A  dos  de  mulet  A  traders  les   nionla)rneii. 

•  Inns  h's  diireriMds  cnntouH  et  jns«pi<>dans  |«-  pajs  «les  l^qxintiens 
i'*"""'  'iinmerce.  priniili\iMuent  o|M'>r<>  par  \oie  d'iVlinnues 
avec  len  nioninunnnis  des  \nllées  environnantes,  n'a  toutefois 
I  "liais  pris  un  eîMM»r  tr^  cousidernhie.  Pourlanl.  la  tradition 
s  en  est  maintenue  plu«t  ou  moiiut.  JuMpi'à  cen  dix  derniere«  an- 
nérs.  au  cours  d^squelh-s  quelipies  Valaisnu!!  se  sont  appliqués 
à  leur  crtW  d'autre»  |M>lil<i  delMiuchett.  In  SuisîM»  allemande  a 
pnsque  îM'ule  appris  à  appivcier  le»  vins  \alaisnns. 
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Le  cbemiii  de  fer  a  aussi  fait  progresser  rarboriculture. 
autrefois  absolument  négligée,  et  qui  se  trouve  loin  encore  de 
donner  ce  qu'elle  devrait  (1).  Les  fruits  du  Valais  se  consomment 
surtout  dans  les  bôtels  des  rives  du  Léman,  où  quelques  bumbles 
revendeurs  les  amènent  sur  des  chars.  En  raison  de  leur  préco- 
cité, ils  sont  fort  recherchés;  malheureusement,  le  progrès  de 
cette  spécialité  est  lent  à  produire  ses  effets  et,  du  reste,  la  rou- 
tine veut  encore  que  maint  propriétaire  sacrifie  les  plus  beaux 
arbres  au  plus  maigre  gazon .  Létablissement  à  Saxon  d'une  fabri- 
que do  conserves  de  légumes  et  fruits,  ct'éée  par  des  Valaisans  de 
fraîche  date  et  exploitée  par  des  commerçants  cV autres  cantons,  a 
fourni  à  l'arljoriculture  un  utile  moyen  d'impulsion.  Moins  heu- 
reuse fut  certaine  importante  fabri(|ue  de  sucre  de  betteraves 
montée  à  grand  renfort  de  réclame  et  de  luxe,  avec  des  capitaux 
allemands.  Au  bout  do  deux  années  d'exploitation,  cette  consi- 
dérable entreprise  périssait,  faute  de  betteraves.  On  avait  cru 
amener  à  la  culture  du  légume  sucré  tous  les  petits  proprié- 
taires de  terrains  colmatés  de  la  plaine  rhodanienne.  Le  dernier 
mot  resta  à  la  routine  triomphante. 

Le  Valais  est  l'un  des  rares  cantons  suisses  qui  tire  de  son  sol 
assez  de  blé  pour  son  usage.  «  La  moisson  y  dure  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'à  celui  d'octobre  »,  disait  Schinor.  Le  haut  village 
d'Isérablos,  situé  à  1.100  mètres  d'altitude,  tire  du  coteau  déclive 
qui  le  domine  beaucoup  plus  de  blé  qu'il  n'en  faut  jîoui' 
l'entretien  de  ses  mille  hai)it;ints,  lesquels  vont  vendre  le 
surplus  sur  les  marchés  environnants.  Chaque  vallée  latérale  en- 
frotient  les  marchés  de  la  petite  ville  qui  lui  sert  de  débouché. 
Les  fromages  gras  de  Conches  sont  très  recherchés  pour  la  ra- 
clette, sorte  de  régal  en  faveur  dans  la  contrée  do  Sion;  ceux  de 
Bagnes  sont  disputés  sui-  le  marché  do  Martigny,  mais  ce  com- 
merce s'arrête  net  ;i  l.i  frontière  du  canton.  Ces  fromages,  qui 
sont  peut-être  les  plus  Uns  «le  la  Suisse,  ne  peuvent  étendre  leur 
renommée,  on  raison  de  l'obstination  de  leurs  fabricants,  qui  ne 
travaillent  jamais  pour  leur  conq)to.  mais  toujours  pour  une  col- 

(I)   Il   néglige  enlicreinent  la  culture  des   arbres  fruitiers  qu'il    laisse  des  siècles 
entiers  sans  les  toucher.  Schineii,  oitv.  cité. 
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Ii>clivilé.  Kit  1H72.  un  rr<>iiin;.'rr  <Ip  («rtnrrc  fui  n|i|M'lé  «Uiih  la 
val!»'*''''*  B.igiM'*i  |iour  y  iiiln»diiiri>  les  pnuTtlrs  t\v  faiiriraliun  «I»' 
HO  'Il  «i**  rrtira  apivs  «uniques  mois,  snus  avoir  fait  acc«"|»- 

li*r  HCti  |M  ^  <lo  |»rrs4innc>.  rt  «»ou  ilrparl  fut  uiii*  f*-lr  |M»ur  Km» 

fntnink'i'rs  liairuii nU. 

nuire  cos  produits  <lo  la  ruituiv,  le  pays  e\|H>rtr'  di*  la  jirlacr  à 
rafraîchir,  tirée  «les  ulariei-s  tributaires  du  Monl-Blaur.  des  niar- 
lin*s.  des  ardois<*)i,  du  irranit,  des  l>i»is.  Le  travail  des  carrières. 
<|ui  cuiistiluerail  uneiiolalde  ressource,  n'attire  |Htiul  l'indik) 
il  aimndonne  ce  lalieur  à  1  Italien,  qui  s'y  enrichit.  I*eut-^tre  est- 
ce  pn'cisénient  |»arce  que  1'  ••  Italien  ••  en  a  fait  sa  s|H'*cialité(|u  il 
croirait  si*  ravaler  en  l'arceplant.  Car  on  le  \oit  s'adonner  à  «le» 
bes4iL''nes  autrement  |»<^ri lieuses,  connue  le  tlotlagi*  des  iMiis  de 
coiistniction,  où  l'honnne  doit  Miuvenl  S4>  K'si^ner à  descendre  au 
fond  d'une  fcorge  et  plon.t.'«>r  dans  l'eau,  sus|>endu  à  îles  cortles. 
|M»ur  y  dei^avrer  les  hilles  accrochées.  {)\H'  voulex-vous?reci  est  n 
la  mode  des  ^eus  du  pays;  cela  ne  l'est  pas.  En  revanche,  un  com- 
patriote, ini  voisin  \  ient-il  de  déployer  une  initiative  exception- 
nelle dans  une  entreprise  neu\e?  Tous  s'y  jettent  à  sa  suiti'  et 
viennent  l'imiter  en  s'installanl  h*  plus  pr«^  |M»ssildede  l'endroit 
où  il  réussit.  Témoin  certaine  \ allée  qui.  en  Ili89,  n'offrait  au 
touriste  «pie  deux  pied-à-terre  éloiiriiés  sur  un  parcours  de  on/e 
lieues.  Kii  IM90.  un  particulier  ayant  demandé  une  concession 
d'un  h«'»tel  entre  ces  deux  éla|M>s,  un  sectuid  s'installa  aussitAt 
juste  h  ciMé.  IW'S  IH93.  un  lr«»isièine  etaldisseineut  prit  nais- 
sance entn«  les  deux?  l'n  autre  survint  en  1897  et,  h  l'heure  ac- 
tuelle, deux  nouveaux  droits  d'enseigne  viennent  d'être  concédés, 
toujours  |H)ur  le  même  endnMt.  Kt  |H)urlanl  la  vallée  renferme 
cent  autres  Mites  enchanteurs,  avec  de  lon.cs  trajets  absidunienl 
privés  lie  pi(>d-à-lerre  et  de  moyen  d'approvisionnement,  .Nous 
verrons  plus  loin  ronibim  vn  s'arcrntif-*'  t^ninr/'  «A/ii*  r/niiririi- 
tion  cet  t  moutonnirr  tir  ta  rat  t . 

1».  Ham/urs.  —  Il  s'auit  hieii,  en  effet  d'un  instinct  pnqire  à 
celte  race,  car  voici  la  classe  iliri|reante  du  pays  qui  va  l'appli- 
quer dans  son  domaine  étroit  el  fermé,  |Miur  s'en  faire  en  même 
temps  tmr  s..ni. ..  .1..  i^^ enu  et  un  levier  |Mdilique.  Iwi  banque  et 
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l'escompte  sont  encore  un  élément  importé  avec  les  nouveaux 
besoins  créés  depuis  l'apparition  du  chemin  de  fer.  Autrefois,  le 
paysan  n'empruntait  guère,  hormis  les  aimées  d'extrême  détresse. 
U  s'adressait  pour  cela  à  quelque  voisin  plus  aisé,  lui  signait  une 
«  créance  »  et,  moyennant  un  honnête  intérêt,  pouvait  attendre, 
sans  grand  souci,  que  des  circonstances  plus  favorables  vinssent 
le  déli^Ter  de  l'imique  dette.  Cependant,  le  chiflre  de  la  popula- 
tion s'étant  accru,  et  avec  lui  les  nouvelles  exigences  de  la  vie 
sociale ,  les  nécessités  naguère  exceptionnelles  de^■inrent  bien- 
tôt générales. 

En  185G,  un  décret  du  grand  conseil  valaisan  instituait 
une  banque  cantonale,  soit  une  banque  d'État  au  capital  de 
1.500.000  francs,  divisé  en  6.000  actions  de  2.50  francs.  L'État  y 
contril3uait  pour  un  cincpiième   300.000  francs  . 

Une  profonde  obscurité  étant  bientôt  venue  régner  sur  la  si- 
tuation financière  du  pays,  les  comptes  de  cet  étal>lissement  al- 
lèrent complaisamment  se  mélanger  à  ceux  de  l'État,  grâce  à  la 
connivence  de  la  direction  de  la  banque  et  du  département  (mi- 
nistère) des  Finances.  La  guerre  franco-allemande  lui  avant, 
par  surcroît,  fermé  les  nouvelles  sources  de  crédit,  le  conseil  de 
la  banque  dut,  vers  la  fin  de  1871,  en  décider  la  liquidation. 

Le  seul  État  du  Valais  en  était  devenu  débiteur  pour  plus  de 
2.000.000  de  francs. 

Ce  fut  une  catastrophe  longuement  préparée  par  l'aveugle- 
ment des  pouvoirs.  Dans  le  courant  de  1869,  une  voix  s'était 
élevée  pour  appeler  sur  ces  faits  l'attention  de  l'Assemblée  lé- 
gislative: elle  s'était  éteinte  en  plein  désert.  La  lettre  de  dé- 
mission adressée  par  le  chef  du  département  des  Finances  à  ce 
corps  élu,  au  lendemain  du  krach,  contenait  ces  lignes  signifi- 
catives :  <'  Une  confiance  illimitée,  aveugle,  est  la  seule  cause  de 
nos  embarras;  la  direction  des  finances  doit  en  supporter  le 
premier  choc  et  passer  en  d'autres  mains.  » 

Nous  n'avons  point  à  nous  arrêter  sur  ces  faits,  que  nous 
aurions  même  négligés,  si  nous  n'avions  dû  remonter  à  cette 
catastrophe  pour  trouver  la  source  d'une  branche  commer- 
ciale nouvelle,  assurément   connue  dans  tous   les  pays,   mais 

T.  iixi.  37 
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nui,  iiullr  i>«r!.  j'en  suis  asMiré,  n'a  Iroiiv»'  à  s*'  K*|>ainlrr  ci  à 
s'étaler  auj»j»i  liliifiiin»!  qut*  <lan>  ie  Valais,  il  h'a^Mt  »lc  la 
forme   'jur  clovai!  |»rcn»lre  ilëi»  colto  date  \c  cuiiiincrcc  tle  lar- 

K<*lit. 

|>aii>  le>  i)riiici|»alr!«  l«>c alitée,  tous  le;»  hoimnek  de  l«>i  et  ctmi- 
luenaiitM.  non  oliérés  euNiiit^nies,  m>  mirent  aus^itt'^t  sur  le  pied 
de  i>rati<|U<r  !<•  prêt  Mir  Killet  à  ordre,  c'esl-à-dire  à  courte 
étheanre  et  a  l«>urd>  intên^ts.  Le  temps  liéni  de  Ihonn^le 
crt'anre  était  ]»aHse  |Ktur  jamais,  et  comme  le  |mi\s  N'en^ra^cait 
de  plus  en  plus  dans  sa  voie  de  transfonnati«»n  S4»ciale  et  éc«»- 
nomique,  la  ruine  d«'s  jM-tils  |>aysaiis  vint  apKraver  les  épreuves 
déjà  sulties  |uir  les  actionnaires  de  la  ban<|ue  cantonale. 

IW>H  loi-H,  <piicon<pie  se  vit  h  la  léte  de  la  moindre  somme  dis- 
ponible se  lit  hant/uier,  cesl-à-<lire  pi>éteur  dans  la  limite  de  se« 
moyens.  i>e  1H71  à  1H95  date  de  création  d'une  banque  hy- 
pothécaire cant«)nale  .  le  |ictit  avriculteur  fut  laissé  en  proie  A 
ces  pK'teuri  iMilés,  qui  opéraient  sans  règlement  a<lop(é  ni 
contrôle.  En  raison  même  de  la  rareté  du  numéraire,  l'on  exi- 
geait trois,  quatre  ctJ-si^iiature».  et  le  préteur  qui  maint»»- 
nnit  se»  taux  au-ilr^sous  du  huit  pour  rmt.  étnil  jucé  di^Mie 
«les  plu»  vifs  éloge> 

C'était  encore  une  carrièn*  lucratixt-,  aisée  k  pratiquer  pu 
les  hommes  len  mieux  brouilles  a\ec  le  travail,  et  faite  |xiur 
plaire  aux  notables  des  villes  et  des  bourioi  tranquilles  de  la 
plaine  et  des  vallées  du  Valais.  Par  son  ré^'ime  tout  draco- 
nien, elle  devenait  a  la  fois  un  lexier  puissant  auv  mains  des 
andtitieuv  et  un  joujou  momentané,  mais  dangereux.  |>our  le 
iieiit  ^i^'neron,  dont  ces  menus  tracas  il'alfain's  et  l'occasion  de 
fréquenter  les  cabarets  ronq»aient  l'existence  monotone.  I»ar- 
ronm  les  établissements  de  ces  tliversc^s  localités,  x'ous  enlen- 
dret  toutes  leH  conversations  muler  sur  le  papier  timbré,  le» 
cautionnements,  les  élections  locales,  la  prospérité  des  affaires 
«le  X***  ou  de  Y***.  Ortain^  <  .V».iri>ts  «inuf  «ti-  vi'>ritables  nivfitut.. 
de  procédure  courante. 

Kn  W'sumé.  le  seul  commerce  dont  le  Valaisan  soil  ea|»abbv 
cent  celui  qni  n'exige  ni  assiduité,  ni  écrilur«*s   compliipii  •  ^ 
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Nous  l'avons  vu  vendre  son  vin  sans  se  déplacer,  sans  modifier 
ses  habitudes,  nous  le  voyons  de  même  se  livrer  au  commerce 
très  rénmnérateur  de  l'argent  sans  s'exposer  au  moindre  risque, 
à  la  moindre  secousse.  Et,  comme  l'institution  de  banques  par 
actions  cesserait  d'être  un  instrument  direct  de  son  ambition, 
il  préfère  opérer  seul.  De  la  sorte  il  manœuvre  la  nacelle  à  son 
gré,  dispensé  même  du  train  d'un  l)ureau.  puisque,  le  billet  à 
ordre  une  fois  signé,  le  dél)iteur  sait  à  quoi  il  s'expose  en 
n'inscrivant  pas  la  date  d'échéance  dans  un  agenda  ou  en  ne  le 
gravant  pas  fortement  dans  sa  mémoire. 

Les  principales  branches  commerciales  sont  entre  les  mains  des 
étrangers,  et  nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  des  principales 
entreprises  industrielles.  Il  ressort  ainsi  de  nos  observations 
une  inaptitude  à  peu  près  générale  du  Valaisan,  soit  à  cons- 
tituer d'importantes  entreprises  de  fabrication,  soit  à  lancer 
de  véritables  affaires  commerciales.  La  fabrication  et  le  com- 
merce existent  bien  chez  lui.  mais  à  1  état  rudimentaire,  et. 
sauf  exception,  ils  ne  se  séparent  pas  des  autres  travaux,  qui 
constituent  le  moyen  d'existence  fondamental  de  la  race. 

Le  pays,  en  définitive,  ne  produit  pas  de  grands  patrons,  et 
d'autre  part,  on  n'éprouve  qu'à  un  très  faible  degré  le  besoin 
de  patronage.  Ce  dernier  organisme  est  un  nouveau  venu,  qui 
tend  à  se  développer  sans  doute,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  n'a 
joué  qu'un  rôle  restreint. 

[A  suivre.)  Louis  Courtiiiox. 


LE  MOI  VKMKM    SOCIAL 


I         LES  .<  FAITS  DIVERS  ..  ET  LES  LOIS  SOCIilLKS 

Il  >  a  des  crimes  d«'  loule  e.spi*ce,cl  on  peut  les  classer  de  bien  des 
fa«;ooH.  Toulefois,  les  persounes  qui  li.nenl  n.ssidiinii'tit  les  •  fails  di- 
vers ••  des  journaux,  il  «jui.  au  lieu  de  se  conlenler  de  leur  curiosiU* 
satisfaite,  cherchent  h  drj;ager  la  morale  des  événements,  ne  peuvent 
»Vi  r  de  constater   un    caractère  commun,  non  f-  n\  à 

pri'-iju'   Kius  les  criminels,  mais  encore  à  un  );rnnd  nomt>i<   <i.    vir- 
liiiies  :  a  .savoir  létal  de  «/'•s«»i-»/a»iij«i/ii»»i  fatmlml'  m'i  ils  ni-  trniiv.  ni 
soit  par  leur  faute,  soit  |>ar  celle  d'autrui. 

On   pourrait   pres(|ue  exprimer  cela  dans  une  formule,  et  dire  : 
sur  dix  crimes  qui  se  commettent,  neuf  au  moins  ont  été  pn't 
d'un  détraquement  familial. 

Nos  |»»«  •■  '  frap|M'.s.  pnr  exrmple,  de  la  fréquence 

txcepti«MHi<  !!•  M.  s  m.. Il  II.  >  -l.iiis  un  certain  monde  inlrrlopi- 
lis  V-.  Ms  n'ont  jKi»  rii.iliiiuilr  d'avouer  ouvertement  h-ur  prt»frH- 
1  iui  ijr,.  •   ciimponr,  en  ce  qui  concerne  rélcnii'nt  (•  1... 

nin,  de  personnes  absolument  affranchies  de  toute  autorite  familiale. 
C'est  l'indépi'ndance,  si  l'on  veut  —  et  c'est  aussi  la  servitude,  r<>- 
clavage  rigoureux,  ou  encore  la  .stilitude  et  t'al>andon.  avec  ' 
dangers  qu'ils  comportent.  O'S  personnes-là  fts»tt>sment  et  .•«•iit  .»s- 
Ni?»sinées  beaucoup  plus  souv«'nt  quf  les  p<*rsonnes  lu»nnêles.  nou- 
velle preuve  que  la  morale  i-l  l'organi.^ation  s<M"iale  sont  rlMises  con« 
neies  et  ordonnées  nu  même  dess4>in  providentiel. 

Il  y  a  toute  une  catégorie  de  crimes,  dil«  •  passionnels  •>.  qui  s«> 
commettent  dans  un  monde  plus  relevé.  11  en  est  (|ui  iVlatenl  ni 
dan*»  des  milieux  di  ,    r   ,,   .,    traililioD' 

'  -     '  '  j   ,  .lU""!     liu    ITr^tlge  dl*  Crrl.iin-    iiimu-»   •  »    «m    sdii 

;.  ;.,.  ...  ....  u\.  (Junnd  ces  crimes  ont  eu  lieu    •  •  'Oii>  l:i  ms. 

lice  en  P'  •   la  cauM*.  on  ilecou\Te  que  le  mal,  l<i  'l 

le  coup  de  p<iignard  ou  le  coup  de  revolver,  était  déjà  profond  et 
intense,  que  le  foyer  n'étail  plus  ce  qu'il  doit  être,  que  les  lois  sacriTs 
du  mariage  étaient  vi  piune  foule   de  choses,  en    un   ; 

n''-t.iionl  pn«ii  leur  plac«  «  i  marchaient  au  rebours  de  ce  que  demauac 
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la  nature.  Le  monde  des  divorcés,  relativement  restreint  quoique 
trop  nombreux  encore,  fournit  un  contingent  proportionnellement 
considérable  à  la  liste  de  ces  attentats  qui  alarment  le  public  et  in- 
quiètent la  magistrature,  réponse  tragiquement  ironique  delà  réalité 
sociale  aux  prophètes  imprudents  qui  préconisaient  dans  le  divorce 
un  instrument  de  pacification  et  d'apaisement  moral. 

Un  fils,  il  y  a  quelques  mois,  assassinait  son  père.  Pourquoi?  Pour 
subvenir  aux  fantaisies  d'une  femme  qui  était  l'épouse  d'un  autre. 
Toujours  le  détraquement  familial  avant  l'apparition  du  crime.  Tous 
ceux  qui  passent  par  la  première  étape  n'arrivent  pas  à  la  seconde; 
mais  presque  tous  ceux  qui  atteignent  la  seconde  ont  passé  par  la 
première.  C'est  une  vérité  qui  crève  les  yeux. 

Nous  avons  quelquefois  parlé  des  suicides.  L'homme  qui  attente 
à  sa  vie,  presque  toujours,  est,  ou  bien  un  malheureux  qui  a  été 
arraché  à  sa  famille,  ou  bien  un  misérable  qui  s'en  est  arraché  lui- 
même,  un  homme  qui  s'est  mis  «  hors  le  foyer  »,  comme  les  bandits 
se  mettent  «  hors  la  loi  ».  Sans  doute,  cet  exil  du  milieu  familial  n'est 
pas  précisément  la  cause  des  suicides;  mais  c'est  une  circonstance 
qui  les  favorise  dune  façon  extraordinaire,  en  supprimant  une  bonne 
part  des  influences  consolatrices  propres  à  détourner  un  désespéré 
de  ses  funestes  résolutions.  A  chagrins  égaux,  et  môme  à  incrédulité 
égale,  un  homme  qui  a  rompu  avec  sa  famille  a  plus  de  chances  de 
se  faire  sauter  la  cervelle  que  n'en  a  l'homme  demeuré  fidèle  au 
foyer  ou  tout  au  moins  aux  affections  du  foyer. 

Les  victimes  des  meurtres,  elles-mêmes,  sont  plus  nombreuses 
parmi  les  personnes  émancipées  de  la  famille  que  parmi  celles  dont 
l'existence  a  conservé  son  cadre  normal  et  providentiel.  Là  encore, 
la  leçon  des  "  faits  divers  »  est  éloquente.  C'est  un  vieil  avare  qui  vi- 
vait seul,  une  vieille  fille  maniaque,  un  célibataire  égoïste  et  sauvage, 
un  insociable  qui  s'était  brouillé  avec  les  siens  et  ne  voulait  voir 
personne,  parfois  une  personne  estimable  et  digne  de  sympathie, 
mais  qui,  par  des  circonstances  fortuites,  se  trouvait  dépourvue  de 
tout  voisinage  et  de  tout  appui.  On  apprend,  un  beau  matin,  que  ces 
personnes  ont  été  égorgées  pendant  la  nuit,  sans  qu'on  s'en  doutât. 
S'il  y  avait  eu  un  mari,  une  femme,  un  père,  une  mère,  des  enfants, 
un  ami,  ou  seulement  des  voisins  serviables,  la  tragique  aventure 
ne  serait  pas  arrivée. 

Il  y  a  évidemment  des  exceptions.  En  Corse,  par  exemple,  la  plu- 
part des  meurtres  n'ont  pas  pour  cause  la  dissolution  matérielle  ou 
morale  de  la  famille,  mais  la  haine  entre  les  familles.  C'est  une  autre 
espèce  de  mal  social,  qui  atteint  un  groupement  moins  essentiel,  et 
laisse   intacte  la  «  cellule  sociale  ».  Aussi  la  moralité  des  bandits 
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iiitiw,  parail-4>tle  sup<Ticure  à  celle  d**  nO!i  aMaasiod 
(oni  X.  Hii'ii  des  maux  p«>uvfnt  être  gurris  quand  1  Mi^iurnl 

f  u  .-hI  I  -inl.  d«»  m«'ni««  que,  dans  le  roT\\^  humain.  I.i 

haut-  rfi»r«*nd  i  p  n-  im-nl  !<•  dfsnus  i|uand  l'or^nisint'  n'i-1  pas  in- 
f,..  !.  ii,,.i. .  11!.,  par  nioltViiJi".  Dans  ce  derniiT  cas.  le  mauvais  élat  d«» 
I .  :   ^(  quf>  la  r«->ullante  de  la  cDiruplion  d'une  foule  d«* 

jM'tilH  organiMUcs  dislincl.H.  el.  »i  ces  organisraos  corrompus  devirn- 
ncnl  Irop  nombreux ,  c'esl  un  arrt't  di*  m<»rl  |>our  li'lre  vivant  tout 

«aller. 

La  leçon  dt-H  ••  fail»  iliviTs»  •,  c  i'.>t  i|u  il  (aui  ><«imi«r  i.i  >  •  lluli- 
Hoci.ilc  •'.  qui  osl  la  raniilli-,  vl  ne  p?'-  ■■"'>!i«'r  qu»*  la  pr<!"  •  oudi- 
(litiiMi    drH  grandrs   nforiiios  d'en  «'Sl   la  mullii  ii   des 

pelili'H  n'-forim-s  accomplies,  rh  el  lit,  dans  des  familles  distincte», 
jus4|u'au  jour  où  cellesH'i  sont  assez  nombreuses  pour  imprimer  la 
din'clion  de  leur  courant  à  toute  la  masse. 


II.  —  LE  ■    TRAVAILLEUR  LIBRE 

.Nous  tenons  h  citer  ici.  comme  do<ument  intére.*isant.  le  programme 
d'un  nouveau  journal  (|ui  vient  de  parailn»  A  Yalencienncs.  iM>UA  ce 
titre    U    TniviùlUur  Ixhrr,  et  qui    pnmiel  dèlre  I  organe  «I  uli- 

cats  vraiment  professionnels,  nlTranchis  de  toute  txrannie  p..iiii.|ite  : 

"  IjI'j»  •  travailleurs  libres  »,  cesl-A-dire  les  ouvriers  qui  ont 
xouci  de  leur  indépendance  et  de  leur  ilignité,  qui  veulent  le  respect 
absolu  de  la  liberté,  dans  lo  questions  de  travail,  sont  nombn'uv 
dans  notn*  région. 

<•    Il  \                                                  .  ils  II  il.mnt  que  de*»  iinin 
sans  coli'^i"ii  li ,  pu  siiii.  ,  -.iii«.  iiinuen«'e.  Mais,  devant  le  p.  i  ■; -- 

nrint   iti»   ijri\,-^  lui  ri  tin'ul  |ii  ilit  iipii  >.    ifTi.i  \  és  lies  SOUlTraUCOS  q<l  i-ll'  S 

j  h    leur  dignité  d  li< 

libres  par  la  projet  lilM<rticide  île  la  grève  obligatoire,  par  la  préten- 
tion de  supprimer  le  droit  démocratique  par  excellence,  le  droit  au 
travail,  ces  travailleurs  libres  se  sont  gn»up*'"*.  «  lH>nain  d  aborti,  el 
di"  I     "  rentres  miniers  et  métalliirgi<|iM'S. 

-   I  t  ,»uj<<iir<l  nui  lU   pi-nvi'nt   ron-*tater  avec  une   légitime  fierté 

......  .•.,„  ......1.  .  1..^  .., ,1  (|,.v«>nu«*  <le>  s\n'''-  ''^   puisMimmenl 

.!..iit    I  .iilion  !<•  de   plu*    en 

I  i  dont  le  pro* 
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gramme  est  très  applaudi,  parce  qu'il  répond  aux  aspirations  géné- 
rales. 

«  Ce  programme,  simple  et  loyal,  peut  tenir  dans  cette  déclaration 
significative  :  les  syndicats  libres  sont  des  syndicats  exclusivement 
professionnels.  Nullement  affiliés  aux  intérêts  d'un  parti,  nullement 
asservis  aux  passions  d'une  coterie  politique,  les  membres  des  syn- 
dicats libres  restent  maîtres  de  leur  choix  entre  la  grève  et  le  tra- 
vail; ils  ne  reçoivent  pas  de  mot  d'ordre,  ils  peuvent  voter  à  leur 
guise  dans  toutes  les  élections,  professer  ou  non  telle  ou  telle  reli- 
gion ;  ils  conservent,  en  un  mot,  le  plein  exercice  de  leur  libre  ar- 
bitre dans  toutes  les  questions  politiques,  religieuses  ou  sociales. 

«  Les  syndicats  libres  n'admettent  pas  que  des  politiciens,  sou- 
vent étrangers,  sans  compétence  et  sans  responsabilité,  viennent 
leur  dicter  la  loi.  Ne  faisant  pas  de  politique,  ils  excluent  ces  politi- 
ciens dangereux  et  ne  veulent  pas  servir  de  marchepied  à  des  am- 
bitions malsaines  et  égoïstes. 

«  Conscients  de  leur  rôle  social,  de  l'importance  de  leur  action 
dans  les  moments  troublés  que  nous  traversons,  les  syndicats  libres 
ont  exprimé  le  désir  d'avoir  un  journal  spécial,  un  organe  qui  s'im- 
prègne de  leurs  idées,  de  leur  esprit,  qui  ne  fasse  pas  de  politique, 
mais  soit  uniquement  un  agent  actif,  un  propagateur  de  leur  pro- 
gramme de  travail,  de  concorde,  de  tolérance  et  de  liberté.  Les  syn- 
dicats libres  estiment  avec  raison  que  les  ouvriers  honnêtes  et  indé- 
pendants peuvent  et  doivent  s'unir  sur  ce  large  terrain  pour  «  la 
défense  de  la  liberté  ». 

«  Le  programme  des  syndicats  libres  sera  le  notre.  Excluant  la 
politique  de  nos  colonnes,  nous  entendons  nous  renfermer  unique- 
ment dans  la  discussion  sage  et  raisonnée  des  revendications  ou- 
vrières, dans  l'étude  et  la  poursuite  des  améliorations  que  peuvent 
comporter  les  intérêts  représentés  par  les  syndicats  uniquement  et 
exclusivement  professionnels.  » 


m.  —  ALFRED  NOBEL 

Un  de  nos  amis  nous  adresse  les  rétlexions  suivantes  : 

Monsieur, 

Peut-être  le  nom  de  Nobel  ne  déparerait-il  pas  la  liste  des  hommes 
de  progrès  que  signale  de  temps  en  temps  la  Science  sociale. 

L'n  article  de  M.  L.  Henry,  dans  la  Hevue  des  Questions  scienti- 
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fiqu^i,  (!*•  1  .0  avril  19(>1 1.  nous  édifiait  rfceiimient  sur  cette 

ÎDltT 

Alfred  .Nui>«l  tlatl  a  la  foiH  un  f(ranil  i^vant,  un  grand  induÀlnel. 
un  >;rand  «uniuii'rt'nnt.  Il  s'rnt  !i|HTinli<u^  dans  Ioh  *-\|d<>>ifs  el  les 
h'"'-  -  MiintT.iI*-  !"  MH  s'inti'TCHS*"  |iiujour«>  h  loulrs  It*s  ^randrv»  on- 
tt    ^         -.  Il  |ii  lit  annu«ll«>nii*nl  |M>ur  1  ÎTiti  lUlHll■n^  de  francs 

de  glyriTinc,  occupant  un  personnri  de  li.lUU  personnes;  et  d'autre 
[»art  la  socirlé  den  frères  Nol>el  est  la  plus  puissante  de  celle?  qui 
r\pluiti>nt  les  Hources  pt'troiifcres  de  liakou.  L'inventaire  de  sa  for> 
tunr  monte  h  plus  do  16  millions  de  francs. 

A.  NoIm'1  iM" -M*  iiuiri  lis.  Toutes  ses  nfre»iion>  M«  rnii.  'ni 

sur  sa  mrn*.  Mais  il  .i..i..  .!•■>  i<ir<-s  sur  l'éducation.  Ix>  tr.t.....  ■  ;ait 
la  loi  de  sa  vie  cl  il  en  eut  \oulu  faire  la  règle  de  vie  de  tout  le  monde. 
Aussi  ne  voulait-il  pas  f|u'un  homme  pût  jouir  d'une  extrême  opu- 
lence sans  s'être  donné  la  pt'ine  de  la  conquérir  »  simplement  parce 
«|u'il  était  le  lils  de  S4in  père  ou  le  neveu  de  son  oncle  »,  car  la  pos- 
lon  de  la  rirhess»*  sjins  labeur  engendre  l'oisiveté;  •  les  grandi*^ 
lortunes  acquisi's  par  héritage  ne  portent  jamais  bonheur;...  elles 
ne  servent  qu'a  engourdir  les  faenlles  rt...  emp«Vhenl  le  déve|o|»p«'- 
iiient  naturel  de  la  farulte  d'initiative  |H>rsonnelle  -.  L  auteur  de 
l'article  ne  peut  s'emp4Vher  de  faire  des  réserves  et  des  restrictions 
à  ces  doctrines  de  .\ot>el,  dont  le  »  s«»cialisme  »  admettait  •  le  droit 
de  proprii-té  jiis«|u'li  ses  limites  extn^mo 

Comme  patron,  il  n'eut  jamais  de  grève  à  d<-plorer  dans  ces  èta- 
Misiirments.  dont  plusieurs  ilalenl  ■'       '    ^  de  iT»  an*,  et  où  les  coodi- 

lions  lie  la  vie  .s«)nl  cependant  difli- :  pénibles. 

Industriel  émerile.  il  connais^it  rim|M>rtanre  de  la  s«'ience  pure 
dont  la  pratique  industrielli'  n*cueille  les  «  beni-tiees  réels  •.  alors 
«jue  le  savant  retire  rarement  le  fniil  «le  ses  travaux.  IVsireux  de 
voir  encouragé  le  travail,  iiuelle  qu'en  frtt  l'espèce,  il  a  donc  voulu 
surtout  favoriser  l'homme  de  science  pure.  •  Je  ne  saurais  rien  lé- 
guer a  un   '  •II.  disait-il  peu  de  mois  avant  sa  mort.  Je 

'    •  :■■•  'Tai- .1  II  om.Mi. .Il  lie  cesser  le  travail.  J'aiderai''   • i.-..r,. 

•  rs  un  rêveur  qui  aurait  de  la  jK'ine  h  se  tirer  • 
la  vie.  «  Il  fonda  donc  des  prix  de  phxsique.de  chimie,  de  i  ine, 

de  littérature,  de  la  paix,  car  cet  inventeur  d'explosifs  était  essen- 
tiellement un  iMieilique. 

M  ilK-ré  l'oppiiHiiion  de  quelques  membres  de  la  famille,  le  lesta- 

hi  ivir  '  '  K   NoIm'I.  diT'  des 

■'iiiiii'i"  '      :k'i  i».ih"ii.  Il  comptait  <■  .1111.  i»rs. 
r  s.ii  t,  V  ^iir  sa  familb*  et  sur  son  f>.(\s.  la 

il  a  rencontré  une   ,  rie 
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proportion  d'hommes  honnêtes.  C'est  ce  qui  donne  une  plus  grande 
valeur  à  l'idée  que  se  faisait  de  l'éducation  cet  homme  éminemment 
capable  et  dévoué  dans  un  milieu  déjà  si  élevé. 


Veuillez  agréer. 


P.  L. 


IV.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'agriculture  en  Perse. 

M.  Tuillier  expose,  dans  les  Questions  diplomatiques  et  coloniales,  la 
situation  actuelle  de  la  Perse,  et  montre  combien  l'agriculture  est 
arriérée  dans  ce  pays,  comme  beaucoup  d'autres  choses.  Il  constate 
que  cette  infériorité  tient  en  grande  partie  au  manque  de  moyens  de 
transport  : 

«  Les  instruments  aratoires  en  usage  dans  les  différentes  provinces 
persanes  sont  encore  des  plus  primitifs.  Selon  l'observation  d'un 
haut  personnage  persan,  ces  instruments  suffisent  à  la  situation 
économique  du  pays.  L'anecdote  suivante  jettera  un  jour  sur  ce  côté 
particulier  de  la  question. 

«  Un  consul  de  Belgique  à  Téhéran  passait,  pour  rentrer  en  Europe, 
dans  la  ville  de  Sina.  Le  gouverneur  du  Kurdistan  apprend  son  ar- 
rivée et  lui  rend  une  visite  officielle.  Dans  sa  conversation,  et  malgré 
la  réserve  diplomatique  habituelle,  le  consul  ne  put  cacher  son  éton- 
nement  d'avoir  traversé  tant  de  terres  qui  lui  paraissaient  incultes. 
Comme  réponse,  le  gouverneur  lui  donna  rendez-vous  pour  le  len- 
demain et  lui  montra,  ce  jour-là,  des  greniers  remplis  de  céréales  : 
«  A  quoi  nous  servirait,  disait  le  haut  fonctionnaire  persan,  de  cul- 
tiver plus  de  terres  pour  récolter  de  plus  amples  moissons?  Nous 
avons  bien  des  greniers  pour  les  contenir,  mais  l'excédent  de  nos 
besoins  se  gâterait  d'une  année  à  l'autre,  et  ce  superflu,  nous  ne 
pourrions  le  vendre  facilement.  Nous  manquons  en  effet  de  voies 
commodes  de  transport,  de  routes  carrossables,  de  fleuves  sillonnés 
par  des  bateaux  à  vapeur  et  de  grandes  lignes  de  chemins  de  fer.  » 

«  Des  voies  de  communication,  voilà,  en  effet,  ce  qui  manque  totale- 
ment au  pays.  C'est  pour  cette  raison  que  l'industrie  manufacturière 
est  sans  débouchés,  confinée  dans  un  travail  exclusivement  domesti- 
que, pour  les  besoins  du  propriétaire  et  des  indigènes,  pour  leur 
consommation  respective.  Le  commerce,  qui  devrait  porter  au  loin 
les  fruits  de  l'agriculture  et  les  produits  de  l'industrie,  est  paralysé 
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(IniiH  ^r.n  action  au  dehors.  Il  deiiirun*  pur<Miu*n(  inlérieuret  n'n  plus 
d-  .|u'unea('ti%'il^  restn'iole. 

.  El  pourtnnl.  la  Perse  renferme  quantitt-  de  n"»source«  qui  pour- 
raient être  exploitées  si  labM'nce  de  moyens  de  romrounnation  ne  s  y 
oj  '         •',  le  riz.  le  l»lé  p4^ussent  partout  en  abondance,  quoi- 

quf  i.i  M(iu<-  <  liarrue  du  temps  d»**»  .M«'d»'>*  égrati^jne  a  peme  un  sol 
fertde.  Les  •••'••••■•Tt....  sont  lir(»\i'*es  dans  des  moulins  de  ••..n^trin  tii»n 
primitive.  I  •,  qui  pourrait  «^Ire  une  source  de  pn-;  1<- 

rabloH,  est  seul  l'objet  d'une  culture  intensive;  mais  cette  culture  est 
mal  dirigée,  mal  outillée  et  ne  s'inspire  aucunement  des  pcrfectjon 
nements  europi>ens  :  d'où  sa  dépréciation  sur  les  marchés.  La  soie  et 
le  tabac  m;  vendent  riiiiiiiiuiiéin)*nt  dans  les  £tats  «'nvironnants.  l'ne 
certAine  quantité  d  npiuiu  i>l  au<>«i  cvporti'e  dans  les  Indes  anglaises. 

'  1^  raie  rlii-valini',  i^■^lll•  déliilons  aral»i'«.  rt  in.!ii.'.nr->i.  «•-l  repré- 
sentée par  dadmiraiil<  .mens. 

«  Le  sel,  le  plomb,  le  cui>Te,  l'antimoine  abondent  partout.  Un 
trouve  à  Anlebil,  dans  r.Kxerlioldjan,  de  ronsidérables  fçisemenLs  dr 
cuivre;  to  Aher,  au  nord-est  de  Tabriz,  des  mines  de  fer  de  grand 
avenir.  • 

I«e  patronage  de   la  colonisation. 

L-t                 '"'  '  "♦•'Mi'U'"  <  ilf  un  <  .!"<  iiii'f-viiil  »l<"  '  ■  '"    ■  '  <'r<l<' 

par  li'  ""•-  «"i'^hes  et  inteiliL'-  "••«  i  la  pi-lil»-  i  — 

*   Le  I  •'  en  est    .M.   i  (iarnier.    âgé  de  trente  ans. 

natif  dAiinoire  Jura),  qui  était  en  mai  19<M)emploNé  ilansles  ateliers 
de  H.  liesse,  fondeur  de  m«*tAuv  précieux.  711,  rue  des  Arrhiven. 
Intelligent,  tVonome,  lalHirieux  et  robuste.  M.  lîarnier  était  uo  excel- 
lent ouvrier,  trè-  appréi  H'  d»'  son  patron;  mais.  Ills  de  ruitixaleur. 
et  ayant  lui-ménif  tra> aillé  aux  iliamp»  dan»  sa  jeunesM*.  il  avait 
conservi-  la  nu«»f.Tti.'i«'  «le  la  terre  et  avait  depuis  îoncti-nni»  fnrm."- 
le  projet  d'aller  lir  comme  colon  en  Nouvel 

-  Avec  l'idée  arrêtée  de  réali«M»r  un  jour  cet  objectif,  il  arrixn.  bien 
que  marié  et  pt^re  de  trois  enfants  T.  .%  et  4  ansl,  à  économiser,  en 
cinq  années,  une  somme  de  .%.()IH»  francs.  G'tte  épargne,  qui  témoi- 
gnait de  sa  sagesse  et  de  '  d'ortlre.  ■  '    "  '      •  fll- 

sn''' "■   '•'•  t-Tinettre  ...    ....  t..  .    n    bien   .s<-..  ■.....,...'.      *..,,;. ht 

cil  !il  a  doubler  son  petit  capital,  quand  il  fut  informé, 

par  I  •«  de  ITnion  ('.itjoniale,  du  système  «le  cré<lit  crtu'  par 

M.  de  (wi  our  la  colonisation  familiale  et  dont  l'application  avait 

familles  se  trouvant  dans  une  situation  analogue 

Il  f«tl  mis  par  M    de  (.i.«tries  en   relations  a\rc  M.  le 

^iKjun-    tir  Noaillo.  membre  de  I  Tnion  (>>loniale,  qui.  apr»*s  s'être 
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entouré  de  renseignements,  consentit  à  lui  avancer  une  somme  de 
5.000  francs.  Les  clauses  de  la  reconnaissance  souscrite  par  M.  Gar- 
nier  et  relatives  au  remboursement,  aux  intérêts  et  à  la  garantie 
sont  identiques  à  celles  du  contrat  passé  entre  M.  de  Castries  et  la 
famille  Lapetite,  que  nous  avons  analysé  naguère  ici  même. 

«  M.  Garnier  partit  avec  sa  famille  pour  la  Nouvelle-Calédonie  au 
mois  de  juillet  1900.  A  son  arrivée  à  Nouméa,  on  lui  affecta,  dans  la 
vallée  de  Hyengliène,  un  lot  de  50  hectares,  à  10  kilomètres  environ 
en  amont  de  la  concession  de  M.  Lapetite.  La  correspondance  de 
M.  Garnier,  que  nous  a  gracieusement  communiquée  M.  le  vicomte 
de  Noailles,  est  des  plus  intéressantes  et  constitue  pour  la  colonisa- 
tion un  document  pris  sur  le  vif. 

«  Sa  première  lettre,  datée  du  1:2  septembre  1900,  écrite  quelques 
jours  après  son  débarquement,  est  empreinte  d'un  certain  découra- 
gement. M.  Garnier  aurait  voulu  des  lots  moins  retirés  dans  la  mon- 
tagne. La  seconde,  du  2  janvier  1901,  est  écrite  sous  une  toute  autre 
impression.  Il  a  reconnu  l'existence  de  caféiers  en  plein  rapport 
sur  sa  concession  et  compte  sur  une  récolte  prochaine.  Il  débrousse 
dans  la  plaine  pour  faire  du  manioc  et  se  propose  de  monter  une 
porcherie.  Il  a,  en  attendant,  acheté  un  petit  taureau,  deux  vaches, 
dont  une  a  son  veau.  «  Ainsi,  écrit-il,  nous  avons  lait,  beurre  et 
fromage.  » 

«  L'année  prochaine,  il  augmentera  son  troupeau,  dont  il  espère 
un  bon  rapport.  Un  four  en  terre,  qu'il  a  construit  lui-même,  lui 
permet  de  faire  d'excellent  pain  dont  les  indigènes  se  montrent  très 
friands.  Au  surplus,  ses  relations  sont  très  bonnes  avec  les  Canaques 
du  voisinage.  Entre  eux  et  lui,  c'est  un  échange  de  bons  procédés 
et  de  produits,  et  ce  petit  commerce,  qui  facilite  l'existence  du  nou- 
veau colon,  lui  rapporte  en  même  temps  quelques  bénéfices.  11  a 
passé  un  forfait  avec  des  scieurs  de  long  qui  débitent  pour  lui  du 
bois  dans  la  forêt;  car  il  a  l'intention  de  remplacer  par  une  maison 
en  planches  la  case  que  l'administration  met  à  la  disposition  des 
immigrants  et  qui  manque  par  trop  de  confortable.  En  un  mot, 
l'avenir  lui  apparaît  plein  de  promesses  et,  le  travail  aidant,  il  sup- 
porte allègrement  l'isolement  qui  l'avait  effrayé  tout  d'abord. 

('  Enfin,  dans  une  troisième  lettre,  Garnier  exprime  sa  satisfaction 
complète  et  demande  qu'on  facilite  le  départ  de  son  frère  pour  la 
Nouvelle-Calédonie.  Il  compte  sur  lui  pour  l'aider  dans  son  entre- 
prise, et  ainsi  se  trouve  mise  en  lumière,  une  fois  de  plus,  cette 
vérité  d'expérience,  à  savoir  que  la  meilleure  propagande  pour  nos 
colonies  est  celle  que  font  les  colons  eux-mêmes  auprès  des  parents 
et  des  amis  qu'ils  ont  laissés  en  France.  M.  Garnier  n'est,  d'ailleurs. 
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pas  •  iiiiL-  à   lui-méiue.   Tar  delà  les  mers,    M.    de   Noaillc* 

continue  à  biotéretser  h  son  u'uvre,  le  soulient  de  »es  encoura- 
g  re  de  ses  judicieux  conseils.  On  ne  peut  rien  \  '-r 

qui  .Mjii  plu>  ri'«"onfortant  et  i|ui  fa--       '        '  '  ir  «  IV»!  i 

son  bienfaiteur  qui*  la  déférente  coriii.uix  n'  ■  •  im-ii  et  I  all<  •  hk  ux- 
tut«'ll«'  que  celui-ci  continue  A  exercer  sur  le  premier.  .\u!>.m  .souhai- 
lons-nous  à  la  Nouvelle-Calédonie  beaucoup  de  colons  romme 
M.  Garnier,  et  A  la  métropole  beaucoup  de  coloniaux  a  1  esprit  large 
et  au  cu-ur  généreux  comme  M.  de  Noailles  et  M.  de  Caslries.  • 


femmes  et  la  campagne. 

Sous  ce  litre  :  .•  Le  retour  aux  champs;  frlU$  qui  n'en  veulent 
pas  »,  le  P.  Iturnirhon  analyse  et  commente,  dans  les  Jihidrs  de  Ut 
eompntjine  dr  Jftus  I  ,  le  roman  social  r.Xbdtcfilion,  publié  dernière- 
ment |uir  M   (iabriel  d'Aauimbujn    i  . 

\a'  V.  Kurnirliiiii  approuve  la  llir-e  de  notre  rollal»orateur.  et  cons- 
tate i\ur,  ni  |»'s  hraui-ais  de  notre  epo«|ue  n'aiment  pn*  s'>  tablir  à  la 
camiwigni*.  ce  sont  souvent  les  femmes  qui  mettent  oi  -  aux  vel- 

léités qu'ils  |Miurraient  avoir  d'émigrer  aux  champs. 

L'auteur  de  l'article  voit  dans  V Abdication  »  l'histoire  contempo- 
raine de  la  désertion  des  champs,  non  plus  par  les  gardons  et  Icn 
lllle-^dela  ferme,  mais  parles  héritiers  du  •  '  *  u  -.  ••  C'est  eux,  dit- 
il,  en  faisant  allusinn  au  riuiinn  île  m     '''  i .m,  qui  auraient  dû 

paraître  len  premier»  tlan*»  le  Irisie  .  !.•  la   T'^trr  Y III  mrwrf.  car 

c'est  bien  eux  qui  mènent  le  convoi. 

L'auteur  ajoute  : 

••  Mais  eux-mêmes,  circonstance  atténuante,  ils  sont  menés.  Et 
par  qui?  I*ar  les  femmes.  Iï«ns  \' .\hdtrahnn,  elles  se  mettent  trois, 
tante,  HdMir  et  femme,  |M>iir  arracher  Hobert  de  Hlincourl  A  la  terre. 
Kn  vérité,  que  vouliez-voiis  qu'il  fit  contre  trois? 

-  M.  d'AMinluija  parait  s'être  attaché  tout  spécialement  A  ce  ciMé 
de  son  élude  .sociale.  Sans  tioule.  ce  qu'il  pnMend  montrer  tout  d'a- 
b<»r<l.  c'esl  que  le  riche  propriétaire  cantpa^'nard  s'annihile  en  allant 
d  '  .*er  aux  sédiirtiuns  du  luxe  el  de  l'oisi- 

»'  •<^'  .  Irailuile  pnr  h-  titre  w.  ■■      '■:  -  ■-  ^n. 

'   \  .   \    ir  la  place  que  ces  dames  ..      ..^    ...     ...    |a 

scène,  il  .n  qu'il  ail  voulu  atlir«<r  sur  elli>s  une  f(r<>ssc  part 

IWI. 
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de  notre  attention.  Et  cela,  pour  nous  donner  à  entendre  de  façon  très 
claire  que  ce  sont  elles,  les  grandes  coupables. 

«  Le  dédain  des  gens  riches  pour  les  professions  agricoles,  l'aban- 
don des  champs  et  l'émigration  vers  les  villes  qui  en  est  la  suite, 
constituent  à  l'heure  présente  une  véritable  calamité  nationale;  mais, 
si  le  récit  de  M.  d'Azambuja  est  un  tableau  fidèle  de  la  réalité  —  et  mal- 
heureusement cela  n'est  guère  contestable  —  la  responsabilité  en 
revient  aux  femmes  du  monde.  C'est  elles,  bien  plus  que  les  hommes, 
qui  ne  veulent  plus  vivre  à  la  campagne.  On  trouverait  encore  des 
fils  de  famille  pour  se  faire  agriculteurs;  mais  ces  dames  et  ces  de- 
moiselles ont  pris  racine  au  bord  des  rues  et  des  boulevards;  elles 
ont  besoin  d'être  enfermées  dans  ces  grandes  murailles  et  de  respi- 
rer cette  fumée.  Le  grand  air  leur  fait  peur;  ne  voir,  quand  on  ouvre 
sa  fenêtre,  que  des  champs  de  blé,  des  coteaux  verts,  le  rideau  de 
peupliers  qui  encadre  la  rivière,  des  vaches  qui  paissent  dans  les 
prés,  c'est  affreusement  monotone  et  ennuyeux  à  périr.  Quelques  se- 
maines, pendant  les  grandes  chaleurs,  au  milieu  de  cette  paysannerie, 
c'est  tout  ce  qu'elles  en  peuvent  supporter;  mais  s'y  installer  à  de- 
meure, elles  appellent  cela  s'enterrer  toutes  vives.  » 

Le  P.  Burnichon  reconnaît  que  cette  aversion  des  femmes  pour  la 
campagne  a  des  circonstances  atténuantes.  La  ville  est  plus  commode 
pour  bien  des  choses  :  provisions,  instruction  des  enfants,  et  surtout 
plus  agréable  à  cause  des  visites,  des  réunions,  des  occasions  multiples 
de  se  voir  et  de  babiller  entre  amies. 

«  Ces  occupations,  ou  semblants  d'occupations,  tiennent  une  place 
considérable  dans  la  vie  des  femmes  à  qui  le  bon  ton  interdit  tout 
emploi  et  tout  travail  en  dehors  du  gouvernement  de  leur  maison.  Les 
supprimer,  c'est  faire  le  vide  dans  leur  existence,  et  la  nature  a  le 
vide  en  horreur. 

«  Aussi  ces  dames  ne  se  voient  pas  reléguées  dans  une  maison  â 
la  campagne,  où  il  y  a  peu  ou  pas  de  société;  plus  d'après-midi  à 
courir  les  magasins  et  les  salons,  plus  de  ces  heures  exquises  où  l'on 
se  régale  entre  amies  des  poiins  du  jour  autour  de  la  table  à  thé.  Per- 
sonne à  voir,  personne  à  qui  parler.  Une  vie  de  taupe!  Horreur! 
C'est  le  cri  de  la  nature. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  la  plupart  des  femmes  du 
monde  regardent  comme  le  pire  malheur  d'être  obligées  de  quitter 
la  ville.  Cela  rappelle  les  seigneurs  et  prélats  de  cour  de  l'ancien  ré- 
gime tombés  en  disgrûce  et  qu'on  exilait  dans  leurs  terres  ou  dans 
leurs  diocèses.  La  campagne  apparaît  aussi  à  ces  dames  comme  un 
ii\\\  maussade.  » 
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L'auteur  de  larlule  montri» que,  malfo-é loul.  même  en  c  qui  con- 
cerne I  lon  des  enfanU.  la  ville  a  bien  plu<»  d'inconviuiionts  que 
dnvnii' 

.  r.-  •.'..!  I...  V.  li!.  m.-nt  la  poitrine  et  les  mu»clesqui  en  pAti«-.<  nt 
l/«  ,  lit  viti*  insupportahle:  il  a  un  besitin   j 

logique  de  r«*niuer  et  de  faire  du  bruit.  On  le  gronde,  on  lui  dit  d'rlr« 
sage,  entrndez  de  rester  immobile,  ce  qui  est  contre  nalurr  Ou  bien. 
plU"  rai-onnable.  vous  le  laissez  prendre  s.  ^'        alors  «i-«t 

du  v.i<  ariiii',  un  meuble  cassé,  une  étagère  rLinirsi^-.  un  rideau  de- 
chir«-  .. 

-  Il  n'y  a  pas  à  dire,  dans  un  appartement  en  villi>.  les  enfants  sont 
des  meubles  d«*  luxe,  très  chers,  très  encombrants,  gênants  pour 
les  voisins  nu  moins  autant  que  les  pianos;  si  bien  que  leur  prt'S^'nce 
d^priH'ie  les  immeubles  et  que  tels  propriélain's  stipulent  dans  les 
contrats  qu'il  n  y  aura  pas  denfnnts.  Kt,  de  fait,  il  n'y  pas  d*  -, 

ou  du  moins  aussi  p«'u  que  possible.  C'est  le  parti  auquel  on  >  .trr'  le 
pour  «Vhapper  à  tant  de  dépensi's  et  d'ennuis.  L«'  remède  est  ra- 
tlical.  sjins  doute,  mois  c'est  le  ras  de  dire  qu  il  est  cent  foi-  pire 
que  le  mal.  Nous  savons  bien  que  le  fléau  ne  sévit  pa^  seulement 
sur  les  grandes  agglomérations  urluiines;  mais  ce  qui,  h  la  cam|M- 
gne,  est  seulement  le  fait  d'une  erreur  cou|»able  devient  en  ville  pres- 
que une   irr«  -  "^       l»re  de    p.  ■  >   qui  ne  sont 

point  &  la  gi  !  !■>  <|iii   ii.ii>ii<  lu  1.1   ville,  se  U'niii  iil  |vir  I 

dans  riini....  morale  d  élever  une  famille  un  p«u  n.-ii 

il  en  II  .tent  si  elles  vixaieni  À  lacampagne. 

•  Les  femmes  du  monde,  qui  veulent  défendre  leurs  preddections 
pour  le  séjour  de  la  ville,  ne  doivent  donc  pas  se  retrancher  der- 
rière les  enfants:  la  position  tvsl  pluttM  mauvais^*.  Tout  compte  fait, 
il  semble  bien  que  l'intérêt  des  enfants  Ai  •  '  non  pas  que  l'on 
amène  en  ville  ceux  qui  sont  aux  l'hamps.  ,,,.,.-  .|u'on  emmène  aux 
>  )i.'iin|>s  reiix  qui   sont  en  xille.    ■• 

Les  femmes  doivent  donc  reformer  leur  opinion  sur  la  rie  rur  i 
Il  faut  qu'elles  >  comprennent  »  les  champs. 

»  M  '  nHf,  qu'elle  .s'y  inti-resseel 

il  faut  <  \  '  '   -e  A  un  système  i 

■■"  '■•"•■■  • "--'••  dédain*  i  !■  .i.>,....i. 

-    ut  à  la   lin.  est  exclu* 

ni  dirigée  du  ci'.té   delà  vie  i.  ,  si  bien  que  celles   qui. 

plus  lard,  sont  •  '  troller  vivre  A  lacam|vigne,  »e  trouvent  lom- 
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plètement  déroutées,  exposées  à  des  luttes  violentes  et  à  de  fâcheu- 
ses crises  d'âme.  C'est  cette  orientation  trop  uniforme  et  trop  cons- 
tante, qu'il  faudrait  changer.  C'est  donc  un  coup  de  barre  à  donner 
résolument  dans  un  sens  qu'on  était  convenu  d'éviter  jusqu'à  présent. 
La  famille  et  l'école  devront  y  contribuer  chacune  pour  leur  part  ; 
car  ici,  comme  en  toute  chose,  leur  action  doit  s'unir,  sous  peine  de 
s'annihiler.  » 

Le  P.  Burnichon  termine  par  un  conseil  aux  couvents  qui  élèvent 
des  jeunes  filles  : 

«  On  leur  jette  comme  mot  d'ordre  le  grand  nom  de  la  Science, 
sans  prendre  garde  à  la  monstrueuse  équivoque  dont  il  est  farci, 
grâce  à  ceux  qui  en  font  le  synonyme  d'irréligion.  Quoiqu'il  en  soit, 
s'il  importe  au  pays  que  les  femmes  soient  plus  savantes,  il  lui  im- 
porte aussi  qu'elles  aient  moins  de  répugnance  pour  la  vie  saine  et 
raisonnable  des  champs.  Que  les  couvents  ne  regardent  donc  pas 
exclusivement  du  cùté  des  villes:  qu'ils  écoutent  aussi  l'appel  déses- 
péré de  la  terre  qui  meurt  et  la  plainte  des  familles  pour  qui  l'aban- 
don des  champs  équivaut  à  l'abdication.  » 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 


En  France.  —  Les  retraites  ouvrières.  —  Un  congrès  fédéraliste.  —  Le  congrès  socia- 
liste de  Lyon.  —  Le  gaspillage  des  médicaments  dans  les  hôpitaux.  —  Le  congrès  des 
poètes. 

Dans  les  colonies.  —  .V  propos  des  troubles  d'Algérie.  —  L'alcoolisme  à  Madagascar. 

A  l'étranger.  —  L'ouverture  du  Parlement  australien.  —  Les  élections  espagnoles. 


En  France. 

D'importantes  polémiques  ont  accueilli  le  dépôt  du  projet  de  loi 
sur  les  retraites  ouvrières. 

Ce  projet  a  pour  but  dassurer  une  retraite  à  tout  ouvrier  âgé  de 
soixante-cinq  ans  et  ayant  travaillé  trente  ans. 

La  caisse  de  retraites  serait  alimentée  :  l"par  des  versements  obli- 
gatoires des  ouvriers  ;  2  •  par  des  versements  obligatoires  des  patrons  ; 
3"  par  des  versements  obligatoires  de  l'État. 

Les  ouvriers  verseraient  un,  deux  ou  trois  sous  par  jour,  selon  leur 
salaire;  les  patrons  verseraient  ce  que  versent  les  ouvriers:  l'État 
verserait...  Ici,  c'est  le  grand  point  dinlerrogation  qui  se  dresse. 


.>j<i  LA  SanCE  SOCIAU. 

I)a|»riH  le  projet  df  la  commission  dite  df  pn-voyancc,  l'f.lnt  di'tait 
parfaire  '  -,  dr  fa<on  que  louvritT  pût  ^Ire  assurt*  de 

loi!  "  ■'  iii'i  ans  un»'  pension  de  3ril>  franrs.  Mais  descal- 

,.., >nln"  ipie  |e>  t'ontribuables  it.vr.ii.iii  >ii;.|...rter,  de 

r  \iT\r-  t  fi.irjce  supplémentaire  de  Hl)  n.  -    et  pro- 

Ui;  -.upérieure  .  le  ministre  des  finanre>a  proposé  des 

rectification»,  dimmuant  les  enKa^ements  de  r£lal.  mais  risqiianl 
fort  de  diminuer  aussi  la  rente  promis  aux  vieux  travailleurs. 

M  l'.MiJ  I^>roy-lieaulieu  n  tpialifié  le  projrt  de  •  ^iiufTre  •  et  de 
»  1  '    tii    .  linulTre,  pan-e  ijuii  im*  {Miurrail  ilevenir  r<--''     '  '  " 

tu  .l'niii-   l'tiiiriiie  nuf;mi-tila(iun  de.n  rliar^es  pu! 

iiiK  i  i  '       '  vieux  ouvriers,  en  délinitive,  ne  |  it 

recevoir  de  ce  chef  que  des  recours  insignilianls.  I)'autn>s  financiers 
compétents  sont  du  même  avis,  et  ne  voient  pas  l'utilité  qu'il  peut 
y  avoir  À  mettre  en  branle  toute  la  mécanique  administrative  pour 
arrivera  de  si  piteux  résultats. 

Au  pfiinl  fie  vuewK-ial,  on  peut  adresser,  nous  semble-t-il,  de  plus 
justes  «Titiques  «i  cette  c«>n«'eplion  d'une  caisse  tmtimtnlr  des  re- 
traites. C'est  éteindre  ou  restreindre  chez  l'ouvrier  la  prévoyance  et 
l'initiativi'  que  ïobiigrr  h  économis(>r  mi'caniquoiiient.  C'est  aussi 
refroidir  le  ièle  des  personnes  qui  s'occupent  de  procurer  aux  ou- 
vriers les  moyens  de  s'assurer  du  pain  pour  leurs  vieux  ji>  '^- 
«  C'est  lafTaire  do  l'f.tat,  •  diront  les  uns  comme  les  autres,  et  relie 
réflexion  sera  une  raison  romiiiode  p«iur  .m*  dispen.-'-  •!••  •"■*'  -I- 
foH. 

Ajoutons  que.  le  princip<>  une  fois  posé,  deux  K''-*^'  ^  <<  iilations 
naisH«>nl  |Mnir  les  législateurs  de  l'avenir  :  celle  dal»aisser  I  Age  auquel 
on  jouit  de  la  retraite,  et  celle  d'augmenter  la  quotité  des  versements 
obligatoires.  C«'  '  la  miillipli     '         iinlélinie  des  |>ensionnés  de 

If.tal  et  le  gro-.>i--.  iiH'iil  ties  iu.hk.-  Ii».  mL-h  amené  au  point  oU 
rim|M'tl  prend  h*  noin  «!••  <  ..nti-.!  .iiion.  I>t  -  i>r^.inisiiies  issus  de  1  ini- 
tiative privée  :  iirs  mutnel.  s\ndicats.  compagnies 
d'assurance,  peuvent,  semble-t-il,  prociin-r  aux  ouvriers  les  mêmes 
avantages  sans  se  heurter  aux  mêmes  inconvénients. 


Mieux  in«;  nt  les  liommes  |  rants  qui,  malgré  la  lon- 

gii       '  uvnirs  I     '  '       .»  i.iir  '    oreille  à  leurs 

r«  '••  :•  r  une  f,.i-  '      ».™..i..„j| 

d-  •^  <1<-  In      I  ■  I' 

fr 

-,  qui  s'osl  tenu  vers  le  it)  mai.  comprenait  des  hommes 
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politiques  de  tous  les  partis.  On  y  a  entendu  MM.  AnlideBoyor,  dé- 
puté socialiste,  E.  Godefroy,  monarchiste,  de  Jouvenel,  républicain, 
Lafargue,  révolutionnaire,  Marc  Sangnier-Lachaud,  démocrate 
chrétien,  et  Maurice  Spronck,  conseiller  municipal  de  Paris,  natio- 
naliste. Tous  ont  exprimé  leurs  sympathies  pour  l'idée  d'une  organi- 
sation «  fédérale  '),  ou  «  provinciale  »,  ou  «  régionale  ».  Il  ne  s'agit 
point  d'ailleurs,  dans  leur  pensée,  d'une  restauration  archéologique, 
mais  dune  adaptation  aux  besoins  présents  des  circonscriptions  ter- 
ritoriales indiquées  par  la  nature  des  lieux  et  l'histoire  de  la  race. 

Voici  le  programme  sur  lequel  ont  roulé  les  délibérations  du  con- 
grès : 

I.  — Au  point  de  vue  administratif  : 

Y"  Division  de  la  France  en  régions  homogènes: 

2°  Création  de  centres  régionaux  : 

3"  Gestion  des  afTaires  de  la  commune  par  la  commune,  de  la  ré- 
gion par  la  région,  de  la  nation  par  l'État; 

4°  Création  d'une  juridiction  arbitrale  chargée  de  connaître  des 
conflits  entre  l'individu,  la  commune,  la  région  et  l'État. 

II.  —  Au  point  de  vue  économique  : 

1"  Liberté  des  initiatives  communales  et  régionales; 

2°  Conciliation  des  intérêts  économiques  de  chaque  région. 

III.  —  Au  point  de  vue  intellectuel. 

1"  Appropriation  de  l'enseignement  à  ses  trois  degrés  aux  besoins 
régionaux  et  locaux; 

2"  Développement  des  œuvres  de  l'initiative  privée  dans  le  domaine 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Deux  rapports  généraux,  l'un  de  M.  Charles  Brun  sur  les  questions 
d'enseignement,  l'autre  de  M.  de  la  Henommière  sur  la  division  de 
la  France  par  régions,  ont  obtenu  un  très  grand  succès.  Une  décision 
a  été  votée,  d'après  laquelle  il  sera  procédé  à  une  enquête  auprès  des 
conseils  généraux,  des  chambres  de  commerce,  des  syndicats,  des 
sociétés  scientifiques,  etc. ,  enquête  dont  les  résultats  permettront 
d'établir  celte  division  rationnelle. 


Peu  de  jours  après,  à  Lyon,  s'ouvrait  le  congrès  des  socialistes 
français.  Deux  fractions  seulement  du  parti  étaient  représentées  à 
celte  assemblée;  les  blanquistes,  et  ceux  que  l'on  commence  à  appe- 
ler, du  nom  de  M.  Millerand,  les  «  millerandistes  ».  Les  guesdisles, 
(|ui  ont  fait  scission  l'année  dernière,  avaient  refusé  d'y  siéger.  Ce 
congrès  a  été  orageux  et  a  fait  peu  de  besogne.  Ses  membres,  recrutés 
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(Uo!«  In  I  |iinl<M  que  «lans  les  profi^ssions  inaDUelle<«.  l'ont 

(ml  \frMr  vu  ril  <lnn«i  la  poli(i(|UV 

I  ••  1  uii   lui  •    en  faiiiiili'   •*,  on   >  csi  iitri  i:  i  .t      i| 

■  il   »   a   '■•'   'h   frais  »lu    debal.    I»r|M..-   .,...    M.   Mi..- 
.   Il-  t».  ,iili'  du  coinmercr.  In  :jr.iii«li'  t|iii  -.!i..n  iim 

du  siK'ialisme  e<«l  •  l 

uful-il  faire  p«rli<>  d'un  iiiini>t(>iv  bour^'  On  m*  rappelle  que  le 

<'ont(r^'>  de  l'anni'C  dernière  avait  Imilé  la«|ue>li<>n,  et  que  les  ininift- 
lérielH,  içrAce  ù  la  niuKiplitatiun  nrtiliriellc  de  leur»  ' 
qu'A  la  r.  '     M     '  '     ••!  de   - 

pf)rU*r.  Hii  .n.in  «11  ■  i.n  ■    ..i-i->   soIt'Uii.  1  !■  Il jw 

^liV,  et  que  luniun  etail  faite  a  jauiai>  daii>  le  |Mrti  -  i 

gW^H  de  LyuD  s'est  lerniint^  d'une  façon  absiilumeni  analogue.  (  < 
foin,  ce  sont  les  lilaiit|iiiM«-s  i|ui,  ne  voulant  paj*  approuver  ni  même 
exnis.r  M.  Millerand.  se  sont  séparc^s  avec  tVlal  du  grouiK»  minis- 
tériel. Celle  nouvelle  sci>sion  n*o  pas  emp<*ch«'  -  «!<•  M    Vi"' 
rand  de  |>'            xt.  dans  un  manifeste,  que  la  r<  .iii>^;iiion  de  I  uiiit< 
riait  un  fini  .!<  <  "inpii. 

1 .1  vi'riti'-,  r  est  que  les  diverse»  sectes  du  |»arti  .s»*  pre|tarent  en  \ue 
d»'N  nsde  l'an  née  prochaine,  el  c'est  A  qui  pn*ndra  la  medleure 

poH«  devant  l«*  puMic  ouvrii*r.  C'est  une  querelle  d'élal.s-majors  tu* 
disputant  la  même  armiV.  Du  reste,  celte  désunion  ne  doit  pas  rns- 
Hurer  outre  mesure  les  amis  de  l'ordre  cl  de  la  propt 

"     t  sur  d'  '     11'»  <!<•  Il 

révolution    <'.•  sniit  d»*».  r,adr«'S  tout  j'         , 

U>  grand  lenl  qui  ressort  île  ce.s  |'  ,  «•!  ipii* 

le«  ouvriers  d'élite  devraient  commencer  h  iii«dil<-r.  c'est  l'ii 

bilité  radicale  où  se  trouveraient  ces  hommes,  sup|H»ses  vainqueurs. 

(Il-  r  une  ^  nqne.  san**  un  v.< 

•rti'  ^  iiili'sliiies,  dont   In  u  <.«u\riir<- 

.^•■11. .1  M..!.  ..■...•!■•  iiMi.i  plus  quelle  ne  MoulFre  .«..j-  < >i. 


Vi.i.  i    .ii.iiii,'  .1   t.iiM  irnutres.  un  e\enï?>lr  d»*  l'infériorité  de  l'ac- 

•    h  l'action  indi\. 
Le  direrteur  par  intérim  dc  TAHMstance  puhliquc  »'i»st    vu  oM  ^ 
d"n  aux  m  efn  de  service  dans  1  taux  de  I'.h 

imitant  h  refréner  le  ga.npiUage  cnn^-^ant  *\*t> 


i( 


-'-•  .-,.*  denn'*e4  s'est  élev««e,  depni-* 

■  II»   r.iliiili  iivt'o.    Or.   il   en  « -' 
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comme  l'ergotinine,  dont  le  prix  est  de  35.000  francs  le  kilogramme, 
soit  près  de  douze  fois  le  prix  de  ("or  !  Ces  remèdes  coûteux  sont 
prescrits  trop  fréquemment,  même  en  des  cas  où  ils  pourraient,  de 
l'avis  d'une  commissibn  médicale,  être  remplacés  par  des  substances 
qui  coûtent  moins  cher.  Kn  outre,  sait-on  jamais  exactement,  dans 
les  grandes  machines  administratives,  si  tout  ce  qui  est  payé  est 
véritablement  utilisé?  .Ny  a-t-il  pas,  qu'on  le  veuille  ou  non,  la  part 
du  «  coulage  »,  quand  il  n'y  a  pas  celle  du  larcin? 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses,  oii  l'a  remarqué,  c'est  que 
Ton  gaspille,  pour  soigner  des  malades  indigents,  des  médicaments 
dont  les  médecins  particuliers  prescrivent  très  rarement  l'usage  aux 
malades  riches  eux-mêmes. 

Ilsemble  que  l'Administration  (avecune  majuscule;,  soit  une  grande 
dame  excessivement  riche,  et  riche  d'une  fortune  personnelle  où 
nul  n'a  rien  à  voir,  de  sorte  qu'on  peut  lui  infliger  impunément  les 
plus  formidables  dépenses.  On  ne  réfléchit  pas  que  c'est  nous  qui 
payons,  ou  plutôt,  si  Tony  songe  parfois,  on  se  dit  que  chaque  nou- 
velle dépense  se  traduit,  pour  chaque  contribuable,  par  une  charge 
tellement  imperceptible  qu'on  ne  la  voit  pas.  Sans  doute;  seulement, 
comme  il  se  fait  des  millions  de  raisonnements  de  ce  genre,  l'accrois- 
sement des  charges  finit  par  se  voir  bien  vite,  et  surtout  par  se  sentir. 


A  l'exemple  des  savants,  qui  tiennent  des  réunions  régulières,  un 
certain  nombre  de  poètes  ont  voulu  avoir  leurs  congrès.  Ils  en  ont  tenu 
un  vers  la  fin  de  mai,  à  Paris,  où  l'on  s'est  occupé  du  rôle  social  de 
la  poésie  et  du  poète,  ainsi  que  de  la  décentralisation  intellectuelle. 

Fresque  tous  les  poètes  sont  provinciaux  et,  comme  la  poésie  vit 
de  souvenirs,  beaucoup,  même  à  Paris,  chantent  dans  leurs  vers  leurs 
provinces,  auxquelles  ils  tiennent  toujours  par  le  cœur.  Ils  protestent 
contre  la  tyrannie  de  Paris,  sans  la  permission  de  qui  nul  ne  peut 
conquérir  la  gloire,  et  voudraient  que  la  vie  littéraire  put  renaître 
comme  autrefois  dans  les  diverses  régions  de  la  France. 

Kn  ce  qui  concerne  le  rôle  social  du  poète,  qui  fut  si  grand  jadis, 
comme  le  prouvent  les  légendes  dans  le  genre  de  celle  d'Orphée  et 
plusieurs  traits  aulhonliques  de  l'histoire  ancienne,  il  n'y  a  guère 
d'espoir  de  lui  voir  acquérir  une  semblable  importance  dans  la  société 
d'aujourd'hui.  Lo  poète  distrait  ou  charme  un  cercle  restreint  d'ad- 
mirateurs généralement  instruits.  Il  peut,  comme  tout  écrivain, 
édifier  ou  corrompre.  .Mais,  en  définitive,  le  cercle  dr  son  action  s'é- 
largit difficilement,  à  moins  qu'il  ne  se  jette  dans  la  politiiiuc,  comme 
nous  avons  essavé  de  le  montrer  dans  celte  revue.  Le  poète  agit  alors 


.•W)  LA    «€HW«-1t  «OaAUL 

j  •■'•"■    ■'•  "'•'<IU«H>0-.    M.ny.    Utllo   m-  «lOlll 

[  ,  ,  !i.  On  f<u{  <iu«*  l>aiiiarlini*, 

I  '•.vu  'tip  filiaux  réiisHÏ  que  Virior  llu^o;  i»|.  du 

f  pasloinpiIU'uri|u'i»ii  piiiHS*' rAver. 

guAol  à  I  ider  dr  faiit*  )l«*  poi^tcA.  I  tir 

w  l'a  pa-s  '  Irè?»  heureux*.  I  n* 

I  '  '  ti  ..  p|«»i,   '         .  iii  .  •■n  Ti'«i.  mai*,  a  'If 

tl,  ,.  ,.i,  •n<.  Cm  .  .,j.   .  ■'•    "'■•rail*  ou  »!»•  m- 

deux  •  ^  ,  «lui»  deux  an.       ^     ir  la  |>hi)>arl  ■  -  n- 
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vraiment  salutaires  que  s'ils  sont  secondés  par  la  bonne  volonté  de 
tous. 


Il  est  clair  qu'on  ne  saurait  traiter  les  enfants  comme  de  grandes 
personnes,  ni  certains  peuples  arriérés  comme  des  peuples  civilisés. 
Un  exemple  nous  en  est  fourni  par  nos  Malgaches  de  Madagascar, 
qui,  sur  certains  points,  deviennent  trop  facilement  la  proie  de  l'al- 
coolisme, et  qu'il  serait  urgent  de  protéger  contre  les  poisons  qu'on 
leur  distribue, 

Vohémar  ou  Yarana),  dans  les  environs  de  Diégo-Suarez,  est,  dU- 
on,  une  petite  ville  proprette,  aux  rues  bien  alignées,  coquettement 
assise  aux  bords  dune  jolie  baie.  Elle  compte  environ  deux  cents 
cases.  Chacune  a  sa  petite  cour,  son  enclos,  ses  cocotiers.  Vohémar  est 
un  centre  de  commerce  :  c'est  là  que  s'approvisionne  une  partie  de 
la  côte  orientale  :  c'est  là  qu'à  certains  jours  se  rassemblent  les  im- 
menses troupeaux  de  bœufs  de  la  province.  On  les  embarque  pour 
Maurice,  pour  la  Réunion,  pour  le  Transvaal.  Les  Anglais  viennent 
y  faire  leurs  provisions  et  payer  145  francs  par  tête  des  bœufs  qui, 
avant  la  guerre,  se  vendaient  à  peine  00  francs. 

Mais  que  devient  cet  argent?  Ceux  qui  sont  allés  là-bas  altirment 
que  tout,  ou  à  peu  près  tout,  passe  en  eau-de-vie,  et  en  eau-de-vie 
frelatée!  Un  seul  commerçant  reçoit  le  même  jour  jusqu'à  40  barri- 
ques d'alcool;  le  lendemain,  il  ne  lui  en  reste  plus  que  19.  Aussi 
ne  voit-on  à  Vohémar  que  débits  de  boissons,  et  tous  ces  débits 
prospèrent.  Tel  Européen,  débarqué  avec  des  idées  grandioses  d'éle- 
vage, de  plantations,  d'exploitations  de  tous  genres,  trouve  plus  pra- 
tique de  se  faire  cabaretier. 

Dans  tous  les  villages,  même  les  plus  reculés  de  l'intérieur,  on  ne 
songe  guère  à  se  procurer  du  pain,  du  vin.  ni  aucune  autre  chose 
utile;  mais  partout  on  trouve  des  caisses  d"eau-de-vie  anisée. 

On  cherche  à  morigéner  les  habitants;  mais  ils  vous  rient  au  nez. 
Ne  sont-ils  pas  riches  sans  aucun  effort.'  Ils  ont  des  bœufs  et  ils  ne 
s'en  occupent  pas;  un  Malgache,  payé  dérisoirement,  en  a  la  garde. 
De  temps  en  temps  ils  vont  les  compter;  ils  les  vendent  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  achètent  des  caisses  de  tafia  à  des  prix  re- 
lativement élevés,  caclient  le  reste  de  l'argent  cl  les  voilà  pour 
longtemps  à  l'abri  du  besoin.  Ils  se  reposent. 

On  se  plaint  que  la  main-d'œuvre  ne  soit  pas  assez  nombreuse 
à  Madagasc.'ir,  que  la  population  soit  moins  dense  qu'où  nr  l'avait 
cru  tout  d'abord.  Si  on  laisse  des  poisons  circuler  aussi  facilement 
parmi   des   êtres   incapables   de    s'en  défendre,    la   population    ne 
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Le  gouvernement  anglais  n'est  plus  représenté  que  par  un  gouver- 
neur, jouant  le  rôle  de  président  de  république.  Si  quelqu'une  de 
nos  colonies  en  agissait  de  même,  nous  nous  lamenterions  sans 
doute,  et  penserions  l'avoir  perdue.  Les  Anglais  n'ont  pas  le  même 
concept  de  l'expansion  coloniale  et,  puisque  les  Australiens  sont 
assez  grands  pour  faire  leurs  affaires  tout  seuls,  ils  ne  voient  pas  d'in- 
convénient à  leur  laisser  les  coudées  franches.  Le  gouvernement 
royal  met  même,  comme  on  le  voit,  une  particulière  bonne  grâce  à 
octroyer  les  immunités  nouvelles  à  ses  sujets  d'outre-mer. 


Il  y  a  quelquefois,  pour  un  observateur  superficiel,  de  singulières 
ressemblances,  au  point  de  vue  des  manifestations  de  la  vie  publique, 
entre  deux  nations  de  formation  sociale  absolument  différente. 

Cette  réflexion  nous  vient  à  propos  des  élections  espagnoles.  En  Es- 
pagne, comme  en  Angleterre,  il  existe  deux  grands  partis  :  l'un  con- 
servateur, l'autre  libéral.  Ces  deux  partis  occupent  le  pouvoir  alter- 
nativement, avec  une  régularité  qu'un  optimiste  serait  presque  tenté 
de  qualifier  d'admirable.  S'ensuit-il  que  le  régime  parlementaire 
réponde,  chez  nos  voisins  d'au  delà  des  Pyrénées,  aux  mêmes  phé- 
nomènes sociaux  que  chez  nos  voisins  d'outre-Manche?  En  aucune 
manière,  et  il  suffit  de  creuser  un  peu  les  faits  pour  saisir  les  diffé- 
rences profondes  que  recouvre  cette  similitude  apparente. 

En  Espagne,  la  chose  a  été  remarquée  depuis  longtemps,  les  élec- 
tions ne  sont  qu'une  formalité.  Le  gouvernement  désigne,  pour  chaque 
circonscription,  les  candidats  que  l'on  doit  élire,  y  compris  les  candi- 
dats de  Supposition.  Les  deux  grands  clans  reçoivent  chacun  leur 
part,  l'une  copieuse,  l'autre  congrue;  mais  le  ministère,  en  définitive, 
se  ménage  toujours  une  majorité  écrasante.  Il  y  a  des  exceptions, 
mais  elles  sont  rares,  et  tiennejit  à  des  particularités  locales.  Les  mi- 
nistères tombent  pendant  les  législatures,  à  des  moments  où  ils  ont  In 
majorih'.  La  Chambre  est  alors  dissoute,  et,  la  couleur  du  cabinet 
ayant  changé,  la  couleur  de  la  majorité  nouvelle  change  invariable- 
ment dans  le  même  sens.  Aussi  beaucoup  d'Espagnols  indépendants, 
sacliant  d'avance  le  résultat  des  scrutins,  s'abstiennent-ils  de  voter- 

Nous  lisions  l'autre  jour,  dans  un  journal,  que  les  Espagnols  — ceux 
du  moins  qui  sont  capables  d'avoir  ane  opinion  —  se  partagent,  à 
peu  près  également,  en  trois  partis  politiques.  Il  y  aurait  un  tiers 
de  carlistes,  un  tiers  de  répul)licains  et  un  tiers  de  conservateurs 
libéraux.  A  part  quelques  sièges,  ce  dernier  parti  est  seul  représenté, 
et  se  subdivise  en  deux  nuances,  qui  necorrespondent  pas  à  de  grandt'S 
divergences  d'opinions.  Les  changements  de  ministères,  en  d'autres 
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occupation  de  gentleman.  D'autre  part,  la  généralisation  de  Tinstruc- 
tion  engendre  aujourd'hui  un  «  prolétariat  intellectuel  »  et  bien  des 
gens  lettrés,  instruits,  éprouvent  une  peine  croissante  à  trouver,  grâce 
à  leur  savoir,  des  moyens  d'existence  comparables  aux  salaires  de  plus 
en  plus  forts  que  gagnent  les  ouvriers.  Sans  doute,  le  préjugé  qui 
détourne  du  travail  manuel  existe  toujours  et  survivra  longtemps  en- 
core; mais  l'heure  ne  viendra-t-elle  pas  oii  la  barrière  aura  définiti- 
vement disparu? 

La  brochure  de  MM.  Gide  et  Bardoux  est  donc  doublement  curieuse 
et  par  les  faits  qu'elle  consigne,  et  par  les  idées  qu'elle  répand. 

Création  à  Paris  d'un  Institut  de  médecine  coloniale. 

—  Cette  brochure,  publiée  au  siège  de  l'Union  coloniale  française, 
44,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  est  recommandée  en  ces  termes  par 
cette  société  : 

«  Un  tel  Institut  est  appelé  à  rendre  les  plus  éminents  services  à 
la  cause  de  la  colonisation  et,  par  conséquent,  à  contribuer  dans 
la  plus  large  mesure  à  la  prospérité  matérielle  et  morale  de  notre 
pays.  L'Ëtat.  nous  en  avons  l'assurance,  ne  refusera  pas  son  con- 
cours, mais  l'Institut  de  médecine  coloniale  ne  peut  acquérir 
tout  son  développement  et  porter  tous  les  fruits  qu'il  promet  que 
s'il  jouit  d'une  large  autonomie  et  dispose  de  ressources  im- 
portantes. Les  Écoles  de  médecine  tropicale  de  Londres  et  de 
Liverpool  et  l'Institut  Pasteur  doivent  nous  servir  de  modèles  :  ils 
sont  dus  à  l'initiative  privée  et  l'indépendance  dont  ils  jouissent  a 
été  le  principal  élément  de  leur  prospérité.  » 
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